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PRÉFACE. 


Parmi  ceux  qui  ont  parcouru  le  volume  précédent ,  plusieurs 
auront  trouvé  peut-être ,  que  nous  avons  trop  développé  les  preu- 
ves de  TEucharistie  :  notre  but  a  été  de  rendre  sensible,  autant 
qu'il  se  peut^  la  vérité  du  dogme  catholique.  Ce  Sacrement  a  été  le 
point  de  mire  des  attaques  des  Réformateurs ,  et  il  convenait  de 
faire  disparaître  les  doutes,  produits  par  la  calomnie  ;  il  est  aussi 
d'un  usage  plus  fréquent  pour  les  fidèles,  c'est  pourquoi  nous  avons 
cru  qu'il  serait  utile  de  bien  éclairer  leur  piété.  L'Eucharistie  n'est 
point  une  opinion ,  mais  l'objet  de  la  foi  chrétienne ,  et  nous  avons 
cherché  à  en  donner  l'intelligence,  et  à  rendre  évident  l'enseigne- 
ment de  TEglise.  «  Nous  pouvons,  disait  S.  Bernard,  user  de  trois 
moyens,  comme  autant  de  voies  ouvertes  à  notre  considération  , 
savoir:  l'opinion ,  la  foi,  l'intelligence.  De:tes  trois  moyens,  l'intel- 
ligence  s'appuie  sur  la  raison.,  la  loi  sur^'autorité^  l'opinion  n'a 
d'autre  fondement  que  la  vraisemblanoe.' Les  deux  premières  pos 
sèdent  avec  certitude  la  vérité ,  mais  obscure  et  voilée  pour  la  foi , 
nue  et  manifeste  pour  l'intelligence.  Quant  à  l'opinion ,  n'ayant 
rien  de  certain ,  elle  cherche  le  vrai  à  l'aide  du  vraisemblable , 
plutôt  qu'elle  ne  le  saisit  réellement.  Il  faut  se  garder  de  confondre 
entre  eux  ces  moyens ,  de  peur  que  la  foi  ne  donne  de  la  fixité  aux 
incertitudes  de  l'opinion ,  ou  que  l'opinion  ne  remette  en  problème 
les  vérités  constantes  et  immuables  de  la  foi.  Et  l'on  doit  se  per- 
suader,  que  si  l'opinion  prend  un  ton  affirmatif ,  elle  est  téméraire  ; 
si  la  foi  vient  à  hésiter,  elle  est  chancelante  ;  de  même ,  si  l'intQjili- 
gence  cherche  à  rompre  les  sceaux  apposés  par  la  foi ,  elle  se  rend 
coupable  d'effraction  et  de  curiosité  sacrilège.  Il  est  arrivé  à  plu- 
sieurs de  prendre  les  préjugés  de  leur  opinion,  pour  les  opérations 
de  leur  intelligence,  et  ils  se  sont  ainsi  égarés. Il  est  bien  possible, 
en  effet ,  de  prendre  l'opinion  pour  rintelliger^ce,  mais  TinteUigence 


II 

pour  ropinion ,  jamais.  D'où  vient  cela?  Evidemment,  de  ce  que 
l'opinion .  peut  se  tromper,  tandis  que  rintelligence  ne  le  peut 
pas,  ou  s*il  lui  arrive  d'être  trompée,  elle  n'est  plus  dès!  ors 
rintelligence,  mais  l'opinion;  car  l'intelligence  proprement  dite 
possède,  d'une  manière  certaine,  non  seulement  la  vérité,  mais 
la  connaissance  positive  de  la  vérité.  Nous  pouvons  définir  cha- 
cun de  ces  moyens  de  la  manière  suivante  :  la  foi  est  une  sorte 
d'avant'goût  volontaire  et  infaillible  de  la  vérité,  non  encore  dévoi- 
lée :  l'intelligence  est  la  connaissance  certaine  et  évidente  d'une 
chose  quelconque  qui  ne  tombe  pas  sous  les  sens  ;  l'opinion  con- 
siste à  tenir  àpeuprès  pour  vraie  une  chose  qu'on  ne  sait  pas  être 
fausse.  Ainsi ,  d'après  ce  que  j'ai  dit ,  la  foi  n'admet  pas  d'incer- 
titude; ou ,  si  elle  en  admet ,  elle  n'est  plus  la  foi^  mais  l'opinion. 
En  quoi  diffère-t-elle  de  l'intelligence?  En  ce  que,  bien  qu'elle 
n'admette  rien  d'incertain,  pas  plus  que  l'intelligence,  elle  y  souffre 
cependant  un  voile ,  que  l'intelligence  n'y  permet  pas.  Enfin,  ce 
qu'on  a  bien  compris ,  il  n'est  plus  besoin  de  l'apprendre  ;  ou,  s'il 
en  est  besoin  on  n'avait  pas  compris;  au  contraire,  il  n'est  rien  que 
nous  désirions  plus  de  connaître  que  ce  qui  nous  est  déjà  connu  par  la 
foi  ;  et  il  ne  manquera  plus  rien  à  notre  bonheur,  lorsque  les  vérités 
dont  nous  sommes  déjà  certains  par  la  foi,  se  montreront  à  nous  sans 
le  moindre  nuage»  (0.  La  lecture  ne  suffit  pas  pour  acquérir  des 
connaissances  claires  et  précises ,  il  faut  y  joindre  la  considéra- 
tion et  la  prière  :  ce  furent  les  moyens  dont  S.  Bernard  se  servit, 
pour  parler  si  admirablement  de  Dieu  et  des  autres  vérités  de  la 
Religion. 

Dans  CQ  troisième  volume ,  nous  traitons  un  sujet  qui  intéresse 
vivement  la  faiblesse  humaine.  Hélas  1  combien  sont  désastreux  les 
ravages  du  péché  !  L'ignorance ,  la  concupiscence  et  les  infirmités 
sont  le  partage  des  enfants  d'Adam,  et  les  conséquences  déplorables 
de  la  faute  originelle.  Les  dispositions  vicieuses  de  la  prévarication 
primitive  deviennent  même  quelquefois  si  puissantes  sur  la  volonté, 
qu'il  est  des  hommes  qui  ne  vivent  et  n'agissent  que  sous  l'empire 
du  mal.  Le  Baptême ,  il  est  vrai,  délivre  le  Chrétien  de  toutes  les 

'^1)  Patrol.  tom.  clxxxii,  deConsid.  lib.  4,  cap.  3>  pag.  790. 
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ses  fautes,  purifie  son  àme,  et  lut  rend,  jusqu'à  un  certain  point, 
la  liberté  des  enfants  de  Dieu  ;  mais^en  faisant  disparaître  le  péché,' 
le  Sacrement  n'en  détruit  pas  les  suites  dangereuses  ;  elles  restent 
pour  être  les  compagnes  de  son  pénible  pèlerinage ,  à  travers  le 
désert  de  la  vie.  Â  ces  dangers  domestiques  et  intérieurs,  tristes 
effets  du  péché ,  les  ennemis  extérieurs  viennent  s'adjoindre  comme 
auxiliaires^;  et  l'homme  est  obligé  de  braver  la  haine  des  démons  , 
et  de  se  roidir  contre  les  scandales  multipliés  du  monde,  ennemi  de 
Dieu  et  de  ses  Saints.  Maintenant,  nous  le  demandons,  le  Chrétien 
sortira-t-il  toujours  victorieux  de  ces  luttes  incessantes?  Et  l'expé- 
rience n'apprend-elle  pas  tous  les  jours,  que  l'enfant,  prolongeant 
sa  vie  sur  cette  terre  d'épreuve,  perd  trop  souvent  l'innocence  qu'il 
avait  acquise  par  le  Sacrement  de  la  régénération  ,  et  redevient  l'es- 
clave du  péché  et  la  victime  de  l'enfer  ?  Mais,  puisque  le  Baptême  ne 
se  réitère  pas ,  que  deviendra  donc  l'homme  après  sa  chute  ?  Tout 
espoir  de  réhabilitation  lui  est-il  ôté?  Non.  Il  a  la  Pénitence ,*qui 
est  la  planche  après  le  naufrage ,  le  nouveau  moyen  de  réconci- 
liation après  le  péchés  le  gage  de  l'infinie  bonté  de  Dieu. 

Nous  exposons  dans  ce  volume  le  Sacrement  de  Pénitence,  et  celui 
de  l'Ëxtréme-Onction  qui  en  est  comme  le  complément ,  en  suivant 
toujours  la  méthode  déjà  adoptée.  Notre  but  a  été  de  nous  rendre 
utile  aux  pieux  chrétiens ,  en  leur  manifestant  avec  ordre  et  clarté 
l'enseignement  catholique  ;  cependant  lorsque  nous  avons  rencontré 
l'hérésie ,  voulant  mettre  l'erreur  à  la  placç  delà  vérité ,  nous  l'avons 
signalée  et  combattue.  Ses  partisans  se  sont  plu  dans  tous  les  siècles 
à  prodiguer  des  injures  aux  catholiques;  en  leur  répondant,  nous 
avons  profité  de  l'avis  du  sage  et  nous  avons  eu  soin  de  ne  pas  leur 
être  semblables  (i).  Imitant  aussi  les  Pères  de  l'Eglise,  nous  nous 
sommes  servi  des  mêmes  armesqu'eux.«Cesarmes>  disait  S.  Chry- 
sostôme,  ne  blessent  pas  les  adversaires,  mais  elles  les  relèvent  de 
leur  chute;  leur  vertu  est  telle,  qu'en  froissant  les  esprits  conten- 
tieux ,  elles  éclairent  ceux  qui  écoutent  attentivement,  avec  le  désir 
de  connaître  la  vérité.  Ces  armes  ne  font  point  de  blessures ,  mais 

(I)  Ne  respondeas  stulto  jaxta  stultitiam  suam,  ne  elficieris  ei  similis.  Prov. 
XXVI,  4. 


elles  en  guérissent  au  contraire.  On  n'aura  donc  à  nous  reprocher 
ni  aigreur,  ni  emportement;  nous  serons  modéré  et  pacifique 
dans  la  dispute  ;  car  il  n'est  rien  de  plus  fort  et  de  plus  efiScace  que 
la  douceur  et  la  modération  »  (i). 

En  commençant  son  grand  Traité  dq  la  Cité  de  Dieu,  S.  Augustin 
faisait  une  observation ,  confirmée  par  Texpérience  :  «  Je  sais ,  disait- 
il  ,  que  ni  ces  cinq  livres,  ni  d'autres  en  quelque  nombre  que  ce  soit , 
ne  sont  pas  suffisants  pour  satisfaire  les  esprits  mal  faits  et  opiniâ- 
-  très.  Car  il  y  en  a  qui  font  vanité  de  ne  céder  jamais  à  la  vérité  la 
plus  claire  et  la  mieux  établie ,  et  qui  sont  tellemend;  ennemis  de 
leur  bien,  qu'ils  rejettent  toul  ce  qu'on  peut  leur  dire  pour  les  ramener, 
comme  des  malades  qui  se  plaisent  dans  leurs  maux  et  repoussent 
la  main  secourabledu  Médecin.  Mais  pour  ceux  qui  lisent  les  choses 
sans  prévention ,  ou  au  moins  sahs  opiniâtreté ,  j'espère  qu'ils 
jugeront  que  nous  avons  plus  que  suffisamment  satisfait  à  la  ques- 
tion, proposée  dans  ces  livres,  et  qui  nous  J)lâmeront  plutôt  en  cela 
d'excès,  que  de  défaut  »  (3).  Mous  nous  sommes  appliqué  naturelle- 
ment cette  réflexion  dans  notre  travail.  En  réfutant  ceux  qui  dédai- 
gnent l'enseignement  catholique,  et  s'éloignent  de  ses  pratiques 
par  l'effet  des  préjugés  eu  le  défaut  de  connaissance  des  matières 
religieuses ,  nous  avons  toujours  parlé  de  manière  à  les  éclairer  ; 
mais  si  nous  ne  leur  sommes  pas  utile ,  nous  le  serons  à  d'autres  en 
les  affermissant  dans  la  foi  et  la  piété. 


(1)  S.  Chrys.  tom.  i,  hom.  1  de  incompf.  Dei  nat.  pag,  551 ,  Ed.  Paris  1834. 
j(2)  S.  Âag.  tom.  vu,  de  Ci  vit.  Dei,  lib.  6,  cap.  1 ,  Praefat.  pag.  173,  Edit. 
Paris  1841. 
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QUESTIONS 


SUR 


LE  SACREMENT  DE  PÉNITENCE. 


Dans  tous  les  temps  la  Pénitence  à  été  nécessaire  pour  réconcilier 
rhomme  coupable  avec  Dieu.  Ce  moyen  de  salut  peut  être  considéré, 
ou  dans  Uinfidële  qui  se  dispose  au  Baptême ,  ou  dans  le  Chrétien 
qui  a  eu  le  malheur  de  tomber  dans  le  péché  et  qui  désire  en  rece- 
voir le  pardon.  Les  Pères  du  Concile  de  Trente  distinguèrent  ces 
deux  étals  (i).  Nous  avons  traité  le  premier  mode  de  justification  (S); 
il  nous  reste  à  parler  du  second  ,  par  lequel  le  chrétien  ,  sanctifié 
d'abord  par  le  Baptême  ,  et  tombé  ensuite  dans  l'inimitié  du  Sei-* 
gneur,  sort  de  l'état  du  péché  par  la  Pénitence  ,  et  s'établit  dans  la 
grâce  de  Dieu.  Pour  en  avoir  des  idées  précises  ,  il  est  indispensa- 
bles de  considérer  la  Pénitence  sous  deux  rapports ,  savoir ,  comme 
vertu  et  comme  Sacrement. 

(l)flist.  par  Pallav.  liv.'s  »  ch.  4  »  pag.  317  ,  £d.  Mîgne  1848. 
(2)  Toro.  ly  quest.  vidtt  Bapt.  pag. 


PREmiRE  aUESTION. 

Qn^emt^te  que  la  Pénitence  considérée  comme  ▼ertn, 
et  quelles  «ont  lee  idéee  ^n'il  importe  ans  Ciiré- 
tieno  de  o'en  former  ? 


Nous  rapporterons ,  selon  la  méthode  que  nous  avons  adoptée ,  ce 
que  les  Pères  et  les  Ecrivains  ecclésiastiques  ont  dit  sur  ce  sujet , 
afin  de  parler  avec  plus  d'exactitude.  Mais  auparavant  .signalons  les 
erreurs  qui  se  sont  produites  sur  cette  question ,  et  les  réponses  qui 
ont  été  données. 

ARTICLE  PREMIER. 

ERREURS  BT  RÉPONSES   SU^  LA  VERTU  DE   PENITENCE. 

Plusieurs  hérétiques  ont  combattu  l'enseignement  de  TEglise  sur 
la  vertu  de  Pénitence ,  tes  uns  en  poussant  à  l'excès  sa  nécessité  , 
les  autres  en  la  niant.  Mais  dans  cette  question ,  nous  ne  parlerons 
que  des  erreurs  soutenues  dans  les  derniers  temps  par  les  Réforma- 
teurs et  les  Rationalistes. 

BrriBN  d«i  ProtM-  1®  Les  Novateurs  du  xvi®  siècle ,  avancèrent  que  la  Pénitence  con- 
tMtf.  sistait  seulement  dans  la  résipiscence,  ou  le  changement  de  vie;  dès 
lors  la  douleur  du  mal  commis,  et  la  volonté  de  satisfaire ,  n'étaient 
point  nécessaires  à  la  justification  du  pécheur.  Il  est  facile  de  voir, 
que  celte  doctrine  de  l'inutilité  du  repentir  et  de  la  satisfaction  n'est 
qu'une  conséquence  du  système  des  Protestants  sur  la  justifi- 
cation. Us  enseignent ,  en  effet ,  que  parla  foi  seule  l'homme  est 
justifié  sans  le  secours  des  bonnes  œuvres  ;  et  par  la  foi ,  ils  n'en- 
tendent pas  cette  vertu  surnaturelle ,  par  laquelle  nous  adhérons 
sans  hésiter  à  tout  ce  que  Dieu  a  révélé  et  nous  est  enseigné  par 
l'Eglise ,  mais  seulement  une  certaine  confiance ,  ferme  et  inébran- 
lable ,  que  nos  péchés  nous  sont  pardonnes ,  ou  ne  nous  sont  point 


imputés  par  le&  mérites  de  JégusrCbrist.  Si  donc  il  suffit  de  croire 
qu'on  est  justifié  pour  l'être  en  effet ,  où  s'il  faut  être  persuadé  que 
que  nos  péchés  nous  sont  pardonnes,  pour  qu'ils  le  soient  réellement, 
il  est  éTîdent  que  le  repentir  des  f autels  commises  ,  et  les  satisfac- 
tions pour  les  expier,  deviennent  tout-à-fait  inutiles.  Honteux  pour- 
tant d'une  pareille  doctrine  ,  qui  bouleversait  toutes  les  idées  reçues 
jusqu'alors  sur  la  Pénitence ,  et  pressés  par  les  arguments  des  Ca- 
tholiques, ils  semblèrent  quelquefois  modifier  leur  enseignement,  et 
admettre  les  œuvres  de  pénitence  pour  arriver  à  la  justification.  Ils 
dirent  qu'elle  renfermait  deux  parties  ,  la  Mortification  et  la  Vivi- 
fication  ;  mais  en  réalité  ,  ils  ne  croyaient  pas  que  les  œuvres  , 
exprimant  la  contrition  ,  l'aveu  et  la  satisfaction  ,  fussent  nécessai- 
res ,  et  ils  étaient  toujours  pour  leur  foi  justifiante.  Dans  leur  sys- 
tème ,  l'homme  à  la  vue  de  ses  péchés  éprouve  un  sentiment  de 
terreur,  que  quelques-uns  ont  appelé  épouvantementi^  laconscience, 
et  cette  terreur ,  autre  que  le  repentir  ,  dispose  déjà  le  Seigneur  à 
avoir  pitié  du  pécheur  et  à  lui  appliquer  les  mérites  de  Jésus-Christ. 
Comme  l'Evangile  lui  apprend  que  Jésus-Christ  est  TÂgneau  de 
Dieu  qui  efface  les  péchés  du  monde,  la  foi  en  ses  promesses  le  délivre 
alors  de  ses  terreurs,  et  le  fait  juste  aux  yeux  de  Dieu;  pes  une  suite 
de  cette  foi ,  il  forme  le  dessein  de  changer  de  vie  ;  l'amour  de  Dieu 
et  les  bonnes  œuvres  viennent  ensuite  ;  c'est  ce  qui  constitue  la 
sanctification  dans  le  système  protestant.  Ainsi  il  est  évident ,  que 
c'est  la  foi  seule  qui  justifie  ;  Vépouvantement  de  la  conscience 
est  simplement  un  acheminement  à  la  justification  ;  et  le  bon 
propos  et  les  œuvres  en  sont  seulement  les  fruits.  Calvin  ,  après 
avoir  rapporté  le  système  des  Luthériens  (O  ,  et  avoir  paru  se  rap- 
procher de  la  doctrine  catholique ,  s'en  éloigne  ensuite  grandement, 
rejetant  avec  dédain  les  actes  du  pénitent ,  qui  sont  la  Contrition  ,  la 
Confession  et  la  Satisfaction  ;  car  il  attribue  en  réalité  l'efficacité  de 
la  pénitence  à  l'application  par  |a  foi  des  mérites  de  Jésus-Christ  (3). 
Il  cite  beaucoup  de  textes  de  l'Ecriture  et  des  Pères ,  qu'il  détourne 
de  leur  sens  naturel ,  ou  qu'il  tire  par  les  cheveux  ,  pour  les  faire 

(1)  Jnsl.  ehrét. ,  parCalv.  liv.  3,  ch.  3  ,n.  3^  pag.  476, Ed.  Gen.  Iô65. 

(2)  Ibid.  ch.  4, 


servira  prouver  son  Byslëme  :  il  semblia  quil  eâtà  se  débattret  entre 
ce  système  et  les  véritables  notions  de  la  Pénitence.  Cette  vertu  , 
contrariant  les  inclinations  de  la  nature  viciée  par  le  péché  ,  est  pé- 
nible et  peu  propre  à  attirer  des  partisans;  Calvin  ,  pour  s'en  pro- 
curer un  plus  grand  nombre  >  préféra  s'en  tenir  aux  idées  luthérien- 
nes ,  rejeter  les  pratiques  de  la  Pénitence  en  usage  dans  la  Religion 
catholique  ,  et  assurer  que  l'homme  peut  arrîTcr  à  la  justification 
et  s'y  conserver  par  la  foi  seule  :  pour  avoir  cette  foi  ou  cette  con- 
fiance ,  il  suffit  de  se  monter  l'imagination  ,  ce  qui  n'est  pas  très- 
difficile.  ^ 
UpMw.  Les  erreurs ,  que  nous  venons  de  signaler ,  peuvent  être  réfutées 
par  des  témoignages  préds  de  l'Ecriture  et  de  la  Tradition  ;  mais 
comme  nous  devons  exposer  ces  preuves ,  dans  les  questions  qui 
concernent  les  diverses  parties  du  Sacrement  de  Pénitence ,  nous 
nous  contenterons  dans  celle-ci  de  rapporter  l'enseignement  du 
Concile  de  Trente,  qui  avait  été  assemblé  pour  proscrire  les  fausses 
doctrifies  des  Novateurs  et  manifester  la  foi  catholique.  La  question 
•  de  la  justification  occupa  longtemps  les  Pères  de  ce  Concile  (i). 
«  Comme  le  dogme  de  la  Justification  ^  dit  Pallavicin ,  était  en  quel- 
que sorte  la  limite  qui  séparait  les  catholiques  des  hérétiques,  et  le 
tronc  d'où  sortaient ,  comme  autant  de  rameaux ,  les  autres  vérités 
ou  les  autres  erreurs ,  et  que  les  ImpériaiTx  se  prévalaient  de  la  gra- 
vité de  cette  question  pour  en  provoquer  et  en  justifier  les  lenteurs , 
il  est  incroyable  avec  quel  soin ,  quelle  sdbtilité,  et  quelle  persévé- 
rance ,  on  en  posa  et  Ton  en  discuta  chaque  syllabe  dans  les  Congré- 
gations ,  d'abord  des  Théologiens  qui  ne  faisaient  que  conseiller,  et 
ensuite  dans  celles  des  Pères  qui  avaient  voix  délibérativè.  Tellement 
que  si  je  rapportais  ici  tout  ce  qui  fut  dit  à  ce  sujet ,  je  pourrais  en 
former  un  volume  particulier;  pour  ajouter  à  cette  histoilre  »  (2).  Et 
dans  un  autre  endroit  :  <t  Les  Légats.. .  jugèrent  qu'il  fallait ,  pour 
être  court  et  clair ,  ute  pas  procéder  ^li  tout  par  voie  de  canons  et 
d'anathëmes;  car  on  ne' faisait  que  condamneppariàle  feux,  qui 

(1)  Hiit.  du  C<me.  de  Trente,  par  Pallav.  liv.   8,  ch.  9,  pag.  344^  Edit. 
Mignel844.  '  •      ,         . 

(2)  Ibid.  ch.  li,  n.  3,  pag.  344. 


est  infini ,  mais  qu'on  n'enseignait  pas  le  vrai ,  qui  est  un  ;  et  que 
la  vérité ,  une  fois  bien  établie ,  suffit  pour  la  réfutation  de  tout  ce 
qui  lui  est  contraire.  Ils  réglèrent  (tono  qu'oo  partagerait  le  travail 
en  Décrets  qui  enseigneraient  la  doctrine  eatholiquOt  et  en  Canons 
où  Ton  cond^unuisrait  rerreur.  On  en  remît  unio^^pleire  à  chacun 
des  Pères  et  l'on  en  envoya  un  aussi  à  Borne;  mais  les  noteà  dont  on 
couvrit  cette  seconde  rédaction  furent  si  nonpibreuses ,  qu'il  fallut 
aviser  à  une  troisième ,  et  cette  dernière  eut  aussi  à  subir  diverses 
modifications.  Voici  comment  on  s'y  prenait'j^ur  l'adoption  de  ces 
changements.  S'il  se  trouvât  que  dans  ces  notes  la  majorité  des 
Pères  se  prononçât  pour  un  changement ,  on  ne  manquait  jamais 
d'y  faire  droit.  Si  la  modification  n'était  propo^  que  par  un  seul 
membre,  supposé  qu'elle  eût  pour  objet  quelque  chose  d'important, 
tous  étaient  appelés  à  en  délibérer ,  et  l'avis  de  la  majorité  prévalait  ; 
quand  il  s'agissait  d'une  modification,  qui  avait  moins  d'importance , 
on  en  chargeait  une  Commission ,  à  laquelle  on  adjoignait ,  comme 
conseillers,  quelques  autres  Théologiens  »  (i).  Nous  avons  cru  devoir 
rapporter  ce  témoignage  pour  montrer  avec  quelle  sagesse  le  Concile 
de  Trente  traita  la  question  de  la  Justification  ;  aussi  nous  croyons 
n'avoir  rien  de  mieux  à  faire,  sur  le  sujet  qui  nous  occupe ,  que  de 
rapporter  ses  propres  paroles.  , 

«  A  l'égard,  dit  le  Concile ,  de  ceux  qui  par  le^péQbé  sept  déchus 
de  la  grâce  de  la  justification  qu'ils  avaient  reçue ,  ils  pourront  être 
justifiés  de  nouveau ,  quand  Dieu  les  excitant  dans  le  Sacrement 
de  Pénitence,  ils  seront  parvenus  à  recouvrer,  par  le  mérite  de  Jésus- 
Christ,  la  grâce  qu'ils  avaient  perdue.  Car  cette  manière  de  justifi- 
cation est  la  réparation  propre  pour  ceux  qui  sont  tombés.  C'est  ce 
que  les  saints  Pères  nomment  si  à  propos ,  la  seconde  table»après  le 
naufrage  de  la  grâce  qu'on  a  perdue.  En  effet ,  c'est  pour  ceux  qui 
après  le  Baptême  sont  tombés  da^s  le  péché ,  que  Jésus-Christ  a 
établi  le  Sacrement  de  Pénitence ,  quand  il  a  dit  :  Recevez  le  Saint- 
Esprit;  les  péchés  seront  remis  à  ceux  à  qui  vous, les  remettrez 
et  ils  seront  retenus  à  ceux  à  qui  vous  les  retiendrez.  S.  Jean  xx,  32. 
Il  faut  donc  enseigner  que  la  pénitence  d'un  chrétien  qui  est  tombé 

•  •  .     ■ 

(1)  HUt.  du  Orne,  de  Trente,  ch.  «3  ,  n*  4,pag.  269. 
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en  péché ,  est  fort  différente  de  celle  qu'on  fait  dans  le  Baptême  ; 
car ,  elle  renferme  non  seulement  la  cessation  et  la  détestation  du 
péché,  ou  un  cœur  contrit  et  humilié,  mais  encore  la  Ck)nfession 
sacramentelle  des  péchés  ,  au  moins  le  désir  de  la  faire  en  son 
temps,  et  TAbsolution  du  Prélre ,  avec  la  Satisfaction  par  les  jeûnes  , 
les  aumônes ,  les  prières  et  les  autres  pieux  exercices  de  la  vie  spi- 
rituelle ;  non  pas  à  la  vérité  pour  la  peine  éternelle ,  laquelle  est 
remise  avec  l'offense  oji  par  le  Sacrement ,  ou  par  le  désir  de  le  rece- 
voir, mais  pour  la  peine  temporelle,  qui  selon  la  doctrine  des  saintes 
Lettres,  n'est  pas  toujours,  comme  dans  le  Baptême,  entièrement 
remise  à  ceux  qui,  méconnaissant  la  grâce  de  Dieu  qu'ils  ont  reçue, 
ont  centriste  le  Saint-Esprit,  et  n'ont  pas  craint  de  violer  le  temple 
de  Dieu  »  (0.  Et  dans  les  Canons,  qui  suivent  les  divers  Décrets  sur 
la  Justification:  «  Si  quelqu'un  dit ,  qu'un  homme  est  ab&ous  de  ses 
péchés  et  justifié  de  ce  qu'il  croit  avec  certitude  être  absous  et 
justifié;  ou  que  personne  n'est  véritablement  justifié  ,  que  celui  qui 
se  croit  justifié  ;  et  que  c'est  par  cette  seule  foi  que  l'Absolution  et  la 
Justification  s'accomplissent;  qu'il  soit  anatbème»  (3).  Et  ensuite  : 
«  Si  quelqu'un  dit ,  que  celui  qui  est  tombé  en  péché  depuis  le  Bap- 
tême ne  peut  se  relever  avec  l'aide  de  la  grâce  ;  ou  bien ,  qu'il  peut 
à  la  vérité  recouvrer  la  grâce  qu'il  avait  perdue,  mais  que  c'est  par 
la  foi  seule ,  sans  le  Sacrement  de  Pénitence ,  contre  ce  que  l'Eglise 
romaine  et  universelle ,  instruite  par  Jésus-Christ  et  par  ses  Apôtres, 
a  jusqu'ici  cru ,  tenu  et  enseigné  :  qu'il  soit  anatbème  i»  (3).  Après 
avoir  exposé  tout  ce  qui  concerne  la  Justification,  avant  comme  après 
le  Baptême,  le  Concile  termine  ainsi  :  «  Si  quelqu'un  dit ,  que  par 
cette  doctrine  catholique  de  la  Justification  ,  exposée  par  le  saint 
Concile  «dans  le  présent  Décret ,  on  déroge  en  quelque  chose  à  la 
gloire  de  Dieu ,  et  aux  mérites  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ ,  au 
lieu  qu'en  effet  la  vérité  de  notre  foi ,  la  gloire  de  Dieu  et  de  Jésus- 
Christ  y  sont  rendues  plus  éclatantes  :  qu'il  soit  anatbème  »  (*).  Telle 
est  la  doctrine  de  la  Justification  objet  de  la  foi  catholique. 

(1)  Conc.  de  Trente >  seu.  6,  ch.  14. 

(2)  ftid.  can.  t4.     ' 

(3)  Can.  29. 

(4)  Can.  33. 


i^  Les  fausses  idées»  que  des  hommes  se  sont  formées  de  la  nalure  inwn  toRnimi 

lîtiat 

du  péché ,  ont  produit  aussi  des  erreurs  sur  la  vertu  de  Pénitence: 
les  Rationalistes  surtout  Tont  considérée  avec  leur  étroite  raison. 
II  en  est  parmi  eux  qui  regardent  les  fautes ,  dans  lesquelles  ils 
retombent  fréquemment,  comme  une  fatalité  à  laquelle  ils  sont  sou- 
mis :  avec  une  opinion  semblable  ,  la  Pénitence  devient  une  vertu 
vaine.  Il  en  est  d'autres  qui ,  ayant  contracté  l'habitude  du  péché , 
prennent  le  parti  d'y  persévérer ,  parce  qu'ils  considèrent  l'habitude 
comme  une  espèce  de  nécessité  :  aussi  regardent-ils  la  Pénitence 
comme  une  vertu  inutile. 

Si  l'action  de  pécher  était  réellement  une  nécessité ,  les  hommes  Mp^ne* 
seraient  dispensés  de  faire  Pénitence  ;  il  n'en  est  pas  ainsi ,  et  le 
péché  ne  vient  pas  de  la  nature ,  mais  du  choix  libre  de  la  volonté , 
disait  S.  Chrysostôme.  «  Ne  m'opposez  plus ,  continuait-il ,  ce  rai- 
sonnement si  faux  et  ces  subtilités  sophistiques ,  qui  n'ont  pas  plus 
de  consistance  que  des  toiles  d'araignées.  Répondez  seulement 
à  ce  que  je  vous  demande  :  Dieu  n'a-t-il  pas  créé  tous  les  hommes? 
Je  crois  que  personne  n'en  doute.  Pourquoi  donc ,  ayant  touç  été 
également  créés  de  Dieu ,  ne  soqt-ils  pas  tous  également ,  ou  bons 
ou  méchants  ?  D'où  vient  que  les  uns  sont  vicieux  et  les  autres 
vertueux  ?  Si  ces  choses  dépendent  seulement  de  la  nature,  et  non  de 
la  volonté,  pourquoi  les  uns  s'appliqueraient-ils  au  bien  et  les  autres 
au  mal  ?  Si  les  hommes  étaient  naturellement  méchants ,  qui  d'en- 
tr'eux  pourrait  être  bon  ?  Et  s'ils  étaient  naturellement  bons ,  qui 
d'entr'eux  pourrait  être  méchant  f  Car  si  la  nature  est  une  dans  tous 
les  hommes ,  toutes  leurs  inclinations  auraient  dû  être  les  mêmes , 
et  non  pas  innocentes  dans  les  uns ,  et  criminelles  dans  les  autres. 
Que  si  l'on  dit  que  les  uns  sont  naturellement  bons,  et  les  autres 
naturellement  mauvais ,  il  est  visible  que  cette  pensée  est  contraire 
à  la  raison  ;  car  il  s'ensuivrait  que  les  hommes  sont  immuables  dans 
le  bien  et  dans  le  mal ,  comme  nous  voyons  que  les  choses  naturel- 
les le  sont.  Ainsi  parce  (^ue  l'hemme,  dans  l'état  où  il  est,  est  natu- 
rellement passible  et  mortel,  il  ne  s'en  trouve  aucun  qui  soit  impas- 
sible et  immortel.  Disputez  et  raisonnez  tant  que  vous  voudrez,  vous 
ne  changerez  point  ce  qui  est  selon  la  nature  de  l'homme.  Nous 
voyons  au  contraire  tous  les  jouri^,  que  plusieurs  passent  du  vice  à 


la  vertu ,  et  de  la  vertu  au  vice  ;  les  uns  ,  de  lâches  quils 
étaient ,  deviennent  fervents  ;  et  les  autres  de  fervents  devien- 
nent lâches;  il  est  donc  visible  que  ces  qualités  ne  sont  point  natu- 
relles ,  puisque  ce  qui  est  naturel  ne  peut ,  ni  s'acquérir  ni  être 
changé  par  les  soins  des  hommes.  Comme  Thomme  n'a  besoin  d'au- 
cun effort  pour  voir  et  pour  entendre  ,  parce  qu'il  voit  et  qu'il  en- 
tend naturellement  {  ainsi  il  embrasserait  la  vertu  sans  aucun  effort, 
s'il  était  naturellement  vertueux.  Et  comment  Dieu  aurait-il  créé  les 
hommes  naturellement  méchants  ,  lorsqu'il  avait  le  pouvoir  de  les 
créer  tous  bons  ?  Mais  quelle  est  donc,  dites-vous,  la  cause  du  mal  ? 
Répondez-vous  à  vous-même  sur  ce  que  vous  me  demandez  ;  pour 
moi  il  me  suffit  de  montrer  ,  qu'il  ne  vient ,  ni  de  Dieu  ,  ni  de  la 
nature.  Il  est  donc  arrivé  par  hasard ,  me  direz-vous  ?  Nullement.  Il 
n'a  donc  point  de  principe  ?  Dieu  nous  garde  d'une  pensée  si  dérai- 
sonnable et  si  aveugle,  qui  nous  ferait  rendre  au  péché  le  plus  grand 
honneur  que  nous  puissions  rendre  à  Dieu.  Si  le  mal  était ,  comme 
Dieu  est,  sans  principe  et  sans  cause  ,  il  serait  si  puissant  que  rien 
ne  le  pourrait  détruire  ,  et  ne  pourrait  cesser  d'être  mal ,  puisque 
ce  qui  n'a  point  de  principe  n'est  sujet ,  ni  à  la  corruption  ,  ni  au 
changement.  Que  si  le  mal  était  si  puissant ,  comment  y  aurait-il 
tant  de  personnes  vertueuses  ?  Comment  la  fragilité  humaine  pour- 
rait-elle s'élever  au-dessus  d'un  être  incréé  et  immortel  ?  Vous  me  di- 
rez peut-être ,  que  c'est  Dieu  même  qui  affaiblit  dans  nous  la  force 
du  mal.  Mais  comment  le  pourrait-il  faire?  Comment  pourrait-il 
détruire  un  être  éternel  comme  lui ,  et  une  puissance  aussi  grande 

et  aussi  forte  que  la  sienne? Mais  d'où  vient  donc  le  péché, 

dites-vous  ?  Il  vient  de  ce  qu'on  veut,  ou  de  ce  qu'on  ne  veut  pas.  R^ 
si  vous  demandez  encore,  d'où  vient  qu'on  veut ,  ou  qu'on  ne  veut 
pas?  Je  réponds  ,  que  cela  vient  tout  de  nous.  Vous  faites  la  mente 
chose  par  toutes  vos  questions,  que  si  après  m'avoir  demandé, 
pourquoi  nous  voyons,  ou  nous  ne  voyons  pas,  et  que  je  vous 
eusse  répondu^  que  c'est  parce  que  nous  ouvrons  ou  que  nous  fer- 
mons les  yeuk  ;  vous  mfe  demandiez  encore  d'où  vient  que  nous  ou- 
vrons, ou  que  nous  fermons  les  yeux;  et  qu'après  vous  avoir  dit  que 
cela  vient,  de  ce  que  nous  voulons  ,  ou  ne  voulons  pas  faire  ces 
actions,  vous  m'en  demandiez  encore  une  autre  cause.  Il  n'y  a  pas  . 


d*autre  mal  au  monde,  que  de  ce  qu*oii  neteut  pas  obéir  à  Dieu. 
D'où  les  hommes  donc,  me  direz-vous,  ont-ils  pu  trouver  le  malT 
Je  vous  demande^  si  vous  croyez  qu'il  ait  été  fort  diflScile  à  trouver. 
Non ,  me  direz-vous.  Hais  d'où  vient  que  l'homme  n'a  pas  voulu 
obéir  à  Diea?  Parce  qu'il  a  été  lâche  et  négligent  ;  car  étant  libre  de 
vouloir,  ou  de  ne  vouloir  pas  obéir,  il  a  mieux  aimé  n'obéir  point.... 
Si  après  tout  ce  que  je  viens  de  dire ,  vous  me  demandez  encore  d'où 
viennent  les  maux  ;  je  vous  réponds ,  encore  une  fois ,  qu'ils  viennent 
de  votre  lâcheté ,  qu'ils  viennent  de  votre  négligence,  qu'ils  viennent 
deice  que  vous  vivez  avec  ceux  qui  sont  plongés  dans  le  vice ,  et  de 
ce  que  vous  méprisez  la  vertu  ;  c'est  là  la  source  de  tous  les  maux»  (i). 
Voilà  la  nature  et  l'origine  du  péché  exposées  philosophiquement  ;  et 
c'est  le  péché  que  la  Pénitence  est  appelée  à  combattre  et  à  détruire. 
Il  est  d'autres  hommes  qui  font  un  crime  à  l'Eglise  de  l'abstinence 
et  du  jeûne  qu'elle  commande ,  et  ils  accusent  ceux  qui  suivent  ses 
préceptes  d'être  homicides  d'eux-mëmçs.  Mais  les  pieux  chrétiens 
qui  jeûnent  ne  haïssent  pas  la  vie  que  Dieu  leur  a  donnée  ;  ils  détes- 
tent seulement  les  désordres,  que  le  péché  produit,  et  qui  conduisent 
les  hommes  à  la  mort.  €  Il  n'y  a  point  de  vie^  disait  S.  Augustin  , 
qui  ne  tire  son  origine  de  Dieu ,  parce  qu'il  est  la  vie  souveraine  et 
la  source  de  la  vie  ;  il  n'y  a  point  aussi  de  vie  qui  soit  un  mal ,  en 
tant  qu'elle  est  vie,  mais  seulem^t  en  tant  qu'elle  penche  à  la  mort. 
Et  la  mort  de  la  vie  de  tânie  n'est  autre  chose  que  la  malice ,  nequi- 
tia ,  qui ,  selon  Vétymologie ,  exprime  ce  ^i  n'est  rien ,  et  c'est 
pourquoi  on  appelle  les  hommes  méchants ,  les  hommes  de  néant. 
L'homme.donc  qui  par  une  faiblesse  volontaire  se  sépare  de  celui  qui 
l'a  créé,  et  lui  avait  donné  l'être,  et  qui  veut  jouir ,  contre  la  volonté 
de  Dieu  9  des  corps  qui  lui  sont  soumis^  incline  vers  le  néant:  tel 
est  le  propre  de  la  malice...  Le  corps  est  plus  sujet  à  lamort ,  et  par 
conséquent  plus  près  du  néant  ;  c'est  pourquoi  lorsque  l'âme  se  porte 
à  négliger  Dieu  par  le  plaisir  qu'elle  trouve  à  jouir  du  corps,  elle 
se  tourne  vers  le  néant  ;  c'est  ainsi  que  l'âme  devient  charnelle  et 
terrestre,et qu'elle  tire  sa  qualification  delà  chair  et  de  la  terre.Tant 
qu'elle  sera  dans  cet  état,  elle  ne  possédera  pas  le  royaume  de  Dieu, 

\\)  s.  Chtys.  tûm<  vu ,  m  BkOi.  hom.  59,  pag.  671.  Ed.  Parti  ÎSM. 
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et  ce  qu'dle  aime  lui  sera  ravi.  Elle  met  son  afTection  dans  ce  qui 
est  moins  qu'elle ,  c'est-à-dire,  dans  le  corps ,  et  dans  un  corps,  que 
le  péché  même  qu'elle  a  préféré  a  rendu  corruptible  ;  de  sorte  quelle 
abandonne  peu  à  peu  Thomme ,  parce  que  Thomme  a  délaissé  son 
Dieu.  Il  a  négligé  les  commandements  de  Celui  qui  a  dit  :  Je  vous 
permets  de  manger  de  cela ,  mais  je  vous  défends  de  toucher  à  ceci. 
L'âme  s'est  donc  précipitée  dans  les  peines  et  les  souffrances ,  parce 
qu'après  avoir  aimé  par  un  désordre  les  choses  basses  qui  sont  au* 
dessous  d'elle ,  Dieu  la  remet  dans  l'ordre  par  la  misère  qu'elle  res- 
sent, dansja  recherche  de  ses  faux  plaisirs ,  et  par  les  douleurs  qu'il 
liri  fait  souffrir  dans  les  enfers...  Si  tandis  que  l'âme  est  dans  la 
carrière  de  cette  vie  humaine,  elle  vient  à  surmonter  ses  ^désirs  dé- 
réglés, qu'elle  a  entretenus  contre  elle-même  en  jouissant  des  biens 
périssables ,  et  à  croire  que  Dieu  l'assistera  de  sa  grâce,  pour  les  lui 
faire  vaincre  et  le  servir  avec  un  esprit  pur  et  une  bonne  volonté,  il 
n'est  point  douteux  qu'elle  ne  soit  renouvelée  »  (0.  C'est  par  la  Péni- 
tence que  le  chrétien  qui  revient  à  Dieu  purifie  son  âme  des  désor- 
dres dont  il  l'avait  souillée;  et  lorsqu'il  n'a  pas  assez  de  courage 
pour  s'y  livrer  de  lui-même ,  Dieu  lui  envoie  des  calamités  ou  des 
maladies  pour  le  sanctifier.  «  La  beauté  de  la  justice  de  Dieu ,  disait 
encore  S.  Augustin ,  est  réunie  avec  la  grâce  de  la  miséricorde ,  dans 
la  punition  du  péché  ;  car  comme  les  biens  inférieurs  nous  ont  trom- 
pés par  leur  douceur,  les  peines  aussi  nous  instruisent  et  nous  gué- 
rissent par  leur  amertume  »  (?).  Dieu  se  sert  souvent  des  créatures 
pour  exercer  ,  sur  ceux  qu'il  veut  sauver ,  les  actes  de  sa  justice. 
€  Mais ,  comme  disait  aussi  le  même  Père ,  on  ne  saurait  trouver 
rien  à  redire  à  la  beauté  générale  de  toutes  les  créatures,  puisqu'elles 
servent  toutes ,  ou  au  supplice  des  pécheurs ,  ou  à  l'exercice  des 
justes^  ou  à  la  perfection  des  bienheureux  »  (3).  S.  Cyrille  de  Jéru- 
salem enseignait  pareillement  les  mêmes  vérités  sur  la  nature  du 
péché ,  et  la  culpabilité  des  hommes  qui  le  commettent.  «  Le  péché , 

•  * 

(1)  s.  Àng.  tom.  m,  de  Verâ  Relig.  lib.  1  j,  cap.  11  et  12^  pag.  131 ,  Edit. 
Paris  1841. 

i^)  S.  Aug.  tom.  m,  de  Verâ  Relig.  lib.  1 ,  cap.  15,  n.  29,  pag.  134,  Edit. 
Paris  1841 

(3)  S.  Aug.  tom.  m,  de  Verâ  Belig.  lib.  1,  cap.  23,pag.l41,JSdit.Pari8  1841. 
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disaiHl ,  est  quelque  chose  de  grave ,  c'est  uue  maladie  de  l*âme  et 
la  plus  meurtrière  ;  il  lui  ôte  toutes  ses  forces ,  et  la  rend  digne  des 
peines  éternelles.  C'est  une  disposition  funeste  de  notre  libre  arbitre, 

un  germe  d'une  volonté  corrompue semblable  à  une  flamme' 

subtile ,  le  péché  embrase  les  puissances  de  Tâme ,  lui  ôte  sa  force  , 

et  la  couvre  de  ténèbres D'où  le  péché  tire-t-il  donc  sa  force? 

Sachez ,  d  hommes ,  que  ce  n'est  pas  un  ennemi  qui  soit  hors  de 
vous  ;  non ,  certes ,  c'est  la  production  déréglée  de  notre  propre  vo- 
lonté. Réglez  vos  regards  /et  il  n'y  aura  plus  de  concupiscence  ;'ne 
convoitez^  pas  le  bien  d'autrui ,  et  il  n'y  aura  plus  de  larcin  ;  pensez 
au  jugement ,  et  il  n'y  aura  plus  ni  fornication ,  ni  adultère ,  ni  ho- 
micide,  ni  aucun  autre  désordre.  Car  lorsque  vous  oubliez  Dieu,  * 
vous  pensez  à  des  choses  mauvaises,  et  vous  finissez  par  les  commet- 
tre. Toutefois ,  vous  n'êtes  pas  seul  auteur  du  péché  que  vous  com- 
mettez ;  souvent  il  arrive  que  vous  y  êtes  excité  par  un  autre  ennemi , 
le  démon,  qui  ne  devient  fort  que  par  votre  faiblesse  et  par  votre 
négligence  »  (0.  Mais  ces  notions  ne  sufSsent  pas  pour  avoir  des 
idées  justes  sur  la  Pénitence ,  et  il  est  nécessaire  de  considérer  atten- 
tivement la  nature  de  cette  vertu. 

ARTICLE  SECOND. 

NOTIONS  SUR  LA  NATURE  DE  LA  VERTU  DE  PÉNITENCE* 

Nous  ne  nous  occuperons  pas  de  Tétymologie  du  mot  Pénitence,  Dtfuiio>. 
que  les  uns  font  venir  de  Pœnam  tenere  ,  et  d'autres  de  Punitio  , 
afip  de  parler  de  suite  de  la  valeur  de  cette  expression .  On  peut  l'en- 
tendre en  trois  sens  différents  ,  a-t-on  dit  avec  raison;  le  premier 
pour  la  douleur  qu'éprouve  une  personne,  lorsqu'elle  commence  à  se 
dégoûter  d'une  chose  qui  lui  était  agréable  auparavant ,  mais  sans 
avoir  égard  à  sa  moralité  bonne  ou  mauvaise  :  ce  repentir ,  ou  dégoût 
qui  accompagne  toutes  les  choses  d'ici-bas,  étant  tout  humain,  ne 
^aurait  produire  un  effet  surnaturel ,  le  salut  de  l'âme.  Le  second, 
sens  du  mot  Pénitence  désigne  la  douleur  que  ressent  une  personne 

(1)  s.  CyrU.  Hiar.  Gatech.  2 1  pag.  5  et  6>  £d.  Paris  1631 . 
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cause  do  crime  qu'elle  a  commis ,  et  qui  lui  est  devenu  funeste  : 
elle  ne  le  déteste  pas ,  parce  qu'il  outrage  Dieu ,  mais  uni^tiement' 
parce  qu'il  lui  occasionne  »  ou  doit  lui  occasionner  du  mal  à  elle- 
même,  ou  à  ses  prothes,  etc.  :  c'est  le  regret  du  criminel ,  que  ses 
méfaits  conduisent  à  l'échafaud ,  regret  qui  n'a  d'autre  motif  qu'un 
intérêt  personnel,  insuffisant  pour  le  salut.  Le  troisième  sens  indi- 
que la  douleur  de  l'âme  ,  qui  se  manifeste  ordinairement  à  l'exté- 
rieur par  des  signes  plus  ou  moins  sensibles  ;  douleur  que  l'on 
conçoit  à  cause  d'un  Dieu  juste  et  bon,  que  l'on  a  eu  le  malheur  d'of- 
fenser :  C'est  dans  ce  dernier  sens  que  nous  en  parlerons  (0. 
DiviiiM.  La  Pénitence  peut  être  intérieure  ou  extérieure  ;  la  première 
s'appelle  vertu  de  Pénitence;  la  seconde  renferme  le  Sacrement,  dont 
nous  parlerons  dans  la  question  suivante.  La  Pénitence  intérieure 
peut  être  aussi  habituelle  ou  actuelle.  On  appelle  Pénitence  habi- 
tuelle une  certaine  facilité  à  se  repentir  de  ses  fautes  ,  ou  une  incli- 
nation permanente  à  't)roduire  des  actes  de  regret  et  de  contrition  des 
fautes  passées.  Par  Pénitence  actuelle^  au  contraire ,  on  entend  l'ac- 
tion même  de  se  repentir  :  c'est  la  Pénitence  en  exercice.  Les  senti- 
ments de  rame  tendent  à  se  manifester  par  des  actes ,  et  il  n'est  pas 
dans  la  nature  des  hommes,  de  garder  habituellement  une  impres- 
sion sans  la  manifester  au-dehors^;  aussi  lorsque  les  Pères  de  l'Eglise 
parlent  de  la  Pénitence,  ils  nous  la  représentent  toujours  jointe  à  des 
œuvres.  Et  d'abord  :  «Il  y  a  trois  sortes  de  Pénitence,  dit  S.  Augustin, 
en  usage  dans  l'Eglise ,  et  qu'il  est  à  propos  de  faire  remarquer.  La 
première  est  celle  qui  a  lieu  avant  le  Baptême....  Car  tout  homme 
ayant  l'usage  de  son  libre  arbitre ,  lorsqu'il  veut  recevoir  ce  Sacre? 
ment  ne  peut  commencer  une  vie  nouvelle ,  qu'il  ne  se  repente  aupa- 
ravant de  sa  vie  ancienne.  Les  petits  enfants  seuls  ne  sont  pas  tenus 
à  cette  pénitence,  lorsqu'ils  reçoivent  le  Baptême,  parce^ qu'ils  n'ont 
pu  faire  encore  usage  de  leur  libre  arbitre. . . .  Mais  ces  enfants  exûeç- 
tés ,  tout  homme,  pour  arriver  à  J.-C.  ,  doit  se  repentir  de  ce  qu'il 
était ,  pour  devenir  ce  qu'il  n'était  pas.  C'est  de  cette  première  Péni- 
tence^ dont  parlait  S.  Pierre,  quand  il  disait  mx  Juifs  :  Faites  péni* 
tence  ,  et  que  ehaem,  soit  baptisé.  Açt.  ii,  3^^  *..*..  La  secondé 

« 

(1)  CkUéch.  du  ConcUede  TrenU.  .  ^     - 
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Pénitence  est  celle  que  nous  devons  faire  toute  notre  vie  sur  la  terre, 
par  la  pratique  de  la  prière  et  de  Thumilité.  D'abord  personne  tte 
désire  une  vie  éternelle ,  incorruptible ,  et  immortelle  ,  qu'il  ne  dé- 
teste une  vie  temporelle  ,  corruptible  ,  et  mortelle...  Nous  sommes 
tous  les  jours  portés  au  péché,  et  nous  ne  pouvons  le  combattre  et  le 
vaincre  que  par  la  prière,  Thum^lité  et  la  pénitence...  Nous-mêmes, 
lorsque  nous  sommes  à  TAutel ,  nous  disons  à  Dieu  tous  les  jours  : 
Pardonnez-nous  nos  offenses ,  comme  nous  les  pardonnons  à 
ceux  qui  nous  ont  offensés.  Jions  ne  demandons  pas  le  pardon  des 
péchés  que  nous  avons  déjà  reçu  par  le  Baptême,  mais  de  ces  péchés 
quotidiens^  qui  peuvent  être  efifacés  par  les  aumônes ,  ^es  jeûnes  , 
et  les  prières....  La  troisième  Pénitence  est  celle  qui  est  faite  pour 
ces  péchés  mortels ,  qui  excluent  du  Royaume  des  Cieux  ,  selon 
TApôtre.  Galat,  v.  ,21.  Cette  Pénitence  doit  être  bien  plus  sévère  ; 
le  chrétien  coupable  doit  lui-même  se  juger ,  de  manière  à  n'être 
pas  jugé  par  le  Seigneur ,  comme  l'observe  le  même  Apôtre.  I. 
Cor. XI,  31.  Le  jugement  doit  être  établi  dans  son  cœur,  où  il  y 
aura  ses  souvenirs  pour  accusateurs ,  sa  conscience  pour  témoin ,  la 
crainte  de  Dieu  pour  exercer  l'action  de  la  justice.  Que  le  chrétien 
coupable  fasse  couler  le  sang  de  l'esprit  par  les  larmes  ;  qu'il  se 
teconnaisse  indigne  de  participer  au  Corps  et  au  Sang  du  Seigneur  ; 
que  celui  qui  n'a  pas  craint  de  i^e  faire  exclure  du  Royaume  des  Cieux 
pa^r  la  sentence  du  Souverain  Juge ,  soit  exclu  du  Sacrement  céleste 
par  la  discipline  de  l'Eglise.. .  Celui  donc ,  qui  est  dans  les  liens  des 
péchés  mortels,  ne  doit  pas  différer  ni  hésiter  à  recourir  su?^  clés  de 
l'Eglise,  par  lesquelles  ce  qui  est  délié  sur  la  terre,  est  délié  dans  le 
ciel....  Qu'il  s'adresse  à  l'Evéque  ou  au  Prêtre,  chargés  défaire 
usage  de  ces  clés ,  et  que  comme  un  enfant  docile  de  l'Eglise ,  il 
respecte  l'ordre  <|u'elte  a  établi ,  et  qu'il  reçoive  des  Ministres  des 
Sacrements  le  mode  de  la  satisfaction  qu'il  doit  faire..,  :»  (0.  Les 
actes  de  Pénitence  ne  doivQBt  jamais  être  séparés  de  ce  sentiment 
intérieur  de  l'âme.  Lorsque  tes  hommes  se  rendent  coupables ,  Dieu 
ks  afflige ^quelquefois  ;  et  ordinaii^ement  ses  châtiments  ont  pour  fin 

(1)  s.  Aug.  tom.   v^  Serin.  351  de  divers.,  cap.  2  et  9Wi,,  pag.  1537  et  seq., 
£d.  Paris,  1841. 
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en  cette  vie ,  de  les  faire  rentrer  en  eux-mâmes  et  de  leur  inspirer  la 
vertu  de  Pénitence.  Cest  Tidée  qu'en  donnait  S.  Chrysostôme  aux 
habitants  d'Antioche ,  en  leur  parlant  des  calamités  dent  ils  étaient 
affligés  :  il  les  leur  fait  considérer ,  comme  le  châtiment  dont  Dieu 
se  servait  pour  leur  faire  expier  les  fautes  dont  ils  s'étaient  rendus 
coupables.  Il  leur  faisait  remarquer  en  même  temps ,  que  le  jeûne , 
auquel  ils  doivent  se  livrer ,  ne  devait  pas  consister  seulement  à 
s'abstenir  des  aliments  ,  mais  encore  de  tout  péché  :  qu'il  fallait  un 
changement  de  vie,  la  fuite  du  mal,  et  la  persévérance  dans  le  bien, 
etqu'alors  leur  Pénitence  serait  réelle  et  méritoire  devant  Dieu(i}.La 
véritable  Pénitence  renferme  la  détestation  des  fautes  passées,  le  pro- 
pos de  ne  plus  y  retomber  ,  l'aveu  de  sa  culpabilité,  et  la  disposition 
'  de  satisfaire  pour  les  fautes  commises  :  tout  cela  se  trouve  renfermé 
implicitement  dans  la  vertu  de  Pénitence.  Nous  ne  parlerons  pas  pré- 
sentement de  ces  divers  actes ,  parce  que  nous  devons  le  faire ,  lors- 
qu'il sera  question  des  parties  du  Sacrement.  Nous  nous  contenterons 
de  rapporter  ici  quelques  notions,  données  par  les  Pères  et  les  Ecri- 
vains Ecclésiastiques,  pour  faire  voir  que  la  Pénitence  est  une  vertu 
spéciale  ,  qu'elle  est  convenable ,  utile  et  nécessaire'dans  Tétat  de 
l'homme  déchu  par  le  péché,  et  dans  quel  temps  il  faut  en  produire 
des  actes. 
ViruiipitiiK  4®  La  Pénitence  est  une  vertu  spéciale  et  surnaturelle  ;  car  elle  à 
été  établie  par  un  précepte  divin  pour  notre  sanctification  ;  elle 
contribue  à  glorifier  Dieu ,  et  une  récompense  lui  est  destinée  dans 
le  Ciel  :  c'est  la  notion  que  les  Livres  Saints  nous  en  donnent.  Elle  a 
toutes  les  conditions  de  la  vertu  ,  laquelle  est  de  sa  nature  conforme 
à  la  droite  raison  ,  évitant  les  extrêmes  ,  et  agissant  avec  une  juste 
modération.  N'est-ce  pas  le  caractère  propre  de  la  Pénitence?  Elle 
nous  apprend  à  avoir  de  la  douleur  de  nos  péchés,  et  nous  enseigne 
quand  et  comment  nous  devons  la  manifester.  Il  arrive  en  effet  quel- 
quefois ,  que  les  hommes  conçoivent  beaucoup  moins  de  douleur 
pour; leurs  péchés,  qu'ils  ne  devraient;  d*autres  qui  s'abandonnent 
tellement  à  leur  douleur,  qu'ils  tombent  dans  le  désespoir,  comme 
Caîn  et  Judas.  La  Pénitence  nous  fait  éviter  ces  deux  excès ,  et 

(t)  S.  Ghrys.  (oui.  ii ,  ad.  popal.  Àntiocb.,  n.  3 1  pag,  Al,  Ed.  Puià  1834. 


15 

rhomme  yraiment  pénitent  se  propose  de  détruire  »  autant  qu'il  est 
en  lui  et  avec  la  grâce  de  Dieu ,  le  péché  et  tout  ce  qui  peut  souiller 
son  âme,  de  satisfaire  à  Dieu  pour  le  mal  qu'il  a  fait,  et  de  rentrer 
en  grâce  avec  lui  ;  elle  a  ainsi  une  spécialité  qui  lui  est  propre.  «  Il 
n'y  a  rien,  disait  aussi  S.  Chrysostôme,  oui ,  je  le  dis  encore ,  il  n'y 
a  point  de  péché  qui  ne  cède  à  la  force  de  la  Pénitence ,  ou  plutôt  à 
la  grâce  de  Jésus-Christ.  Aussitôt  que  nous  nous  convertissons  à  lui, 
il  devient  lui-même  notre  force  et  notre  coopérateur  dans  le  bien .  Si 
vous  voulez  devenir  vertueux,  rien  ne  vous  en  empêchera.  Ou  plutôt 
le  démon  tâchera  de  l'empêcher,  mais  il  ne  pourra  le  faire,  parce  que 
vous  l'avez  prévenu  par  vos  saintes  résolutions,  et  que  vous  aurez 
par  elles  attiré  Dieu  à  vous  secourir  contre  lui.  Si  vous  ne  voulez 
pas  demeurer  fermes  et  si  vous  vous  rangez  du  côté  de  votre  ennemi, 
comment  Dieu  pourra-t-il  vous  secourir?  Il  ne  veut  pas  user  de 
violence  ou  de  contrainte,  et  il  ne  sauve  que  celui  qui  veut  se  sauver. 
Si  vous  aviez  un  serviteur  qui  vous  haït,  qui  eût  horreur  et  aversion 
de  vous ,  qui  voulût  toujours  s'enfuir^  vous  ne  pourriez  vous  résoudre 
à  le  retenir, quelque  besoin  que  vous  eussiez  de  son  service.  Et  Dieu 
qui  n'a  aucun  besoin  de  vous ,  qui  n'exige  de  vous  un  service  que 
pour  votre  bien ,  ne  sera-t-il  pas  encore  plus  éloigné  de  vous  faire 
violence ,  pour  vous  retenir  à  son  service  malgré  vous  »  (0. 

La  vertu  de  Pénitence  est  encore  surnaturelle  dans  son  principe  ,  lÉiMiiitiii. 
puisque  te  secours  de  Dieu  est  nécessaire,  pour  en  inspirer  à  l'homme 
le  désir  et  la  lui  faire  pratiquer.  L'ignorance  et  la  faiblesse  sont  les 
sources  de  tous  les  péchés  ;  Tune  est  cause  que  nous  ne  voyons  pas 
ce  que  nous  devons  faire  ;  et  l'autre  nous  empêche  de  faire  ce  que 
nous  connaissons  être  de  notre  devoir.  Mais  par  la  grâce  de  Dieu , 
disait  S.  Augustin ,  nous  pouvons  surmonter  ces  deux  obstacles  ;  et 
par  cette  même  grâce  nous  pouvons  faire  pénitence  de  nos  péchés. 
Ceux-là,  ajoutait-il,  pèchent  contre  le  Saint-Esprit,  qui  ne  croient 
pas  que  l'Eglise  ait  la  puissance  de  remettre  les  péchés,  et  refusent 
opiniâtrement  jusqu'à  la  mort  de  recourir  à  elle,  pour  recevoir  le 
pardon  de  leurs  crimes  (2).  Les   Semipélagiens  soutenaient  que 

(1)  s.  Chrys.  tom.  vu,  in  Math.  hom.  32,  pag.  319,  Ed.  Paris  1836. 

(2)  S.  Aug«tom«  vi,EiiGbirid.  cap.  81  et  seq.,  pag.271  «t  seq.  Edit. Paris  184] . 
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l'homme  sans  le  secours  de  la  grâce  pouvait  avoir  le  commencement 
de  lafoi^  et  même  les  bonnes  pensées  et  les  saints  désirs,  dans  Tordre 
du  salut  et  de  la  fin  surnaturelle.  «  Si  un  homme,  répondait  S.  Prosper 
à  TAuteur  des  Conférences,  touché  de  honte  et  de  regret  d'avoir 
suivi  si  longtemps  les  vanités  et  les  illusions  du  monde ,  commence 
à  reconnaître ,  que  ce  qu'il  avait  embrassé  comme  la  lumière  de  la 
vie ,  n'est  en  effet  que  ténèbres ,  et  s'il  s'efforce  de  se  retirer  du  pré- 
cipice ,  ce  changement  ne  vient  pas  de  lui ,  quoiqu'il  ne  se  fasse  pas 
sans  lui  ;  ce  n'est  point  par  sa  propre  vertu  qu'il  se  porte  à  ces  pre- 
miers commencements  de  salut  ;  c'est  la  grâce  secrète  et  puissante 
de  Dieu ,  qui  entrant  dans  son  âme ,  et  en  rejetant  la  cendre  des 
opinions  terrestres  et  des  œuvres  mortes  qu'elle  y  rencontre ,  allume 
dans  son  cœur  un  feu  divin,  étouffé  et  éteint,  et  l'enflamme  du  désir 
de  la  vérité.  Cette  grâce  n'assujettit  pas  l'homme  contre  sa  volonté  et 
malgré  lui,  mais  lui  inspire  une  affection  qui  lui  fait  aimer  sa  sou- 
mission. Elle  ne  l'entratne  pas  sans  qu'il  sache  ce  qu'il  fait ,  mais 
elle  marche  devant  lui ,  et  le  fait  suivre  avec  connaissance  et  plai- 
sir »  (i).  S.  Fulgence  mérite  bien  d'être  cité  aussi  sur  ce  sujet.  «  Deux 
choses  sont  requises ,  disait-il,  pour  une  véritable  conversion ,  savoir: 
que  la  Pénitence  ne  soit'pas  séparée  dans  le  pécheur  de  l'espérance 
du  pardon ,  et  que  cette  espérance  soit  donnée  seulement  à  la  pratique 
de  la  Pénitence.  Car  le  pécheur  doit  renoncer  de  tout  son  cœur  au 
péché ,  et  espérer  en  même  temps  fermement  que  Dieu  le  pardon- 
nera. Car  il  arrive  souvent,  que  le  démon  ôte  l'espérance  à  celui  qui 
se  repent ,  ou  la  Pénitence  à  celui  qui  espère  le  pardon.  Judas ,  après 
avoir  trahi  J.-C,  se  repentit  de  son  péché,  et  cependant  il  perdit 

le  salut,  parce  qu'il  n'espéra  pas  en  la  miséricorde  de  Dieu Il 

en  est  d'autres ,  que  le  démon  tient  dans  les  péchés  par  l'effet  d'une 
confiance  présomptueuse  en  la  miséricorde,  les  portant  à  ne  pas 
craindre  la  justice  de  Dieu,  mais  à  se  réjouir  témérairement  de  sa 

bonté Il  est  donc  évident  que  la  Pénitence  est  vaine,  lorsqu'on 

désespère  de  l'indulgence  ;  et  c'est  inutilement  que  Ton  espère  la 
rémission  de  ses  fautes,  lorsqu'on  n'en  fait  pas  Pénitence  »  (2).  Dans 

(1)  Patrol.  tom.  li,  S.  Prosp.  lib.  contra  CoUatorem ,  cap.  12,  u.  3,  pag.  216. 

(2)  PatroK  tom.  lxv,  S.  Faig.  £pist.  7,  adVen^At.  cap.  ô  et  6,  peg.  354 
atseq. 
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son  Traité  de  la  rémission  des  péchés  «  adressé  à  Euthymias ,  il  lait 
observer,  que  pour  mériter  d'être  recoucilié  avec  Dieu  »  il  faut  con- 
server la  véritable  foi,  ne  pas  négliger  les  œuvres ,  et  profiter  du 
temps  présent:  Fides,  opus^  tempusW.  La  foi  présente  des  motifs 
de  Pénitence;  et  la  volonté  excitée  par  ses  considérations,  achève  de 
déterminer  la  conversion,  et  se  livre  au  repentir  :  deux  choses  requi- 
ses pour  la  rémission  des  péchés,  selon  la  remarque  du  même  «Saint. 
«Celui  qui  se  convertit  et  gémit  de  ses  fautes  sera  sauvé;  mais  celui  qui 
gémit  seulement  et  qui  ne  se  convertit  pas ,  ne  sera  point  sauvé  2^  (3). 
Et  S.  Isidore  de  Péluse  :  «  C'est  un  mal  de  pécher  ;  mais  c'en  est  un 
bien  plus  grand,  de  commettre  le  péché  sans  en  sentir  de  re« 
mords»  {^) .  «La  vertu  de  Pénitence,  disait  aussi  GenDade,doit  porter  à 
éviter  des  fautes ,  dont  il  faudrait  se  repentir ,  et  à  pleurer  celles 
que  l'oD  a  commises  »  W.  Cette  doctrine  était  pareillement  celle  de 
S.  Grégoire  Pape  :  «  Nous  ne  pouvons  pas  faire  clignement  Pénitence, 
disait-il ,  si  nous  ignorons  de  quelle  manière  nous  devons  la  faire. 
Car  faire  Pénitence,  c*est  pleurer  les  fautes  que  Ton  a  commises , 
et  ne  plus  commettre  les  actions  que  Ton  doit  déplorer.  Car  celui  qui 
déteste  une  chose,  et  qui  cependant  en  fait  une  autre  également  ré- 
prëhensible ,  se  fait  illusion ,  ou  ignore  la  nature  de  la  Pénitence. 
Et  de  quoi  sert-il  de  gémir  sur  les  péchés  d'impureté ,  si  Ton  se  laisse 

aller  à  Tavarice? »  (0). 

2°  Le  repentir  est  le  moyen  de  réhabilitation  le  plus  convenable ,  ^  Cowenabie. 
offert  à  rhomme  pécheur  ;  et  il  serait  difficile  d'en  assigner  un  autre, 
plus  sage  et  plus  conforme  aux  attributs  divins,  et  à  la  nature 
humaine.  Convenait-il  mieux ,  en  effet ,  que  Dieu ,  renonçant  à  tous 
les  droits  de  sa  justice  et  de  sa  sainteté ,  pardonnât  à  rhon)me  d'une 
manière  absolument  gratuite?  Qu'il  n'exigeât  pas  même  un  regret, 
un  acte  de  repentir  1  Et  alors  n*aurait-il  pas  autorisé ,  encouragé  et 
récompensé  même  le  crime?  Mais  en  pardonnant  ainsi  à  l'homme 

(1)  Patrol.  tom.  lxv  de  Remiss,  peccat.  lib.  1 ,  cap.  5,  pag.  '531. 

(2)  Ibîd.  cap.  12,  pag.  536. 

(3)  S.  Isid.  Pelas,  lib.  5,  Epist.  159,  pag.  600,  Ed.  Paris  1638. 

(4)  PœniHntia  v$ra  est,  Pcenitenda  non  admiltere ,  et  admissa  deflere.  Patrol. 
tom.  Lviiij  Gennad.  lib.  de  dogmat.  eccles.  n.  54^  pag.  994.' 

(5)  Patrol.  tom.  lxxvi,  lib,  hom.  in  EvaDg.  hom.  34,  n.  (5,  pag.  l'SfSB. 
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impénitent  dans  le  péché  et  Taffection  au  mal;  ne  serait-ce  pas  aussi 
Taimer  en  tant  que  coupable,  et  par  conséquent  aimer  ses  mauvaises 
dispositions  I  Car,  enfin ,  Dieu  ne  se  réconcilie  avec  le  pécheur ,  qu'en 
lui  rendant  son  amitié  ;  et  cependant  «  quelle  union  peut-il  y  avoir 
entre  la  justice  et  l'iniquité  ,  dit  TApôtre  ?  Quel,  commerce  entre  la 
la  lumière  et  les  ténèbres?  Quel  accord  entre  Jésus-Christ  et 
Qélialt  »  (1).  Dieu  ne  devait  pardonner  au  pécheur,  qu'autant  qu'il 
haïrait  sa  faute,  et  qu'il  s'en  éloignerait  pour  retourner  à  son  Créa- 
teur. L'homme  par  le  péché  se  sépare  en  effet  de  Dieu  pour  s'attacher 
à  la  créature  ;  comment  reviendra-t-il  à  Dieu ,  si  ce  n'est  en  se  déta- 
chant de  la  créature  ;  mais  comment  le  fera-t-il ,  s'il  continue  à  l'ai- 
mer et  à  la  regarder  comme  l'objet  de  sa  coupable  affection  ?  Il  faut 
qu'il  haïsse  et  déteste  ce  qu'il  aimait,  qu'il  brûle  pour  ainsi  dire 
ce  qu'il  adorait,  et  adore  ce  qu'il  brûlait.  L'homme  qui  veut  sincè- 
rement se  réconcilier  avec  Dieu,  doit  briser  ses  mauvaises  habitudes, 
réparer  les  désordres  de  ses  passions  par  des  actes  de  vertus  con- 
traires ,  triompher  de  l'orgueil  par  l'humilité ,  de  l'avarice  par  l'au- 
mône ,  de  la  volupté  par  les  mortifications ,  de  l'intempérance  par 
le  jeûne  et  l'abstinence,  selon  les  paroles  de  l'Apôtre  :  «  Comme  donc 
vous  avez  fait  servir  les  membres  de  votre  corps  à  l'impureté  et  à 
l'injustice,  pour  commettre  l'iniquité;  faites  les  servir  maintenant 
à  la  justice ,  pour  la  sanctification  de  votre  vie  »  (3).  On  ne  saurait 
*  certainement  assigner  un  moyen  plus  convenable,  et  aux  desseins  de 
Dieu  qui  voulait  pardonner  à  l'homme  sans  autoriser  le  péché ,  et 
aux  besoins  du  pécheur  qui  ne  pouvait  rentrer  en  grâce  avec  le  Sei- 
gneur, qu'en  détruisant  en  lui,  autant  qu'il  était  possible,  lé  péché  et 
l'occasion  du  péché  ;  ce  qui  ne  peut  se  faire  que  par  le  moyen  de  la 
Pénitence;  c'est  l'idée  que  nous  en  donne  le  Concile  de  Trente  (3). 
D'ailleurs ,  ne  pourrait-on  pas  dire  que  depuis  la  chute  du  premier 
homme  la  Pénitence  est  devenue  comme  une  loi  générale  de  notre 
humanité?  «  Toute  créature,  dit  S.  Paul,  est  gémissante  et  souffre 
les  douleurs  de  l'enfantement.  »  Rom.  viii ,  22.  Et  cela  parce  qu'elle 


(1)  2  Cor.  vi^  14  et  15. 

(2)  Rom.  VI»  19. 
(3;  ScBS.  14»  cap.  8. 
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a  été  un  instrument  de  péché ,  entre  les  mains  de  Thomme  qui  l'a 
soumise  à  la  vanité.  Et  celui  qui  Ta  ainsi  violentée ,  serait-il  te  seul 
à  être  exempt  des  douleurs  de  la  Pénitence  î  Conçu  dans  le  péché ,  il 
vil  le  plus  souvent  dans  la  dégradation ,  et  il  a  mille  raisons  de  re- 
douter les  sévères  jugements  de  Dieu  et  les  épouvantables  châtiments 
de  Téternité.  Comment  donc  le  coupable ,  justement  exilé  d'Eden ,  se 
livrera-t-il  à  la  joie ,  aux  plaisirs  et  aux  dangereuses  illusions  des 
sens  ?  Autant  la  Pénitence  eût  été  déplacée  dans  Tétat  d'innocence , 
autant  elle  est  convenable  dans  Tétat  de  déchéance^  où  se  trouve 
aujourd'hui  Thomme  dégradé.  Il  a  abusé  des  créatures  qui  lui  avaient 
été  assujetties,  pour  s'en  servir  comme  d'autant  de  moyens  deglorifier 
Dieu,  par  le  bon  usage  qu'il  aurait  dû  en  faire^etil  lesaemployées  à 
outrager  son  Créateur  et  à  tuer  son  âme  I  N'était-il  pas  juste  de  l'en 
priver  jusqu'à  un  certain  point,  par  la  mortification  et  l'abstinence  ? 
La  société  ne  prive-t-elle  pas  des  droits  civils  le  citoyen  ingrat ,  qu^ 
en  a  abusé ,  au  détriment  de  l'Etat  dont  il  fait  partie ,  ou  de  ses 
concitoyens?  La  Pénitence  est  tellement  une  vertu  convenable  sous 
quelque  rapport  qu'on  la  considère ,  qu'elle  est  l'apanage  de  la  na- 
ture humaine.  «  Ne  croyez  pas^  disait  S.  Ephrem  à  un  Religieux , 
être  seul  dans  l'affliction  de  la  Pénitence.  Toute  tête  a  sa  peine  et  son 
travail ,  et  tout  cœur  sa  tristesse  et  son  chagrin;  et  de  même  qu'étant 
sur  la  terre,  on  ne  peut  éviter  Tair  qu'on  y  respire,  ainsi  il  est 
impossible  à  l'homme^  tant  qu'il  est  en  ce  monde ,  de  n'être  pas 
éprouvé  par  des  adversités  et  des  peines  d'esprit;  ceux  mêmes  qui  se 
dissipent  par  les  soins  et  les  sollicitudes  du  siècle ,  trouvent  dans^ 
leur  dissipation  des  afflictions  et  des  chagrins  »  (0. 

3^  Utilité  de  la  Pénitence ,  et  par  rapport  à  la  société,  et  parrap-  uuie  i  u  ittm, 
port  à  l'homme  en  particulier.  N'est-il  pas  très-utile  à  la  société,  que 
l'homme ,  qui  a  eu  le  malheur  de  se  livrer  à  quelque  crime ,  ait  un 
moyen  delse  réhabiliter  aux  yeux  de  ses  semblables,  de  reconquérir 
leur  estime ,  et  de  rentrer  en  grâce  avec  son  Dieu  î  Que  deviendrait 
le  monde  ,  si  celui  qui  est  tombé  une  fois  n'avait  plus  de  réconcilia- 
tion ,  et  se  livrait  à  un  sombre  désespoir  7  Si  une  fois  lancé  dans  le 

(1)  S.  Ephrem.  tom.  i*  de  Virtnte  adhort.  iv>  pag.  214,  £dit,  Assemaiu, 
Rom.  1732, 
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bmI  ,  il  pouvait  se  persuader  qae  tout  est  perda  pour  lai ,  et  par 
conséquent  qa'll  a'a  plas  rien  à  perdre  quand  même  il  se  livrerait 
;  à  tontes  ses  passions ,  et  que  mille  forfaits  de  plus  on  de  moins  ne 
diangeront  rien  à  son  sort  I  Peut-on ,  sans  frémir  »  penser  anx 
affreuses  conséquences  d'un  tel  principe  ?  Aussi  les  Philosophes 
incrédules  n'ont  pu  s'empêcher  de  reconnaître  la  haute  portée  des 
expiations ,  qui  répriment  les  crimes  en  avertissant  qu'ils  doivent 
être  punis,  et  qui  calment  le  désespoir  des  coupables  en  leur  faisant 
racheter  leur  transgression,  par  des  espèces  de  punition.  Si  après  un 
forfait  commis,  il  ne  reste  plus  que  deux  partis ,  ou  la  réparation  ou 
l'affermissement  dans  le  crime ,  toutes  les  âmes  sensibles  cherchent 
le  premier,  les  monstres  prennent  le  second,  a  dit  avec  raison  un 
ennemi  de  la  Religion  chrétienne. 
I  BtifiMUMBêM.     Hais  à  ne  considérer  que  le  bonheur  de  l'homme  en  particulier , 

combien  la  doctrine  de  la  Pénitence  est  consolante  pour  une  créature 
si  faible,  si  inconstante ,  si  sujette  à  passer  fréquemment  de  la  vertu 
au  vice,  et  du  vice  à  la  vertu  !  Qu'il  est  heureux  de  pouvoir  se  rele- 
ver de  ces  chutes  humiliantes ,  qui  nous  ravalent ,  nous  dégradent, 
et  nous  avilissent  à  nos  propres  yeux,  lors  même  que  les  autres  n'en 
sont  pas  les  témoins  I  Qu'il  est  doux  de  faire  taire  les  cris  si  déso- 
lants et  si  importunsd'une  conscience  bourreléepar  d'affreux  remords! 
Car ,  dit  l'Ecriture  :  «  Il  n'y  a  point  de  paix  pour  l'impie.  »  Isdi^ 
XLviii ,  22.  Qui  donc  délivrera  le  pécheur  de  ce  malheureux  état , 
qui  le  réconciliera  avec  lui-même,  avec  son  Dieu?  La  Pénitence  seule 
lui  rendra  la  paix ,  le  bonheur;  elle  seule  apaisera  ses  remords  dé- 
chirants ,  et  lui  rendra  le  Seigneur  favorable  :  €  Que  si  l'impie ,  dit 
l'Esprit'Saint  par  la  bouche  du  Prophète  Ezéchjel,  fait  pénitence  de 
tous  les  péchés  qu'il  avait  commis. ...  Je  ne  me  souviendrai  plus  de 
toutes  les  iniquités  qu'il  avait  faites  ;  il  vivra  dans  les  œuvres  de  la 
justice  qu'il  aura  pratiquées  »  (i).  Oh  !  qu'il  est  consolant  pour  le 
pauvre  pécheur  d'avoir  un  moyen  sûr  de  se  réconcilier  avec  Dieu,  en 
imitant  le  Prodigue  dans  son  repentir,  l'aveu  de  son  incondùite,  et 
son  retour  à  la  maison  de  Dieu,  qui  est  l'Eglise  !  «Il  est  très-heureux, 
disait  S.  Ephrem,  de  ne  point  pécher;  de  ne  pas  se  désespérer,  quand 

(1)  EndL  xnn,  31  el  22. 
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on  a  eu  le  malheur  de  se  rendre  coupable;  et  de  se  repentir  de  ses 
péchés  ,  afin  que  par  la  douleur  que  Ton  ressent  on  parvienne  eif 
core  au  bonheur»  (0.  Le  premier  Ecrit  de  S.  Chrysostôme,  fut  une 
exhortation  à  la  Pénitence,  adressée  à  Théodore.  C'était  un  jeune 
homme,  illustre  par  sa  naissance  ,  possédant  de  grands  biens ,  et 
ayant  infiniment  d'esprit  :  ces  avantages  le  firent  succombera  la  ten- 
tation^ et  le  portèrent  à  rentrer  dans  le  monde  qu'il  avait  quitté  ;  il 
y  devint  l'esclave  des  plaisirs  sensuels.  Et  quand  on  l'exhortait  à 
revenir  à  son  premier  état,  il  répondait  que  sa  conversion  était  impos- 
sible ,  n'ayant  pas  la  force,  malgré  son  désir,  de  renoncer  aux  incli- 
nations de  la  nature.  S.  Chrysostôme ,  qui  en  fut  averti ,  ne  négligea 
rien  pour  le  faire  revenir  à  de  meilleurs  sentiments  ;  c'est  dans 
cette  vue  qu'il  lui  adressa  un  Traité  sur  la  Pénitence  (2).  Il  lui  fait 
voir  qu'elle  peut  effacer  iom  les  péchés  ,  quelque  énormes  qu'ils 
soient;  et  que  Dieu  ne  rejette  point  un  pécheur  qui  veut  reyenir  sin- 
cèrementà  lui.  (8). 

Mais  ce  n'est  pas  assez  pour  l'homme  fatigué  de  ses  crimes  ,  de 
sortir  de  ce  triste  état ,  il  lui  faut  encore  un  moyen  pour  persévérer 
dans  la  sainteté  de  la  justice  :  ille  trouvedansla  vertudela  Pénitence, 
qui  se  conserve  et  s'entretient  dans  un  cœur  par  des  actes  exté- 
rieurs. «  Je  traite  rudement  mon  corps,  disait  S .  Paul ,  et  je  le  réduis 
en  servitude,  de  peur  qu'ayant  prêché  aux\  autres ,  je  ne  sois  moi- 
même  réprouvé.  »  I.  Cor,  ix,  27.  C'est  par  la  Pénitence  que  l'homoie 
mate  sa  chair  ,  met  un  frein  à  ses  désirs  déréglés ,  triomphe  des 
prestiges  du  monde  et  de  la  malice  des  démons.  Mus  par  ce  même 
motif,  les  Instituteurs  de  la  vie  solitaire  et  religieuse  dans  les  déserts 
de  la  Thébaïde  exigeaient  les  œuvres  de  Pénitence  ,  et  les  saints 
personnages,  qui  y  vivaient  dans  la  plus  parfaite  innocence,  n'en  pra- 
tiquaient pas  moins  de  grandes  austérités  ,  comme  nous  le  lisons 
dans  V Histoire  Lausiaque  de  Pallade  W.  Actuellement  encore, 
dans  toutes  les  Communautés  religieuses,  il  y  a  des  pénitences  pres- 


(1)  s.  Ephrem.  opéra,  tom.  m  de  Oratione  ,  pag.  19,  Ed.  Rom»  1746. 

(2)  S.  Chrys.  tom.  i ,  Âdhort.  ad  Theod.  lapsnm,  pag.  1 ,  Ed.  Paris  1834. 

(3)  Ibid.  n.  4  et  6. 

(4)  Biblioth.  Patrum,  tom.  xiii,  pag.  893,  Ed.  Paris  1644. 


crites  par  leurs  Règles  ,  et  auxquelles  sont  soumises  les  personnes 
mêmes  qui  ont  gardé  leur  innocence  baptismale.  Cette  pratique  est 
conforme  à  l'enseignement  deS.  Augustin,  affirmant  que  les clirétiens, 
qui  vivent  régulièrement ,  ne  doivent  pas  négliger  de  faire  pénitence 
chaque  jour ,  même  pour  les  péchés  véniels  dont  ils  se  rendaient 
coupables  par  fragilité  :  «  Outre  ces  deux  sortes  de  Pénitence , 
disait-il ,  il  y  a  encore  la  Pénitence  journalière  des  fidèles  qui  vivent 
même  dans  la  piété  et  l'humilité.  C'est  celle  qui  nous  fait  dire  tous 
les  jours,  en  frappant  notre  poitrine  :  Pardonnez-nous  nos  offenses 
comme  nous  pardonnons  ù  tons  ceux  qui  nous  ont  offensés.  Car 
le  pardon  que  nous  demandons  par  là,  n'est  pas  le  pardon  des  péchés 
commis  avant  le  Baptême,  puisque  nous  ne  doutons  point  que  Dieu 
ne  nous  les  ait  remis,  quand  nous  avons  reçu  ce  Sacrement;  c'est  le 
pardon  de  ces  péchés ,  légers  à  la  vérité  ,  mais  fréquent3,  où  la  fra- 
gilité humaine  nous  fait  tomber ,  et  que  nous  devons  avoir  soin 
d'expier  sans  cesse  ,  de  peur  que  leur  multitude  ne  nous  accable  , 
comme  pourrait  faire  quelque  grand  péché.  Car  que  le  vaisseau  soit 
enfoncé  ,  ou  par  ces  montagnes  d'eau  que  la  tempête  forme ,  ou  par 
ce  qui  s'en  amasse  peu  à  peu  au  travers  des  fentes ,  et  qu'on  aura 
négligé  de  vider ,  c'est  également  faire  naufrage.  C'est  pourquoi 
il  faut  recourir  sans  cesse  aux  remèdes  du  jeûne ,  de  l'aumône  et 
de  la  prière  ;  et  lorsque  dans  ces  saints  exercices  nous  disons ,  Par- 
donnez-^ous  nos  offenses^  comme  nous  pardonnons^  nous  faisons 
voir  qu'il  y  a  toujours  quelque  chose  en  nous  qui  a  besoin  de  par- 
don ;  nous  humilions  nos  âmes  par  cet  aveu  de  nos  péchés  ,  et  nous 
faisons ,  en  quelque  manière,  une  pénitence  perpétuelle  (0.  » 
NêcemiN  unint.  ^^  La  Pénitence  est  bien  nécessaire ,  puisque  Dieu  l'a  commandée, 
et  que  sans  elle  il  est  absolument  impossible  au  pécheur,  d'arriver 
à  la  Justification.  Dans  l'Ancien  Testament  nous  voyons  le  précepte 
de  la  Pénitence  :  «  Convertissez-vous ,  dit  le  Seigneur  dans  le  Prophète 
Ezéchiel,  et  faites  pénitence  de  toutes  vos  iniquités,  et  votre  iniquité 
ne  causera  pas  votre  ruine.  »  Ezech.  xviii ,  30.  Ce  commandement 
a  été  renouvelé  dans  le  Nouveau  :«  Si  vous  ne  faites  Pénitence,  dit  le 
divin  Sauveur,  vous  périrez  tous.  »  S.  Luc  xiii,  5.  Les  Apôtres  s'em- 

(1)  S.  Ang.  tom,  ii>  Epist.  265 >  ad  Seleuc.  d.  8>  pag.  1089,  Ed.  Paris  1841. 
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pressèrent  de  le  répéter:  «  Faites  Pénitence,  disait  S.  Pierre  aux 
Juifs ,  et  que  chacun  de  vous  soit  baptisé.  »  Âct,  h ,  38.  Par  ces  té- 
moignages et  par  un  grand  nombre  d'autres,  il  est  évident  que  la 
Pénitence  est  un  précepte ,  et  le  moyen  que  Dieu  a  donné  aux  hommes 
pour  sortir  de  l'état  du  péché. 

Les  Pères  de  TEglise  ont  enseigné  la  même  doctrine:  ^  Mais  le 
Seigneur,  qui  lit  dans  le  secret  des  cœurs  et  connaît  Favenir,  dit 
Clément  d'Alexandrie ,  a  prévu  d*en  haut ,  et  dès  le  commencement, 
l'inconstance  de  Thomme ,  son  penchant  aux  rechutes  et  les  artifices 
du  démon.  Sachant  que  cet  esprit  de  ténèbres ,  jaloux  de  ce  que 
rhomme  jouit  du  privilège  de  la  rémission  des  péchés ,  leur  suggé- 
rerait des  occasions  de  faillir,  et  que  sa  malice  leur  tendrait  habile- 
ment des  pièges  pour  les  entraîner  dans  sa  ruine,  Dieu  dans  Tabon- 
dance  0e  sa  miséricorde  a  fait  don  d'une  seconde  Pénitence  aux 
enfant;^  de  la  foi,  qui  viendraient  à  tomber.  Par  ce  moyen,  si  la  fai- 
blesse ,  cédant  à  la  force  et  à  la  séduction ,  se  laisse  tenter ,  elle  a 
recours  à  une  seconde  Pénitence  »  (i).  Il  importe  de  faire  Pénitence 
pendant  la  vie  et  de  ne  pas  attendre  le  moment  de  la  mort ,  selon  la 
remarque  de  S.  Astère  d*Amasée:  «  Lorsque  le  temps ,  disait-il ,  qui 
a  été  fixé  par  la  Providence,  est  arrivé ,  où  Tâme  doit  se  séparer  du 
corps,  alors  le  souvenir  de  la  vie  passée  se  présente  à  Tesprit;  on 
veut  faire  pénitence  :  mais  cette  volonté  est  sans  effet.  La  Pénitence 
est  réellement  efficace ,  lorsque  l'action  suit  le  désir;  mais  lorsqu'un 
homme  n*a  plus  la  faculté  d'expier  ses  péchés,  sa  douleur  est  inutile 
et  sa  Pénitence  vaine  »  (S).  Il  suppose  que  sa  douleur  est  toute  hu- 
maine,  semblable  à  celle  de  l'impie  Antiochus.  La  véritable  Contri- 
tion est  un  don  de  Dieu ,  et  le  pécheur  s'en  est  rendu  indigne  par  la  * 
mauvaise  volonté  qu'il  a  conservée  pendant  sa  vie.  Le  Sauveur  disait 
en  effet  aux  Juifs  :  «  Vous  me  chercherez  et  vous  mourrez  dans  votre 
péché.  »  S.  Jean  wii s  21.  S.  Chrysostôme  mettait  le  plus  grand  zèle 
à  inspirer  la  vertu  de  Pénitence  à  ses  auditeurs ,  qui  se  pressaient 
autour  de'  sa  chaire:  «  Si  j'aime  à  vous  parler  souvent  de  la  Péni- 
tence ,  disait-il ,  c'est  à  dessein  de  multiplier  ces  heureuses  conver- 

(1)  s.  Clem.  Alex.  Stromat.lib.  2,  pag.  S8&,  Edit.  Paris  4639. 
(3)  S.  Asterii ,  hom.  in  Divit.,  pag.  10,  Ed.  Paris  1648. 
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sions.  Les  pécheurs  ne  renvisageDt.qu*avec  chagrin;  ils  s'en  éloi- 
gnent avec  horreur  ;  ils  ne  savent  pas  qu'elle  est  le  remède  et  l'anéan- 
tissement de  leurs  péchés  >  Tafifranchissement  de  la  captivité  qui  les 
y  engage  ;  qu'elle  leur  donne  le  droit  de  s'entretenir  familièrement 
avec  Dieu  »  les  arme  contre  la  puissance  du  démon ,  assure  leur 
salut  et  dissipe  les  ténèbres  de  leur  ignorance. . .  Vous  êtes  pécheurs  I 
Ne  désespérez  pas.  Vous  péchez  tous  les  jours ,  repentez-vous  tous 
les  jours.  Vous  ne  vous  lassez  pas  d'étayer  votre  maison  à  mesure 
qu'elle  menace  ruine  ;  renouvelez-vous  par  la  Pénitence.  Vous 
m' allez  dire  :  Cette  vertu  sauvera-t-elle  celui  dont  la  vie  n'a  été  qu'un 
long  tissu  de  crimes?  Oui ,  elle  le  sauvera.  Qui  nous  le  garantit?  La 

miséricorde  de  Dieu Tant  que  vous  êtes  dans  le  péché ,  concevez 

de  la  honte  de  l'avoir  commis  ;  n'en  ayez  pas  de  vous  repentir. 
Apprenez  à  connaître  les  manœuvres  du  démon  ;  sachez  apprécier 
le  péché  et  la  Pénitence.  Le  péché  c'est  la  blessure  faite  à  l'âme;  la 
Pénitence  en  est  le  remède.  Il  y  a  une  honte  secrète  attachée  au 
péché  y  laquelle  nous  éloigne  de  Dieu  ;  il  y  a  dans  la  Pénitence  une 

franchise  d'expression  qui  nous  y  ramène »  (0.  Les  Ecrivains 

ecclésiastiques  ont  également  enseigné  la  même  doctrine ,  et  porté 
les  chrétiens  à  expier  leurs  péchés  par  la  Pénitence^  afin  d'assurer 
leur  salut  (2).  Sans  doute  cette  vertu  est  diflScile  à  acquérir ,  et  l'ex- 
périence même  démontre  qu'elle  est  un  don  de  Dieu.  Ne  voit-on  pas 
tous  les  jours  les  plus  grands  pécheurs ,  couverts  de  crimes  et  de 
fot'faits,  qui  sont  insensibles  au  repentir?  D'un  autre  coté,  ne 
trouve-t-on  pas  aussi  des  âmes  innocentes ,  qui  n'ont  à  se  reprocher 
que  des  fautes  légères ,  suite  inséparable  de  la  faiblesse  humaine,  et 
qui  cependant  possèdent  la  vertu  de  Pénitence  dans  toute  sa  per- 
fection î 
Tempi  poar  en  pri-  ^^  Mais  puisquo  la  vertu  de  Pénitence  est  nécessaire ,  quand  est-ce 
duiredei  aeiw.    qu'ji  f^yf  g^  produire  dos  actes?  Il  est  hors  de  doute ,  que  cette  obli- 

(Ij  S.  Ghrys.  tom.  ii,  hom.  8^  de  Pœnit.  pag.  402  et  seq.,  Ed.  Paris  1834. 
Le  saint  Docteur  voulant  engager  ses  Auditeurs  à  vivre  dans  la  pratique  de  la  Pé- 
nitence ,  leur  indiquait  dans  une  autre  circonstance  les  moyens  qu'ils  devaient  em- 
ployer; savoir:  la  Confession ,  le  repentir,  Thumilité,  l'aumône^  la  prière.  Ibid. 
hom.  Z,  de  Pœnit.  pag.  347. 

(2)  Patrol.  tom,  ci,  Alcn.  opnsc.  devirt.  et  vitiis,  cap,  10  et  seq.^pag.  619, 
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gatlon  est  positive  pour  tout  homme  dans  l'état  de  péché  mortel  et 
eo  danger  de  mort:  il  faut  comprendre  dans  cette  classe  de  person- 
nes,  non^seolement  les  malades^  mais  encore  ceux  qui  sont  dans 
un  péril  sérieux  de  perdre  la  vie ,  comme  les  soldats  à  la  veille  d'une 
bataille  meurtrière,  les  voyageurs  sur  mer  avant  d'entreprendre  une 
longue  et  périlleuse  navigation,  les  femmes  enceintes  qui  ont  à  crain- 
dre des  couches  pénibles^  ceux  qui  sont  menacés  de  tomber  en 
démence^  etc. ,  etc.  Dansée  pareilles  circonstances ,  ^e  pécheur  est 
tenu  de  prendre  des*  moyens  pour  se  réconcilier  avec  Dieu  et  assurer 
son  salut  ;  et  il  ne  peut  le  faire  que  par  la  vertu  de  Pénitence.  Il 
est  également  certain ,  que  cette  obligation  devient  positive  dans 
divers  cas  de  la  vie  ;  ainsi ,  celui  qui  étant  en  état  de  péché  mortel 
serait  obligé  d^administrer,  ou  de  recevoir  un  Sacrement  qui  exige 
l'état  de  grâce ,  se  trouverait  par  là-méme  dans  Tobligation  ,.  sous 
peine  d'un  nouveau  péchés  d'accomplir  le  précepte  de  la  Pénitence  ; 
pareillement  une  personne  en  danger  de  succomber  à  une  grave 
tentation ,  si  elle  n'avait  recours  au  même  moyen ,  y  serait  encore 
tenue ,  etc.  Les  chrétiens  sont  aussi  obligés  assez  souvent ,  de 
faire  des  actes  dé  charité  envers  Dieu  ;  ces  actes  exigent  l'expression 
de  la  vertu  de  Pénitence ,  puisqu'on  ne  peot  aimar  Dieu ,  si  Tonne 
se  repent  de  l'outrage  qu'on  lui  a  fait*;  il  faut  dire  la  même  chose 
de  plusieurs  autres  circonstances  de  la  vie. 

,Mais  indépendamment  ^  ces  divers  cas,  où  le  précepte  oblige  évi- 
demment ,  pieut-on  assigner  le  temps,  au-delà  duquel  celui  qui  est 
en  état  de  péché  moi1;el)ne  peut  différer  de^  faire  des  actes  de  péni- 
tence ,  sans  se  rendre  coupable  d'un  nouveau. péché?  Nous  ne  consi- 
dérons pas  ici  le  précepte ,  comme  négatif ,  c'estià-?dire ,  comme 
défendant  d'aimer  le  péché ,  d'y  persévérer  et  de  refuser  de.  s'en  re- 
pentir :  sous  ce  rapport  l'obligation  existe. constaffîm.entj  Mais  nous 
le  considérons  comme  affirmatif,[c'est-à-dire^  comme  prescrivant  des 
actes  positifs  ;  et  sous  ce  rapport  il  n'obltge  pas  continuellement  et 
toujours^  Quand  donc  oblige-t-il,  hors  les  circonstances  dont  nous 
avons  parlé  ?  Il  y  a  sur  ce  sujet  divers  jsentiments  qui  peuvent  pro- 
venir de  la  manière  dont  la  question  a  été  envisagée  ;  les  uns  l'ont 
considérée  en  spéculation ,  les  autres  en  pratique  ;  c'est  seulement 
sous  co  dernier  rapport  ^e,nous  allons  en,  parler. 


n  est  de  la  pradencedene  pas  différer  de  produire  un  acte  de  Con- 
trition, dès  que  l'on  se  sent  coupable  de  péché  mortel.  <  Ne  différez 
pas,  dit  l'Ecrivain  sacré,  avons  convertir  au  Seigneur,  et  ne  remettez 
pas  de  jour  en  jour  ;  car  sa  colère  éclatera  tout  d'un  coup ,  et  il  vous 
perdra  au  jour  de  sa  vengeance.  Ecoles ,  v ,  8.  —Tenez-vous  toujours 
prêts,  dit  le  Sauveur  lui-même,  parce  que  le  Fils  de  l'homme  vien- 
dra à  l'heure  où  vous  n'y  pensez  pas.  S.  Lue^  xii,  40.  — Faites 
Pénitence ,  (pt-il  aussi  ailleurs ,  car  si  vous  ne  veillez  pas  ,  je  vien- 
drai  à  vous  comme  un  larron  et  vous  ne  saurez  à  quelle  heure  je 
viendrai.  Apoe.  m,  3.— EstK»  que  vous  méprisez,  disait  l'Apôtre , 
les  richesses  de  sa  bonté ,  de  sa  patience,  et  de  sa  longue  tolérance? 
Ignorez-vous  que  la  bonté  de  Dieu  vous  invite  à  la  Pénitence?  Cepen- 
dant par  votre  dureté,  et  par  l'impénitence  de  votre  cœur,  vous  vous 
amassez  un  trésor  de  colère,  pour  le  jour  de  la  colère  et  de  la  mani- 
festation du  juste  jugement  de  Dieu,  qui  rendra  à  chacun  selon  ses 
œuvres.  Rom.  ii,  i,  6.  »  Les  Pères  de  l'Eglise  répétaient  ces  vérités 
aux  fidèles  confiés  à  leurs  soins ,  et  ils  les  exhortaient  à  ne  pas  diffé- 
rer de  se  livrer  au  regret  de  leurs  fautes  ;  c'était  en  particulier  la 
recommandation  de  S.  Ephrem  :  €  Ne  dites  pas  :  Je  pèche  aujour- 
d'hui, et  demain  je  me  repentirai;  mais  faites-le  aujourd'hui  même, 
car  nous  ne  savons  pas  si  nous  arriverons  au  jour  de  demain  »  (t). 
S.  Chrysostôme  était  aussi  tout  étonné  qu'on  restât  dans  le  péché , 
sans  témoigner  à  Dieu  le  regret  de  l'avoir  offensé  »  (2).  S.  Augustin 
s'élevait  également  avec  force ,  contre  ceux  qui  différaient  de  se 
convertir  :  «  Pourquoi  ne  vous  convertissez-vous  pas  aujourd'hui  ? 
Pourquoi  pas  à  l'instant  même  ?  Demain ,  dites- vous ,  je  pourrai  me 
convertir  ;  car  Dieu  m'a  promis  le  pardon.  Mais  c'est  vous-même 
qui  vous  promettez  le  lendemain.  Car  si  vous  trouvez  dans  les  Livres 
Saints ,  que  de  même  qu'il  vous  a  promis  le  pardon ,  il  vous  a 
garanti  aussi  le  lendemain  ,  vous  pouvez  sans  imprudence  différer 
votre  conversion  à  demain.  Est-ce  que  Dieu  ne  vous  a  pas  fait  enten- 
dre des  paroles  effrayantes  pour  vous  guérir  ,  lorsqu'il  a  dit  : 
Ne  différez  pas  de  vov^  convertir  de  jour  en  jour ,  car  sa  colère 

(1)  S.  Ephrem.  tom.  i.  Imitât,  proverb.,  pag.  81,  Ed.  Âssemani,  Roma  1732. 

(2)  S.  Ghrys.  tom.  vu,  înMath,  hom.  14,  pag.  210,  E4.  Paris  1336. 
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se  manifestera  tout-à-eoup  i^  (i).  C'est  ce  qu'il  avait  dit  ailleurs 
avec  la  même  précision  (3).  Le  Pape  S.  Léon  tenait  le  môme  langage: 
«  Les  chrétiens ,  disait-il ,  doivent  juger  eux-mêmes  Tétat  de  leur 
^^'  conscience  »  ne  pas  différer  de  jour  en  jour   de  se  convertir  au  Sei- 

^'^'-  gneur  ,  et  ne  pas  renvoyer  à  la  fin  de  leur  vie  le  temps  de  la  Péni- 

"^"^  tence,  parce  que  rien  n'est  plus  dangereux,  ni  plus  incertain ,  à 

~  ^^  cause  de  la  fragilité  et  de  l'ignorance  des  hommes.  Et  lorsqu'on  peut 

i^'^  mériter  le  pardon  de  ses  péchés  par  une  pénitence  entière,  pourquoi 

choisir,  pour  faire  cette  action ,  le  temps  des  angoisses,  où  à  peine 
on  trouve  les  moments  nécessaires  pour  la  Confession  du  pénitent 
ou  pour  l'Absolution  du  Prêtre?  »  (3)  S.  Fulgence  exhortait  aussi  les 
chrétiens  à  se  convertir  à  Dieu  le  plus  tôt  possible  :  ad  Deum  con- 
,  verti ,  quantociùs  festinemus  W.  Cette  doctrine  a  été  répétée  par 
les  Auteurs  ecclésiastiques,  tels  que  S.  EloLde  Noyon  (^) ,  Alcuin(6) 
et  plusieurs  autres.  On  la  retrouve  même  dans  les  Pénitentiaux  du 
moyen-âge;  celui  de  Théodore  de  Cantorbéry  faisait  remarquer,  qu'on 
devait  faire  une  pénitence  d'autant  plus  grande ,  qu'on  était  resté 
plus  longtemps  dans  le  péché  (7)  ;  c'est  ce  que  Réginon  et  Bur- 
chard  répétèrent. 

Il  est  dans  la  nature  de  l'homme  d'éprouver  de  la  douleur  et  de  la 
tristesse ,  lorsqu'il  lui  survient ,  soit  un  mal  physique ,  soit  un  mal 
moral  ;  et  si  ce  mal  lui  est  survenu  par  sa  propre  faute ,  il  éprouve 
naturellement  le  repentir  pour  le  passé ,  et  le  bon  propos  pour  l'ave- 
nir. Ces  sentiments  fondés  sur  la  nature  de  l'homme  doivent  se 
trouver  en  lui ,  lorsqu'il  est  tombé  dans  le  péché ,  qui  est  essentiel- 
lement un  mal  au-dessus  de  tous  les  maux.  «Point  de  mal  réel 
ici-bas  que  le  péché,  disait  S.  Chrysostôme.  Non ,  point  d'autre  mal  ; 
car,  ni  la  pauvreté ,  ni  la  maladie ,  ni  la  perte  de  la  réputation ,  ni 
la  mort  même ,  n'en  sont  point  ;  on  les  appelle  des  maux  ;  mais 


i^ 


(1)  S.  Âug.  tom.  T,  serm.  30>  de  Script,  n.  4,  pag.  141 ,  Ed.  Paris  1841. 
(3)  Ibid.  tom.  iii^  in  Joan.  Tract.  33.  d.  7  ,  pag.  1651. 

(3)  S.  Léon,  tom^  i.  Epist.  108,  cap.  5,  pag.  1013,  Ed.  Paris  1846. 

(4)  Patrol.  tom.  lxv,  S.  Fulg.  Epist.  8^  cap.  15,  pag.  360. 

(5)  Ibid.  tom.  lxxxvii,  Vita  S.  Elig.  lib.  2,  cap.  15,  pag.  535. 

(6)  Ibid.  tom.  ci ,  Aie   Opnsc.  dé  virt.  et  vit.,  cap.  14  ,  pag.  623. 

(7)  Ibid.  tom.  xcix^  Tbeod.  Pœnit.  capit.  21^  pàg.  944. 


ane  sa^ne  philosophie  ne  les  reconnaît  pas  pour  tels  ;  elle  n*admet 
de  mal  réel  que  celui  d'offenser  Dieu,  et  de  faire  ce  qui  lui  déplait»(0. 
L'homme  qui  est  tombé  dans  le  péché  mortel  doit  donc  témoigner  à 
Dieu  son  repentir,  et  faire  des  actes  de  Pénitence.  Les  premiers  cjiré- 
tiens  étaient  dans  la  pratique  de  donner  des  marques  sensibles  du 
regret  de  leurs  fautes ,  comme  nous  le  voyons  par  un  sermon  de 
S.  Augustin.  Le  lecteur  lisait  d*abord  quelques  versets  deTEcriture , 
et  le  Prêtre  ou TEvèque,  chargé  d'instruire  le  peuple,  prenait  ensuite 
la  parole  et  expliquait  ce  qui  venait  d'être  lu.  Le  sujet  de  la  lecture 
avait  été  ces  paroles  que  J.-C.  adressait  à  son  Père  :  Je  vous  confesse^ 
mon  Père ,  souverain  Seigneu/r  du  ciel  et  de  la  terre ,  de  ce  que 
votis  avez  caché  ces  choses  aux  sages ,  etc.  Dès  que  les  fidèles 
entendirent  prononcer  les  mots ,  Je  vous  confesse ,  mon  Père ,  ils 
se  mirent  à  frapper  leur  poitrine ,  selon  l'usage  où  ils  étaient ,  toutes 
les  fois  qu'ils  demandaient  pardon  à  Dieu  de  leurs  fautes.  Surpris  de 
ce  mouvement  subit  de  componction  au  seul  mot  de  Confiteor,  S. 
Augustin  laissa  le  sujet  qu'il  avait  préparé,  pour  expliquer  les  divers 
sens  que  pouvait  avoir  ce  terme.  «  Dans  l'Ecriture,  leur  dit-il,  le  mot 
de  confession  ne  doit  pas  toujours  être  entendu  de  celle  du  pé- 
cheur. C'est  de  quoi  je  dois  d'autant  plus  vous  avertir,  que  dans  le 
moment  que  le  lecteur  l'a  prononcé,  je  vous  ai  entendu  frapper 
vos  poitrines.  Or ,  qu'est-ce  frapper  sa  poitrine,  sinon  manifester  par 
une  démonstration  extérieure  ce  qui  est  caché  au-dedans ,  et  se 
châtier  visiblement  des  péchés  cachés  et  invisibles?  Et  qu'est-ce  qui 
vous  a  fait  faire  cette  action ,  sinon  ce  mot  que  vous  venez  d'entendre  : 
Je  confesse;  mon  Père.  Le  mot  Confiteor  vous  a  frappés ,  mais  vous 
n'avez  pas  pris  garde  qui  le  prononce...  »  (3).  La  pratique  des  pieux 
fidèles  est  encore  d'examiner  tous  les  jours  leur  conscience,  et  de 
produire  un  acte  de  Contrition  ;  coutume  bien  ancienne  dans  l'Eglise, 
comme  nous  l'apprenons  de  S.  Dorothée.  «  Les  saints  Pères  ont 
enseigné  ce  que  nous  devions  faire ,  pour  nous  appliquer  en  détail 
à  purifier  nos  âmes.  Il  faut ,  disent-ils ,  examiner  le  soir  de  quelle 

» 

(1)  s.  Chrys,  tom.  ii,  hom.  5,  ad  Pop,  Ântioch.  n.  Z,  pag.  71  ,  £dit. 
Paris  1834. 

(2)  3.  Âug.  tom  y,  Serm.  67  de  Script,  cap.  1,  pag.  433,  Edit.  Paris  1841. 
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manière  tious  avons  passé  la  journée,  et  le  matin  ce  qui  peut  nous 
être  arrivé  pendant  la  nuit,  et  se  repentif,  comme  on  le  doit  en  la 
présence  de  Dieu,  des  fautes  que  Ton  a  pu  commettre.  Et  en  effet, 
le  nombre  de  nos  péchés  est  si  excessif,  et  la  facilité  que  nous  avons 
à  les  oublier  est  si  grande ,  que  nous  devons  à  toutes  les  heures  en 
faire  une  recherche  exacte ,  pour  connaître  de  quelle  sorte  nous 
avons  pu  nous  conduire,  et  s*il  ne  nous  est  rien  échappé  contre  notre 
devoir  »  (t).  Ce  qui  empêche  les  hommes  de  se  livrer  au  repentir  de 
leurs  fautes ,  c'est  l'insensibilité  et  l'aveuglement  de  leur  cœur , 
suites  naturelles  de  son  épanchement  sur  les  créatures.  Le  cœur 
s'échappe  ,  en  effet ,  par  les  sens;  les  objets  extérieurs  font  sur  lui 
des  impressions  sensibles  ;  et  il  s*y  livre  témérairement  à  cause  de 
son  indifférence  à  faire  des  retours  sur  lui-même.  Bientôt  la  passion 
se  forme  pour  ces  objets  ;  les  vérités  de  la  foi  s'effacent  de  l'esprit  ; 
et  sa  vie  devient  terrestre  et  animale ,  jusqu'à  ce  que  Dieu  exerce  à 
l'égard  de  ces  pécheurs  sa  miséricorde  ou  sa  justice.  Il  y  a  miséri- 
corde, lorsqu'il  les  frappe  en  cette  vie  par  des  revers  ou  des  infirmités; 
ils  rentrent  alors  en  eux-mêmes,  ils  reconnaissent  la  vanité  des  objets 
créés ,  les  illusions  se  dissipent ,  le  cœur  est  effrayé  de  ses  dérègle- 
ments, et  la  conversion  en  devient  la  conséquence.  Mais  la  justice 
divine  se  manifeste  aussi ,  lorsqu'ils  sont  subitement  atteints  par  la 
mort ,  et  jetés  avec  leurs  dispositions  coupables  dans  l'éternité ,  où  il 
n'y  a  plus  de  changement;  ils  seront  perpétuellement  malheureux  , 
parce  que  leurs  sentiments  resteront  éternellement  ce  qu'ils  étaient 
au  moment  de  leur  mort.  S.  Augustin  voulait  môme,que  les  chrétiens 
fissent  tous  les  jours  des  actes  de  Pénitence  pour  les  péchés  véniels , 
dans  lesquels  ils  tombaient  journellement ,  à  cause  que  ces  péchés 
pouvaient  avoir  des  suites  fâcheuses  :  «  Exercez-vous,  disait-il  à  son 
peuple ,  aux  œuvres  de  miséricorde ,  et  faites  des  aumônes ,  des 
jeûnes  et  des  prières  ;  c'est  par  ces  actes  que  Ton  purifie  son  âme  de 
ces  péchés  journaliers,  qui  peuvent  l'entraîner  dans  le  désordre,  par 
suite  de  la  fragilité  humaine.  Prenez  garde  de  ne  pas  les  mépriser 
et  de  n'en  faire  aucun  cas ,  parce  qu'ils  sont  légers  ;  craignez-'les  au 

(1)  magn.  fi94iot{i.  Patr.  tom.  xi^  S.  Doroth.  Doctr.  xi,  paf.  814,  Edit. 
Paris  1644. 
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contraire ,  parce  qu'ils  sont  nombreux.  Considérez  attentivement 
toutes  ctioses;  ces  péchés  dont  nous  parlons  ne  sont  pas  griefs, 
ils  sont  légers;  ils  n'opèrent  pas  comme  fait  le  lion ,  qui  prend  au 
gosier  et  qui  d'un  seul  coup  donne  la  mort;  mais  il  est  de  petites 
bétes  qui  ne  produisent  pas  moins  de  mal ,  à  cause  de  leur  nom- 
bre. Si  un  homme  est  forcé  de  rester  dans  un  lieu  plein  de  certains 
insectes,  est-ce  qu'il  ne  périra  pas  par  suite  de  leurs  piqûres?  Ces 
insectes  sont  petits  sans  doute;  mais  aussi  la  nature  humaine  est 
faible,  et  de  très-petites  bêtes  peuvent  lui  donner  la  mort.  Ainsi 
en  est-il  des  péchés  véniels;  vous  observez  qu'ils  sont  légers;  mais 
remarquez  aussi  qu'ils  sont  en  nombre.  Les  grains  de  sable  sont 
bien  petits  ;  si  vous  continuez  d'en  mettre  dans  un  vaisseau,  vous  le 
remplirez  et  vous  le  ferez  couler  à  fond.  Les  gouttes  de  pluie  sont 
bien  petites;  mais  en  se  réunissant  ne  remplissent-elles  pas  les 
fleuves,  et  ne  renversent-elles  pas  les  maisons?  Gardez- vous  bien  donc 
de  n'en  faire  aucun  cas.  Vous  me  direz;  mais  un  homme  peut-il  être 
exempt  de  péchés  véniels?  Il  est  vrai  qu'il  ne  le  peut  pas;  mais 
Dieu^  voyant  notre  fragilité ,  nous  a  donné  des  remèdesr.  Quels  sont- 
ils?  Les  aumônes,  les  jeûnes  et  les  prières;  voilà  les  trois  remèdes... 
Je  ne  parle  pas  en  ce  moment  des  péchés  mortels ,  qui  ne  peuvent 
point  être  effacés  par  les  seules  bonnes  œuvres ,  et  qu'il  faut  aupara-  ' 
vant  cesser  de  commettre  pour  en  obtenir  le  pardon...  Je  parle  de 
ces  péchés  quotidiens  qui  se  commettent  si  facilement  par  la  langue, 
comme  une  parole  dure;  ou  par  un  excès,  dans  la  joie  et  les 
amusements  ;  ou  bien  lorsque  les  personnes  mariées  ne  cherchent 
que  le  plaisir  du  mariage ,  au  lieu  d'en  user  seulement  par  nécessité; 
ou  enfin  lorsque  dans  le  manger  on  dépasse  les  bornes  du  besoin. 
Ces  choses  qui  arrivent  journellement  n'en  sont  pas  moins  des  pé- 
chés ,  et  ces  péchés  ne  sont  point  légers  à  cause  de  leur  nombre  ;  l'on 
doit  craindre  le  poids,  non  pas  de  leur  grandeur,  mais  de  leur 
multitude.  Ce  sont  ces  péchés  qu'on  peut  effacer,  par  de  bonnes  œu- 
vres qu'il  faut  faire  sans  cesse»  (i).  S.  Grégoire  Pape  enseignait 
aussi  la  pratique  de  la  Pénitence  dans  sa  lettre  à  Grégoria,  l'une 
des  Dames  de  la  Cour  de  l'Impératrice.  Elle  s'était  confessée  avec 


(1)  S.  Aug.  tom.  v^  Serm.  9  de  Script,  cap.  U ,  p  ag.  89,  Ed.  Paris  1841. 
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beaucoup  de  soin  de  ses  péchés  ;  mais  inquiète  si  Dieu  les  lui  avait 
pardonnes,  elle  écrivit  à  S.  Grégoire  qu'elle  ne  cesserait  de  l'impor- 
tuner ,  jusqu'à  ce  qu'il  l'eût  assurée  ,  qu'il  savait  par  révélation  que 
ses  péchés  lui  étaient  remis.  Le  saint  Pape  tâcha  d'abord  dans  sa 
réponse  de  la  consoler  par  des  paroles  tirées  de  l'Ecriture  ;  puis  il 
ajoute  :  «  Pour  ce  qui  est  de  vous  assurer ,  qu'il  m'a  été  révélé  que 
vos  péchés  vous  sont  pardonnes ,  vous  me  demandez  une  chose  diflS- 
cile  et  inutile  ;  difficile,  parce  que  je  suis  indigne  d'avoir  des  révéla- 
tions; inutile,  parce  que  vous  ne  devez  pas  être  sans  inquiétude  de 
vos  péchés  jusqu'à  la  fin  de  votre  vie ,  où  vous  ne  pourrez  plus  les 
pleurer.  Jusqu'à  ce  que  ce  jour  arrive ,  vous  devez  toujours  avoir  des 

craintes  de  vos  péchés,  et  les  laver  tous  les  jours  par  vos  larmes 

Faites  attention ,  que  la  sécurité  est  la  mère  de  la  négligence  ;  il  ne 
vous  est  donc  pas  avantageux  d'avoir  cette  sécurité ,  qui  vous  ren- 
drait négligente  »  (0.  Une  autre  considération  qui  doit  porter  les 
chrétiens  à  produire  fréquemment  des  actes  de  Pénitence ,  c'est  que 
le  péché  est  contagieux,  et  qu'une  faute  en  appelle  une  autre:  abyssus 
abyssum  invocat.  Car  tout  péché  affaiblit  les  ressorts  ou  facultés  de 
l'âme,  lui  laisse  moins  de  vigueur  pour  résister  aux  tentations,  la  dé- 
pouille de  sa  beauté,  et  la  prive  des  mérites  de  ses  bonnes  œuvres.  La 
Pénitence  au  contraire  réprime  les  passions  toujours  prêtes  à  se  sou- 
lever; inspire  l'humilité  si  nécessaire  au  salut  et  attire  les  grâces  et 
les  bénédictions  de  Dieu.  C'est  donc  avec  raison  que  des  Conciles  ont 
ordonné  aux  chrétiens  tombés  dans  le  péché ,  d'aller  se  confesser  le 
plus  tôt  possible;t;'est  en.particulier  ce  que  nous  lisons  dans  le  Synode 
de  Nimes  de  l'an  4384.  «Mais  parce  qu'il  est  dangereux,  est-il 
dit,  de  rester  dans  le  péché,  nous  ordonnons  ,que  les  Curés  aver- 
tissent fréquemment  leurs  paroissiens  d'aller  se  confesser  aussitôt 
qu'ils  le  pourront ,  après  être  tombés  dans  le  péché  :  Quàm  cito 
possumt  post  eommissum  peccafum  (3). 

(1)  Patroh  tom.  lxxvii  ,  S.  Greg.  £pist.  lib.  7 ,  Epist.  35 ,  pag.  877  et  «eq. 
(3)  CoDc.  Labb.  tom.  xi>  Sya^Nem.  dePœnlk.  pag.  12. 
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SECONDE  OUBSnOH. 

Qo*est-ce  que  la  Pénltenee  eowtmidérée  e»nime€a€Pe- 
meot,  et  qaellea  «ont  le«  premières  notions  qne 
les  Ciirétleno  doiTent  en  OToir? 


Nous  avons  déjà  vu  que  la  vertu  de  Pénitence  est  absolument 
nécessaire,pour  obtenir  la  rémission  des  péchés.  Sileshommes  avaient 
été  de  purs  esprits ,  Dieu  n'aurait  pas  établi  sans  doute  un  signe 
sensible,  ou  un  Sacrement ,  pour  leur  accorder  le  pardon  de  leurs 
fautes.  S'ils  avaient  été  aussi  moins  portés  au  maU.  et  moins  exposés 
à  se  faire  illusion  dans  les  choses  spirituelles ,  le  Sacrement  n'aurait 
pas  eu  l'utilité  qu'il  a  présentement ,  et  peut-être  le  Sauveur  leur 
aurait  laissé  la  vertu  de  Pénitence  continuer  d'être  l'unique  moyen, 
pour  rentrer  en  grâce  avec  Dieu.  Mais  comme  ils  sont  composés 
d'une  âme  et  d'un  corps ,  et  sujets  à  tomber  dans  l'erreur  en  ce  qui 
concerne  spécialement  leur  salut ,  Jésus-Christ  venant  sur  la  terre 
pour  établir  une  religion  plus  avantageuse  et  plus  parfaite),  a  voulu 
qu'ils  fussent  obligés  de  joindre  aux  sentiments  intérieurs  produits 
par  la  vertu  qui  affecte  l'âme ,  des  actes  extérieurs  qui  humilient 
et  punissent  le  corps ,  ou  en  d'autres  termes  ,  il  a  jugé  à  .propo$ 
d'élever  la  Pénitence  à  la  qualité  de  Sacrement.  Une  observation 
semblable  doit  être  faite  pour  le  «Baptême  :  €  Si  ceux  qui  sont  régé- 
nérés par  le  premier  Sacr^ement,  dit  le  Concile  de  Trente,  en  conser- 
vaient une  si  grande  reconnaissance  envers  Dieu ,  qu'ils  demeuras- 
sent constamment  dans  la  Justice  qu'ils  y  ont  reoue  par  sa  gcâce  et 
par  son  bienfait ,  il  n'aurait  .pas^  été  besoin  d'établir  d'autre  Sacre- 
ment que  le  Baptême  pour  la  rémission  des  péchés.  Mais  parce  que 
Dieu,  qui  est  riche  en  miséricorde,  a  connu  la  fragilité  de  notre  fonds 
d'argile  et  de  terre,  il  a  bien  voulu  aussi  accorder  un  remëde.,pour  faire 
recouvrer  la  vie  à  ceux  mêmes  qui  depuis  le  Baptême  se  seraient 
livrés  à  la  servitude  du  péché  et  à  la  puissance  du  démon  ;  et  ce  re- 
mède est  le  Sacrement  de  Pénitence,  par.lequel  le  bienfait  de  la  mort 
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de  J.-C. ,  est  appliqué  à  ceux  qui  sont  tombés  depuis  leur  régéné- 
ration »  (0. 

Les4*ères  et  les  Ecrivains  ecclésiastiques  ont  désigné  le  Sacrement  Ka»iDîBiti« 
de  I^énitence  sous  les  noms  :  d'Imposition  des  mains ,  Réconcilia- 
iion.  Confession,  Absolution^  Baptême  laborieux  ou  des  larmes, 
etc.Ces  dénominations  proviennent  des  Rites,  des'effets,  des  disposi- 
tions, ou  d'une  partieduSacrement,  plus  particulièrement  l'objet 
de  celui  qui  parle  »  ou  sur  lequel  il  appelle  l'attention  de  ceux  qui 
l'écoutent.  Le  nom  le  plus  commun  est  celui  de  Pénitence  ;  et  c'est 
aussi  celui  dont  nous  nous  servirons.  Ce  Sacrement  est  un  de  ceux 
que  les  fidèles  reçoivent  fréquemment ,  et  dont  le  bon  usage  peut 
beaucoup  contribuer  à  leur  sanctification ,  comme  le  mauvais  usage 
pourrait  dev,enirlacause  de  leur  perte;  11  est  donc  bienà  propos  de  le 
considérer  dans  toutes  ses  parties,  pour  le  bien  faire  connaître.  Nous 
indiquerons  donc  les  hérésies  qui  l'ont  combattu  ,  les  conditions 
constitutives  de  ce  Sacrement ,  ses  di$férences  d'avec  la  vertu  de 
Pénitence,  et  d'avec  le  Baptême,  enfin  ce  qui  doit  en  être  la  matière. 

ARTICLE  PREMIER. 

PES  HÉRÉSIES  SUR  LE  SACREMENT  DE   PÉNITENCE. 

Ce  Sacrement  étant  un  des  plus  puissants  moyens  que  la  Religion 
met  en  œuvre  pour  la  sanctification  des  âmes  ,  il  n'y  a  pas  lieu  de 
s'étonner  que  le  génie  du  mal  se  soit  efforcé ,  dans  tous  les  siècles  , 
de  le  combattre.  Nous  avons  déjà  parlé  de  ceux  qui  l'ont  nié  indirec- 
tement :  tels  que  les  Gnostiques,  les  Manichéens,  les  Albigeois  ,  etc. 
Ils  le  rejetaient  parce  qu'ils  refusaient  de  croire  les  vérités  fonda- 
mentales  de  la  Religion ,  méconnaissaient  même  la  liberté  de 
l'homme,  et  enseignaient  la  corruption  des  mœurs. Nous  indiquerons, 
non  seulement  les  hérésies  qui  ont  été  directement  opposées  à  ce 
dogme  de  notre  Foi ,  mais  encore  le  principe  de  leur  erreur ,  et  sous 
quel  rapport  elles  ont  attaqué  ce  Sacrement. 

La  première  hérésie  sur  le  sujet  qui  nous  occupe  fut  celle  de  Mon-       imm 
tan.  Irrité  de  ce  qu'il  n'avait  pu  parvenir  à  là  dignité  qu'il  ambition- 

*(1j  Sess.  14  y  cap.  i. . 


dfi  iMtaïuUi. 


u 

nait,  il  forma  le  projet  de  devenir  le  chef  d'un  christianisme  nouveau. 
Dans  un  siècle  où  Tesprit  de  Foi  était  dans  toute  sa  vigueur  native  , 
il  comprit  que  pour  gagner  des  adeptes  il  fallait  autre  chose  que  des 
jongleries  ;  d*ailleurs  il  avait  besoin  de  suivre  son  dessein  de  perfec- 
tion progressive  ;  il  affecta  donc  une  grande  austérité  de  mœurs ,  et 
exagéra  même  la  rigidité  des  principes  de  la  morale  chrétienne  sur 
une  multitude  de  points.  L'Eglise  avait  institué  un  Carême  ,  il  en 
établit  trois;  elle  permettait  les  secondes  noces,  lui  les  défendit,  etc. 
Mais  pour  ne  parler  que  de  ses  erreurs  sur  la  matière  qui  nous 
occupe,  il  déversa  des  blâmes  amers  sur  l'indulgence  dont  usait 
l'Eglise,  en  admettant  môme  les  plus  grands  pécheurs  à  la  pénitence 
publique  ;  puis ,  pour  justifier  ses  diatribes  contre  les  successeurs  des 
Apôtres ,  il  distingua  deux  sortes  d'Eglises  ;  l'une  du  Saint-Esprit, 
qui  était  celle  dont  il  voulait  se  constituer  le  Chef  ;  et  l'autre  des 
Evêques  et  des  Prêtres  qu'il  combattait.  Il  divisait  en  outre  les  péchés 
en  deux  catégories:  les  uns  rémissibles,  les  autres  irrémissibles. 
Parmi  les  péchés  irrémissibles  il  comptait  ceux  qui  attaquent  Dieu 
directement,  et  quelques  autres  péchés  plus  énormes^  comme  l'adul- 
tère,rhomicide,  la  fornication;parmi  les  péchés  rémissibles  ilrangeait 
en  général  les  péchés  contrôle  prochain^  et  certains  péchés  qui,quoi- 
que  moins  graves  que  Tapostasie  et  l'idolâtrie ,  ne  laissaient  pas  d'ê- 
tre mortels.  Il  prétendit  que  l'Eglise  des  Evéqùes  n'avait  pas  le  pou  - 
voir  de  remettre  les  péchés  du  premier  ordre,ni  de  réconcilier  les  pé- 
cheurs ;  il  réservait  ce  privilège  à  l'Eglise  du  Saint-Esprit,  dont  il 
était  l'organe.  Montan  ne  contesta  donc  pas  à  l'Eglise  le  pouvoir  de 
remettre  les  péchés  ;  il  ne  fit  que  le  limiter  à  certains  péchés ,  en  se 
réservant  à  lui  et  à  ses  partisans  le  pouvoir  qu'il  refusait  à  l'Eglise. 
Dei  aunticii.  Le  secoude  hérésie  sur  ce  même  Sacrement  est  celle  de  Novatien 
et  de  Novat ,  qui  parurent  dans  le  m®  siècle ,  et  dont  le  principe  fut 
encore  un  orgueil  froissé.  Novatien  enseigna  d'abord  ,  que  l'Eglise 
n'avait  pas  le  pouvoir  de  réconcilier  ceux  qui  étaient  tombés  pendant 
la  persécution;  ses  partisans ,  qui  prirent  le  nom  de  Novatiens ,  tin- 
rent la  même  conduite.  Les  Catholiques  ne  manquèrent  pas  de  signa- 
ler leur  inconséquence,  savoir  :  de  refuser  le  pardon  à  ceux  qui  étaient 
tombés,  pendant  la  persécution ,  et  de  l'accorder  à  ceux  qui  avaient 
commis  des  crimes  plus  atroces  dans  un  autre  temps.  Pressés  par 
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cette  objection  ,  ils  furent  réduits  à  soutenir^  que  tous  les  péchés 
étaient  in^étnissibl^.  Plus  titra  iU  eur,eBtho^t^,d'unerteIle^e:|tr«a:va- 
.  gahce  et  ils  modifièrent  teur  sentiment  en:  c(isant ,  que  ^'Eglise  ^u- 
lement  ne  pouvait  paà  absoudre  des  crimes  énormes  ;  qualification 
qui  a.partagé  de  sentiments  les  Savants.  Les  uns  ont  prétendu,  que 
par. crimes  énormes  ils  n'entendaient  que  les  trois  péchés ,  d'Idolâ- 
trie, d'Homicide ,  et  de  Fornication  ,  soumis  à  la  Pénitence^canoni- 
que;  les  autres  >  soutenant  au  contraire  que  sous  ce  titre  ilscom- 
prenaîentégaleinènt  tous  les  péchés  mortels.  H  est  cert9.iû.  que  du 
temps  de  S.Ambroise,  lesNovatiens  avaient  poussé  la  4ureté  jusqu'à 
'assurer,  que  TEglise  n'avait  le  pouvoir  de.;:emettre^  aucun  péché 
capital ,  de  quelque  nature  qtfilfùt  ;  et  leur  erreur  en  cela  était  si 
constante ,  que  ce  Père  en  prend  occasion  de  leur  reprocher  le  chan- 
gement qu'ils  apportaient  à  la  doctrine  de  Novâtien  leur^matti^e ,  en 
distinguant  deux  sortes  de  péchés,  dont  les  uns  pouvaient  être  reboMs 
par  les  ministres  de  PEglise,  c'étaient  les  péchés  légers;  et  les  autres 
nommés  capitaux,  devaient  être  réservés  à  la  miséricorde  de  Dieji. 
'  Mais  il  ne  se  contente  pas  de  leur  objecter  la  nouveauté  de  leur  doc- 
trine,'et  de  condamner  celle  qu'ils  avaient  reçue  du  chef  de, leur 
-'  secte }.  il  leâ  presse  sur  Topposition  manifeste  qu'elle  a  avecTEvan- 
'  gile.  Il  leur  fait  voir  que  J.-C.  n*a  point  distingué  les  péchés  Témis- 
siblés  et  irrémissibles  ;  car  le  divin  Sauveur  promit  sa  miséricorde 
'  à  tous  les  hommes,  et  donna  aux  Prêtres  le  pouvoir  d'ateoudre  et4e 
réconcilier  les  coupables  ,  sans  aucune  exception  :  leSj»nt  Evêque 
fait  observer  seulement ,  que  ceux  qui  ont  commis  dep^usrgrai^ds 
péchés  doivent  faire  aussi  une  plus  grande  Pénitence  (0.  Ainsi,  le 
point  de  vue ,  sous  lequel  les  Novatiens  combattirent  le  dogme  du 
Sacrement  de  Pénitence  ,  est  le  même  que  celui  des  Montanistos. 
'    leurs  attaques  ne  tombaient  point  sur  la  substance  même4u  Sacre;^, 
ment,  ni  sur  le  pouvoir  en  lui-niéme  de  pardonner  les  péchés^,  mais 
seulement  sur  le  pouvoir  de  remettre  tertains  pèches.  Le  principe  de 
cette  hérésie  a  été,  outre  l'orgueil  et  l'ambition  de  son  Auteur,  l'abus 
que  Novatien  faisait  de  quelques  passages  de  l'Ecriture,  où  Dieu  fait 
éclater  rindignation  de  sa  Justice  contre  les  pécheurs ,  et  semWei;  les 

(1)  PatroKtom.  xvi,S.  Amb.,  Jib.  |  de  Pœnit.cap.  2et3,  pag.  467. 
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menacer  d'une  vengeance  implacable;  con^^e  si  ces  textes  n'étaient 
pas  contrebalancés  par  une  foule  d'autres  ,  où  le  pardon  est  promis 
à  tous  les  pécheurs  repentants ,  et  où  Ton  voit  cet  accord  merveil- 
leux de  la  Justice  et  de  la  Miséricorde  que  proclame  l'Ecrivain  Sacré  : 
Justitia  et  pax  osculatm  sunt.  Ps.  lxxxiv  ,44. 

La  troisième  eât  celle  des  Vaudois ,  ou  pauvres  de  Lyon.  Ils  ne 
se  contentaient  pas  de  pratiquer  la  pauvreté  ,  ils  la  prêchaient  aux 
autres.  Livrés  à  eux-mêmes  et  n'écoutant  que  leurs  propres  idées , 
ils  se  persuadèrent  que  la  pauvreté  évangélique,  recommandée  aux 
chrétiens,  ne  permettait  pas  de  rien  posséderen  ce  monde,  et  qu'elle 
était  nécessaire  au  salut.  Le  Clergé  de  Lyon  leur  fit  des  observations 
pour  les  renfermer  dans  de  justes  bornes,  et  les  empêcher  d'outrer  les 
choses  en  n]a|;i^re  de  Religion;  mais  ils  prétendirent  que  lesEvéqu^s 
n-avai^pt,pa&  le  pouvoir  de  les  empêcher  de  prêcher  ;  bientôt  ils  sou- 
^l^^ept, qu'un  laïque  ,  homme  de  bien  ,  avait  plutôt  le  pouvoir  de 
jlQiQettre  les  péchés  qu'un  mauvais  Prêtre.  Voilà  le  point  de  vue  sous 
l^gqel  jils  attaquèrent  ce  dogme  de  notre  foi  ;  ils  erraient  sur  le 
Ministrei.et  non  sur  le  Sacrement  lui-même;  ou  en  d'autres  termes, 
les  Vaudçis  ne  contestèrent  pas  à  l'Eglise  le  pouvoir  de  remettre  les 
p^ch^s  ;  ils  n'en  limitèrent  pas  non  plus  l'étendue  ;  leur  erreur  ne 
consistait  qu'à  se  l'attribuer  à  eux-mêmes,  et  à  le  dénier  aux  Prêtres 
qyi  seraient  dans  le  péché  mortel ,  ou  qui  posséderaient  des  biens 
temporels. 

Dm  Witiefiitet.      La  quatrième  est  celle  4e  Wiclef  dans  le  xiv«  siècle.  Elle  eut  en- 

■  ■  ■  /        ...  .      -       . 

C9r^  pour  principe  l'orgueil  et  l'intérêt  déçus.  Cet  hérétique  combat- 
tit la  doctrine  des  Sacrements  et  en  particulier  la  Confession,  disant 
qu'elle  était  inutile ,  et  qu'il  suffisait  de  se  repentir  de  ses  péchés  en 
particulier  ;.  il  réchauffa  aussi  l'erreur  des  Vaudois  dont  nous  ve- 
nons de  parler  et  la  propagea  de  toutes  manières. 

La  cinquième  hérésie  fut  celle  de  Jean.Hus  dans  le  Vf*  siècle  ,  et 
elle  eut  aussi  pour  principe  l'esprit  présomptueux  de  son  auteur.  Il 
n'attaqua  pas  proprement  le  Sacrement  de  Pénitence  ;  il  soutenait 
;se^lenient  que  le  pouvoir  donné  aux  successeurs  des  Apôtres  délier 
et  de  délier  ,  n'^est  qu'un  pouvoir  ministériel ,  et  que  c'est  J.-C.  qui 
déiieeneffet  yjpuisquepqurjusjlifierun  pécheur  ,  il  faut  une  puis- 
sance infinie  qui  n'^appartient  qu'à  Dieu.  De  là  Jean  Husconcltaaît 
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que  laContrition  suffit  pour  la  rémisâlon  des  péchés ,  et  ({ue  l^Abso- 
lutioD  ne  les  remet  pas ,  mais  les  déclare  remis. 

La  sixième  est  celle  des  Flagellants.  Elle  eut  pour  principe  une  D«nifeiiuu. 
faussé  interprétation  dé  ce  qui  est  dit  dans  TEcriture,  sur  lamôrtiÀ- 
cation  des  sens  et  de  la  chair.  Des  hommes  s'imaginèrent  que  les 
flagellations  volontaires  étaient ,  non  seulement  des  œuvres  d'expia- 
tion pour  soi  ,,mais  encore  des  œuvres  méritoires  pour  la  rémission  *"''  '' 
des  péchés  de  ceux  pour  qui  elles  étaient  offertes;  ces  pénitences  fu- 
rent assez  fréquentes  dans  les  xi®  et  xii«  siècles;  lés  idées  outrées  qui 
les  avaient  enfantées,  prévalurent'même  tellement  vers  la  fin  du  xiii», 
qu'elles  produisirent  lasecte  desflagellants.Ceuxqui  en  faisaient  par- 
tie marchaient  par  les  rues  en  procession,  ayant  chacun  leur  fouet  à 
la  main  et  se  fustigeant  les  épaules  jusqu'à  ce  que  le  sang  en  sortit. 
Le  Pape  Clément  VI  condamna  d'abord  cette  secte  :  mais  elle  reparut 
vers  le  commencement  du  xv«  siècle  ,  renouvelée  par  un  certain 
Conrad.  Selon  ce  visionnaire  ,  le  ÎPape  et  les  Evoques  avaient  perdu 
,  toute  Juridiction  dans  l'Eglise  depuis,  rétablissement  de  la  société 
des  Flagellants;  les  Sacrements  étaient  sans  vertu:  la  vraie  Religion 
n'était  que  chez  eux ,  et  on  ne  pouvait  être  sauvé  qu'en  se  faié^ht 
,  baptiser  de  sang.  C'est  un  de  ces  égarements  auxquels  la  raison  hu- 
maine est  exposée  ,  lorsqu'elle  est  livrée  à  elle-même  ,  et  qu'elle 
rejette  l'autorité  de  l'Eglise  fondée  par  J.-C.  sur  la  terre,  pour  empê- 
cher  les  hommes  de  se  laisser  aller  à  tout  vent  de  doctrine.  Les  Fla- 
gellants tombèrent  dans  un  extrême ,  et  poussèrent  trop  loin  l'obli- 
galion  de  faire  pénitence  ;  les  hérésies  dont  il  nous  reste  à  parler  se  "*  " 
jetèrent  dans  l'autre  ,  en  niant  la  nécessité  de  la  Pénitence  :  l'Eglise 
^  catholique  reste  toujours  au  milieu  ,  placée  sur  la  pierre  inëbranla- 
.  ble  posée  par  Jésus-Christ. 

La  septième  hérésie  est  celle  des  Réformateurs  du  xvi^  siècle,  dm  PrvtMtaïu. 
^  Luther  en  combattaiit  l'efficacité  des  Indulgences ,  s'iégara  d'al)ord 
,sur  le  pouvoir  de  l'Eglise  relativement  à  la  rémission  des  péchés.' Car  "  ' '^ 
il  prétendit  que  le  pouvoir  des  clefs  n'avait  pas  pour  objet  de  les  re- 
mettre, mais  seulement  d'absoudre  des  peines  encourues  par  la 
.  violation  des  Canons.  Il  ne  fut  pas  constant  dans  sa  manière  de  penser 
à  l'égard  du  Sacrement  dePénitence;  il  l'a  tantôt  admis  ,  et  tantôt 
rejeté;  il  l'admet  au  commencement  de  son  ouvrage  de  Capimtate 
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Babylonicâ;  mais  vers  la  fin  il  semble  le  rejeter.  Dans  la  confession 
de  foi  présentée  par  les  Luthériens  à  la  Diète  d'Augsbourg ,  et  rédigée 
par  Mélanchton,  de  concert  avec  son  Maître,  on  lit  ces  paroles  : 
«  Qu'il  faut  retenir  dans  la  confession  Tabsolution  particulière;  que 
cette  absolution  est  un  Sacrement  véritable  et  proprement  dit  ;  et 
que  la  puissance  des  clefs  remet  les  péchés,  non  seulement  devant 
l'Ëglise,  mais  encore  devant  Dieu.  »  Dans  le  petit  Catéchisme  de 
Luther,  communément  reçu  par  ses  adhérents,  on  voit  la  manière 
dont  cette  Absolution  doit  être  donnée ,  et  elle  ne  diffère  presque  pas  ' 
'  de  la  forme  de  l'absolution  en  usage  chez  les  catholiques.  Enfm ,  le 
Baron  de  Starck,  ministre  protestant,  dans  son  ouvrage  sur  la  réu- 
nion des  différentes  communions ,  prouve  que  Luther  a  tenu  forte- 
,  ment  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  pour  la  Confession  auriculaire ,  et  il 
rapporte  même  tout  au  long  une  formule  d*examèn  de  conscience,  à 
l'usage  de  ceux  qui  veulent  se  confesser,  extraite  du  petit  Catéchisme 
de  Luther,  imprimée  l'année  môme  de  sa  mort.  Mais  les  Réforma- 
teurs,ayant  admis  un  faux  principe  contre  l'enseignement  de  l'Eglise, 
se  virent  obligés  de  rejeter  le  Sacrement.  Ils  établirent  d'abord , 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  que  la  justice,  par  laquelle  l'homme 
devient  saint  et  agréable  à  Dieu ,  n'est  point  une  disposition  inté- 
rieure et  propre ,  mais  une  chose  qui  est  hors  de  lui  et  qui  consiste 
dans  l'imputation  de  la  justice  de  Jésus-Christ;  de  sorte  que  la  justice 
ou  la  sainteté  du  chrétien  ne  serait  à  proprement  parler  que  le  juge- 
ment ,  par  lequel  Dieu  délivre  l'homme  des  peines  du  péché ,  mais 
non  pas  du  péché  môme.  «  Par  la  foi ,  disaient-ils,  les  hommes  $ont 
appelés  et  réputés  justes  à  cause  de  l'obéissance  du  Christ,  quoique 
réellement  par  la  corruption  de  leur  nature  ils  soient  pécheurs  et 
qu'ils  continuent  de  l'être  jusqu'à  la  mort  »  (0.  Calvin  pensait  de  la 
mômç  manière  ;  et  ce  n'est  pas  comme  en  passant  qu'il  exprima  ce 
.sentiment,  mais  il  l'explique  longuement  pour  en  bien  convaincre 
les,  lecteurs ,  et  il  Je  fait  selon  son  usage ,  c'est-à-dire ,  en  se  moquant 
de  ses  adversaires  et  en  leur  attribuant  parfois  des  sentiments  qu'ils 

,•  » 

(t)  Per  fidem^  propter  obedientiam  ChrisU  justi  pronantiantur  et  repntantar» 
cliamsi  ratiooe  corruptae  nalurae  suaë  adhuc  sinl ,  manôantque  peccatores  y  dam 
mortale  hoc  corpus  circamferant.  Solid.  Declar«  3  ,  de  Fide  justif.  §  15. 
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n'ont  pas(i).  Osiander,  disciple  de  Luther^  rejeta  le  système  de  It 
Justification  par  l'imputation  des  mérites  ;  Calvin  mit  tout  son  esprit 
à  le  réfuter.  Le  pardon  des  péchés ,  selon  la  doctrine  de  Luther  est 
attaché  à  la  foi ,  non  pas  à  cette  foi  vive ,  efficace  et  animée  par  la 
charité»  mais  à  la  foi  seule  en  J.-C.  ;  nous  citerons  ses  propres 
paroles  que  nous  empruntons  à  la  Symbolique ie  Mœhler.  «Nos 
papistes  et  nos  sophistes,  disait-il ,  ont  enseigné ,  entr'autres  choses , 
que  Ton  doit  croire  en  J.-C,  et  que  la  foi  est  le  fondement  du  salut. 
Cependant  la  foi  ne  peut  justifier  personne,  ajoutent-ils,  si  elle  n'est 
formée  par  la  charité,  c'est-à-dire ,  si  elle  n'a  reçu  sa  due  forme  de 
la  charité.  Or ,  cela  n'est  pourtant  pas  vrai  ;  c'est  une  pure  invention, 
une  fausse  apparence;  c'est  une  falsification  trompeuse  de  l'Evangile. 
Ainsi  donc  ces  fous  de  Sophistes  enseignent  que  la  foi  doit  recevoir 
de  la  charité  son  mode  et  sa  due  forme.  Bavardage  absurde,  rado- 
terie  monstrueusement  inutile  I  Car  la  foi  seule  qui  justifie ,  c'est  la 
foi  qui  saisit  J.-C.  par  la  parole,  la  foi  qui  est  parée ,  ornée  de  J.-C, 
mais  non  pas  celle  qui  renferme  l'amour.  Car  la  toi  doit  être  ferme , 
inébranlable,  à  quoi  donc  pourrait  elle  s'attacher  qu'à  J.-C?  Car 
dans  les  angoisses  de  la  conscience ,  elle  ne  peut  subsister  sur  aucun 
autre  fondement  que  sur  cette  pierre  précieuse.  Ainsi ,  que  la  loi 
effraie  Thomme ,  et  que  le  poids  du  péché  Faccable^  alors  même  , 
s'il  a  embrassé  J.-C  par  la  foi ,  il  peujt  croire  qu'il  est  juste  et  pieux. 
Et  comment  cela?  Comment  est-il  devenu  juste  de  cette  manière?  Par 
le  noble  trésor,  par  la  noble  perle,  par  J.-C  qu*il  possède  dans  son 
cœur  »  (3).  Dans  le  même  Ecrit,  combattant  toujours  l'enseignement 
catholique,  qui  exige  que  la  charité  accompagne  la  foi  pour  opérer  la 
Justification  de  l'homme ,  Luther  ajoute  ces  paroles  :  «  Et  pour 
étayer  cette  funeste,  cette  exécrable  doctrine,  les  adversaires  citent 
Repassage  delà  P*EpUre  aux  Corinthiens,  chap.  43,  quand  je 

parlerais  toutes  les  langues  des  hommes  et  des  Anges si  je 

n'ai  pas  la  charité ,  je  ne  suis  rien ,  passage  qu'ils  s'imaginent 
être  un  mur  d'airain.  Anes  grossiers ,  sans  intelligence,  ils  ne  savent 
rien  comprendre ,  ni  rien  voir  dans  les  Ecrits  de  S.  Paul;  et  par  cette 

(1)  In»lU.,par  Calv.  Uv.  3,  ch.  Il  et  suiv.,  pag.  587,  Ed.  Gen.  1565. 

(2)  La  Symbolvfue ,  par  Mœhler ,  tom.  i ,  chap.  3 ,  $  16 ,  pag.  157. 
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fausse  interprétation,  non  senlement  ils  font  violence  aux  paroles 
de  l'Apôtre ,  mais  encore  ils  renient  J.-C,  et  mettent  au  néant  tous 
ses  bienfaits.  Gardons-nous,  gardons-nous  de  cette  erreur  comme 
d'un  poison  vraiment  infernal  et  diabolique ,  et  concluons  avec  TApô- 
tre  que  nous  sommes  justifiés  par  la  foi  seule,  et  non  per  fidem 
charitate  formatam  »  (0.  On  voit  que  Luther,  eh  ne  voulant  pas  de 
la  charité  envers  Dieu ,  ne  la  conservait  pas  toujours  envers  les 
hommes.  Ainsi  leur  foi  justifiante  est  simplement  la  confiance  que 
nous  sommes  rentrés  en  grâce  avec  Dieu,  et  qu'en  vue  des  mérites 
du  Sauveur,  nous  avons  obtenu  le  pardon  de  nos  péchés  {^). 
J^élancbton,  disciple  de  Luther,  s'exprime  avec  précision , sur  la 
doctrine  de  son  Mattre  quand  il  dit  :  La  foi  est  une  confiance  ab- 
solue  dans  la  miséricorde  divine ,  sans  aucv/n  égard  à  nos  bonnes 
ni  à  nos  mauvaises  œuvres  (3) .  Selon  Calvin ,  la  foi  n'est  que  le 
moyen  par  lequel  J.-C.  est  offert  à  Dieu;  comme  un  vase  d'argile 
renfermant  un  trésor  enrichit  l'homme;  de  môme  la  foi  sauve ,  jus- 
tifie le  croyant  (*).  Mais  alors  il  faut  dire  ,  que  comme  le  vase  et  le 
trésor  ne  deviennent  pas  une  seule  et  même  chose ,  comme  l'un  reste 
d'argile,,  et  l'autre  de  l'or;  de  même  la  foi  n'unit  pas  l'homme  inti- 
mement à  J.-C;  elle  n'établit  que  des  rapports  purement  extérieurs 
et  d'appropriation  ;  et  il  en  est  de  cette  nouvelle  appropriation  des 
mérites  à-peu-près  comme  d'une  personne,  qui  ayant  acheté  un  livre 
savant,  s'imaginerait  par  cela  seul  être  elle-même  bien  savante, 
quand  elle  ne  se  serait  point  approprié  le  contenu  de  ce  livre.  Avec 
des  principes  semblables  sur  la  Justification ,  il  n'est  pas  étonnant 
que  les  Réformateurs  du  xvi®  siècle  aient  rejeté  les  trois  actes  du 
pénitent,  que  nous  disons  être  nécessaires  pour  obtenir  le  pardon  des 
péchés.  «  Maintenant,  disait  Luther,  tu  vois  combien  est  riche 
l'homme  chrétien.  Quand  il  le  voudrait ,  il  ne  peut  perdre  son  salut 
par  aucun  péché,  si  ce  n'est  qu'il  veuille  ne  pas  croire;  car  si  nous 
exceptons  les  péchés  opposés  à  la  foi ,  nul  ne  peut  l'exclure  du  salut. 

(Ij  Symb.  par  Mœlher.  pag.  159.  ^ 

(2)Cdnf.  Aug.  art.  4.  -, 

(3)  Melanch.  Loc.  theol.  '  .^ 

(4)  Gàlvio  lostit.'lib.  3,  cap.  H  ,  n.  7,  pag.  ô93. 
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Quand  la  foi  retourne  aux  promesses  du  Baptême ,  ou  quand  elle  ne 
s'en  est, .point  écartée ,  tous  les  péchéç  sont  absorbés  en  un  instant 
par  cette. môme  foi,  ou  j^lutôtpar  la  véracité  divine;  car  Dieu  ne 
peut  se  nier  lui-même,  lorsque  tu  le  confesses  et  t'abandonnes  avec 
confiance  en  ses  promesses.  Le  repentir  et  la  confession  des  péchés  , 
la  satisfaction  et  toutes  ces  œuvres  inventées  par  les  hommes  ;  tout 
cela  t'abandonnera  bientôt ,  te  rendra  malheureux^  si  oubliant  la 

••'ri 

véracité  divine.»  tu  te  reposes  sur  ces  vaines  pratiques  de  la  supersti- 
tion hunxaine  »  0).  Le  Sacrement  de  Pénitence  est.çlonc  inutile  dans 
ce  système^  puistjue  le  Baptême  remet  non  seùlemenl;  )es  péchés 
passés ,  mais,  qu'il  est  encore  le  gage  du  pardon  de  tous  ceux  qui 
seront  commis  à  l'avenir.  Il  est  comme  une  absolution  générale  ;  à 
chaque  péché  il  suffit  de  l'appliquer  de  nouveau  par  la  foi  (2).  Cepen- 
dant dans  la  Confession  çl,'Augsbourg ,  il  est  parlé  de  la  Pénitence  , 
et  l'on  décide  qu'elle  a  deux  parties ,  l'une  la  Contrition  ou  les  ter- 
reurs de  la  conscience  produites  par  la  vue  des  péchés  ,  l'autre  la 
Foi  par  laquelle  un  homme  croit  que  les  péchés  sont  remis ,  et  sa 
conscience  qst  en  même  temps  consolée,  et  délivrée  de  ses  terreurs  (3). 
Telle  est  aussi  l'idée  que  se;  forgèrent  de  la  Pénitence  les  Réformés; 
seulement  Calvin  les  appelle  mortification  des  vices,  et  vivification 
de  l'âme  qui  n'est,  selon  lui,  qu'un  pieux  désir  de  bien  vivre  à  l'ave- 
nir  ;  mais  à  cette  doctrine  sur  la  Pénitence  ,  qui  repose  toujours  sur 
l'imputation  des  mérites  de  J.-C.  ,  .il  ajoute  trois  nouveaux  articles. 
Le  premier,  c'est  la  certitude  du  salut  ;  le  fidèle ,  selon  Luther,  devait 
se  tçnir  assuré  par  une  certitude  infaillible  qu'il  était  justifié  ;  selon 
Calvin ,  il  devait  tenir. pour  certaine  sa  prédestination  éternelle;  de 
sorte  qu'un  parfait  Calviniste  ne  peut  non  plus  douter  de  son  salut , 
qu'un  parfait  Luthérien  de  sa  justification.  De  là  il  s'ensuivait  un 
second  paradoxe;  Luther  pensait  que  le  fidèle  justifié  pouvait  déchoir 
de  la  grâce;  Calvin  soutenait,  au  contraire,  que  la  grâce  une  fois 
reçue  ne  se  peut  plus  perdre  ;  ainsi  qui  est  justifié  et  reçoit  une  fois 
le  Saint-Esprit,  est  justifié  et  reçoit  le  Saint-ffsprit  pour  toujours  ; 


(1)  Luth.  tom.  2, de  Captiv.  Babyl. 

(2)  SymboL  par  Mœhler ,  ch.  4 ,  g  32. 

(3)  Gonf.  Âugast.  art.  12. 
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c'est  ce  qu'on  a  appelé  Tinamissibilité  de  la  justice.  II  y  eut  une 
troisième  proposition  que  Calvin  établit  comme  une  suite  de  la  justice 
imputée,  savoir,  que  le  Baptême  n'était  pas  même  nécessaire  au 
salut  (t).  Ces  trois  articles  ne  doivent  pas  nous  surprendre  ;  ils  sont 
les  conséquences  rigoureuses  des  principes  inventés  par  Luther ,  et 
admis  par  Calvin.  De  notre  côté,  pour  garder  la  loi  de  la  justice,  par 
laquelle  nous  rendons  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû ,  nous  devons  dire 
que  des  Protestants  de  nos  jours  ont  reculé  devant  ces  conséquences, 
et  qu'ils  se  sont  ainsi  rapprochés  delà  vérilé  catholique. Ne  serait-il 
pas  à-propos  qu'ils  examinassent  aussi  sans  prévention  les  autres 
points  de  doctrine ,  par  lesquels  ils  sont  séparés  de  nous  ? . 
Renarqiiei  sur  ces  Voilà  los  hérésics  qui  se  sont  élevées  contre  le  Sacrement  de 
dmnei enreun.  pénitence,  avec  lour  principe,  et  le  point  de  vue  sous  lequel  elles 
ont  attaqué  ce  dogme  de  notre  Foi.  L'orgueil  les  a  produites,  et  Ton 
peut  dire  qu'orgueil  et  hérésie  sont  en  quelque  sorte  synonymes  , 
exprimant  l'attachement  injuste  à  soi ,  à  ses  idées ,  à  ses  volontés. 
Ce  vice  se  montre  à  découvert  d'une  manière  sensible  dans  les  er- 
reurs dont  nous  venons  de  parler  :  seulement  il  prit  diverses  formes, 
selon  les  temps.  Au  commencement,  c'était  l'orgueil  d'une  austère 
vertu,  réelle  ou  supposée ,  mais  en  harmonie  avec  les  dispositions 
générales  des  esprits ,  se  manifestant  comme  un  Ange  de  lumière 
pour  mieux  séduire  les  enfants  de  l'Eglise;  ceux  qui  ne  voulaient 
pas  être  sages  avec  sobriété ,  et  qui  étaient  animés  de  cet  esprit , 
faisaient  bien  profession  d'être  les  disciples  d'un  Dieu ,  qui  avait 
conversé  avec  les  pécheurs  et  les  Publicains  ;  mais  ils  n'en  renouve- 
laient pas  moins  les  murmures  et  les  blasphèmes  des  Pharisiens. 
Plus  tard  ,  l'orgueil  souffla  d'une  autre  manière ,  et  se  manifesta 
sous  une  forme  d'indépendance  et  de  révolte  ;  l'Eglise  fut  regardée 
comme  une  institution  qui  avait  vieilli  et  dont  ils  ne  voulurent  plus 
plus  reconnaître  les  lois  ;  ils  criaient  qu'ils  voulaient  être  libres 
et  ne  dépendre  que  d'eux-mêmes  ;  et  comme  de  toutes  les  prescrip- 
tions de  l'Eglise ,  celle  qui  réduit  le  plus  l'homme  sous  le  joug 
de  soumission  est  la  Pénitence ,  ce  Sacrement  fut  rejeté  :  on  n'eut 
plus  à  se  confesser  pécheurs,  à  crier  grâce  et  pardon,  à  accepter 

(1)  Histoire  de$  VariatioM,  par  Bossuet,  liv.  9. 
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avec, reconnaissance  des  œuvres  de  satisfaction.  Dans  les  premiers 
siècles,  plusieurs  avaient  adhéré  au  cri,  point  de  pardon  pour  les 
pécheurs  I  Dans  les  siècles  de  la  Réforme ,  plusieurs  adhérèrent 
aussi  à  cet  autre  cri,  pire  que  le  premier,  le  pardon  du  pécheur 
par  lui-même!  rejetant  le  ministère  du  Prêtre,  pour  être  eux-mêmes 
les  ministres  de  leur  réconciliation  avec  Dieu.  Excitée  par  le  désir 
de  connaître ,  l'intelligence  de  Thomme  s*étend  avec  une  étonnante 
rapidité  dans  le  domaine  de  la  pensée  ;  mais  quand  elle  n*est  point 
guidée  par  la  Religion  de  J.-C,  alors,  errante  dans  ce  labyrinthe 
qui  n'a  point  d*issue ,  elle  forme  des  hypothèses  et  en  compose  un 
monstrueux  assemblage  qu'elle  allie  à  ses  anciennes  croyances.  Ce 
système ,  produit  de  ses  labeurs,  devient  Tobjet  de  son  estime,  elle 
s'attache  à  lui ,  se  familiarise  avec  lui,  et  pensant  qu'on  ne  trouve 
pas  la  vérité  ailleurs  que  dans  cet  enfant  de  sa  conception^  elle  en 
fait  sa  Foi ,  son  Christianisme  ;  et  puis ,  quand  les  Dépositaires  de 
Tautorité  catholique,  après  avoir  comparé  le  système  nouveau  avec 
les  antiques  croyances  de  l'Eglise,  déclarent  qu'il  y  a  erreur  et  faus- 
seté, alors  l'homme  paraît  dans  toute  sa  dégradation ,  parce  qu'il  a 
cueilli  le  fruit  d'une  fausse  science,  et  qu'il  s'en  est  nourri  ;  il  a  cru, 
le  téméraire,  pouvoir  s'élancer  dans  les  secrets  divins,  les  sonder  et 
les  comprendre  ;  et  son  orgueil  ne  pouvant  souffrir  rien  au-dessus 
de  lui,  il  refuse  de  se  soumettre  au  jugement  qui. est  porté  contre  sa 
doctrine,  et  défend  par  d'autres  erreurs  son  erreur  première.  C'est  à 
cet  esprit  d'orgueil  qu'il  faut  aussi  rapporter  cette  prétention,  de  n'ex- 
pliquer les  Saintes  Ecritures  que  par  son  esprit  particulier.  Les 
hérétiques  qui  ont  combattu  le  Sacrement  de  Pénitence  l'ont  fait 
d  une  manière  contradictoire  ;  cependant  tous  se  fondaient  sur  des 
passages  de  l'Ecriture ,  pour  soutenir  leurs  sentiments.  D'où, vient 
donc  qu'ils  étaient  si  différents  dans  leur  manière  de  penser?  C'est 
qu'ils  rejetaient  l'interprétation  de  l'Eglise  pour  ne  suivre  que  leur 
esprit  particulier ,  ou  plutôt  l'esprit  d'orgueil ,  auxquels  ils  s'étaient 
laissés  aller.  Après  avoir  signalé  les  erreurs  des  hérétiques ,  nous 
établirons  l'enseignement  catholique  sur  cette  question  et  les  sui- 
vantes. 


(■  'in 
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ARTICLE  SECOND. 

CONDITIONS  CONSTITUTIVES  DU  SACREMENT  DE  PÉNITENCE. 

SaeKneBi  Nous  avoDs  VU,  dans  les  questions  sur  les  Sacremerils  en  général, 
qu'il  était  de  la  nature  de  tout  Sacrement  d'être  un  signe  visible 
d'une  grâce  invisible ,  institué  par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  pour 
la  sanctification  de  nos  âmes  (0,  et  que  les  parties  qui  le  composent 
étaient  la  matière,  la  forme,  le  ministre  et  le  sujet.  Nous  allons 
appliquer  ces  principes  à  la  Pénitence  et  faire  voir  qu'elle  est  un 
Sacrement  de  la  Loi  évangélique. 
Cenditiooi reqaiiet  I.  La  Pénitence,  selon  renseignement  de  l'Eglise ,  renfermé  les 
conditions  d'un  véritable  Sacrement. 

1<»  Un  signe  sensible.  Sans  doute  il  n'y  aurait  pas  de  Sacrement» 
si  les  sentiments  qui  affectent  l'âme  restaient  renfermés  dans  le  cœur 
du  pécheur;  alors  son  repentir  sincère  serait  simplement  la  vertu 
de  Pénitence  intérieure. Hais  ces  mêmes  sentiments,  étant  manifestés 
extérieuremept,  servent  à  la  formation  du  Sacrement  ;  car,  lorsque 
le  pénitent  témoigne  à  un  Confesseur  le  regret  de  ses  fautes,  qu'il 
lui  en  fait  Fhumble  aveu  ,  et  se  soumet  aux  œuvres  de  satisfaction 
qui  lui  sont  imposées;  de  plus,  lorsque  le  pouvoir  du  Prêtre,  mis 
en  action  ,  devient  un  acte  matériel  et  prend  une  expression  exté- 
rieure, alors  ces  divers  actes  constituent  certainement  un  signe 
sensible  et  un  Rite  extérieur. 

.  2»  Vertu  permanente  de  produire  la  sainteté.  Le  signe  sensible , 
que  nous  avons  indiqué ,  a  été  institué  non-seulement  pour  signifier 
la  grâce ,  mais  encore  pour  la  produire  ;  car  il  l'a  été  pour  la  rémis- 
sion des  péchés  ,  et  dans  Tordre  établi  de  Dieu ,  cette  rémission 
n'est  jamais  séparée  fie  la  grâce  sanctifiante.  Le  propre  du  péché, 
faisait  observer  S.  Augustin,  est  de  lier  le  pécheur,  de  le  rendre  indi- 
gne  d'aller  à  Dieu,  et  de  participer  aux  choses  saintes;  or ,  l'Eglise, 
par  le  ministère  du  Prêtre,  délie  le  péqheur,  qui  a  déjà  confessé  ses 
péchés  dont  il  est  repentant ,  de  la  même  manière  que  les  Apô- 
tres délièrent  Lazare  ,  qui  quoique  sorti  du  tombeau  ,  restait  encore 

(1)  Tom.   I,  quest.  1,  art.  2,  pag.  12.  
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lié  (0.  L'aclion  du  Prêtre  tire  toute  sa  vertu  de  ces  paroles  du  Sau- 
veur :  «  Tout  ce  que  vous  délierez  sur  la  terre  sera  délié  dans  le 
Ciel.  »  S,  Math.  xvi.  19.  L'effet  du  Sacrement  de  Pénitence  est  de 
produire  la  grâce  d'une  manière  permanente  ;  car  rien  dans  rEcri- 
ture  ne  donne  à  entendre  que  le  pouvoirîde  remettre ,  et  de  retenir 
les  péchés,  n'a  été  donné  à  l'Eglise  que  pour  un  temps.  Il  serait  ab- 
surde de  prétendre,  que  ce  pouvoir  n'a  été  accordé  qu'aux  Apôtres> 
et  n'a  duré  dans  l'Eglise  que  pendant  leur  vie  ;  car  alors  il  faudrait 
en  dire  autant  du  pouvoir  de  baptiser  de  prêcher,  que  J.C.  accorda 
àu5^  Apôtres  avec  des  expressions  semblables.  L'exercice  du  pouvoir 
divin,  qii^a  reçu  l'Eglise  de  remettre  ou  de  retenir  les  péchés,  joint 
à  certains  actes  qu'il  suppose  et  qu'il  réclame  de  la  part  du  péni- 
tent, réunit  ainsi  tous  les  caractères  d'un  Sacrement  de  la  toi  nou- 
velle. Telle  est  la  doctrine  de  l'Eglise ,  comme  nous  le  verrons 
amplement  dans  la  suite. 

3®  L'institution  de  Jésus-Christ.  Il  promit  d'abord  à  Saint-Pierre 
de  lui  donner  les  clefs  du  Royaume  des  Cieux.  S.  Math,  xviir  î9. 
Plus  tard,  il  dit  à  tous  ses  Apôtres,  que  tout  ce  qu'ils  délieraient  sur 
la  terre  serait  délié  dans  le  Ciel.  Ibid.  xviii.  18.  Mais  cette  insti- 
tution ne  reçut  son  complément  que  par  les  dernières  paroles  du 
Sauveur  à  ses  Apôtres ,  après  sa  Résurrection,  lorsqu'il  leur  donna 
solennellement  le  pouvoir  de  remettre  les  péchés.  Il  leur  commu- 
niqua d'abord  l'a  taission  qu'il  avait  reçue  lui-même  :  «  Comme  mon 
Père  m'a  envoyé ,  (iit-il,ie  vous  envoie  de  même.  Ayant  dit  ces 
mots,  il  souffla  sur  eux  et  leur  dit:  Recevez  le  Saint-Esprit;  les 
pèches  seront  remis  à  ceux  à  qui  vous  les  remettrez,  et  ils  seront 
retenus  à  ceux  à  qui  vous  les  retiendrez.  »  S.  Jean^  xx.  21.  Le 
divin  Sauveur  était  venu  sur  la  terre  pour  la  sanctification  des 
hommes  ;  et  c'est  pour  le  même  résultat  qu'il  donna  mission  à  ses 
Apôtres,  et  qu'il  institua  le  Sacrement  de  Pénitence,  par  lequel  le 
bienfait  dé  sa  mort  est  appliqué  à  ceux  qui  sont  tombés  depuis  le 
Baptême  (2).  Cette  considération  sert  à  nous  faire  connaître  la  cbn- 
vehaoce  de  l'institution  du  Sacrement  après  la  Passion  et  la  Résuf- 

(I)  s,  Âug.,  lom.  V,  serm.  67,  de  Scrip.  cap.  2,  pag.  434,  Ed.  Paris  1841. 
(3)  Concile  de  Trente,  'sess.  14.  cap. 
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rection  çlu  Sjauyaiir.  Tous  les  Sacrements  sont  sans  doute  le  fruit 
de  ses  mérites;  mais  la  Pénitence  a  plus  de  rapport  avec  sa  Passion, 
parce  qu'il  voulut  servir  de  modèle  aux  pécheurs.  Ceux-ci  doivent 
être  contrits  et  confus  de  leurs  péchés  ;  mais  Jésus-Christ  ne  Ta-t-il 
pas  été  au  Jardin  des  oliviers,  où  son  âme  fut  triste  jusqu'à  la  mort? 
Il  faut  que  les  hommes  s'humilient  au  Sacré  Tribunal;  mais  le 
Sauveur  n'a-t-il  pas  paru  devant  les  Tribunaux  de  Jérusalem,  où  il 
fut  abreuvé  d'amertume  et  d'humiliation  ?  Pour  mériter  le  pardon 
de  leurs  péchés ,  ils  sont  encore  tenus  à  des  oeuvres  expiatoires; 
mais  le  même  Sauveur  n'a-t-il  pas  été  flagellé,  couronné  d'épines  et 
crucifié?  Pendant  sa  vie,  il  avait  prêché  la  Pénitence;  mais  les 
hommes  ne  comprirent  bien  cette  vérité  qu'à  sa  mort  :  «  Filles  de 
Jérusalem,  dit  le  Sauveur,  ne  pleurez  pas  sur  moi,  mais  pleurez 

sur  vous-mêmes  et  sur  vos  enfants Si  le  bois  vert  a  été  ainsi 

traité,  que  sera-ce  du  bois  sec?  »  S.  Luc^  xxiii.  26.  Avant  la  Passion, 

.  ils  auraient  pu  trouver  trop  pénibles  les  actes  ,  nécessaires  pour 

.  obtenir  le  pardon  des  péchés  dans  le  Sacrement  de  Pénitence; 
mais  après  avoir  vu  leur  Sauveur  dans  les  souffrances,  les  Chrétiens 
peuvent-ils  se  plaindre?  D'ailleurs  c'était  aux  Prêtres  seulement 
qu'il  voulait  donner  le  pouvoir  de  remettre  les  péchés  ;  et  ce  fut 
dans  la  dernière  Cène  qu'il  confia  à  ses  Apôtres  le  pouvoir  surna- 

'  turel  de  changer  le  pain  et  le  vin  en  son  Corps  et  son  Sang. 
Partiel  II.  EU  instituant  le  Sacrement  de  Pénitence,  Jésus-Christ  dit  à 

dtt  Saeremeit.   scs  disciples  :  «  Recovez  le  Saint-Esprit;  les  péchés  seront  remis  à 
<^ux  à  qui  vous  les  remettrez ,  et  ils  seront  retenus  à  ceux  à  qui 

.  vous  les  retiendrez.  »S.  Jean,  xx.  21.  Ces  paroles  renferment  les 
parties  essentielles  du  Sacrement,  ç'est-à-dire,  la  matière,  la  forme, 
le  ministre  ,  et  le  sujet. 

Nous  y  trouvons  d'abord  la  matière  sur  laquelle  le  Sacrement  doit 
s'exercer,  savoir,  les  péchés  dont  les  hommes  peuvent  se  rendre 
coupables,  quelqu'en  soit  le  nombre  et  les  circonstances ,  puisque 
le  Sauveur  déclare  sans  restriction  que  les  péchés  seront  remis  à 
ceux  à  qui  ses  Ministres  les  remettraient.  Sans  doute  ,  cela  ne  doit 
avoir  lieu  qu'avec  certains  actes  ;  car  Jésus-Christ  a  tout  fait  avec 
sagesse, et  dans  l'institution  des  Sacrements,  il  s'est  proposé  la 
sanctification  des  âmes  ;  or,  s'il  n'avait  exigé  aiicune  disposition 
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des  coupables ,  avant  de  leur  accorder  le  pardon  de  leurs  péché^;  il 
n'aurait  pas  pourvu  à  leur  salut,et  on  les  aurait  vus  retomber  bientôt 
dans  les  mêmes  crimes.  Le  pouvoir  que  J.-C.  a  donné  à  TEglise,  de 
remettre  ou  de  retenir  les  péchés,  suppose  donc  et  réclame  de  la  part 
du  pénitent  certains  actes ,  et  particulièrement  le  repentir  sincère 
d'avoir  péché  et  le  ferme  propos  de  ne  plus  pécher  à  l'avenir. 

Nous  y  voyons^également  la  forme.  Il  donne  à  ses  Apôtres,  et  àleurs 
successeurs  le  pouvoir  de  remettre  on  de  retenir  les  péchés;  c'est  donc 
un  jugement  qu'il  leur  ordonne  de  porter;lorsqu'ils  le  prononcent  dans 
le  Sacrement,  la  forme  doit  en  exprimer  Taction  ou  reffet,c*est-à-dire, 
la  rémission  des  péchés.  Le  Prêtre  qui  le  confère  agit  réellement  et 
parle  au  nom  de  J.  C,  en  son  lieu  et  place;  il  dit  au  pénitent,  comme 
le  Seigneur  lui-même  :  Je  vous  absous  de  vos  péchés.  Mais  Dieu , 
qui  est  souverainement  juste ,  doit  exiger  que  cette  sentence  ^soit 
portée  selon  les  règles  de  la  justice;  or  le  Ministre  du  Sacrement  ne 
peut  observer  ces  règles,  que  lorsque  la  cause  a  été  instruite  et  que 
le  coupable  lui  aura  découvert  toutes  ses  fautes  ;  il  faut  donc  que  lès 
pénitents  confessent  même  les  péchés  dont  ils  ont  la  Contrition.  Le 
Prêtre  peut  juger  alors  leurs  dispositions ,  et  voir  si  elles  sont  con- 
formes aux  prescriptions  divines ,  et  s'il  peut  exercer  la  miséricorde 
sans  blesser  les  droits  de  la  justice  ;  ainsi  le  pouyoir  d'absoudre 
dont  nous  parlons  suppose ,  et  réclame  de  la  part  du  pénitent  un 
second  acte ,  qui  est  raveu;[de  ses  fautes  ;  alors  seulement  le  Prêtre 
peut  prononcer  la  sentence  d'Absolution. 

Le  Ministre  y  est  pareillement  désigné.  C'est  aux  Apôtres  que 
Jésus  s'adressait  :  ce  sont  eux  qui  furent  ainsi  choisis  pour  être  les 
Ministres  du  Sacrement  de  Pénitence.  Mais  les  Apôtres  ,  ne  devant 
pas  rester  toujours  sur  la  terre,  et  le  Sauveur  ayant  institué  son 
Eglise  pour  durer  jusqu'à  la.  consommation  des  siècles ,  son  inten- 
tion a  été  que  leurs  successeurs  pussent  également  remettre  les 
péchés ,  afin  de  pourvoir,  dans  tous  les  temps  ,  au  salut  des  âmes. 
Ce  pouvoir  est  aussi  accordé  aux  Prêtres  par  le  ministère  des  Evo- 
ques ;  or ,  puisque  les  Evêques  et  les  Prêtres  sont  les  Ministres 
du  Sacrement  de  Pénitence ,  ils  doivent  pourvoir  aux  droits  de  la 
justice  de  Dieu,  dont  ils  tiennent  la  place,  et  par  conséquent  exiger 
une  satisfaction^  ainsi  que  nous  le  fait  entendre  FEvangile,  ensei- 
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gnant  que  nous  sommes  tous  obligés  de  faire  pénitence  ;  le  pouvoir 
de  remettre  les  péchés  suppose  donc,  et  réclame  encore  de  la  part 
du  pénitent  un  troisième  acte,  qui  est  la  satisfaction. 

Enfin,  le  sujet  du  Sacrement  est  encore  signalé  par  les  paroles  du 
Sauveur.  Il  était  venu  sur  la  terre  pour  le  salut  des  hommes,  et  il 
établit  dans  cette  vue  les  Sacrements  de  Baptême ,  de  Confirmation 
et  de  l'Eucharistie;  mais ,  connaissant  leur  faiblesse  et  prévoyant 
qu'ils  retomberaient  malgré  ces  secours,  il  institua  le  Sacrement  de 
Pénitfiipce ,  qui  a  pour  sujet  Thomme  pécheur  et  pénitente  Ainsi  le 
pouvoir  divin, ^laissé  par  Jésus-Christ  à  son  Eglise  ,  ou  au  Pape  et 
aux  Evoques  ,  de  remettre  ou  de  retenir  les  péchés ,  suppose  des 
actes  extérieurs  et  sensibles ,  tant  de  la  part  du  pécheur,  que  de  la 
part  du  Prêtre  :  de  la  part  du  pécheur,  la  confession  de  ses  faiblesses 
et  le  regret  sensible  de  s'être  rendu  coupable;  de  la  part  du  Prêtre, 
l'imposition  des  ^ctes  expiatoires  et  la  sentence  d'Absolution.  C'est 
comme  un  ministère  judiciaire ,  qui  exige  les  divers  actes  en  usage 
devant  les  tribunaux,  c'est-à-dire,  accusation  et  déclaration  d'un  côté, 
jugement  et  sentence  de  l'autre.  Nous  reviendrons  sur  toutes  ces 
choses  dans  les  questions  suivantes,  pour  en  exposer  les  preuves  et 
en  donner  plus  de  développement. 

ARTICLE  TROISIÈME. 

DIFFÉRENCES  ENTRE  LE  SACREMENT  ET  LA  VERTU  DE  PÉNITENCE. 

Il  est  à  propos  de  ne  pas  confondre  le  Sacrement  avec  la  vertu 
de  Pénitence  ,  et  il  est  facile  de  les  distinguer  en  les  mettant  en 
parallèle ,  aUn  de  voir  ce  qu'ils  ont  de  commun  et  en  quoi  ils  diffè- 
rent. 


€oof«riDitf  de  la     ^"^^^  \eTiu  et  le  Sacrement  ont  de  commun  : 

eraDent.  "  '  'L^viT  principe  ,  savoir  ,  la  miséricorde  de  Dieu ,  qui  veut  bien 
user  d'indulgence  envers  ïes  coupables,  et  ne  pas  les  traiter  selon  la 
rigueur  de  sa  justice  ; 

Leur  fin  et  leurs  effets  ,  qui  sont  le  pardon  et  la  destruction  des 
péchés  commis  après  le  Baptême  ,  la  rémission  des  peines  ,  I^  pm-^ 
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duption  de  la  grâce  sanctifiante,  et  la  réintégration  de  Thomme  dans 
les  mérites  acquis  avant  le  péché ,  et  qu'il  avait  perdus  en  péchant; 
Leurs  dispositions  essentielles  ;  ou  la  haine  du  péché  ,  le  iferme 
propos  de  s'en  corriger  ,  et  la  volonté  de  satisfaire  à  Dieu  et  au  pro- 
chain ,  puisque.dans  tous  les  temps  ces  sentiments  ont  été  nécessai- 
res,  pour  être^dignes  de  la  bonté  et  de  la  clémence  de  Dieu. 

S*  La  vertu  et  le  Sacrement  diffèrent  entr'eux  de  plusieurs  ma-  Léon  différeica. 
nières  : 

Dans  leur  institution.  La  vertu  de  Pénitence,  dans  Thypothèse  du 
péché  commis  ,  est  basée  sur  le  droit  naturel ,  qui  fait  un  devoir 
^rigoureux  à  Thomme  coupable ,  de  se  repenttr  de  Toutrage  qu'il  a 
fait  à  son  Créateur  ;  le  Sacrement  au  contraire  doit  son  origine  au 
droit  positif  divin ,  et  à  Tinslitution  que  Jésus  fit  en  établissant  la 
Loi  évangélique. 

Dans  leur  essence.  La  vertu  n'exige  que  les  sentiments  intérieurs 
derâme,  qui  sont,  la  détestation  du  péché,  la  volonté dç  s'en  corri- 
ger et  de  satisfaire  à  Dieu  et  au  prochain  ;  le  Sacrement  exige  de 
plus  l'aveu  des  fautes  ,  la  manifestation  extérieure  du  repentir  ,  et 
le  ministère  du  Prêtre  pour  absoudre. 

Dans  leur  mode  d'agir.  La  vertu  est  dans  l'âme  de  l'homme  ,     . 
comme  cause  disposante ,  et  elle  produit  la  grâce  par  suite  des  sen- 
'  timents  parfaits  du  pénitent  ;  le  Sacrement  au  contraire  opère 
comme  cause  efficiante ,  et  produit  la  grâce  par  sa  propre  éner|[ie. 

Dans  leur  efficacité  ,  facilité  et  utilité.  La  vertu  ne  produit  d'ef- 
fets ,  que  dans  son  intensité  ,  ou  lorsqu'elle  est  élevée  à  l'état  de 
Contrition  parfaite  ;  le  Sacrement  au  contraire  n'exige  pas  cette  per- 
fection ,  et  la  Contrition  imparfaite  suffit  certainement  pour  qu'il 
opère  la  rémission  des  fautes.  Les  hommes  n'avaient  dans  la  Loi 
ancienne  qu'un  seul  moyen  ,  la  Contrition  parfaite  ,  pour  parvenir 
à  la  justification.  Jésus-Christ  aurait  pu  sans  doute  dans  la  Loi  évan- 
gélique laisser  les  choses  dans  le  même  état  ;  mais  voulant  dans  son 
amour  procurer  à  ses  disciples  un  autre  moyen ,  il  établit  le  Sacre- 
ment. La  haine  du  péché  et  le  repentir  sont  essentiellement  requis 
pour  la  vertu  ,  comme  pour  le  Sacrement  ;  mais  quand  même  une 
âme  repentante  ne  se  serait  pas  élevée  à  la  Contrition  parfaite  >  et 
.qu'elle  n'aurait  pu  acquérir  que  l'imparfaite ,  cette  âme  qui  serait 
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restée  dans  le  péché ,  si  elle  n'avait  ea  d'autre  ressource  que  la 
•  vertu  f  se  voit  sanctifiée  par  le  secours  du  Sacrement  qu'elle  a  le 
bonheur  de  recevoir.  Il  est  sans  doute  des  âmes  sensibles  et  géné- 
reuses ,  qui  réfléchissant  sur  l'égarement  de  leur  vie  ,  et  considé- 
rant les  bienfaits  qu'elles  ont  reçus  de  Dieu  sous  les  rapports  de  la 
Création  ,  de  la  Rédemption  et  de  la  Sanctification  ,  sentent  vive* 
ment  leur  ingratitude  et  s'élèvent  jusqu'au  plus  haut  degré  du 
repentir  ,  par  lequel  les  péchés  sont  pardonnes.  Mais  ces  âmes 
sont  rares  ;  la  plupart  ne  sont  affectés  que  par  les  sens  ;    et 
comme  l'offense  de  Dieu  n'est  point  en  elle-même  une  chose  sensi- 
ble f  il  est  difficile  au^lus  grand  nombre  de  s'élever  à  ce  degré. 
Ainsi  dans  la  Religion  chrétienne ,  les  conditions  du  pardon  ont  été 
adoucies,  et  lorsque  les  Chrétiens  reçoivent  le  Sacrement ,  le  Sau- 
veur se  contente  d'une  Contrition  imparfaite  ,  et  il  supplée  par  ses 
mérites  à  leur  faiblesse.  L'utilité  du  Sacrement  de  Pénitence  n'est 
pas  moins  positive  ,  pour  la  sanctification  des  âmes  »  que  son  effi- 
cacité et  sa  facilité.  Sans  doute  pour  participer  à  ses  avantages  , 
Jésus-Christ  veut  que  le  chrétien,  infidèle  à  ses  promesses,  fasse 
l'aveu  à  son  Ministre  de  tous  ses  égarements  ,  s'il  lui  est  possible  ; 
mais  par  cette  humble  Confession  ,  il  pourvoit  à  la  sanctification  des 
âmes  en  leur  ménageant  le  moyen  de  combattre  l'orgueil ,  qui  avait 
été  la  cause  de  leur  chute ,  et  qui  les  entraîne  si  souvent  dans  les 
plus  grands  désordres.  Le  Sacrement  prescrit  des  actes  positifs  et 
déterminés ,  qui  doivent  être  extérieurs  et  sensibles  ;  dès  lors  il  est 
bien  plus  aisé  de  savoir  ,  si  l'on  a  satisfait  aux  conditions  requises 
pour  obtenir  le  pardon  des  péchés,  et  c'est  un  grand  avantage  que 
Ton  n'a  point  avec  la  seule  vertu  de  péqitence  ,  parce  que  les  actes 
qui  lui  donnent  la  réalité  sont  purement  intérieurs  ,  et  que  Ton  ne 
peut  pas  toujours  les  apprécier  sûrement.  D'ailleurs  ,  comme  il  y  a 
une  grande  difficulté  à  s'élever  à  la  Contritton  j^rfaite,  11  doit  rester 
toujours  au  fond  de  l'âme  la  plus  affectée  une  désolante  appréhen- 
sion, de  n'avoir  pas  atteint  le  degré  de  repentir  qui  justifie;  mais  ces 
trop  légitimes  alarmes  peuvent  se  calmer  par  la  réception  du  Sacre- 
ment ;  car  l'Âttrition  ,  plus  facile  à  acquérir  ,  étant  suffisante  avec 
le  Sacrement ,  il  en  résulte  plus  de  tranquillité  pour  lé  Pénitent. 
D'un  autre  côté ,  cette  parole  ,  que  le  Prêtre  prononce  sur  lui ,  en 
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vertu  de  Tautorité  de  J.-C.  qui  lui  a  été  départie  ,je  vous  absous  de 
vos  péchés  ,  n'est-elle  pas  propre  à  lui  procurer  la  paix  et  le  calme  ! 
Avec  quelle  sécurité  ne  doit-il  pas  se  retirer  du  Sacré  Tribunal,  puis- 
que Celui  à  qui  toute  puissance  a  été  donnée  dans  le  Ciel  et  sur  la 
terre ,  a  prononcé  par  son  Ministre  une  sentence  d'Absolution  I  II 
peut  penser  que  le  Seigneur  lui  répète  les  mêmes  paroles  qu'au  para- 
lytique de  TEvangile  :  itfow  fils ,  ayez  confiance  ,  vos  péchés  vous 
sont  remis.  De  plus ,  le  Sacrement  exige  que  le  Pénitent  se  mette 
dans  des  rapports  spirituels  avec  le  Ministre  de  la  Religion  ,  qu'il 
lui  confie  ses  fautes  les  plus  secrètes ,  et  tout  ce  qui  peut  mettre  son 
âme  dans  la  désolation.  Quel  avantage  ne  trouve  pas  le  Pénitent  dans 
une  pareille  communication  !  Parlant  à  un  Prêtre  instruit  et  zélé- 
pour  le  salut  de  ses  frères ,  il  trouve  dans  le  Sacré  Tribunal  des  lu- 
mières pour  éclairer  son  esprit ,  des  consolations  pour  ranimer  son 
cœur  ,  et  tous  les  secours  dont  il  peut  avoir  besoin  pour  la  sanctifi- 
cation de  son  âme.  Le  sage  avait  dit  avant  la  venue  du  Sauveur  : 
«Mon  fils  ,  ne  vous  appuyez  pas  sur  votre  prudence.  »  Prot?.  m.  5. 
Et  encore  :  «  Demandez  toujours  conseil  à  l'homme  sage.  »  Tob.  iv. 
19.  Or,  le  Sauveur  a  voulu,  que  dans  toutes  les  paroisses  il  y  eût  cet 
homme  sage  dans  les  voies  du  salut,  pour  apprendre  aux  fidèles  ce 
qu'il  faut  éviter  et  observer.  Ce  sage  est  celui  à  qui  la  paroisse  a  été 
confiée  ,  et  à  qui  les  chrétiens  doivent  s'adresser  pour  se  réconcilier 
avec  le  Dieu  qu'ils  avaient  offensé.  D'ailleurs ,  le  sang  de  J.-C.  ,  qui 
est  appliqué  à  Tâme^par  le  Sacrement ,  n'est  pas  seulement  un  bain 
salutaire  pour  la  purifier,  ou  un  remède  pour  la  guérir;  mais  il 
devient  encore  un  préservatif  pour  la  fortifier  contre  les  rechutes  , 
et  lui  procurer  la  grâce  sacramentelle ,  qui  donne  droit  à  des  secours 
particuliers  et  efficaces  :  tous  ces  motifs  doivent  porter  les  chrétiens 
à  remercier  Dieu  d'avoir  établi  le  Sacrement  de  Pénitence.  Lorsqu'ils 
sont  instruits  ,  bien  loin  de  murmurer  contre  l'institution  de  ce  Sa- 
crement,  ils  bénissent  la  bonté  divine  d'avoir  planté  dans  son  Eglise 
cet  arbre ,  dont  les  racines  sont  amères  sans  doute  ,  mais  dont  les 
fruits  sont  pleins  de  douceur  ,  et  nous  procurent  la  vie  véritable  et 
bienheureuse. 
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ARTICLE  QUATRIEME. 

DIFFÉRENCE  ENTRE   LA  PÉNITENCE  ET  LE  BAPTÊME. 

ïïiUrtm  efltn  le  Le  Sacrement  4e  PéDitence  diffère  essentiellement  de  celui  du 
et  \lvtn\uw.  Baptême.  Les  Novateurs ,  ayant  contesté  à  l'Eglise  le  pouvoir  de 
^remettre  les  péchés ,  furent  forcés  de  chercher  un  moyen  par  lequel 
les  pécheurs  pourraient  être  réconciliés  avec  Dieu.  Malgré  les  passa- 
ges de  TEcriture  qui  parlent  si  positivement  de  Tobligation  de  faire 
pénitence^  et  malgré  les  témoignages  des  Pères  de  TEglise  qui  dé- 
clarent si  formellement,  que  les  péchés  des  chrétiens  ne  peuvent  être 
remis  que  par  ce  moyen,  ils  ne  voulurent  pas  le  reconnaître  :  dans 
leur  ignorance  ou  leur  malice,  ils  osèrent  avancer  que  le  Sacrement 
de  Pénitence  était  une  invention  des  hommes.  Obligés  de  signaler 
un  autre  moyen ,  ils  indiquèrent  le  Baptême,  dont  le  souvenir,  selon 
leur  système,  devait  procurer  à  ceux  qui  l'avaient  déjà  reçu  la  ré- 
mission des  péchés ,  commis  depuis  leur  régénération  ;  c'est  ce  que 
Calvin  en  particulier  soutint  imperturbablement,  persuadé  sans 
doute  de  la  bonhommie  de  ses  disciples  (i).  Dans  le  système  des 
Réformés,  la  Pénitence  ne  diffère  pas  du  Baptême ,  et  en  rappelant 
à  sa  mémoire  qu'on  a  reçu  autrefois  ce  dernier  Sacrement ,  on  obtient 
le  pardon  de  toutes  ses  fautes ,  sans  faire  aucune  pénitence  ;  c'est 
une  nouveauté  en  fait  de  doctrine,  et  nous  allons  faire  voir  qu'elle 
n'est  ni  fondée  sur  TEcriture ,  ni  enseignée  par  la  Tradition. 
Eueigiemiit  l«  H  est  rapporté  dans  les'Actes  des  Apôtres,  que  le  Diacre  Phi- 
enurt.  lippe  ayant  annoncé  l'Evangile  aux  Samaritains ,  Simon ,  qui  avait 
auparavant  exercé  la  magie,  crut  aussi  lui-même  et  futhaptisé  ; 
mais  se  laissant  aller  à  l'orgueil ,  il  voulut  faire  descendre  le  Saint- 
Esprit  ,  et  offrit  de  l'argent  aux  Apôtres  pour  acheter  ce  don  :  <  Que 
votre  argent  périsse  avec  vous,  lui  dit  S.  Pierre,  puisque  vous  avez 

cru  que  le  don  de  Dieu  pouvait  s'acquérir  avec  de  l'argent Faites 

pénitence  de  cette  méchanceté ,  et  priez  Dieu  ;  il  vous  pardonnera 

(1)  JfMi.  cMl., par  Cal.,  H V.  4 >  ch.  15.,  a.  3et4,pag.  1082  et  suiv.yE^it. 
Gèn.  1565. 
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peut-être  cette  pensée  de  votre  cœur.  »  Act.  viii,  22.  Ainsi  le  Prince 
des  Apôtres  n'indique  pas  à  Simon  le  souvenir  de  son  Baptême,  pour 
obtenir  le  pardon  de  son  crime  ;  mais  il  lut  conseille  un  autre 
moyen  qui  est  la  Pénitence;  et  comme  il  ne  le  voyait  pas  disposé  à 
embrasser  ce  moyen ,  il  doute  s*il  obtiendra  miséricorde.  S.  Paul  ne 
proposa  pas  non  plus  à  l'incestueux  de  Corinthe  le  souvenir  du  pre- 
mier Sacrement ,  pour  lui  faire  mériter  la  réinission  de  son  péché  »  ,  ' 
mais  il  le  livre  à  Satan  pour  mortifier  sa  chair  ^  c'est-à-dire ,  qu'i^ 
l'exclut  de  l'Eglise  pour  l'obliger  à  faire  pénitence ,  afin  que  son 
âme  soit  sauvée  au  jour  de  Notre-Seigneur.  I  Cor.  v ,  6.  S.  Jean 
nous  indique  aussi  la  Confession  comme  un  moyen  d'obtenir  de  Dieu 
la  rémission  de  nos  fautes  :  Si  nous  confessons  nos  péchés,  dit-il , 
Dieu  est  fidèle  et  juste  ^  pour  nous  les  remettre  et  pour  nous  pu-' 
ri  fier  de  toute  iniquité.  I  Eptt.  i,  9.  Dans  le  système  des  Réformés, 
il  ne  faut  admettre  comme  vérité  de  foi  que  ce  qui  est  exprimé  dans 
l'Ecriture  ;  mais  ils  n'ont  trouvé  nulle  part  que  le  souvenir  du  Bap- 
tême effaçât  les  péchés  ;  il  y  a  donc  inconséquence  à  soutenir  que 
la  Pénitence  ne  diffère  pas  du  premier  Sacrement.  Un  pareil  moyen 
de  sanctification  ne  ferait  que  favoriser  le  relâchement  des  mœurs  y 
puisque  ceux  qui  auraient  vécu  longtemps  dans  le  libertinage,  et  qui 
se  seraient  livrés  à  tous  les  forfaits,  pourraient  rentrer  à  peu  de  frais 
dans  l'amitié  de  Dieu.  Telle  n'est  pas  l'idée  que  les  Livres  Saints 
nous  donnent  de  la  justice  divine. 

^  La  Tradition  est  opposée  à  cette  nouveauté  de  doctrine ,  et  les  TénoigBBgu  de  u 
Pères  de  l'Eglise  n'ont  point  confondu  la  Pénitence  avec  le  Baptême,      T"**»»». 
.mais  ils  ont  distingué  ces  deux  Sacrements  avec  beaucoup  de  pré- 
cision. 

Origène ,  expliquant  les  Sacrifices  institués  par  la  Loi  mosaïque 
pour  la  rémission  des  péchés,  dit  positivement  que  sous  la  Loi  évan* 
gélique ,  le  pardon  des  fatites  peut  s'obtenir  de  plusieurs  manières 
et  par  plusieurs  moyens  :  le  premier  qu'il  indique ,  c'est  le  Baptême; 
le  dernier ,  c'est  la  Pénitence ,  qu'il  appelle  une  rémission  dure  et 
laborieuse  (i). 

(1)  Orig.  tOm.  Il ,  hom.  2,  in  Levit.  pag.  191  et  seq.|  Ed.  Paris  178a, 
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s.  Pacien  disait  aox  Novatiens  :  c  Vons^  trouvez  mauvais  que  je 
reinette  les  péchés  aux  pénitents ,  parce  que  vous  prétendez  que  je 
n'ai  le  pouvoir  de  les  remettre  que  dans  le  Baptême.  Mais  je  réponds , 
que  ce  n'est  pas  moi  qui  ai  ce  pouvoir ,  mais  Dieu  seul  qui  remet  les 
dettes  dans  le  Baptême ,  et  qui  ne  rejette  pas  les  larmes  des  péni- 
tents. Ce  que  je  fais ,  je  ne  le  fais  pas  par  ma  propre  puissance , 
mais  par  celle  du  Seigneur...  Soit  donc  que  nous  baptisions ,  soit 
que  nous  mettions  les  pécheurs  en  pénitence ,  soit  qu'après  la  péni- 
tence nous  leur  accordions  le  pardon  de  leurs  péchés ,  nous  agissons 
en  tout  cela  par  l'autorité  de  Jésus-Christ.  C'est  à  vous  à  considérer 
si  Jésus-Christ  le  peut ,  et  s'il  nous  a  donné  le  pouvoir  de  le  faire. 
Vous  m'objectez ,  que  si  l'on  peut  donner  la  rémission  des  péchés 
aux  pénitents,  le  Baptême  n'était  pas  nécessaire.  Je  réponds  que 
cette  comparaison  est  ridicule.  Car  le  Baptême  est  le  Sacrement  de 
la  Passion  du  Seigneur  ;  mais  le  pardon  que  les  pénitents  obtiennent 
est  le  mérite  de  leur  Confession.  Tout  le  monde,  même  les  petits 
enfants ,  peuvent  recevoir  l'effet  du  Baptême ,  parce  que  c'est  un 
don  de  la  grâce  de  Dieu ,  c'est-à-dire ,  un  don  gratuit.  Mais  le  travail 
de  la  Pénitence  ne  se  trouve  qu'en  peu  de  personnes  qui  se  relèvent 
après  leur  chute ,  qui  se  guérissent  après  leurs  blessures ,  qui  sont 
aidées  par  leurs  larmes  et  par  leurs  gémissements ,  et  qui  par  la  mort 
de  la  chair  font  revivre  l'âme...  Vous  ajoutez:  Si  Dieu  ordonne  à 
l'homme  de  faire  souvent  pénitence ,  il  lui  permet  donc  de  pécher 
souvent.  Quoi  donc  !  Indiquer  le  remède  du  crime ,  est-ce  inviter 
au  crime?  Le  médecin  qui  guérit  la  blessure,  enseignerait  donc  à 
se  blesser  encore?  Dieu  ne  permet  pas  de  pécher  une  seule  fois  ,  et 
pourtant  il  délivre  du  péché.  En  délivrant  du  péché,  non  certes,  il 
n'invite  pas  à  le  commettre;  pas  plus  qu'en  éteignant  un  incendie 
on  n'autorise  à  l'allumer ,  et  qu'en  sauvant  un  naufragé  de  la  mort , 
on  ne.prétend  l'engager  à  s'y  exposer  de  nouveau.  A  la  bonne  heure, 
si  la  Pénitence  était  quelque  chose  de  délicieux  ;  mais  les  pénibles 
exercices  qu'on  impose ,  la  mortification  de  la  chair  qu'on  prescrit , 
les  larmes  et  les  gémissements  perpétuels  qui  en  sont  la  suite ,  font 
penser  bien  différemment  »  (0.  Le  Saint  Evêque  distinguait  donc  le 

(I)  Patrol.  tom.  XIII,  S.  Pacianî,  Epist.  3,  d.  7  et  seq.,  pag.  1068  et  seq. 
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Baptême  de  la  Pénitence.  Si  les  Novatiens  avaient  cru  que  la  mé« 
moire  du  premier  Sacrement  était  un  moyen  pour  se  passer  du  second, 
ils  n'auraient  pas  manqué  de  l'objecter,  et  S.  Pacien ,  qui  s'applique 
à  réfuter  leurs  plus  petites  objections,  n'aurait  pas  oublié  aussi  d'y 
répondre.  Le  Système  des  Réformés  du  xvi^  siècle  n'était  donc  pas 
connu  dans  le  iv®,  même  par  les  Novatiens. 

S.  Ambroise  parle  également  du  Baptême  et  de  la  Pénitence ,  en 
réfutant  les  Novatiens ,  comme  de  deux  moyens  différents  d'obtenir 
le  pardon  des  péchés  (t), 

S.  Grégoire  de  Nazianze  faisait  observer  la  différence  qu'il  y  a  entre 
le  Baptême  et  la  Pénitence  W. 

S.  Grégoire  de  Nysse ,  dans  un  discours  sur  le  Baptême  adressé 
aux  Catéchumènes,  indique  aux  Pénitents  qu'ils  ont  un  autre  moyen 
de  rentrer  en  grâce  avec  Dieu  (3). 

S.  Ëpiphane^  parlant  contre  les  Novatiens  :  «  Quant  à  nous,  nous 
n'exclurons  pas  la  bonté  et  la  clémence  de  Dieu,  parce  que  nous  ne 
perdons  pas  de  vue  la  sentence  portée  par  la  Vérité  ,  la  miséricorde 
dû  Seigneur,  la  condition  de  notre  nature  si  digne  de  pitié ,  l'incon- 
stance de  notre  esprit,  la  faiblesse  de  notre  chair,  et  l'égarement  des 
sens  dans  la  plupart  des  hommes  ;  car  personne  n'est  exempt  de 
péché... Sans  doute  la  Pénitence,  [AeTovota,  est  parfaite  dans  le  Bap- 
tême. Mais  si  quelqu'un  vient  à  se  rendre  coupable  dans  la  suite^  la 
sainte  Eglise  de  Dieu  ne  le  regarde  pas  comme  perdu  pour  toujours; 
car  elle  lui  donne  un  moyen  de  retour  ,  et  le  reçoit  après  la  Péni- 
tence qui  produit  en  lui  un  changement....  Il  est  donc  clair,  même 
par  l'Ecriture  Sacrée ,  que  c'est  avec  raison  que  la  Sainte  Eglise  de 
Dieu  a  toujours  approuvé  la  Pénitence,  tv)v  (xeTdcvoiov ,  non  point  pour 
favoriser  la  lâcheté  de  ceux  qui  entrent  dans  cette  carrière,  mais 
pour  ne  point  rejeter  la  grâce  et  la  bonté  de  Dieu  ,  prenant  en  con- 
sidération les  dispositions  des  pénitents.  Car  celui  qui  a  perdu  la 
virginité  ne  peut  plus  la  recouvrer,  puisque,  la  nature  ne  'y 
prête  pas  ;  il  en  est  de  celui  qui  après  le  Baptême  est  tombé 
dans  quelques  péchés  graves.   Celui  qui  a  perdu  la  virginité  la 

(1)  Patrol.  tom.  xvi, .  Ambr.  lib.  1  de  Pœnit.  eap.  8>  n.  36  et  37,  pag.  477. 

(2)  S.  Greg.  Naz.  tom.  i,  Orat.  40,  n.  8et9,  pag.  696,  Ed.  Paris  1773. 

(3)  S.  Greg.Nyss.  tom«  ii,Orat.  adv.eosqai,diff.Bapt.,pag.l24,Ed.  Paris  1638, 


OD  second  mojea  d*acquérir  des  mérites,  dans  la  pratique  de 
la  continence  ;  de  même  celai  qui  après  le  Baptême  s'est  rendu 
coupable  de  quelque  péché  grave  »  a  aussi  un  second  remède  pour 
se  guérir ,  Seur^  tooiv  ,  non  point  aussi  efficace  que  le  premier  , 
mais  pourtant  bien  suffisant  pour  leur  assurer  le  salut  »  (0.  S.  Chry- 
sostome  distinguait  également  le  Sacrement  de  Baptême ,  du  Sacre- 
ment de  Pénitence.  Instruisant  des  Catéchumènes  et  leur  parlant  de 
la  puissance  de  Dieu,qul  fait  disparaître  tous  les  péchés  par  le  moyen 
du  Baptême,  il  ajoute:  c  Ce  qu'il  fait  une  première  fois  par  le  Sacre- 
ment de  la  régénération,  il  le  réitère  après  chacune  de  nos  chutes  par  le 
Sacrement  de  Pénitence.Hais  il  n'est  pas  encore  temps  de  vous  parler 
de  celui-ci:  et  plaise  au  Ciel  que  vous  n'ayez  pas  besoin  de  ce  remède 
dans  aucun  temps  de  cette  vie ,  mais  que  vous  vous  mainteniez  sans 
nulle  altération  dans  la  pureté  et  dans  l'innocence ,  dont  vous  allez 
être  revètus!»(3)DaDs  sa  première  homélie  sur  les  Actes  des  Apôtres  : 
<  Il  n'est  point  de  péché,  disait-il  encore,  point  d'impiété  qui  ne  dis- 
paraisse par  le  bienfait  du  Baptême  ;  car  c'est  le  don  de  Dieu  même. 
Mais  si  quelqu'un ,  après  sa  régénération ,  vient  à  retomber  dans  les 
mêmes  péchés ,  ses  premières  fautes  restent  bien  anéanties  ,  parce 
que  les  dons  de  Dieu  ne  se  révoquent  point  ;  mais  nous  imposons 
aussi  au  pécheur  des  peines  plus  rigoureuse^  que  >i  ses  premières 
fautes  n'eussent  pas  été  remises....  En  parlant  de  la  sorte  ,  sur  la 
nécessité  d'expier  les  péchés  commis  après  le  Baptême ,  plusieurs 
peut-être  diffèrent  de  le  recevoir  pour  n'être  pas  soumis  à  cette  néces- 
sité. Ce  n'est  pas  là  notre  dessein  ;  nous  voulons  seulem^t  avertir 
ceux  qui  l'ont  reçu  de  persévérer  dans  la  pratique  des  vertus  »  (3). 
Expliquant  TEpitre  aux  Romains  :  «Dieu,  disait-il  aussi  à  son  peuple, 
n'a-t-il  pas  opéré  une  foule  de  choses  pour  votre  salut?  Ne  vousa-t-il 
pas  accordé  le  Baptême  de  la  régénération  et  remis  tous  les  pédiés 
qui  l'avaient  précédé  ?  Et  après  cette  rémission  et  ce  Baptême ,  ne 
vous  a-t-il  pas  donné  le  secours  de  la  Pénitence,  lorsque  vous  avez 
encore  le  malheur  de  pécher  ?»  (4). 

(1)  s.  Epiph.  tom.  i,  adv.  Hères,  lib.  3 ,  Hères.  59,  pif.  493  ec  %Vi. ,  Ed. 
Colog.  1683. 
(3)  S.  Ghrys.  tom.  ii,  C&tach.  1 ,  «d.  ttlomin.  n.  4 ,  ptg.  371^  Ed.  Pteis  1884. 

(3)  n)id.  tom.  IX,  hom.  1,  ia  Aet.  Apo&t.  n.  5  «  pag .  13 ,  Ed.  Psris  1834. 

(4)  nud.,  tom.  IX,  hom.  35,  «d.  Rom.  n.  6,  pif.  778.  Ed.Ptfis  1738. 
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S.  Augustin  n'est  pas  moins  explicite  :  «  C'est  par  la  rémission 
des  péchés,  dit-il,  que  TEglise  qui  est  sur  la  terre  restera  jusqu'à 
la  fin  des  siècles,  et  que  ce  qui  était  perdu  se  retrouve  et  ne  périt 
pas  pour  réternité.  Ce  n'est  pas  par  le  Baptême  seulement  que  les 
péchés  sont  remis;  car  ce  Sacrement  a  été  établi  pour  l'abolition  du 
péché  originel;  et  en  nous  faisant  renaître  spirituellement,  il  nous  ôte 
la  souillure  que  nous  avions  contractée  par  notre  naissance  charnelle; 
il  efface  de  plus,  dabs  les  adultes ,  tous  les  péchés  actuels  qu'ils  ont 
commis  par  pensées,  pir  paroles  ,  ou  par  actions.  Mais,  outre  cette 
rémission  pleine  et  entière,  par  laquelle  l'homme  commence  à  être 
renouvelé,  et  qui  le  délivre  de  tous  les  péchés,  tant  originel  qu'ac- 
tuels qui  le  rendaient  coupable ,  nous  avons  sans  cesse  besoin  d'une 
nouvelle  rémission,  parce  que  le  cours  de  cette  vie,  dans  les  adultes 
qui  ont  l'usage  de  la  raison,  ne  se  passe  pas  sans  quelques  péchés, 
à  quelque  degré  de  justice  qu'on  soit  parvenu....  Au  reste,  la  ré- 
mission des  péchés,  qui  s'obtient  dans  l'Eglise,  s'étend  aux  crimes 
même  fies  plus  énormes.  Il  ne  faut  jamais  désespérer  d'obtenir  le 
pardon  de  la  miséricorde  de  Dieu ,  pourvu  qu'on  se  repente  selon 
la  qualité  et  Ténormité  du  crime.  Quand  les  péchés  sont  de  telle 
nature  que  celui  qui  les  a  commis  mérite  d'être  séparé  de  J.-C. ,  il 
faut,  dans  la  Pénitence  qu'on  en  fait,  considérer  moins  la  durée  du 
temps  que  la  vivacité  de  la  douleur.  Cependant ,  comme  ce  senti- 
ment intérieur  de  l'âme,  quelque  sincère  qu'il  puisse  être,  est 
pour  l'ordinaire  inconnu  à  tout  autre  qu'à  celui  qui  le  ressent ,  et 
qu'il  n'est  pas  possible  d'en  donner  aux  hommes  une  connaissance 
certaine,  soit  par  paroles  ,  soit  par  quelque  autre  signe  que  ce  soit , 
parce  qu'il  n'a  proprement  pour  témoin  que  Dieu  seul....  c'est  avec 
raison  que  ceux  qui  président  au  gouvernement  des  Eglises  ont  déter* 
miné  les  temps  que  doit  durer  la  Pénitence,  afin  que  les  pécheurs 
satisfassent  aussi  à  l'Eglise,  dans  laquelle  ils  obtiennent  la  rémission 
des  péchés  (0. 

S.  Léon  enseignait  igalement  qu'il  y  a  deux  moyens  pour  rentrer 
en  grâce  avec  Dieu  :  le  Baptême  et  la  Pénitence  (2). 

(1)  Âug.,  tom.  VI,  Enehir.  cap.  64,  pag.  362,  Ed.  Paris  1844.) 

(2)  PatroL,  tom.  uv,  S.  Léon.  Epist.  108,  ad.  Theod.  Foroj.  cap.  2.  pag.  1011. 
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Les  £crivaiD8  ecclésiastiques  à  leur  tour  ont  enseigné  la  même 
doctrine.  Alcuin  distinguait  les  deux  Sacrements,  en  réfutant  ceux 
qui  refusaient  de  recourir  à  la  Confession  :  «  Dans  le  Sacré  Bap- 
tême, disait-il,  est-ce  que  nous  ne  devons  pas  faire  aux  Prêtres 
notre  Confession  de  Foi  et  notre  renoncement  à  Satan ,  afin  que  par 
le  Ministère  sacerdotal  et  l'opération  de  la  grâce  divine ,  nous  soyons 
purifiés  de  tous  les  péchés?  Et  dans  le  second  Baptême  de  la  Péni- 
tence ,  ne  devons-nous  pas  aussi  être  absous  de  tous  les  péchés 
commis  après  le  premier  Baptême ,  également  par  notre  humble 
Confession ,  le  secours  de  la  Grâce  divine  et  le  Ministère  du  Prê- 
ire  (OT  » 

Théodulfe  d'Orléans  disait  aussi  :  €  Comme  le  Baptême, 
efface  les  péchés ,  la  Pénitence  produit  le  même  effet.  Et  parce 
que  le  pécheur  ,  après  son  Baptême,  ne  peut  plus  le  recevoir  de 
nouveau ,  le  Seigneur  nous  a  donné  le  remède  de  la  Pénitence , 
qui  nous  purifie  des  péchés  commis  après  le  Baptême  (3).  > 
RàiM  de  vittii.  3<*  Cette  erreur  des  Novateurs  est  d'autant  plus  absurde  que  les 
Mtlfe  V^M  Sacrements  de  Baptême  et  de  Pénitence  sont  distincts  par  leur  insti- 
siemeiif.  tutiou  et  leur  nature.  Le  premier  fut  institué  par  ces  paroles  que 
Jésus-Christ  dit  à  ses  Apôtres  :  c  Allez  et  enseignez  toutes  les  nations, 
les  baptisant  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.»  S.  Math. 
xxviii.  49;  le  second  le  fut  par  ces  autres  paroles:  «Recevez  le  Saint- 
Esprit  ;  les  péchés  seront  remis  à  ceux  à  qui  vous  les  remettrez , 
et  ils  seront  retenus  à  ceux  à  qui  vous  les  retiendrez.»  S.  Jean,  xx. 
32,  23.  Le  Baptême  est  donné  aux  infidèles ,  et  par  Teffet  de  ce 
Sacrement,  ils  sont  purifiés  de  tous  leurs  péchés  et  deviennent  mem- 
bres de  l'Eglise  ;  la  Pénitence ,  au  contraire,  n'est  accordée  qu'aux 
Chrétiens*  pour  leur  remettre  les  péchés,  commis  seulement  après 
leur  régénération  et  leur  entrée  dans  le  sein  de  l'Eglise.  Le  Bap- 
tême est  administré  en  forme  de  lotion  ,  puisque  le  mot  baptiser 
veut  dire  laver,  et  qu'on  emploie  l'eau  pour  le  conférer  ;  la  Péni- 
teocCf  au  contraire,  est  administrée  en  forme  de  jugement,  et  elle 
exige  l'aveu  du  coupable,  la  sentence  du  Ministre  et  une  satis- 
faction. 


fl)  Patrol.,tom.  c.  Alcu.  Epist.  113,  pag.  399. 
(2)  tbîd.  tout.  cv.  Tbeod.  eapit.  36,  pag .  203. 
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Les  Réformateurs ,  en  rejetant  le  Sacrement  de  Pénitence ,  ont 
voulu,  satis  doute,  rendre  les  pratiques  de  la  Religion  de  J.-C.  moins 
pénibles  aux  hommes.  Il  y  a  de  moins  une  peine  physique;  mais 
aussi  il  y  a  surcroît  de  peines  morales,  qui  sont  bien  plus  lourdes  et 
bien  plus  affligeantes  pour  toute  personne  qui  sait  penser  et  sentir. 
Si  le  souvenir  du  Baptême  remet  les  péchés,  ou  c'est  un  simple  sou- 
venir dépourvu  de  dispositions  du  cœur,  ou  un  souvenir  intense  et 
accompagné  de  dispositions^  propres  à  mériter  de  Dieu  TouMrdes 
fautes  passées.  Dans  la  première  hypothèse,  il  s'ensuivrait  que  celui 
qui  aurait  commis  tous  les  forfaits  dont  les  hommes  peuvent  être 
capables,  deviendrait  dans  un  moment  saint,  agréable  à  Dieu  et 
digne  du  bonheur  du  Ciel ,  en  rappelant  seulement  à  son  esprit  la 
grâce  de  son  Baptême,  par  lequel  le  Sang  de  J.-C.  lui  a  été  appliqué 
autrefois  :  nous  ne  croyons  pas  qu'un  homm«  raisonnable  adopte 
sincèrement  ce  système  ,  propre  à  favoriser  tous  les  crimes,  par  la 
facilité  d'en  obtenir  le  pardon,  et  qu'il  veuille  ainsi  exposer  son  salut. 
Dans  la  seconde  hypothèse ,  une  personne  qui  réfléchit  ne  sera  pas 
médiocrement  peinée  pour  savoir  si  elle  a  toutes  les  dispositions  d'es- 
prit el  de  cœur  nécessaires,  pour  mériter  la  rémission  de  ses  péchés 
par  le  souvenir  de  son  Baptême.  Il  s'agit  ici  de  son  bonheur,  ou  de 
son  malheur  éternel ,.  et  elle  est  livrée  à  elle-même,  sans  savoir 
positivement  quels  sont  les  sentiments  dont  elle  doit  être  animée*, 
ni  si  elle  a  réellement  toutes  les  dispositions  qui  lui  paraissent 
nécessaires. 

Nous  le  répétons  ,  une  pareille  position  est  déchirante,  pour  un 
homme  qui  pense  et  qui  aperçoit  toutes  les  conséquences  d'une  pa- 
reille incertitude.  Non,  le  divin  Législateur  de  la  Loi  évangélique 
n'a  pas  voulu  laisser  ses  Disciples  dans  une  anxiété  si  cruelle.  Dans 
l'ancienne  Loi,  la  vertu  de  Pénitence  suffisait  pour  remettre  les 
péchés  ;  mais  les  hommes  étaient  avertis  de  la  nécessité  d'une  vertu 
intense,  par  les  paroles  que  Dieu  leur  adressait  par  ses  Prophètes , 
d'expier  leurs  fautes  par  le  jeûne  ,  les  larmes  et  les  gémissements 
{Joël  II.  42.)  ;  de  coucher  sur  la  cendre  (Job.  xlii.  6.)  ;  de  porter  le 
cilice  [Lucx.  U.)\  de  paraître  avec  des  vêtements  déchirés,  et  de 
faire  d'autres  actes  semblables  qui  indiquent  une  douleur  véhémente. 
Mais  dansla  Loi  évangélique ,  si  l'on  rejette  la  Pénitence  comme  Sa- 
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crement ,  les  Chrétiens  ne  savent  plus  à  quoi  s'en  tenir  pour  être 
réconciliés  avec  Dieu,  et  ils  se  trouvent  dans  une  incertitude  bien 
plus  pénible,que  ne  pourrait  être  la  pratique  du  Sacrement  de  Péni- 
tence. De  toutes  ces  observations,  nous  conclurons  que  la  Pénitence 
doit  différer,  et  diffère  essentiellement  du  Baptême. 


TROISIÈIB  OUBSTION 


Quel  est  l'enselgnemeiit  de  l'Eglise  sur  la  matlèPCy 
la  foraiey  et  les  ettttm  da  Saeremeitt  de  Pénilteitce  ? 


Nous  réunissons  ces  points  de  doctrine  pour.ne  pas  multiplier  les 
questions ,  et*nous  les  traiterons  dans  trois  articles  différents. 

ARTICLE  PREMIER. 

MATIÈRE    DU    SACREMENT. 

• 

Maiière  La  matière  de  la  Pénitence  comprend  les  péchés  qui  doivent  être 
du  SaerfflMBt.  cITacés  par,  le  Sacrement  ;  c'est  dans  ce  sens  que  le  bois  est  appelé  la 
matière  du  feu ,  parce  que  celui-ci  consume  et  détruit  Tautre.  On 
distingue  deux  sortes  de  matières  du  Sacrement  ;  Tune  éloignée , 
Tautre  prochaine.  La  première,  ce  sont  les  péchés^  en  tant  que 
susceptibles  d*étre  détestés ,  confessés  et  expiés.  La  seconde ,  ce 
sont  ces  mômes  péchés,  actuellement  délestés,  constituant  la  Contri- 
tion ;  déclarés ,  formant  la  Confession  ;  expiés  ou  recevant  un  com- 
mencement d'expiation  et  renfermant  ainsi  la  Satisfaction. 

Miiijère  éhignéi.  ^  ^  P&r  matière  éloignée  de  la  Pénitence ,  on  entend  les  péchés , 
susceptibles  d'être  effacés.  Le  chrétien  qui  n'aurait  pas  de  péchés  ne 
pourrait  pas  recevoir  ce  Sacrement ,  qui  n'a  été  établi  que  pour  les 
remettre;  il  est  nécessaire  cependant  de  faire  une  distinction,  et  de 
donner  une  explication. 
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* 

.  D'abord  le  péché  originel ,  et  les  péchés  actuels  commis  avant  le 
Baptême,  ne  peuvent  pas  être  la  matière  dont  nous  parlons ,  parce 
que  le  Sacrement  a  été  institué  pour  être  administré  seulement  par 
manière  de  jugement ,  et  que  TEglise  n'en  exerce  point  sur  ceux  qui 
ne  sont  pas  dans  son  sein  ;  de  sorte  que  celui  qui  n'aurait  pas  reçu 
le  Baptême,  ou  à  qui  il  aurait  été  conféré  iûvalidement,  ne  serait 
pas  capable  de  recevoir  le  Sacrement  de  Pénitence. 

Les  péchés  actuels ,  commis  après  le  Baptême ,  sont  donc  seuls 
matière  de  la  Pénitence  :  ces  péchés  sont  de  deux  sortes ,  mortels  et 
véniels. 

Les  premiers  sont  appelés  mortels,  parce  qu'ils  font  perdre  Tamour 
et  la  grâce  de  Dieu ,  qui  forment  la  vie  surnaturelle  de  l'âme.  Celui 
qui  s'est  rendu  coupable  d'un  de  ces  péchés ,  ayant  perdu  la  vie  de 
la  grâce ,  son  âme  est  devant  Dieu  dans  un  état  de  mort.  «  Dieu  , 
dit  S.  Augustin ,  est  la  vie  de  l'âme ,  cqmme  l'âme  est  la  vie  du  corps  ; 
et  comme  le  corps  meurt  lorsque  l'âme  en  sort ,  l'âme  meurt  lors- 
qu'elle perd  Dieu.  La  mort  de  l'âme  est  donc  d'être  séparée  de  Dieu , 
comme  la  mort  du  corps  est  d'être  séparée  de  l'âme.  Mais  au  lieu 
que  la  mort^  qui  sépare  l'âme  du  corps ,  est  nécessaire  et  inévitable, 
celle  qui  sépare  l'âme  de  Dieu  est  volontaire»(0.  Et  de  même  que  les 
hommes  ne  peuvent  pas  supporter  la  vue  d'un  corps ,  et  qu'ils  s'em- 
pressent de  le  séparer  de  la  société ,  Dieu  aussi  éloigne  de  lui  l'âme 
dans  le  péché,  objet  d'horreur  à  ses  yeux^  et  il  la  condamne  aux 
supplices  éternels.  Les  péchés  mortels  sont  matière  nécessaire  de  la 
Pénitence ,  c'est-à-dire ,  qu'ils  ne  peuvent  être  remis  que  par  la  ré- 
ception de  ce  Sacrement.  Et  de  là  il  suit,  que  celui  qui  volon- 
tairement ne  soumettrait  pas  à  l'action  du  Sacrement,  ou  aux  clefs  de 
TEglise,  un  seul  des  péchés  mortels  qu'il  a  commis,  ne  recevrait 
le  pardon  d'aucun  péché,  parce  qu'il  ne  présenterait  pas  une 
matière  intègre ,  ou  tous  les  péchés  mortels  dont  il  se  trouve  actuel- 
lement coupable.  Telle  est  la  doctrine  de  l'Eglise  :  ^  Si  quelqu'un  dit, 
enseigne  le  Concile  de  Trente,  que  dans  le  Sacrement  de  Pénitence , 
il  n'es(  pas  nécessaire  de  droit  divin ,  pour  la  rémission  des  péchés, 
de  confesser  tous  et  chaque  péchés  mortels ,  dont  on  se  peut  souvenir 

a 

fl)  S.  Aug.  totn.  v^  Serm.  62  de  Script,  cap.  l,pag.  415,  Ed.  Paris  1841. 
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après  y  avoir  auparavant  bien  et  soigneusement  pensé ,  môme  les 
péchés  secrets  ,  qui  sont  contre  les  deux  derniers  préceptes  du  Déca. 
logue,  et  les  circonstances  qui  changent  Tespèce  du  péché,  ou  enfin 
qu'il  n'est  pas  permis  de  confesser  les  péchés  véniels  :  qu'il  soit 
anathèrae»  (i). 

Dei péchés  véDîcii.  Les  sccouds /appelés  véniels,  parce  qu'ils  sont  plus  dignes  de 
pardon ,  qu'ils  ne  font  pas  perdre  la  vie  de  la  grâce ,  et  n'éteignent 
pas  la  charité,  déplaisent  à  Dieu  sans  doute;  mais  ils  ne  l'outragent 
pas  d'une  maniëi^e  grave  dans  la  violation  de  ses  préceptes.  Ils  ne 
sont  pas  matière  nécessaire  du  Sacrement  de  Pénitence ,  c'est-à-dire, 
ils  peuvent  être  remis  par  d'autres  moyens ,  la  prière ,  le  jeûne ,  l'au" 
mône ,  et  autres  bonnes  œuvres  spirituelles  et  corporelles  ;  ils  sont 
seulement  matière  suffisante  ou  libre  de  ce  Sacrement ,  selon  la  doc- 
trine du  Concile  de  Trente  (2).  Celui  qui  serait  coupable  seulement 
d'un  seul  péché  véniel ,  pourrait  recevoir  Validement  l'Absolution  , 
en  l'accusant  avec  les  dispositions  requises ,  parce  que  cette  matière 
est  suffisante  ;  d'un  autre  côté ,  ces  sortes  de  péchés  peuvent  être 
effacés  par  d'autres  moyens;  c'est  pourquoi  nous  disons  qu'ils  sont 
matière  libre.  C'est  la  doctrine  de  Pères  de  l'Eglise^  et  en  particulier 
de  S.  Augustin  (3).  Cependant  il  est  bien  plus  facile  et  plus  sûr, 
d'employer  la  voie  du  Sacrement  pour  en  recevoir  la  rémission  ;  et 
dans  tous  les  cas ,  il  est  toujours  nécessaire  d'en  avoir  un  véritable 
regret,  parce  que  c'est  à  cette  condition  que  Dieu  les  pardonne.  D'ail- 
leurs il  n'est  pas  toujours  facile  de  discerner  les  péchés  véniels  des 
péchés  mortels^  comme  le  faisait  remarquer  le  même  Père  :  «  Les 
péchés  légers  ,  disait-il,  et  les  péchés  griefs  doivent  être  appréciés  , 
non  point  par  le  jugement  de  l'homme ,  mais  par  le  jugement  de 

Dieu Il  est  des  péchés  qui  seraient  regardés  comme  très-légers  , 

si  l'Ecriture  ne  nous  apprenait  le  contraire...  Il  en  est  d'autres  qui 
sont  grands  et  détestables  ,  et  qui  cependant  par  un  effet  de  la  cou- 
tume ,  sont  considérés  comme  de  peu  de  conséquence  et  même  nuls  ; 
•   de  sorte  que  non  seulement  on  ne  s'en  cache  pas ,  mais  encore  on 


(1)  Sess.  14^  can.  7. 

(2)  Sess.  14,  ch.  5. 

(3)  S.  Aug.  tom.  VI ,  Enchir.  cap.  71  et  seq,  pag.  26ô  ,  Ed.  Paris  1841  • 
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s'en  fait  gloire  »  (U.  Il  est  donc  à  propos  que  les  fidèles  adoptent  la 
pratique ,  de  présenter  au  Sacrement  de  Pénitence  tous  les  péchés 
véniels ,  dont  ils  se  sont  rendus  coupables ,  afin  de  se  purifier  plus 
sûrement,  pluspromptement,  et  plus  efficacement,  des  taches  que  ces 
péchés  impriment  à  l'âme,  et  qui  en  ternissent  la  beauté  aux  yeux 
de  Dieu.  Les  imperfections  ne  sont  pas  à  proprement  parler  matière 
suffisante  du  Sacrement  ;  il  est  cependant  utile  de  les  faire  connaître 
et  de  les  déclarer  à  un  Confesseur.  Mais  si  une  personne ,  après  avoir 
reçu  validement  T Absolution, et  avoir  ainsi  obtenu  sûrement  le  pardon 
de  tous  ses  péchés,  passait  plusieurs  jours  et  même  plusieurs  semai- 
nes>  sans  se  rendre  coupable  d'aucun  péché,  ni  mortel,  ni  véniel , 
serait-elle  incapable  de  recevoir  de  nouveau  le  bienfait  de  l'Absolu- 
tion 7  Nous  répondons  que  1* Absolution  pourrait  lui  être  accordée 
validement  et  utilement,  pourvu  qu'elle  s'accusât  de  quelque  péché 
de  sa  vie  passée,  avec  les  sentiments  nécessaires  de  Contrition,  puis- 
que les  péchés  même  pardonnes  peuvent  devenir  une  matière  suffi- 
sante, pour  la  réception  du  Sacrement  de  Pénitence ,  quand  on  s'en  * 
confesse  de  nouveau  avec  les  dispositions  convenables.  C'est  même 
la  pratique  conseillée  aux  personnes  pieuses ,  qui  n'ont  souvent  à 
déclarer  dans  leur  Confession  que  des  choses ,  qui  ne  paraissent  pas 
constituer  certainement  de  véritables  péchés:  en  joignant  à  leur 
accusation  ordinaire  quelque  péché  de  leur  vie  passée ,  qu'elles  dé- 
clarent en  général,  et  dont  elles  ont  un  véritable  regret ,  l'Absolution 
porte  toujours  sur  une  matière  certaine  et  suffisante,  et  elles  partici- 
pent aux  effets  du  Sacrement.  Le  Ministre  de  l'Eglise ,  en  pro- 
nonçant les  paroles  de  l'Absolution  applique  à  Tâme  le  Sang  de  J.-C, 
et  lorsque  cette  âme  n'est  point  coupable  de  péché ,  ce  Sang  la  purifie 
toujours  davantage  des  restes  de  ses  fautes  anciennes ,  la  rend  plus 
agréable  à  Dieu ,  et  la  fortifie  contre  les  rechutes. 

2«  La  matière  prochaine  du  Sacrement  tle  Pénitence ,  sont  les  ||j,ij„  ^mhmt , 
trois  actes  du  Pénitent  :  la  Contrition ,  la  Confession ,  et  la  Satisfac-  Aew  da  PenîteDi. 
tion  ,  selon  l'enseignement  de  la  Tradition.  «  Il  existe  un  dernier 
moyen ,  disait  Origëne  ,  pour  obtenir  le  pardon  des  péchés  ,   la 


(1)  s.  Aug.  tom.  VI,  Enchirid.  cap.  78  et  seq.,  pag.   369  et   seq. ,  £âit, 
Paris  184J. 


64 

Pénitonce  ;  et  de}a  arrive  lorsque  le  pédheur  arrose  son  lit  de  ses 
larmes,  qui  deviennent  comme  sa  nourriture  1^  jour  et  la  nuit;  lors- 
qu'il ne  rougit  pas  de  découvrir  son  péché  au  Prêtre  du  Seigneur,  et 
de  lui  en  demander  le  remède:»(i).S.  Âmbroise  expose  aussi  cet  ensei- 
gnement dans  ses  deux  Livres  de  la  Pénitence ,  où  il  parle  en  divers 
endroits  du  Repentir,  de  la  Confession,  et  de  la  Satisfaction,  comme 
étant  nécessaires  pour  obtenir  le  pardon  de  ses  péchés  (3).  S.  Chry- 
sostôme,  écrivant  à  Théodore,  lui  rappelle  que  sa  Pénitence  doit 
être  accompagnée  du  regret  de  ses  fautes  passées ,  de  la  Confession 
sincère  de  ces  mêmes  fautes ,  de  la  manifestation  de  gémissements 
et  de  larmes,  avec  Tespérance  du  pardon  et  la  résolution  de  ne  plus 
pécher  (3).  Dans  une  homélie  il  fait  observer ,  que  le  mode  de  cette 
Pénitence  était  de  confesser  ses  péchés ,  d'en  avoir  le  cœur  contrit  et 
humilié,  et  de  se  livrer  en  même  temps  à  la  pratique  de  la  prière  , 
des  larmes,  et  des  aumônes  W. Le  Pape  Innocent  I  :  «C'est  du  devoir 
du  Prêtre ,  disait-il,  déjuger  de  la  grandeur  et  du  poids  des  péchés; 
d'avoir  égard  à  la  Confession  du  pénitent,  et  de  considérer  ses  larmes 
et  ses  gémissements,  joints  à  son  attention  pour  se  corriger;  il  doit 
ensufte  le  renvoyer  absous ,  lorsqu'il  voit  que  la  Satisfaction  est  pro- 
portionnée à  la  faute  »  (^).  S.  Augustin  enseignait  que  l'homme  ne 
peut  sortir  du  péché,  que  par  un  effet  de  la  grâce  de  Dieu  ;  mais  il 
lui  importe  de  se  hâter  de  confesser  ses  péchés,  sans  les  excuser  , 
et  de  se  punir  lui-même ,  afin  que  Dieu  soit  détourné  de  lui  infliger 
la  punition  qu'il  a  méritée  (6).  Les  Ecrivains  ecclésiastiques  ont  répété 
le  même  enseignement,  comme  nous  le  lisons  dans  Julien  Pomëre(7), 
dans  les  Pénitentiels  de  S.  Colombeau  (B) ,  et  de  S.  Egbert  (9) ,  «  Si 

(1)  Orig.  tom.  ii,  hom.  3  inLevit.  pag.  191,  Ed.  Paris  17S3. 

(2)  Patrol.  tom.  xvi,  lib.  de  Pavit  pag.  465  etseq. 

(3)  S.  Chrys.  tom.  i.  Adhort.  1,  ad  Theod.n.  18 etseq.,  pag.  38  et  seq.  Ed.  I^aris 
i834. 

(^  ibid.  tom.  xu,  hom.  9.  in  Epist.  adHœbr.,  n.  4,  pag.  140  et  seq. 
(ô)  Patrol,  tom.  XX,  S.  Innoc.  Episl.  25,  n.  10,  pag.  559. 

(6)  S.  Aug.  toin.  V,  Serm.  20  ,  iaps.  50,  pag.  138  et  seq.  Ed.  Paris   1841 . 

(7)  Patrol.  tom.  lix.  Jal.  Pom.  de  vità  contempl.  lib.  2  ,  cap.  7  ,  pag.  451. 
•  <8jlbid.  tom.Lxxx.  de  psenit.  Meas.  pag.  323. 

(9)  Ibid.  tom.  Lxxxix,  pag.  401. 
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.  quelqu'un,  disait  aussi  Alcuin,  a  commis  quelque  pécbé  par  suite 
de  la  fragilité  de  la  chair  »  qu'il  s'en  purifie  par  la  Confession  ,  et 
Tefface  par  la  Satisfaction,  afin  qu'il  ne  soit  pas  condamné  aux  pei- 
nes ,  mais  couronné  dans  la  gloire  :»  H).  Dans  une  autre  lettre  ,  il 
joint  la  Contrition  à  la  Confession  :  «  La  véritable  Confession  des 
péchés ,  dit-il ,  avec  la  Componction  de  cœur,  sert  à  nous  faire  obte- 
nir le  salut  éterpel  »  (^).  Il  coniposa  un  petit  Ecrit  sw  la  Confession 
pour  lesjeunes  gens,  qui  étaient  élevés  dans  TAbbaye  de  St-Martin-de- 
Tour;  il  y  enseigne  également  la  nécessité  de  confesser  tousses  péchés 
aux  Prêtres  ,  d'en  avoir  du  regret ,  de  former  la  résolution  de  n'en 
plus  commettre,  et  de  les  effacer  par  les  larmes ,  les  jeûnes  ,  et  les 
bonnes  œuvres  (3).  L'Eglise  orientale  nous  a  transmis  la  même  doc- 
trine :  «  Ceux  qui  confessent  des  crimes  secrets ,  a  dit  Nicéphore  , 
Patriarche  de  Cohstantinople  ,  doivent  être  à  la  vérité,  privés  de  la 
Communion  par  celui  qui  reçoit  leur  Confession ,  et  non  pas  exclus 
de  l'Eglise  ;  mais  il  faut  les  avertir  de  se  livrer  au  repentir  et  à  la 
prière,  et  leur  imposer  une  Satisfaction  convenable ,  que  le  Confes- 
seur peut  modérer  selon  qu'il  le  jugera  à  propos  »  (*).  Nous  trouvons 
les  mômes  instructions  dans  les  Traités  de  Hugues  de  St-Victor(5). 
Pierre  Lombard  enseignait  la  même  vérité  avec  la  précision  del'Ecole, 
déclarantque  la  Contrition  ,  la  Confession  et  la  Satisfaction  étaient 
requises  pour  la  perfection  de  la  Pénitence  :  Compunctio  cordis , 
Confessio  oris ,  Satisfactio  operis(^).  Pierre  de  Poitiers  ,  dans  sa 
Somme  de  Théologie,  Le  Verbe  abrégé^  ajoute  l'infusion  de  la 
grâce  (7);  mais  elle  est  nécessaire  dans  tous  les  autres  Sacrements  , 
et  ne  peut  pas  être  comptée  comme  partie  de  celui-ci.  Pierre  deBlois 
appelait  les  trois  actes  du  Pénitent ,  des  cymbales  retentissantes,  et 

(1)  Patrol.  tom.  c,  Âlc.  Epist.  14,  pag.  !6ô. 
(3)  Ibid.  Epist.  113,  pa^.  339. 

(3)  Ibid.  tom,  ci,  Aie.  deConfes.  pag.  650. 

(4)  Monum.  Eccl.  grœcas^  tom.  m,  Niceph.  can.  synod.  can.  28 ,  pag.  448,  Ed. 
Paris  1686, 

(5)  Patrol.  tom.  glxxvi  ,  de  Sacr .^  lib.  2 ,  part.  14 ,  pag.  549. 

(6)  Ibid.  tom.  cxcu  ,  S^Dt.  lib.  4,  dist.  16,  pag.  877  . 

(7)  Quataor  sunt  necessaria ,  scilicet ,  gratisB  infasio ,  cordis  contritio,  cris'  con- 
fossio ,  operis  digna  satisiactio.  Patrol.  tom.  ccv ^  Verb.  abrev.^  cap.  14l4pag.339. 
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des  lieux  derèfuge,  où  les  chrétiens  se  mettent  à  l'abri  de  la  Justice 
divine  (0.  Alain  de  Tlsle,  surnommé  le  Docteur  universel,  signaleà 
l'attention  des  prédicateurs  les  actes  de  Contrition,  de  Confession  et  de 
Satisfaction,  qu'ils  doivent  traiter  pour  Tinslruction  des  fidèles  (2), 
Le  Pape  Eugène  IV  :  «  La  matière  de  ce  Sacrement ,  dit-il  dans  son 
Décret  pour  les  Arméniens ,  sont  les  actes  du  Pénitent ,  au  nombre 
de  trois  :  le  premier  est  la  Contrition  du  cœur ,  qui  renferme  la 
douleur  des  péchés  commis,  avec  le  ferme  propos  de  n'en  plus  com- 
mettre à  l'avenir;  le  second  est  la  Confession  de  la  bouche,  qui  exige 
que  le  pécheur  confesse  intégralement  au  Prêtre  tous  les  péchés  dont 
il  se  souvient  ;  *le  troisième  est  la  Satisfaction  pour  les  péchés  com- 
mis, selon  qu'elle  est  imposée  par  le  Prêtre,  Igiquelle  a  lieu  principa- 
lement par  la  prière,  le  jeûne  et  l'aumône»  (3).  Les  Protestants  reje- 
tèrent et  combattirent  cette  doctrine  ;  c'est  pourquoi  le  Concile  de 
Trente  s'appliqua  à  l'exposer  avec  une  grande  précision,  et  promulgua 
même  les  Canons  suivants  pour  condamner  les  nouvelles  erreurs  : 
«  Si  quelqu'un  dit,  que  les  hommes  sont  justifiés ,  ou  parla  seule 
imputation  des  mérites  de  Jésus-Christ ,  ou  par  la  seule  rémis- 
sion des  péchés ,  faisant  exclusion  de  la  grâce  et  de  la  charité  ,  qui 
est  répandue  dans  leurs  cœurs  par  le  Saint-Esprit ,  laquelle  grâce 
leur  est  inhérente  ;  ou  bien  que  cette  grâce,  par  laquelle  nous  som- 
mes justifiés ,  n'est  autre  chose  que  la  faveur  de  Dieu ,  qu'il  soit 
anathème.  Sess.  vi,  can.  xi.  Si  quelqu'un  dit,  que  la  Foi  justifiante 
n'est  autre  chose  que  la  confiance  en  la  divine  miséricorde,  qui  remet 
les  péchés  à  cause  de  J.-C. ,  ou  que  c'est  par  cette  seule  confiance 
que  nous  sommes  justifiés  ;  qu'il  soit  anathème.  Ibid.  can.  42.  Si 
quelqu'un  dit  qu'il  est  nécessaire  à  tout  homme  ,  pour  obtenir  la 
rémission  de  ses  péchés,  de  croire  certainement  etsans  hésitation  de 
ses  propres  faiblesses  et  de  son  indisposition  ,  que  ses  péchés  lui 
sont  remis,  qu'il  soit  anathème.  Ibid.  can,  13.  Si  quelqu'un  dit 
qu'un  homme  est  absous  de  ses  péchés,  et  justifié  de  ce  qu'il  croit 
certainement  être  absous  et  justifié  ;  ou  que  personne  n'est  vérita- 

« 

(0  PatroL  tom.  ccvii  de  Gonf.  Sacram. ,  pag.  1086. 

(2)  Patrol.  lom.  ccx  de  Art.  Praedicat.  ,  cap.  SO  et  seq. ,  pag.  169  et  374. 

(3).  CoQc.  Labb.  tom.  xiu^  €onc.  Flor.^  Décret.  £ag.  ad.Arm.^  pag.  538. 


Wepfient  justifié  que œlui  qui  croit  ètre.jusUfié ,  et  que  c'est  par 
cette  seule  foi  ou  connancei  quel  AtsôWîôn^t'jàJl'ùVubcàrfon 
compiis'sent.qu'iisoit' anathème. /Wti.'can,  1  ï.  Si  q'uel'qii  unsbulïenVî 
d'une  certitude  absolue  et  infaillible  ',  s'il  he  t'a  apprre  par  une  révé- 
lation particulière ,  qu'il  aura  assurément  le  gran^  dot  de  jicrs^v'^-' 
ruice  jusqu'à  la  fln^qu'jl  soit  anathôme.  ibia.  cafi._  lé. 'Si  quclqii'un 
(lil,  qu'il  n'y  a  point  d'autre  pÊché  mortelque  lé  péché  d'infidÉlitë,; 
ou  que  la  grâce,'  qu'on  a  une  fois  reçue  ,  ne  se  perd  pab  aucun  autre 
péché,  quelque  grief  et  quelque  énorme  qu'il  soit,  'i^ue  par  cclùî 
d'infidélité ,  qu'il  soit  anathéme.  Ibid.  can.  27,  Sj  quelqu'un  dît ,  - 
que  celui  qui  est  tomhe  eti  péché  depuis  'le' Baptême',  ne'  peut'  s'e 
relever  avec  l'aide  de  la  grâce  de  Dieu  ;  ou  bien  qu'il  peut  a  U  vérilfi 
recouvrer  la  grâce  qu'il  a  perdue ,  mais  que  c'est  par  la  foi  seule  , 
sans  le  secours  du  Sacrement  de  Pénitence  ,  contre  ce  'quer  l'Eglise 
Romaine  et  universelle,  instruite  par  J.-C.  et  par  ses  Apôtres,' a  jus- 
qu'ici cru  ,  tenu  et  enseigné,  qu'il  soit  anathéme,  Ibid.  can.  29. 
Si  quelqu'un  nie,  que  pour  l'entière  et  parfaite  rémission  des'  péchés, 
trois  actes  soient  requis  dans  le  pénitent,  qui  sont  la  mati'^re  du 
Sacrement  de  Pénitence ,  savoir,  la  Contrition,  la  Confession,' et' la 
Salisfaetion  ,  qu'on  appelle  les  trois  parties  de  \&  Pénitence;  ou  sou- 
tient que  la  Pénitence  n'a  que  deux  parties,  savoir,  les  terreurs  d'une 
conscience  agitée  à  la  vue  de  son  péché  qu'elle  reconnaît,  et  lafoi 
conçue  par  L'Evangile,  ou  l'AbsoIution'par  laquelle  oh  croit  qtie  les 
péchés  sont,  remis  par  J.-C-,  qu'il  soit  anathéme  s'O).  lés' Conciles 
tenus  après  celui  de  Trente,  ont  enseigné  la  m0in'e  doctrine  ;  «  Pour 
recevoir  avec  fruit  le  Sacrement  flela  Péhite'nce,  ajoute  le  tonclleâe 
Narbonpetjiçieos,  il  fautqu'il  yait.datiscelui  qui  léVé™'t>If'f'0°" 
^ssioo  de  la  touche,  la  Contrition  du  cœur,  et  la'  Satisfaction  des 
.œiivrçis;  dans  celui  qui  le  confère ,  il  doit  y  avoir  la  Juridiction  et  le 
lUscerpément  entre  la  lèpre  et  la  lèpre»  (!^).  La  raison  même  nous  dit 
que,  puisque  ta  Pénitence  est  administrée  par  forme  de  jugement,  il 
doit  j  lavoir  une  parité  entre  les  jugements  civils  et  les  jiigemerits 
sacramentels-tians  les  premiers',  c'estle  Magistrat  qui  Tait  saisir  les 
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coupables^  .ks  oblige  à  reçonnaitre  leurs  délits»  et  les  force  à  se  sou- 
mettre aux  peines  qu'il  leur  impose  ;  dans  les  seconds  ,au  contraire, 
c'est  l^  p^nit^t  gui  de  son  propre  mouvement  se  livre  au  repentir  de 
l^esi  fauies,en  faitl'bumble  aveu^etj^  soumet  à  desœuvres  expiatoires, 
0t>eD  particulier  à  celles  qui  Iw  sout  Imposées,  par  le  Confesseur,  en 
i'^utri^  termes,  le  pénitent  pose  lui-même  les  actes  de  Contrition  , 
de  OoAJessîon ,.  et  de  Satisfaction.  Mais  comme  ces  actes  sont  de  la 
plus  haute  importance  >  pour  la  validité  de  la  Pénitence ,  nous  en 
feroBâ  le.suîet  des  questions  suivantes  ;  nous  terminerons  celle-ci 
par  L'indication  de  la  forme  et  des  effets  de  ce  Sacrement. 

I       •  :    ARTICLE  SECOND. 

.1'  ' 

DB   LA  FORME  DU  SACREMENT. 

il 

i  tOn  appelle  ferme,  ce. gui  est  destiné  à  parfaire  le  Sacrement;  dans 
la  Bénîtenjce»  elle  consiste  dans  les  paroles  de  l'Absolution  que  le 
Fr6(repro0<M3ce.sur  le  pénitent. 

Le$lNovialieurs4u.xvi<'  siècle  avancèrent  que  rAbsolution,  donnée 
.yair- le.  Cenfesseur,,  déclarait  seulement  les  péchés  remis  par  suite 
des  dispositions  des  pénitents. 
fêtm  L'Eglise  caUioligue,  au  contraire,  enseigne  gue  le  Prêtre  n'exerce 

Il  Sacrant.  ^^^  ^^  simple  ministère ,  mais  un  acte  judiciaire ,  produisant  la  ré- 
missiondes  péchés^  toutes  les  fois  gu'il  prononce  TAbsolu lion  sur  un 
pénitent  .contrit,  confessé  et  disposé  à  satisfaire.  Un  jugement  n'est 
complet  gue  lorsgue  le  Juge  civil,  après  avoir  instruit  la  cause,  pro- 

'  '^  '  î»^  ,nonce  là  senteace;  il  en  est  de  même  dans  le  Sacrement  de  Péni- 
^ttnce.  Ce  n'est  pas  ass^z  gue  le.pécheur  déteste  son  péché,  qu'il  en 
fasse  l'aveu»  et  qu'il  ^  livre  à  des  œuvres  de  satisfaction  ;  il  faut  de 
plus  que.  le  Ministre  du;  Sacrement  prononce  la  sentence  d'Absolu- 
jtlOQT àv^  lui^dise  quç  $es  péchés  lui  sont  pardonnes  :  telle  fut  la 
manière  d'agir  du  Divin  Sauveur.  On  lui  présenta  un  paralytique , 
tellement  perclus  de  tous  ses  membres,  qu'on  fut  obligé  de  le  porter 
dans  son  lit;  Jésus,voyant  l'humble  aveu,  que  cet  homme  faisait  de  sa 
jp^re  et  de  son  impuissance  par  cette,  action  publique,  connaissant 
d'ailleurs  toutes  les  dispositions  intérieures  de  son  âme,  qui  le  ren- 
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daient  diçne  de  la  grâce  qu'il  sollicitait,  et  voulant  aussi  récompenser 
sal^oTet  celle  dé' deux  qui  le  ïut  prôsè¥ïàîeiiï ,  ïtrî  àdrë^a^ôW^jhè^ 
les  consolantes  et  pésitlvés  :  Vos  péchés  vous  èbnt  H)iii^'/SO^Lm 
V.  18.  Il  en  iTut  de  même  dé  la  Pécheresse,  qui  se  jeta  à'ééS  j^îéds  ,• 
pendant  qu'il  était  à  table,  les  arrosant  dé  ses  larmes*  et  les^^&âyani 
dé  ses  cheveux  ;  par  ces  actions  elle  témoignait  sensibleiriéût  i'ate'â 
de  ses  crimes  et  le  repentir  qu'elle  éprouvait;  aussiie  SaUveinr 
jugea-t-il  à  propos  de  lui  faire  entendre  des  paroles  de'p&rtfôn  :  Vêts 
péchés  vous  sont  remis.  S.  Luc  yii.  37.  Ce  que  Jv*.  fit  dahd'ce$ 
circonstances,  il  ordonna  à  ses  Ministres  de  le  faire'datis  lasulU^del 
siècles;  c'est  pourquoi  le  Concile  de  Trente,  ayaint'à  réftiteflei  'er- 
reurs des  Novateurs,a  manifesté  cette  Foi  catholique:  «Si  quelqu'un 
dit,  que  l'Absolutian  sacramentelle  du  Frélre  n'est  pas  un  acte  judi- 
ciaire, mais  un  simple  ministère,  qui  ne  va  qu'à  prononcer  et  déclarer 
à  celui  qui  se  confesse  que  ses  péchés  lui  sont  remis,  pourvu  seulement 
qu'il  croie  qu'il  est  absous.,  qu'il  soit  anathème.»  (i)Etencore:  «Dé- 
clare ensuite  lé  saint  Concile,  que  la  f6rme  dece'^Sâérérï'^ftl  dePdni* 
tence,  en  quoi  consiste  principalement  sk  fbrce  et  sa  vertu,  est  tetifet^- 
mée  en  ces  paroles,  que  le  Ministre  p*ronotoce  iJe'vbu^al^usi  MS, 
auxquelles,  à  la  vérité^  par  une  louable  coutumadeia  Sainte  Bgllse, 
enjoint  encore  quelques  autres  prières;  mais^ces prières àéregardeift 
nullement  l'essence  de  la  forme  du  Sacrement,  et  né  sont  poînt  liéceé»- 
saires  pour  stn  administration  (2).  'si  La  forme  du  âacredènl  dbn-  ,  -  ..i 
siste  donc  dans  les  paroles  que  le  Prêtre  prononce' sur*  lôpénétenln:  '"^"  '  «''  ^• 
Ègo  te  absàlvo'a  peccatù  tuis;in  nomine  Patris  ;  ePFUii^ti^Spih 
n^â;  Sanm.  Cette  forme  est  indicative,  c'est^^à^Kre»  qù'elle'aKprime 
l'effet  du  Sacrement  ou  la  rémission  des  péehési'  '  -      »  '    'ii/'  • 

On  a  demandé  si  la  forme  dêprécativè ,  ou  manif^s^iéé'piH'  là  pcière,     M^rfetiK*. 
ne  produirait  pas  le  même  effet?  Cette  fofthe  paraîiavoir  étéénfissge 
autrefois,  lorsque  les  pénitents  étaient  abious  publiquement  dâfifs 
l'Eglise.  S.  Léon,  parlant  de  la  rémission  des  péchés,  dit  qu'ils  sont 
remis  par  la  supplication  du  Prêtre,  SacerdotaHsufplicatiànei^»  Le 

(1)  Concile  de  Trente^  sess.  !4,  can.  9.  .  '         .«  r  ...  ^*,  t  ....  i , 

.  (2)  ftid.  chap.  3.    ■     ■  ''  '  "*    ■     •  •   ;    ''''"    '"     •^''•"'  "'-^^ 

(â)  Pâirol.  tom,  uv,  S.  IW:  Épfst.  lÔBad.'Théddl'.'PbtdJl'ta^l  af/pag.'lCfiî^ 


70 

Saaifia^iÇQtaiirç  g{^^^  W^ÀP^  1^  manièrrcle  réconcilier  les  péni- 
tent,! flPJ^^^.^^^  W^\^  ?^clrp&§ée  à  Dieu  (i).  Dans  lôs  Capitules  jclu 
JJén^tenjtiel  4^  Thjépdoro  , .  nous  trouvons  la  môme  chose  ;  lePrêfre 
irj^tffijt  le  pépitent,  rinterrpge,  Texcite  au  repentir  et  Tabsout  én- 
sffftÇi;  p^ais  cett^  4J)solutian  n*est  ^utre  chose  que  des  Oraisons  qu'il 
.p^'aj|Japçè^  C{t paf  lesquelles,  il  demande  à  Dieu  le  pardon  des  péchés , 
(^e^lft .n|^n;iepx.anîère.que  cela  a  lieu  chez  les  Grecs  (2).  Dans  le  Con- 
^pite^de  l^ept^ne,,  le^u  par  S.  JBoniface,  Tan  743  ,  il  est  dît ,  que  le 
IJç^îf p,. apçès î\yoir  reçu  la  Confession  des  pénitents,  doit  les  récon- 
^cjUeç  jp^f  la  prière  d0;nnée^  datâpratipne  (3).  Il  semble  que  la  for- 
^P(àflte. d'Absolution. était  alors  déprécative;  cependant  nous  ne  trou- 
„yQ^s  pas  ces  témoignages  assez  positifs  pour  exclure  la  forme 
pjn(}ic^Uye»  Autrefois,  comme  présentement,  le  Prêtre,  absolvant  un 
j^éfllten^,  ja  toujours  joint  à  sa  sentence  une  prière  adressée  â  Dieu  ; 
]Ç:'est  cette  prière  qiie  les  Ecrivains  ont  signalée  principalement, 
indjeatm.  ,  j!^Qu^  trpuvqus  upe  Xorme  indicative  et  déprécative  en  même  temps, 
d^ps  ,ia  Pl^^ciplm^  ecclésiastique ^  par  Reginon,  Ecrivain  du  x®  siè- 
.(Ae^{^)  f  ^Ue  ^qwelq.ue  rapport  avec  la  formule  en  usage  dans  l'Eglise 
.gr6Qq^<&^^6tc'e$t,9ussi/Ce  que  nous  remarquons  dans  la  manière  de 
aréeopcHi&r  les .p|éQ|)^urs  5  s^lon  le  Rituel  de  la  même  époque,  édité 
ipar  ^esjihàiH^,.  Çans.le  Synode  de  Nimes,  de  Tan  1284  ,  la  forme 
e^tiaii^sii3jidic6tti)w,.j^ai$  accompagnée  paroles  déprécatives  (6). 
|4ejfâ5ni(rite.<|j^Nftrb(ïnndi,.de  r^,.4609,,  pres^^  dje.sç  servir  de  la 
forme  indiquée  par  le  Rituel  romain,  et  c'est  celle  qui  est  en  usage 


l'-j 


(f)PairahiQpii.  Lxxityiklaft.  Sàtsr.»  liln.  â,  d,  10^^  pag.  1244. 
'  1  •t3)\Pàtik)l;  ^onii  iciii  Theod.  pœaU.  capilul.  13,. pfi^g.  941 . 
>"(B;  Pfttfolv'tomi 'UX3U3,  S<  BonU.  o|iâKa, conc.  JLepUo.  cap.  31#  pag,.  323. 

(4)  F^lDl.  '109).  GXXXB>. lib.  t,  u.  296i,  pa«,  2.46. 

(5)  Ibid.  tom.  cxxxviki,  pag.  986.    /    .         ;       , 

!..  (6XÇUa^8i(  (Ki(iQS  UrQ[iesM'<':Iodalgçp^aiD>ahsdutioDem'et  remis3ipnem  omnium 
peccatorum  tuorum  tribuat  tibi  omnipotens  et  misericors  Dominas,  Amen.  Et  ego 
te  absolvo  anclorilate  Domini  nostri  Jesu-GhrisU»  et  bealorupi  Apostolorum  Petr- 
etPauli^et  offîcii  mihi  concessi^  ab  bis  peccatis^^se  confessas  es^  et  aliisoblilis  ^ 
.M  8is^i»Ql«(«^»n{f^|^e^  Doç(i^,t«c^li;j  ^Qs^^Clifisti,  (juicum^  Patte  ej  Spiritu 
.famloJli¥U/«riy«^«^>rt^^^j^  l^c^^i^,  ^p».  .Çoncii.  La})b..  XI,  Syn.  nem. 
pag.  1206. 
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présentemeDt ,  dans  toutes  les  Eglises  du  Rite. latin  :  on  y  trouve 
aussi  des  parojes  déprécàtives  avec  la  formule  absolue(0.  Dans  TEu- 
cologe  grec,  le  Bite  de  l'administration  du  Sacrement  de  Pénttence  (2) 
contient  aussi  des  paroles  déprécàtives  :  «  Mon  Gis  spirituel,  dit  le 
Confesseur  au  pénitent,  lorsqu'il  Ta  disposé  à  recevoir  l'Absolution  \ 
qui  vous  êtes  confessé  à  mon  indignité ,  je  ne  puis,  pauvre  pécheur^ 
vous  remettre  sur  la  terre  vos  péchés  ,  si  ce  n'est  par  la  volonté  de 
Dieu;  et  je  ne  puis  le  faire  que  par  un  effet  de  cette  parole  divine 
que  Notre-Seigneur  J.-C.  adressa,  après  sa  Résurrection,  à  ses 
Apôtres,  leur  disant  :  Ce  que  vous  délierez  sera  délié.  Nous  aussi , 
nous  confiant  sur  cette  parole ,  nous  disons  :  Tout  ce  que  vous  avez 
déclaré  à  ma  bassesse  et  à  mon  indignité ,  et  tout  ce  que  vous  n'avez 
pas  fait  connaître  par  ignorance  ou  par  oubli,  que  Dieu  vous  le  par- 
donne de  même ,  et  pour  la  vie  présente  et  pour  la  vie  future.  »  Il 
ajoute  la  prière  suivante:  «  Dieu,  qui  a  pardonné  par  le  Prophète 
Nathan  à  David,  lorsqu'il  eut  confessé  ses  péchés;  qui  a  également 
pardonné  à  Pierre,  lorsqu'il  pleura  amèrement  sa  faute  ;  à  la  péche- 
resse arrosant  ses  pieds  de  larmes  ;  ainsi  qu'au  Publicain  et  à  TEn* 
fant  Prodigue  ;  que  Dieu  lui-même  vous  pardonne  toutes  vos  fautes 
par  moi, quoique  je  ne  sois  qu'un  pécheur  :  'Auroç  ô  0eiç  (wyj^wfn^crot  «ot 
5i'e(Aou  Tou  &fAapT(ûXou  iroivra  ».  Telle  est  la  forme  que  l'on  trouve ,  sort 
dans TEucologe  des  Grecs  schismatiques  (S),  soit  dans  celui. qui 
est  à  l'usage  des  Grecs  catholiques  W  :  elle  est  déprécative  et  indi- 
cativeen  même  temps,  comme  la  forme  latine  (M.  Aassi  dans  toutes 

(1)  Dommus  noster  Jésus  Christus  le  absolval  et  ego  auctoritate  ipsius  te  absolvo 
ab  omDi  viacalo  excommunicationis  (suspensionis)  et  inlerdicti,  io  quantum  possum 
et  tu  indigos  :  deindè>  ego  te  absolvo  a  peccatis  tais  in  nomine  Patris,  et  Filii  et  Spi- 
ritûs  Sancli.  Passio  D.  N.  J.  C.  mérita  Beata^Mari»  Virginiset  omnium  Sanctorum, 
qaidqftid  boni  feceris  et  mali  sustinueris^  sint  libi  in  remissionem  peccatorum  %  aug- 
mentum  gratisB  et  prsemium  vilsB  aternse.  Amen. 

(2)  n  a  pour  titre  :  AxoXouOta  twv  eÇoixoXoyoufAevwv  ,  Ordf^e  à  sukré  pour  la 
pêniienti, 

(3)  Edït.  Venise  1839^  pag.  223.  ' 
(4)Êdit.  Rom.  1754,pag.  4â3.  ' 

(5)  Le  Prêtre  latin  absout  parla  vertu  et  Vautorité  de  Dieu,  disant':  Ego  U  «ft- 
solvo  a  peccalit  tui$  in  nomim  Patrit,  et  Filn  et  Spiriiûi  SmiUi.lhtiS  YEctWuri, 


les  discassiofis  qui  eurent  lieu  entre  l'Eglise  latine  et  TEglise  grec- 
que, sor  la  Foi  et  sur  les  Rites  des  Sacrements  y  ancane  plainte 
ne  s'éleva  de  part  et  d'antre  sur  la  validité  des  deux  formes^  et  il 
n*en  fut  question  ni  dans  le  Concile  de  Lyon  en  4274,  ni  dans  celui 
de  Florence  en  4439. 

La  sentence  d'Absolution  doit  être  prononcée  de  vive-voix  par  le 
Prêtre,  et  non  point  transmise  par  écrit.  £t  de  même  que  les  péni- 
tents absents  ne  peuvent  pas  se  confesser  par  lettre;  les  Confesseurs 
aussi  ne  peuvent  pas  les  absoudre  par  le  mode  de  l'écriture ,  quand 
même  ils  auraient  entendu  précédemment  leur  Confession  :  une 
pareille  Absolution  serait  non-seulement  illicite,  mais  encore  inva- 
lide. 

ctadititneik.  ^^^  Autcurs  Ont  agité  la  question  de  savoir  s'il  était  permis  au 
Confesseur  ,  de  se  servir  d'une  formule  conditionnelle.  La  réponse 
doit  être  négative ,  si  la  condition  a  pour  objet  une  chose  future  ; 
l'effet  ne  saurait  être  suspendu ,  parce  que  le  Sacrement  opère  aussitôt 
que  la  sentence  est  prononcée.  La  condition,  pour  un  faut  passé  ou 
présent ,  peut  être  admise  dans  quelques  circonstances.  Un  malade 

le  mot  nomen  est  souvent  pris  pour  puissance  on  Gommandement.  Ainsi  S.  Pierre 
dit  an  boiteai  qu'il  guérit  à  la  porle  du  temple  :  Au  nom  de  Jnus  de  Nazareth , 
leceZ'Vous  et  marchez ,  Et  S.  Jacques,  en  parlant  de  rExlréme-Onction  pour  la  ré' 
mission  des  péchés,  dit  que  les  Prêtres  doivent  oindre  les  malades  au  nom  dn  Sei- 
gneur. Le  Prêtre  latin  dit  :  Je  rous  absout  de  vos  péchés  am  nom  du  Père  et  du  FUs 
et  du  Saint-Esprit.  Le  Prêtre  grec  dit  également  :  Dieu  lui-même  vous  pardonne 

vos  péchés  pmr  moi  ou  par  mon  ministère,  émç  6  Oe^  ouy^eipviooi  oot  $e,  Ifiou 
mcyroc  ;  et  œs  paroles  n^expriment  pas  proprement  une  prière,  mais  présentent  un 
sens  absolu.  Car  le  Verbe  est  an  mode  de  Toptatif ,  qui  est  employé  pour  exprimer 
non-seulement  le  souhait  qu'on  fait,  mais  encore  le  désir  que  l'on  a^  et  par  conséquent 
la  volonté  de  foire  une  chose.  Le  verbe  est  ensuite  suivi  d'un  second  complément 

indirect,  $i  ^(iou ,  par  mot,  qui  indique  le  moyen  par  lequel  faclion  dn  verbe  a 

lien,  cTesl^-dve,  le  miabtère  du  Confesseur.  Car  la  pn^osition  ^  marque- non^en- 
lemeot  la  cause,  la  fin,  la  manière ,  mais  encore  le  moyen  de  ânre  une  chose.  Le 
sens  de  la  phrase  grecque  est  donc  :  Je  désire  ou  veux  que  Dieu  vous  pardonne  vos 
péchés  par  moi,  ou  par  le  ministère  que  j'exerce  en  ce  moment.  Or,  ce  sens  est  â-pen- 
près  le  même,  que  celui  qui  est  contenu  dans  les  paroles  que  prononce  le  Prêtre  latin: 
Je  tout  absous  de  tospéchés  au  nvméuPèn,  duFQset  du 
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a  témoigné  le  désir  de  se  confesser  »  et  donné  des  signes  de  repentir^ 
mais  à  Tarrivée  du  Prêtre ,  il  paraît  avoir  rendu  le  dernier  soupir; 
dans  rincertitnde^  pour  ne  pas  priver  ce  chrétien  du  Sacrement,  ou 
pour  ne  pas  prononcer  une  Absolution  sur  un  cadavre ,  il  faut  poser 
pour  condition,  la  vie:  Si  vivis^  ego  te  absoho ,  etc.  Un  Prêtre 
est  appelé  auprès  d*un  moribond  étranger,  et  Ton  ne  sait  s'il  est 
catholique ,  hérétique  ou  infidèle  ;  il  met  pour  condition ,  s'il  est 
capable  d'Absolution  :  Si  tu  es  capax ,  etc.  Il  voit  des  ouvriers  tom- 
ber du  haut  d'un  édifice ,  ou  des  malheureux  sur  le  point  d'être 
submergés,  et  qui  désirent  peut-être  se  réconcilier  avec  Dieu;  ou 
bien  C'est  un  enfant  dont  la  raison  est  peu  développée ,  ou  un  insensé 
dont  la  démence  n'est  pas  complète ,  et  il  y  a  doute  s'ils  ont  péché  ; 
dans  ces  divers  cas  et  autres  semblables ,  le  Prêtre  peut  absoudre 
sous  condition;  il  est  douteux  que  ces  chrétiens  aient  les  dispositions 
requises ,  mais  la  condition  met  le  Sacrement  à  l'abri  delà  profana- 
tion, et  le  Prêtre  en  même  temps  leur  prête  secours,  s'ils  sojot  sufiS- 
samment  disposés.  Mais  de  là  on  ne  peut  pas  conclure,  qu'il  est  tou- 
jours pern;iis  dans  le  doute  d'absoudre  sous  condition  ,  parce  que  le 
Sacrement  de  Pénitenceaété  établi  pourêtre  administré  par  manière 
de  jugement.  Dans  les  Tribunaux  de  la  justice  humaine ,  les  Juges 
prononcent  l'acquittement  ou  la  condamnation  des  accusés ,  secun- 
dûm  allata  e^proia^a,  mais  jamais  sous  une  forme  conditionnelle. 
Ce  qui  ne  saurait  être  admis  dans  les  Tribunaux  civils ,  ne  doit  pas 
se  trouver  dans  le  jugement  sacramentel  de  la  Pénitence.  Si  les  Prê- 
tres adoptaient  la  pratique  de  dire  à  ceux  qui  se  sont  confessés  :  Je 
vous  absoUfS ,  si  vous  êtes  bien  disposés ,  les  fidèles  n'aur&ûent-ils 
pas  droit  d'être  dans  des  alarmes?  Car  ils  ne  veulent  sûrement  pas 
recevoir  l'Absolution ,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  bien  préparés  ;  mais  ils 
font  part  de  toute  leur  âme  au  Prêtre  chargé  de  les  diriger ,  et  de 
décider  s'ils  sont  dignes  des  Sacrements  de  l'Eglise.  En  employant 
cette  forme  conditionnelle  le  Confesseur  ne  déciderait  pas  la  question 
et  les  Pénitents  resteraient  sous  le  poids  d'un  doute  désolant ,  qui 
mettrait  le  trouble  dans  leur  esprit  et  leur  cœur ,  et  les  empêcherait 
de  s'approcher  du  Sacrement  de  l'Eucharistie  avec  la  sainte  liberté 
des  enfants  de  Dieu.  C'est  aux  Prêtres  à  distinguer  la  lèpre  de  la 
lèpre ,  à  décider  si  les.  pénitent^  doivent  être  absous  ou  non  ;  et  le 
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devoir  des  fidèles  est  de  se  soumettre  à  leurs  jugemeots,  pour  partl- 
Gtper  aux  Sacrements.ou  s*en  absteoir.selon  les  Inmiôres  de  eeux  que 
Dieu  leur  a  donnés  pour  juges  et  pour  guides  de  leur  conscience.  La 
pratique  de  laforme  conditionnelle  exposerait  évidemment  les  Prêtres 
à  négliger  l'examen  des  dispositions  dans  les  pénitents ,  et  ceux-ci  à 
'  leur  tour  la  préparation.  Dans  le  ministère  sacerdotal  tous  les  prin* 
cipes  doivent  être  connus ,  de  manière  que  les  fidèles  sachent  à  quoi 
s'en  tenir.  Le  Rituel  romain  indique  la  forme  conditionnelle  pour  le 
Baptême,  et  non  pour  la  Pénitence;  dans  les  Sacrements  il  n'est  pas 
I)ermis  de  se  servir  d'une  matière  douteuse ,  et  le  doute  a  lieu  avec 
la  forme  conditionnelle.  Nous  avons  dit,  il  est  vrai,  qu'elle  est  licite 
dans  quelques  circonstances,  et  ce  sont  celles  où  il  y  a  nécessité  de 
recevoir  le  Sacrement ,  et  impuissance  de  la  part  du  Ministre  et  du 
sujet  de  poser  une  autre  matière  plus  certaine  ;  mais  dans  les  cir- 
constances ordinaires  ces  raisons  n'existent  pas ,  et  il  y  a  obligation 
de  poser  une  matière  moralement  et  probablement  certaine. 

ARTICLE   TROISIEME. 

DES  EFFETS  DU  SACREMENT  DE  PENITENCE. 

Nous  rappellerons  en  peu  de  mots  les  eflets  de  ce  Sacrement,dans 
ceux  qui  le  reçoivent  avec  de  saintes  dispositions. 
hfMTffttii  Sa>     Le  premier  est  la  rémission  de  tous  les  péchés,  et  de  la  peine  éter- 
nelle que  le  pécheur  devait  subir. 

Les  péchés  sont  d'abord  remis ,  et  cette  rémission ,  produite  par 
TAbsolution  que  le  Prêtre  prononce ,  est  réelle  et  positive ,  et  non 
point  une  pore  déclaration  du  pardon.  Jésus>Christ  n*a  pas  donné  à 
ses  Apôtres  et  à  leurs  successeurs  la  simple  faculté  de  déclarer  les 
péchés  pardonnes;  mais  il  leur  a  conféré  le  pouvoir  de  les  remettre. 
«  Les  péchés  seroat  remis ,  leur  dit-il  »  à  ceux  à  qui  vous  les  remet- 
trei,  ei  ils  seroat  retenus  à  ceux  à  qui  vtnis  ks  retiendrez.  »  Cette 
rènnssioii  est  sans  exception,  parte  qu*aucuae  faute  n'est  irrémis- 
sible, le  Sauveur  n'ayant  pas  fait  de  distinctioa,  entre  les  péchés 
Ji^fsel  )<» 


4t|t 
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'  il»  péihe  ôteriieHe  ou  de  l'enfer,  ponition-dQ  péché  mûPtel,  o&ié^  Deiipeiiiétmeiu 
letûeût  remise  par  rAbsolution  du  Prêtre.  Elle  était  la  stnte  néoes^^ 
saire  du  péché;  mais  lorsque  la  cause  disparc^t^  il  est  aussi  de  .la 
rïriséricorde  de  Dieu  de  faire  cesser  les  coi»séquences  qu'elle  anrait 
ei>geodrées;  il  n'aurait  pas  donné  le  poQToIr  de  remettre  la  fauteye'il 
avait  Youhi  laisser  subsister  toute  la  peine  ;  ainsi  le  premier  effet  du 
8acrement  est  la  rémission  du  péché,  et  de  la  peine  éternelle  méritée 
par  le  péché. 

Hais  il  faut  penser  différemment  de  la  peine  temporelle  »  qui  en 
est  également  la  suite,  et  que  le  pécheur  doit  subir  en  cette  vie  ,  ou 
en  l'autre.  L'obligation  d'y  satisfaire  reste ,  malgré  la  rémission  de 
la  faute  ;  et  c'est  pour  ce  motif  que  les  Ministres  de  l'Eglise  imposent 
des  satisfactions  avant  de  donner  l'Absolution.  La  rémission  de  ces 
deux  peines  a  été  pleine  et  entière  dans  le  Baptême ,  par  lequel  le 
chrétien  est  parfaitement  justifié  et  n'a  plus  d'expiation  à  subir;  mais 
dans  le  Sacrement  de  Pénitence ,  Dieu  a  voulu  faire  sentir  au  pécbôur 
son  ingratitude,  en  lui  laissant  expier  la  peine  temporelle,  en  même 
temps  qu'il  lui  remet  la  peine  éternelle.  Nous  ne  faisons  qu'indiquer 
toutes  ces  vérités,  que  nous  avons  déjà  exposées. 

Le  second  effet  du  Sacrement  est  Tinfusion  de  la  grâce  sanctifiante,  Commanication  des 
par  laquelle  le  chrétien  devient  saint  et  agréable  à  Dieu.  Que  de  ^'**"' 
motifs  n'avons-nous  pas  d'admirer  la  bonté  ineffable  du  Seigneur 
envers  les  chrétiens,  qui  ont  recours  au  Sacrement  de  Pénitence  I 
Dieu  ne  se  contente  pas  d^oublier  leurs  offenses,  mais  il  les  reçoit 
encore  dans  sa  grâce  et  son  amour  I  Cette  sanctification  n'est  point 
une  pure  imputation  de  la  justice  de  J.-C.  qui  couvre  le  chrétien 
comme  d'un  voile;  c'est  une  justice  et  une  sainteté,  produite  sans 
doute  par  les  mérites  de  J.-C,  mais  qui  devient  personnelle  et  inhé- 
rente au  chrétien  qui  la  reçoit.  Lorsqu'il  commet  un  péché  mortel , 
il  tombe  dans  la  mort  spirituelle,  parce  que  Dieu  se  retire ,  et  qu'il 
abandonne  son  âme  ;  et  de  môme  que  le  corps  humain  n'a  de  vie  que 
par  l'âme  qui  l'anime ,  et  lui  donne  le  mouvement  et -la  faculté  de 
fàilrèïles  iaictions  ;  ainsi  l'âme  à  son  tour  n'a  dévie  que  par  l'union 
avec  Dieii.'  Lorsque  le  chrétien  obtient  la  rémission  de  sefe  péchés  , 
itTébôft  detiouveau  liât  vie  et  rei^saseite  spirituellement  ;  le  Seigneur 
l'élève  au-dessus  des  sens ,  et  le  rend  capable  de  produire  des  o^n- 
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vres  pour  la  vie  éiarnella  ,^  c'est  donc  avec  raison  que  le&  Pèi?^4e 
TEgliseoiil 'Comparé  la  Gonvor3ioa  du  pécheur  À  une  Viiritable  4ré$ur- 
reciioci.  S.  Augustin  en  particulier  expoae  l'analogie  qu'il  y  ,a  entr^ 
les  résurrections  spirituelles^  qui  ont  lieu  tous  les^  jours  pour  quelques 
chrétiens»  et  les  trois  résurrections  corporelles ,  dont  les  Eva^gét 
listes  nous  on  t  poAservé  le  sou  venir,  de  la  fille  du  cbef  djç.la  Synagogue» 
du  fils  de  la  veuve  de  Naïm ,  et  de  Lazare ,  frère  de  Marthe  et  de  Marie, 
«  II  y  a  »  dit  le  saint  Docteur  ,  des  pécheurs  qui  répondant  à  ces 
trois  sortes  de  mort.  Il  en  est  dont  le  péobé  n'est  encore  que  dans  le 
coeur »et  n'a  pas  été  porté  jusqu'à  l'action  extérieure.. . .  C'est  un  mort» 
mais  qui  est  encore  au-dedans  de  la  maison.. .  Venant  à  être  frappé 
de  la  parole  de  Dieu i  et  comme  si  Jésus-Christ  lui  disait,  Levez- 
vom  9  ouvrez  les  yeux  ;  ce  pécheur  condamne  et  rétracte  le  conseuf 
tement  qu'il  avait  donné  au  péchés  et  il  commence  à  respirer  l'air 
i\\  salut  :  voilà  un  mort  qui  ressuscita  dans  la  maison  même,..  Il 
y  a  d'autres  pécheurs  gui  vont  du  consentement  à  llaction;  ce  sonit 
4es^ morts  qu'ion  porte  en  terre»  lorsque  ce  qui  était  caché  aurded^ns 
yiçnt  à  paraître  au^ahors.  N'y  a-t-il  donc  plus  d'espérance  ppur 
ceux-ci?*..  Mais  ne  voyonsruous  pas  que  Jésus-Christ  dit  à  cejeun^ 
hommoj  qui  était  non^seulement  mort,  mais  qu'on. portait  en  tçrre  : 
Le'f>ez^poti& ,  je  vous  le  commande...  Si  donc  celui  qui  a  pa^^  du 
mauvais  désir  à  l'action  vient  à  recevoir  quelque  avis  salutaire  »  qu'il 
fioit  touché  de  la  parole  de  la  vérité»  et  qu'il  se  lève  à  cette  voix.de 
Jé$us-Chri6t»  il  sera  rendu  plein  de  vie  à  sa  mère  q,ui  est  l'EgUse.,. 
Enfin,  il  y  a  une  troisième  espèce  de  pécheurs  ;  ce  sont  ceux  qui,»  à 
force  de  faire  le  mal,  en  contractent  une  hahit^ide  qiU  les  domine*.. 
Ce  sont  proprement  des  morts  dcms  le  sépulcre;  l'hpifeçtion  et  la 
pourriture  sont  dans  leur  cœur..».  Mais  enfin  à  la  voix  du  Seigneur» 
les  liens  de  la  nécessité  se  brisent;  les  puissances  de  l'enfer  trem- 
rblept:;  Lazare  revient  de  la  mort  à  la  vie  ;  car  le  Seigneur  sait  retirer 
4e^  Qhaînes  des  mauvaises  habitudes  ces  morts  même  de. quatre 
jours  »  (1).  C'est  aux  Evêqueset  aux  Prêtres,  successeurs  des  Apôtres 
etrdes  Disciples»  que  J.-C*  a  confié  le  ministère  d^  résurrections 

'  (I)  S.  .Âug/tora^^vii ,  Serm*.  198  de  Scripd  cap  54it  6»  pG|g.49a  %i^ju^\^  Edit. 
Paris  1841.  .a.       ,  .  .  .      , 
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spirituelles  ;car  après  avoir  ressuscité  Lazare ,  il  laissa  à  ses  Apôtres 
le  soin  de  le  délier,  et  de  lui  rendre  ainsi  l'usage  de  la  vie.  Il  aurait 
pa ,  par  un  seul  acte  de  sa  volonté,  briser  les  bandelettes  et  les  linges 
du  suaire ,  puisqu'il  avait  eu  la  puissance  de  le  faire  sortir  du  tom- 
beau ;  mais  il  voulait  nous  apprendre  que  le  ministère  de  ses  Prêtres 
devait  intervenir,  et  qu'après  avoir  produit  la  conversion  du  pécheur 
par  sa  grâce,  c'était  à  eux  qu'il  laissait  le  soin  de  le  délier  de  ses 
péchés  par  TAbsolution. 

Le  même  Sacrement  procure  encore  au  chrétien  les  grâces  actuelles 
nécessaires  pour  surmonter  les  tentations,  éviter  les  occasions  dan- 
gereuses, se  préserver  du  péché,  et  conserver  ainsi  le  bienfait  de  la 
grâce  sanctifiante;  car,  lorsque  Dieu  fait  quelque  faveur  signalée  aux 
hommes,  il  est  de  sa  bonté  de  leur  donner  aussi  les  moyens  dont  ils 
ont  besoin,  pour  en  assurer  la  possession. 

Le  troisième  effet  du  Sacrement  est  de  rendre  ce  qui  était  perdu.  Vmfieaiiwi 
Lechrétien  qui  veut  son  salut  s'applique  à  acquérir  des  vertus  et  à  *  "  *  • 
pratiquer  de  bonnes  œuvres,  afin  d'amasser  des  mérites  pour  le 
Ciel  ;  lorsqu'il  a  le  malheur  de  pécher  mortellement,  il  perd  aussitôt 
le  fruit  de  ses  peines  et  de  ses  travaux,  et  il  est  devant  Dieu,  comme 
s'il  n'avait  jamais  rien  fait.  Mais  le  Sacrement  de  Pénitence,  reçu 
saintement,  le  rétablit  dans  ses  droits  primitifs;  car  la  grâce  sancti- 
fiante ne  doit  pas  avoir  moins  de  force  et  d'efficacité  pour  le  salut , 
que  le  péché  pour  la  damnation;  un  seul  péché  mortel  donne  la  mort 
à  l'âme  et  fait  périr  tous  ses  mérites;  il  est  donc  bien  conforme  à  la 
raison  et  au  sentiment  que  la  Religion  nous  inspire  de  la  bonté  dé 
Dieu ,  que  la  grâce  ressuscite  et  fasse  revivre  tous  les  mérites.  «  Si 
l'impie  se  convertit  à  moi ,  disait  le  Seigneur  par  le  Prophète  Ezé- 
chieU  son  iniquité  ne  lui  sera  plus  nuisible ,  et  je  ne  me  rappellerai 
plus  ses  péchés.  »  EzecL  xxx,  12.  Or,  l'iniquité  nuirait  au  pé- 
cheur et  Dieu  se  la  rappellerait,  si  les  mérites  étaient  perdus  sans 
ressource;  c'est  pourquoi  nous  pensons  qu'une  vraie' conversion 
rétablit  le  chrétien  dans  son  premier  état. 

Mais  pour  mériter  les  effets  du  Sacrement,  il  est  nécessaire  que 
le  pénitent  pose  les  trois  actes  que  nous  avons  signalés,  la  Contrition, 
la  Confession  et  la  Satisfaction;  nou^  ailoiis^les4:on8iâéraren  parti- 
culier dans  les  questions  suivantes. 
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aUitRIÈHE  dUESTION. 


i  I 


$n^est»ce  que  la  Contrition^  ppemier  acte'dn  PénI- 
tent  I  et  qnelle  doit  être  à  cet  éffard  rinstractlon 
des  Chrétiens. 


S*il  est  un  point  de  doctrine  qui  se  recommande  à  Tattention  des 
Fidèles  ,  c'est  assurément  la  Contrition.  Elle  est  Tacte  le  plus  im- 
portant f  sans  lequel  les  autres  sont  sans  force  et  sans  vertu;  il 
convient  donc  d'eisposer  tout  ce  qui  s'y  rattache,  afin  de  Tapprécier. 

ARTICLE  PREMIER. 

DÉFINITION  ET  DIVISION  DE  LA  CONTRITION. 

Sa  déCoiiUn.  4°  La  Contfition  a  son  étymologîe  dans  le  verbe  latin ,  conterere\ 
qui  exprime  l'action  d'un;cofps  sur  un  autre  ,  et  signifie  broyer 
et  réduire  en  poudre  :  ce  mat  est  employé  avec  raison  pour  dési- 
gner l'acte  indispensable  dans  le  Sacrement  de  Pénitence.  Comme 
le  mouvement  naturel ,  ou  le  choc  d'un  corps  dur  sur  un  autre ,  le 
brise  ;  de  môme  le  mouvement  surnaturel ,  ou  l'action  de  la  grâce, 
rompt  pour  ainsi  dire  le  cœur  de  l'homme  pécheur,et  en  amollit  la 
dureté.  Ce  mot  n'est  pas  nouveau  dans  le  langage  religieux  ,  et  ce 
serait  à  tort  qu'on  en  attribuerait  l'invention  aux  Théologiens  scho- 
lastiques.  Il  a  été  employé  par  le  Roi-Prophète  dans  le  psaume  qui 
est  l'expression  d'un  cœur  pénitent  ,  où  II  dit  :  Cor  contritum  et 
humiliatum  ,  Deusnon  despicies.  Ps.  l.  18.  ïl  l'a  été  également 
par  les  Pères  ,  même  par  ceux  de  l'Eglise  grecque  :  «  Lorsque  nous 
avons  péché  ,  disait  S.  Chrysostôme  ,  brisons  notre  esprit  :  (juvrpfëco- 

{xev  T^jv  Sidcvotav  (0. 

La  Contrition  ,  selon  sa  définition  théologique  ,  est  une  douleur 
de  rame  et  une  détestation  des  péchés  commis ,  avec  le  propos  de 

(lySi'ChVys.  tom.  X,  hôm.  4  in  h  Eplst;  ad  Cor.  û.  fr ,  pag.  6S9,  Bd  fti*I| 
1834. 
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n'en  plus  commettre  à  Tavenir  :  elle  doit  renfermer  de  plus  le  désir 
de  faire  les  autres  choses  qui  sont  prescrites, pour  recevoir  avec  frtiit 
le  Sacrement  de  Pénitence.  D'après  cette  définition  ,  quatre  choses 
sont  nécessaires  pour  la  Contrition  et  font  partie  de  son  essence  :  la 
douleur  de  l'âme,  la  détestation  du  péché,  le  propos  de  l'éviler,  et  le 
désir  d'accomplir  tout  ce  que  réclame  le  Sacrement.  Car  destinée  à 
détruire  le  péché,  la  Contrition  doit  l'attaquer  dans  ses  principes  gé- 
nérateurs, etsous  toutes  les  phases  de  son  existence;  or,c'estce  qu'elle 
fait  admirablement  par  la  douleur  ,  la  détestation,  le  bon  propos,  et 
le  désir.  Qu'est-ce  qui  produit  le  péché  en  nous?  L'amour  d'un  faux 
bien,  quieslTobjet  du  péché;  la  jouissance  criminelle  que  nous  y  pre- 
nons et  qui  le  constitue;  l'inclination  que  cette  jouissance  coupable 
fait  naître  en  nous,  et  qui  porte  à  le  réitérer;  enfin,  l'orgueil  qui  per- 
suade, qu'on  avait  le  droit  de  le  commettre.  Mais  cet  amour  déréglé 
est  corrigé  par  la  haine  du  péché  ;  cette  criminelle  jouissance  est 
expiée  par  la  douleur  de  Tâme  ;  cette  dangereuse  inclination  est 
rétractée  par  le  bon  propos  ;  enfin  l'orgueil  est  humilié  par  la  Con- 
fession et  la  Satisfaction  qui  en  senties  suites.  Elle  le  combat  éga- 
lement sous  les  autres  phases  de  son  existence  ;  dans  le  passé  ,  par 
le  regret  ou  la  détestation  ;  dans  le  présent ,  par  la  douleur  et  l'hu- 
miliçirion  de  la  Confession  ;  dans  l'avenir  ,  par  le  bon  propos  et  la 
Satisfaction. 

Celte  définition  de  la  Contrition  est  conforme  aux  textes  de  TEcri- 
ture-Sainte,  déjà  cités,  et  à  d'autres  que  nous  rapporterons  plus 
tard,  par  lesquels  l'Esprit  Saint  nous  fait  connaître  la  nécessité  de 
la  Pénitence  et  les  actes  qu'il  faut  produire  pour  la  faire. 

Elle  est  aussi  conforme  à  l'enseignement  des  Pères  de  l'Eglise^ 
€  Tournez-vous  vers  Dieu  de  tout  votre  cœur ,  disait  Clément 
d'Alexandrie,  il  Vous  ouvrira  lui-même  les  portes  du  Ciel.  C'est  un 
bon  Père  qui  se  réjouit  du  repentir  vrai  de  son  fils.  Voulez-vous  que 
votre  repentir  soit  sincère ,  ne  péchez  plus.  Arrachez  avec  soin  de 
votre  âme  les  habitudes  vicieuses,  que  vous  sentez  vous-même  vous 
rendre  coupable  et  digne  de  mort.  Nettoyez  votre  âme  de  ses  souil- 
lures, Dieu  reviendra  l'habiter....  Se  repentir  sincèrement,  c'est  ne 
plus  pâcber,  c'est  ne  plus  regarderien  arrière ,  ne  plus  j:evenir  isur 
ses  pas.  Dieu  accorde  le  pardon  de  nos  crimes  passés  ;  c'est  a  nous 
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de  n'en  plus  commettre.  Regrettons  amèrement  ceux  que  nous  avoîii 
cdmmis  »  (t).  Origène,  réfutant  les  calomnies  de  Celse,  faisaiiau&â 
cette,  remarque  :  <  Dieu  ne  pardonne  à  aucun  de  nous,  sans  qu'il  se 

soit  converti  à  la  vertu Mais  que  les  pécheurs  se  condamnent 

sévèrement  eux-mômes ,  qu'ils  pleurent  par  le  sentiment  de  leurs 
fautes,  gémissent  sur  leur  propre  perte,  et  manifestent  un  repentir 
sérieux  par  la  réforme  de  leur  vie  ;  Dieu  alors  les  accueille  à  cause 
de  leur  pénitence,  quelle  qu'ait  été  leur  dépravation  précédente  (2>.j» 
S.  Chrysostôme  exprimait  encore  la  même  vérité  dans  son  exhorta- 
tion à  Théodore  :  «  Supposons  môme,  si  vous  voulez,  lui  disait^l, 
que  nous  ayons  beaucoup  offensé  Dieu,  et  que  nous  soyons  les  plus 
^coupables  des  hommes ,  nous  devons  en  conclure  qu'il  y  a  une  plus 
grande  obligation  de  s'abstenir  présentement  de  ces  fautes ,  de  se 
repentir  de  celles  qui  ont  été  commises,  et  de  montrer  un  notable 
changement  de  vie.  Car  les  péchés,  dont  nous  avons  pu  nous  rendre 
coupables ,  ne  peuvent  pas  irriter  autant  le  Seigneur,  comme  de  ne 
vouloir  pas  changer  de  vie.  Il  est  de  la  fragilité  humaine  de  pocher, 
mais  il  n'y  a  qu'une  malice  diabolique  qui  fasse  persévérer  dans  cet 
état  (3).»  S.  Augustin  faisait  la  même  réflexion  :  «  Ayez  de  la  vigilance 
sur  vous-mêmes,  disait-il ,  car  quoiqu'il  soit  vrai  que  Dieu  est  fidèle 
et  juste  pour  nous  remettre  nos  péchés,  il  est  de  sa  fidélité  et  de  sa 
justice  de  ne  les  remettre,  qu'à  ceux  qui  ne  peuvent  se  souffrir  eux- 
mêmes  dans  cet  état,  et  s'efforcent  de  changer  de  vie,  jusqu'à  ce  qu'il 
leur  ait  fait  la  grâce  de  devenir  parfaits  W.  »  C'est  conformément  à 
cet  enseignement  des  Pères,que  le  Concile  de  Trente  a  dit:  «La  Con- 
trition ,  qui  tient  le  premier  lieu  entre  les  actes  du  Pénitent,  est  une 
douleur  intérieure,  et  une  détestation  du  péché  que  Ton  a  commis, 
avec  la  résolution  de  ne  plus  pécher  à  l'aîvenir.  Ce  mouvement  de 
Contrition  a  été  nécessaire  en  tout  temps,pour  obtenir  le  pardon  des 
péchés;  et  dans  Thommé  tombé  depuis  le  Baptême,  il  sert  de  pré- 
paration pour  la  rémission  des  péchés ,  s'il  se  trouve  joint  à  la  con- 

•(1)  s.  Clem.  Alex.i  lib.  Quis  divessalv.  trad.  Gen,  tom.  iv,  pag.  443. 

(2)  Origin.  tom.  i,  contra  Celse.   lib.  3,  n.  71,  pag.  494.  Edit.  Paris  1733. 

(3)  S.  Chrys.  tom.  i,  adhort.  1  ad  Theod.  n.  lô>  pag.  31 J  Ed.  Parli  1<834. 
(4)'  S.  ^iig.  'toui.«  III ,  In-  £pi«t.  *  Joanv  tract.   1«   n.    7  ^  .pag.  ii96il,  fidit. 

Paris  184!. 


fiimoe '60  la.m»éBico£de<  de  Dieu,  et  au  4éalc  de.  fair,e  le$  ..autres 
cho$es  «qui  seut  requise&y  pour  recevoir  comme  il  faut  ce  Sacre- 
méat  (1)  »  .    • 

S<^  Il  y  a  deux  sortes  de  Coutritioo/B ,  la  parfaite  et  l'imparfaite.     SadWiiioi. 
«Je  pense,  disait  S.  Grégoire  Pape,  qu'il  est.  nécessaire  de  faire 
mr  quelle  est  la  différence  de  la  môme  componction.  Il  en  est  une 
qui  naît  de  la  crainte  et  une* autre  qui  vient  de  l'amour»..  Est-ce 
que  tous  les  jours  uous  ne  voyons  pas  ces  deux  espèces  de  componc- 
tions ,  puisque  les  uns  pleurent  à  cause  de  la  crainte ,  et  les  autres 
par  amour?  Plusieurs,  en  effet,  se  rappelant  leurs  péchés ,  et  crai- 
gnant les  supplices  éternels  qu'ils  ont  mérités,  gémissent  à  cause  de 
cela  et  versent  tous  les  jours  des  larmes.  Ils  déplorent  le  mal  qu'ils 
ont  fait ,  et  ils  brûlent  par  le  feu  de  la  componction  les  vices,  dont 
ils  sentent  encore  les  suggestions  dans  leur  coeiur.  Mais  il  en  est 
d'autres  qui,  délivrés  des  vices  charnels  «  rassurés  par  les  longs 
gémissements  auxquels  ils  se  sont  livrés ,  brûlent  d'amour  dans  les 
larmes  de  la  componction ,.  ont  devant  les  yeux  de  leur  cœur  les  ré- 
compenses de  la  céleste  patrie,  et  désirent  d'arriver  bientôt  au  bon. 
heur  du  ciel.  Le  séjour  de  ce  monde  leur  parait  dur  et  leur  pèlerinage 
long.  Ils  désirent  voir  leur  Hoi  dans  sa  gloire ,  et  ils  ne  cessent  tous 
^  les  jours  de  pleurer  par  un  effet  de  Tamour  qu'ils  ont  pour  lui  »  (2)^ 
Les  Théologiens  scholastiques  adoptèrent  des  expressions  différentes 
peur  désigner  ces  deux  sortes  de  Contritions.  La  première  fut  appelée 
simpleuient  Contrition ,  et  la  seconde  Attrition.  Nous  trouvons  ces 
expreœions  dans  un  Ëcrivaiadu  xii®  siècle  j  Alain  de  l'Isle ,  dans  ses 
Règles  tbéologiques  (3).  S.  Thomas  en  a  signalé  1^  différence  étymo- 
logique et  effective  :  «  Le  commencement. de  tout  péché  est  l'orgueil, 
par  lequel  l'homme  s'écarte  des  préceptes  de  Dieu,  en  s' attachant 
à  son  propre  sens;  et  il  doit  y  renoncer  pour  arriver  à  la  destruction 
du  péché.  On  appelle  dur,  dans  les  choses  matérielles,  ce  qui  ne  cède 
pas  au  tact  ;  de  même  par  analogie ,  l'on  considère  comme  raide  et 
dur  celui  qui  persévère  dans  son  propre  sens  ;  et  on  le  regarde  comme 
briséquand  il  abandonne  sônf  sentirnent.  Mais  entre  te  motâmer  et  le 

(1)  Coné.  dé  TteniA,  sess.  14%  Gbap*  4, 

(t)  Fatrdl.  tom.  lxxy^  lib.  2,  hom*  ia  Ezed»   hom.  10,  q,  20,jfig.  4070. 

IZ)  PatroL  Uua.  cet.  Régal.  85,  pag.  665. 
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ellQ.  e&t.divisëe  an  parties  qui  sont  eficoFaçoiisidérQble&;  au  1|^  qu!ftQ. , 
se,  sert  dp  terme  écraser  ou  broyer ,  quand. ce  qui  était  solide  en  soi 
est  réduit  aux  parties  les  plus  petites.  Et  parce  que  pour  la  rémission 
dupécbéon  requiert,  que  Thommeab^donne  totalement  l'affection, 
qui  s'était  formée  en  lui,  et  qu'il  avait  conçue  en  restant  continuelle- 
ment  et  fortement  attaché  à  son  propre  sens ,  on  donne  pour  ce  motif 
et  par  analogie  le  nom  de  Contrition  à  l'acte  par  lequel  le  péché  est 

remis (0.  L'Attrition  désigne  un  acheminement  à  la  Contrition. 

parfaite.  «  Dans  les  choses  corporelles  on  se  sert  du  mot  AUrUa 
pour  les  choses  qui  (HùX  été  brisées  d'une  certaine  manière,  mais  qui 
ne  l'ont  pas  été  parfaitement;  au  lieu  qu'on  emploie  le  mot  Contrita 
quand  toutes  les  parties  ont  été  broyées  ensemblejusqu'à  être  réduites 
aux  divisions  les  plus  ténues.  C'est  pourquoi  dans  l'ordre  spirituel, 
l'Attrition  désigne  un  certain  déplaisir  que  l'on  a  des  péchés  qu'on 
a  commis ,  mais  non  un  regret  parfait ,  tandis  que  la  Contrition  ren* 
ferme  la  perfection  du  repentir  »  (2).  Ainsi  l'effet  de  la  Contrition 
parfaite  est  de  faire  changer  d'état  l'âme  du  pénitent ,  la  faisant 
passer  de  la  mort  du  péché  à  la  vie  de  la  grâce  ;  celui  au  contraire 
qui  ne  produit  qu'un  acte  de  Contrition  imparfaite ,  ne  change  pas 
d'étaC ,  mais  il  y  a  en  lui  seulement  des  dispositions  pour  le  eftange^" 
ment.  Les  Bères  de  Trente  adoptèrent  cette  distinctiou  :  €  Le  saint 
Concile  déclare  encore,  est-il  dit,  que  quoiqu'il  arrive  quelquefois 
que  cette  Contrition  soit  parfaite  par  le  moyen  de  la  charité,  et  qu'elle 
réconcilie  l'homme  à  Dieu ,  auparavant  qu'il  ait  reçu  actueUement 
le  Sacrement  de  Pénitence ,  il  ne  faut  pourtant  pas  attribuer  cette 
réconciliation  à  la  Contrition  seule ,  indépendamment  de  la  volonté 
de  recevoir  le  Sacrement ,  laquelle  y  est  enfermée.  Bt  pour  cette 
Contrition  imparfaite  que  l'on  appelle  Attrition,  parce  qu'elle  natt 
ordinairement ,  ou  de  la  considération  de  la  honte  et  de  la  laideur 
du  péché,  ou  de  la  crainte  du  châtiment  et  des  peines;  si  avec  l'espé- 
rance du  pardon ,  elle  exclut  la  volonté  de  pécher ,  le  saint  Concile 
déclare  >  non  seulement  qu'elle  ae  rend  pas  rhonune  hypocrite  ei 

• 

(t)  Svfpl.  qtest.  l^art.  1. 
P)  Ihîd.  art.  S ,  «4  Seewid. 


diite  Thbirtteè  •0ôMéiit ,  àm  'çur  Séàitèàiënt^Ic'  Ift^t'I^M^ A^î&i'^'^ 

laJ«9ti&5kîoft|  ëliè%«sipoit  teuléfoi^'K'dBtett^^^ 
dib lé 8^or«niéat'>dé  f>énitëaoë--i^'$t):.i¥<6flèt les'pèVot^â^Q'a^C^Miléilé-/'" 
émimm  I&  dfsanèttoâ  ^Atrë  racCo&ei^itk)h^^Hi»te^  }a:£ifE»(iifKftJi» 
imparfaite,'  ei  î'indliïâënt  8iiffîsMiB(^pk^i<dri!i>rgër  les'èhrétiè^^i 
daÉs  ]&>  |>raltiqlie.  Miis  d«s  Aatâurs  ayant  TdtFld:pfé()i$ëh:'à^a!É^V^<I 
.  Ie$>  (»paMërâs<èrê»fltetifS' defceB<âèul^'Cé&trHiobs\'M'>niàfi^è^^ 
mftàière  la  pifis  inlittiâ  les-opèDaiioUs'de  M ^ete^èftles'  se^IméÉÎi£;''i 
intôrlËiir^  de  t'hottiTtiè*  il-én  eét  nësuTté  (fùtélk ^ëmm'^stWàmn^ 
codftrsé'et  embfoûilWe.  N<«B  ntnls  absteiiidnsi'îi'édtt'ér^dSEiilS'CèS'iifs"''^ 
<nM«as  <pÀm  hck»  pfaraidsenf»  paâutited'datïs  M^^^itti^.  nvxiiiJjAi 

f/.i.  ■•*;.•,  :. .... ...  jjjg  QUAWTts  bEtV'coï*'i^tT>ibii/'.''  '■*  •'^*  ^■'' ■'^'  "■•■''^■'" 

.  îMW4*id'bIiîàsiveti6iifs  de  ïa  'deflflfV;'hif'®nitfiflôn:doîl ^SWSnM'î'sef ,«ii«i. 
qoMlWs' ôtfcôifflltiens  BsséMièlles  : 'if  fbtt|*'e8é*  sdtï<ftieV^ 
ri^rè,(tdive»sènè,  souvetaiders^rnâttirèllfe  èt<  a(Jc'dMf^âi!^dëtedH^'^> 

prijHoSU"' .*■>.■'"'■■■'■■""'  ■       >'    :     :.•■■''•"■;  '•.■i;'"t'' -ji''.'   '•    l'iltfT'O 'iJ-'OD  Slip 

%*Eà  ^oHÏHtim'  doU  'iûfe  vriiiv  et  »vkcè¥el  '^'fè^t^dàr^iioPi'Ëtfrta'»! 
tu*eiSàft«ér^èdf  qUeilé^péchéùf,  quî'vkt'ôbtèriii-  Va  -tîèrfiîSsKîfl'^^  '•' 
ses 'fSftItes/' détesté  Ife 'taal'tjTi^lâ 'fait  >'â''éR>l^Bé  de- ^ 
coâifertftSè'à  Dieu' de' toùf  sois  càBttf'.  l]^"dotilèùi"fàii§sé?|  <iiiWm-^'^ 
raM^^^àbfl  siégfe  quC(fanS11mét^iriatiOttl,n^'âiwart  pt*^^^ 
paffeqtt'elle  ne  changerait  rieft  danVààWlimté/  étiaîsèeràirMMÏSiiî'''^ 
tioédèf  âtfte  dans'  l'état  où  elle  le^'alii'fat'ti'dtiVééV.'  «  Û  H\M'^^^^ 
de^a  J)rëbtràftèf  Vt-aié  ;  '  inônié  pfef'  ^tdte' d'une  Isriiéùr  îhv6fôhtèM^,"'" 
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chaîne  du  Sacrement  de  Pénitence ,  et  si  elle  est  fausse  t  le  Sacre- 

0)  Conc,  de  Trente,  sess.  U,  ch.  4.  ^  ^^    «^  û  •      nr    f:  :t  ■'■) 
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mjônt  ne  peut  pas  exister;,  on  n  éteint  pas  Une  dette  avec  une  monnaie 
deimj^uvaisaloi.  '  '    '  ' 

2®  Intérieure.  Les  hommes  ne  voient  que  les  dehors,' et  on  peut  leà 
tronippr  par  de  fausses  apparences;  il  en  est  autrement  de  Dieu. 
Sqs  yeuxji  plus  pénétrants  que  le  soleil,  percent  Jusque  dans  les  pKs  • 
les. plus  secrets, de  la  conscience,  et  y  découvrent  lès  dispositîôhs 
les  plus  intimes,  tl  né  saurait  agréer  un  culte  purement  extérieur,' 
et  il  veut  être  servi  en  esprit  et  en  vérité.  C'est  du  coeur,  dit  le  divin  . 
Sauveur,  que,  sortent  les  mauvaises  pensées^  les  homicides\eià, 
S,  lifath,  XV.  <9.  Là  se  trouve  le  siège  du  mal,  et  c*est  là  aussi' 
que  doit' être  placé  le  remède.  Par  le  péché,  lé  cœur  s'est  détourne 
de  ,^ipu  po^r  ,se  livrer  à  la  créature;  Tordre  doit  être  rétabli,  ou  il  a 
été  yjplé;  il  faut  que  la  guérison  s'opère  à  l'endroit  môme  du  mal,  et 
que.le  fer  et  le  feu  soient  appliqués  à  la  plaie  qui  deviendrait  mor- 
leUp,  S3I1S  celte  opération.  Les  larmes,  les  protestations,et  toutes  les 
iiîarqjueseXjtiériQures  du  repentir  ne  seraient  que  des  illusions  et  des 
menspnges,  si  la  volonté  n'était  point  changée.  Sans  doute,  ces  mar- 
quç^  extériçu.res  sont  bonnes;  mais  elles  ne  sont  pas  toujours  lé  signe 
certaiiai'unqÇpptrilion,  intérieure,  parce  qu'il  est  des  personnes  qui 
pleureaji-ps^r^u^  effet  de  leur  tempérament,  et  d'autres  qui  ont  tou- 
ÎQiir&jdeç.Mrmi^s  à  leur  disposition:  il  en  est  aussi  qui  ne  peuvent 
pas  en^y^r^pr,  comme, le  fait  Q^)serv^r  Pierre  de  BloisCO.  Cependant 
iepé^Uentîdoitreijdreextérieure  la  Contrition  qu'il  a  dans  le  cœur, 
afin  t^uçijlç.  Cpnfesseur  puisse  connaître  ses  sentiments  intérieurs,  e^ 
quftsa  -Çoinitritiott  puijsse  être  la  niatière  sensible  du  Sacrement. 
^w  3^J{Jifi4ver^U^.  Le  Chrétien  coupable  doit  toujours  détester  tous 
:8e^,pécjb^s,  ^ans  en  excepter  uu  seul  ;  de  là  ces  paroles  :  «  Convèr- 
Ttissp^-jvoUfS,  et  faites  pénitence  de  toutes  vos  iniquités.  »  Ezech. 
iXivnj[,.j?p.  Kt  encore^  «Quiconque,  ayant  gardé  toute  la  loi,  la 
viola  jçç.un  çeul .point,,  est  courpable  comme  l'ayant  toute  violée ,  » 
;in,-9psv(iitiVAp9);rerS^  Jacques,.jEjpit  fl.  1Q.  Celui  qui  conserve 
i<ie]l'j§iffçpti(XQîPjO,i^r  .iin.sçul  péché  jnprtej ,  tout  en  faisant  pénitence 
.4e%jaqtrç^,,.tn!|i^p^jj  wrif^yé/rfit^ble  xepeptir  , .  parce;  quç  jbieu  ^st 
outragé  par  Chaque  péché  particulier ,  et  on  né  peut  pas  dire"  qiie  le 


(1)  Pxttrol,  tom.  GGViii,  de  Gonf.  Sacr.,  pag.  1087  et  1088. 
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péçdti,eJir  spii,yraifp6Di  (âché  de  l'avoir  offensé,  tant.qu*!!  se  complaît 
en  une  des  chosesqui  Toffensent.D  ailleurs  la  Contritron  est  fine  dou- 
laikr.,4isposant  Tâme  au  pardon  de  ses  fautes  et  au  recouvrement  de 
ram^tié  de  Dieu,,  et  il  faut  (qu'elle  s*étendea  tous  les.  péchés  mortels; 
c^r  .UJ3  seul  est  suffisant  pour  faire  perdre  Tamitié  de  Dieu  et  con- 
stf^D^r  rhp^me  dsgis  un  éta|  de  rébellion;  il  ne  peàt  donc  devenir 
sqn  ^mi, tact  qu'il  se  cpmplatt  volontairement  dfi^â  un  seul  pëèhé 
martel.  S^  Thomas  va  même  plus  loin;  il  pense  que  la  Contrition 
des  péctfés  passée  doit  durer  autant  que  la  vie  du  Éhrélien  qui  les  à 
conami^,  parce  que  ces  péchés  ont  retarde  le  cours |dè  sa  vie  vë'f'à 
Dievi ,  et  qu'il  né  peut  recouvrer  le  temps  perdu  par  sa  séparation 

d'avec  Tj^uteurde  son  Être  0).  './';. 

i^Souverame,  Elle  peut  l'être  de  trois  manières:  par  întensitéi 
par  appréciation,  et  par  extension.  La  Contrition  souveraine eii  {n'teîi- 
site  est  une  douleur  de  l'ame  et  une  haine  du  péché,  portée  au  pi  a  s 
haut  degré  où  elle  puisse  s'élever,  n*étant  pas  possible  d'en  éprouver 
(le  plus  grande.  Celle  qui  est  souveraine  par  appréciation  coîisist'e 
d^ns  ces  mêmes  dispositions,  surpassant  la  douleur  et  la  haihéqbe 
l,e§  hommes  éprouvent  à  ï'occasion  (les  plus  graves  maux' en*  cette 
vie,  mais  pouvant  cependant  en  éprouver  de  plus  gi^nde.  Ênfld',  là 
la  Contrition  souveraine ,  en  extension,  est  celle  qui  se  soutient  pen« 
daqtùn  long  espace-de  temps.  La  première,  quelque  désirable  qo*elïô 
soit,  n'est  point  requise  pour  obtenir  le  pardon  dés  péclïés;  car , 
dans  lés  passages  de  l'Ecriture  et  de  la  tradition,  (Jonstaiafttqôè 
Dieu  exige  du  pécheur'  des  sentiments  de  douleur  et'ldè'rèpéhtir,  Il 
n'est  point  prescrit  qu'ils  doivent  être  intenses!  Et  de  même  'que  le 
précepte  de  l'amour  de  Dieu  né  demande  pas,'  qiîe  té  serilîrneùt  soit 
aii  degré  suprême  d'intensité,  quoique  Dieu' sbît  Infiniment  âîmabîé; 
le  précepte  de  la  Contrition  lie  requiert  pas  non  plus  une  douleur 
et  une  haine  souverainement  intetises,  quoique  le  péchfesolt  un  mal 
iùflniment  grand,  infiniment  haïssable.  L'idée  que  noua  avons  de  la 
miséricordieuse  bonté  de  Dieu  ne  nous  permet  pas  de  supposer,  qu'il 
réclame  de  nôiis'  le  plus  haiit  degré  possible  de  Contrition;' s'il  en 
était  ainsi,  le  pardon  serait  extrêmement  diificite  à  obtenir;  et  le  pé« 

(1)  Suppl.  Sum,  qaest.  4>  art.  1 . 
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î.4à(ite$ii«q[Qié|ud©8i rpprce  qu'il  ne ■  ^mt. jamais  «ûr  d'avoir  ait^j^)t  Je 
jiQ^nmiiideteHÇMljtritfoQ.  Xa^aecoodôîlou  la  Contrition  s^préciali- 
iKfemeoi'itôiiycftatberesl  Biîffistote  eti^eulo  absolimnent  r^(pHâB.;;i)-ast 
4âqsitcâ'^eo%4iiHjbifaut'eiitendre  loeâ'p^oles.de  rEorita^^^  :  ^iqnni^l- 

;p«*im-.  iwM«.' w^pèr^-qt!  '  ^(i  fnèm  pi^s^  qfe  /moif  il  m'est  p(^  digne 
IdeinsAoU  &îltaihi  x^;37i  Qmnoitf$*^(mmxf^delafihjaLri^éide  J^rQ.? 
iBerii^àefiAipmftséieuiiMH-  étCwi^  etjCr  Jt&m^Wiiy  8ô<. Toutefois ««rilQ^ 
^orai  paè  tbujûuvs.  pmdanlide  mettre  ll^  pénitairt  en  face  d»  taUeaii 
,de^)il}iyeir&mau9Ld»ypl)th.âtiqnesy  qu'ilipourrai  avoir  à  endilrefs  pour 
examinei:  si  réellement  il  déteste  de  cette  manière  le  péfibé^  seloala 
c^emiirf^ôde  S.')Bboiriasi<ih  pfiroe  que  <ceti8  Gonsidératîon  pourrait 
fiar;içpef  tellei)^Bt;l'in^gmtià&,>qaUl'n6  âeniltpa^to.foree^ddbEaiyca; 
âou8!eë6  muBftiDDvpltt'tôt  qiue 4é>Dodime(ttre  le  péebéy  et  dei^n»)r:ainÂi 
fpouvntërtaipesâmtefi  encore faibles^i uiï  suj^ id&«hute« Il  n'^stpas 
otoB  (ïIupdiétQSfiairâquêdafContriAiôiii'Soit  souveraine  en  sensibilité; 
^ariililestdfispenioiipes  qui»  ison^t  .plus  senâbleâi  ^lne|)ertetem<- 
péteUéi(piI^à<>lloffen3e'de,iDieltti  (Ce.iseraypar  èxiemipie  î  uneiiâève 
.dhcâtiennertqui,  ayanttt6ûx<'enfiun>t&  {qu'elle  aLme<égaleioeiit^  pleurera 
4îipàrèmtnt[laimQrttoa){K»'eile  âeiFufit  qu'elle  vient  dià  perdre  subite'- 
wbtii^  qùjlnoo^ereeffaip^s^unaiseulôljarme  sur  la  mort  ^piriiuellQ  de 
â!autr«^;qui(Q$ti^bé  dansi  Ijâ.pécbé;  elLa  at^âltdit  cepondanHj  comim 
to&eiliie.0}iànGbe!iUe&£nfafit6îi|BipTé£èrêrai^  vous  voir  iiiorts^  plutôt 
.'qqetde]^us  3aYoiiirida»Silâipéabd  monteU;. Mais,  rime  de.oettemèrei 
uAîéjà'iH)  o^i^ps;^  «istrpluâiému^danaroecasjon  pap  les  chose»;  senain 
.dUesvqf^  PMilea  c6nsidi(N'atieins  qi|i  ^e  tombi^nt  passons  lesisen»» 
•I^ifroiaièfne^iûti  taiCfrntmtion  soi^vieraine,  penséyérafliit  untemps  conï- 
^iè^a^te,  nfpstipaa  nécessaire;, car  la  Contrit^ni  |)roduite  quetquoT 
ffojbsiiufiita^tanéimenti  pdf.^uUreffeft  de  1^  grâce,  spiGt  dès  ^u;^e  existe 
i^Q&leciBai<r<E>ieae$ii disposé  à pardonneif  lepéabeuri^dës^ qu'il e^f 
"itdpfiniuitvootfUAeinouailo  v^yons^pai;  .Iô&e«.empl^  de  fiiaYid)>etd9 
ibonilÂrnooi  effilird&ipi^iduedirjBgliaeiy^ui  «ccprdeles  Saor<ero^n^ 

^N» j;^érbe«imiâèsi<qû'eU&  les)  suQpp$e>cQntri4s^>l'P»t^qi$  iiiP^i^:^]- 
^tii|m4$^>q^V}njdaty4H  ^  toroireidisipen^^^e  jlaj^iil^  «ffQiMt 
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pùtir  s*él6ver  à  une  Contrition  plud  gfânde  on  alteodte  les  derniers 
moments  pour  s'y  exciter;  car,  quoique  Dieu  puisse^  par  un  prodige 
de  sa  gi^ce ,  changer  soudainement  le  cœur  du  pécheur ,  ce  n'est 
eepenâant  pas  la  marche  que  suit  ordinairement  la  Providence.  Au 
contraire ,  elle  n'accorde  d'orditraire  la  grâce  d'une  oonrersiOfi  par- 
faite que  graduellement)  pour  ainsi  dire,  et  proportionueltement  aux 
efforts  du  pécheur  pour  s'arradier  au  vice:  Et  quels  effèris  ne  faut-il 
pas  pour  rompre  des  habitudes  invétteées,  et  rappeler  ime  âme  du 
tombeau;  de  là  cette  parole  de  S.  Augustin^  en  parlant  de  la  conver- 
sion du  bon  Larron  à  ses  derniers  moments  :  Unus  estnectmfidM^ 
unus  est  ne  desperes . 

'  5«  Surnaturelle ,  soit  sous  le  rapport  de  la  grâce  quila  farme 
dans  le  cœur  y  soit  sous  le  rapport  du  motif  qui  teœdtei  Lorsque 
la'  créature  est  tombée  dans  le  désordre ,  il  faut  que  Dieu  vienne  à 
son  secours  pai'  sa  grâce.  Le  juste  ne  comprend  pas 'que  l'homme 
puisse  ne  pas  éprouver  des  sentiments  de  Contrition ,  lorsqu'il  a  eu 
le  maltaetir  de  tomber  dans  quelque  faute  ;  le  pécheur  au  contraire  > 
malgré  la  honte  et  le  remords  de  sa  conscience ,  est  porté  naturelle^ 
ment  à  cacher  sa  faute,  et  non  point  à  se  livrer  au  repentir  et  à  la 
Contrition ,  et  il  faut  que  la  grâce  vienne  à  son  secours  pour  lui  inspi*- 
rer  ces  sentiments  :  telle  est  la  nature  de  l'homme  tombé ,  que  15an 
voit  d'une  manière  sensible  dans  la  conduite  de  nos  premiers  parents 
après  leur  chute.  Lorsque  le  pécheur  s'est  fait  une  habitude  de  l'of- 
fense de  Dieu,  la  Contrition  lui  devient  surtout  difficile,  et  il  faut  que 
Dieu  lui  vienne  en  aide  :  «  Il  y  a,  faisait  remarquer  S.  Chrysostôme 
certaines  maladies  incurables ,  qui  ne  cèdent  à  aucune  espèce  de 
traitement  ;  remèdes  doux  et  violents ,  tout  échoue  également.  Il  en 
est  de  même  de  l'âme  qui  s'est  laissée  une  fois  dominer  par  le  péché  ; 
leur  ce  qui  pourrait  la  guérir,  elle  le  méconnaît.  On  a  beau  faire 
retentir  à  son  oreille  les  plus  sages  leçons ,  elle  est  sourde  ;  c'est  un 
état  de  mort  où  elle  n'entend  plus.  Est-ce  une  imposi^bilité  absolue  T 
Non,  miais  un  défaut  de  volonté. Que  le  corps  soit  malade,  il  ne  dépend 
pas  de  lui  de  recouvrer  la  santé;  que  ce  soit  l'âme,  elle  est  toujours 
libre  de  rompre  sa  chaîne;  il  lui  suffit  de  le  vouloir,  de  même  qu'elle 
est  libre  de  remplacer  des  inclinations  vertueuses ,  par  la  déprava- 
tion des  moeurs»  Dieu  ne  prétend  imlleioent  ^er  notre  Ubra^rfaltrç; 
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sèalement' ^  ihiséricoiidé  le  pdrte  à  fàirai  dd  6oa  côté  tout  ce  cpt'il 
Ipénu  CônnaisBant'lés  plus*  seerèies  pensées  de  aos  cœurs  y  il  ne  méf 
nagé  fil  les  avertissemeDts ,  bI  les  efforts  pour  empêcher  que  nous 
tombions  dans  le  mal.  Il  ne  nous  contraint  pas;  il  ne  fait  qu'em-» 
ployer  les  rémèdes  convenables,  dont  il  laisse  le  choix  à  la  libre 
disposition  du  malade;  telle  est  la  conduite  qu'il  tint  à  l'égard  de 
€aïn.  Après  tous  les  témoignages  d'intérêt  et  d'une  affection  tendre 
que  le  Seigneur  lui  avait  donnés ,  voyez  jusqu 'Où  va  l'égarement  de 
celui-ci  ^  quand  sa  conscience  lui  reprochait  son  injustice  envers  son 
frère,  il  aufait  dû  profiter  des  avis  que  lui  donnait  cette  voix  inté- 
rieure, pour  travailler  à  corriger  un  aussi  dangereux  penchant;  mais 
idans  Tespèee  d'ivresse  qui  l'emporte ,  tout  entier  à  sa  passion , 
-bien  loin  de  se  prêter  aux  moyens  de  guérison  que  lui  offre  la  bonté 
compatissante  du  Seigneur,  il  ne  s'occupe  que  de  l'exécution  du 
sanguinaire  dessein  qu'il  médite  contre  son  frère  ;  il  y  prélude  par 
l'artifice;  il  descend  au  mensonge  pour  surprendre  sa  bonne  foi. 
L'homme  aussi  engagé  dans  le  crime ,  ne  garde  plus  de  mesure  ; 
autant  celui  qui  suit  la  lumière  de  la  raison,  et  marche  dans  le  sentier 
de  la  vertu ,  présente  on  caractère  de  grandeur  digne  de  tous  les 
hommages;  autant  l'homme  qui  s'abandonne  au  vice,  se  ravale-t^il , 
-làoh  seulement  à  l'égal  des  animaux ,  mais  au-dessous  de  la  nature 
même  des  plus  féroces  )i>  (0.  La  conversion  des  âmes  ne  peut  s'opérer 
sans  iesecours  de  la  grâce,  comme  nous  l'apprend  le  prophète  Jérétnie 
par  la  prière  qu'il  met  dans  la  bouche  du  peuple  d'Israël  :  «  Après 
que  vous  m'avez  converti ,  dit-il  au  Seigneur ,  j'ai  fait  pénitence  ;  et 
après  que  vous  m'avez  ouvert  les  yeux ,  je  me  suis  frappé;  j'ai  été 
confus  et  j'ai  rougi  de  honte.  »  Jerem.  xxxi,  18.  A  l'occasion  de  ces 
paroles  :«  Voyez,  disait  S.  Jérôme,  combien  est  nécessaire  le  secours 
de  Dieu ,  et  combien  est  faible  la  condition  humaine.  Il  faut  d*abord 
qu'il  nous  (avertisse»  et  qu'il  nous  donne  la  force  de  faire  pénr- 
tence  »  (s).  Telle  est  )a  doctrine  ;  exprimée  par  le  IP  Ck)noile  d'Orange, 


(1)  s.  Chrys.  tom.  iv,  hom.  19  in  Gènes,  pag.  90^  Ed.  Paris  1834. 

(?)  PatroL ,  tom.  iv^  S.  Hier.  Goinm.  ia  Jbiem.  fib.  6,  c^.^1,  t.  18,  pag.  &t%, 
Ed.  Paris  1845. 


ten9  l'anSao,  et  piésidë  par  S.  Césaîre  d'Arles  (t)^.clociriD6.reQaii^  ♦ 
vetée  en  ces  fermes  par  les  Pèves  de  Trente  :  f  Si  quelqu'un  dit ,  qu^ 
sans  rinspiration  prévenante  du  SainlrEsprit ,  et  sans  son  secours  » 
un  homme  peut  faire  des  actes  de  foi,  d'espérance ,  de  charité  ei.de 
repentir ,  tels  qu'il  les  faut  pour  obtenir  la  gtâce  de  la  Justification  ; 
qu'il  eoit  anathème  »  (^).  La  Gontrition  doit  être  égatement  suroatu* 
relie  dans  ses  motifs.  lie  pécheur  peut  se  repentir  et  s'attrister  de 
deux  manières.  La  première ,  parce  que  ses  péchés  lai  ont  attiré  des 
maux  temporefs ,  des  châtiments  »  le  déshonneur ,  la  perte  de  ses 
biens ,  etc.  ;  c'est  une Oontrition  naturelle,  semblable  à  celle  de  Caïn , 
de  Saûl  y  d'Antiocbus ,  qui  ne  purent  obtenir  par  leurs  regrets  le 
pardon  de  leurs  fautes  ;  fondée  sur  des  considérations  humaiaes , 
elle  est  insuffisante  pour  réconcilier  le  pécheur  avec  Dieu.  La  seconde 
manière  est  de  se  repentir  à  cause  de  Dieu  même,  dont  le  péQheur 
a  méprisé  les  bienfaits  et  les  promesses ,  dédaigné  les  menaces , 
rendu  inutile  la  Passion  de  Jésus-Cbrist ,  etc.;  c'est  sur  des  motifs 
semblables  que  repose  la  vraie  Contrition ,  procédant  d'un  principe 
surnaturel,  la  grâce;  tendant  à  une  fin  surnaturelle,  la  Justifica- 
tion ;  ayant  ainsi  un  motif  analogue  à  son  principe  et  à  sa  fin. 
Mais  que  faut-il  penser  de  la  Contrition,  produite  par  la  crainte?  Comri  ituparnoiif 
Les  Novateurs  duxvi^  siècle,  voulant  se  montrer  plus  parfaits  que  ***  *"'"**• 
les  Catholiques,  la  rejetèrent  en  disant  qu'elle  ne  servait  qu'à  rendre 
l'homme  hypocrite  et  plus  grand  pécheur  :  telle  était  la  doctrine  de 
Luther,  que  ses  disciples  ont  poprtant  abandonnée.  Les  Jansénistes 
également,  partant  du  faux  principe,  que  tous  nos  actes  proçëdeni; 
immédiatement  et  néceeisairement  de  l'amour  de  charité,  ou  de  l'amour 
de  cupidité,  prétendirent  que  la  crainte  de  l'Enfer  et  la  Contrition 
qui  s'ensuit ,  à  moins  qu'elles  ne  soient  accompagnées  de  l'amour 
initial,  sont  des.  sentiments  mauvais,  parce  qu'alors  elles  procèdent 
entièrement  de  l'amour  de  cupidité,  vicieux  de  sa  nature. 
.  L'PgUse. enseigne,  au  CQntr^iire,  quq  cette  Contrition  est  un  sentir 
ment  bon  et  louable,  parce  qu'elle  est,  comme  l'Attrition,  une  dou- 
leur de  l'âme  et  une  détestation  du  péché ,  basée  sur  un  motif  surna- 

.  (tJ.Qopc.  X„U))>..toiQ.  iv^çan,  4«  paf,  1667.. 
(2)  SeM.  6,  can.  3.  ■ 
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tUrolvqcroigire  inférieur  à  c^aî  de  la  Contrition  parfaite,  accompagnée 
enmtaieleiBpsdu  prapcsdeneptaspôdhefàravenir  etde  l'ésliéranoè 
:da  pardon.  Cette idbctrine  est  fondée  sur  i*Bcriture  et  la  Tradition. 
«  Servez  le  Seigneur  dans  la  crainte,  et  réjouissez-vous  en  lui  danjs 
un  saint  tremblement,  »  disait  le  Roi-Prophète.  F;,  ii.  4  4 .  «  La  ôrainte 
du  Seigneur  est  sainte,  disail-il  encore,  elle  subsiste  dans  tous  les 
siècles.»  Pi.  xviit.  40.  €  La  crainte  du  Seigneur,  ajoute  le  sage,  est 
le  principe  de  la  sagesse.  »  Prov.  i.  7.  «  La  couronne  delà  sagesse, 
dit  l'Ecdésiastique ,  c'est  la  crainte  du  Seigneur,  qui  donne  avec 
abondance  la  paix  et  le  fruit  du  salut  à  ceux  qui  la  possèdent.  »  EC" 
clés.  I.  âS.  €  La  crainte  du  Seigneur,  observait*il  encore,  éloigne  le 
péché.  >  làid.  27.  «  Craignez,  4it  le  Sauveur  dans  l'Evangile,  celui 
qui  peut  perdre  dans  l'Bnfer  et  l'âme  et  le  corps.  »  S.  Math.  x.  28. 
Les  Pères  de  l'Eglise  ne  faisaient  pasdifiSculté  de  proposer  aux  Chré- 
tiens les  motifs  de  la  Contrition  imparfaite ,  pour  les  exciter  au 
repentir,  afin  de  leur  faire  obtenir  le  pardon  de  leurs  péchés;  c'est^ 
en  particulier,  ce  que  fit  S.  Chrysostome^  encore  simple  Lecteur  et 
écrivante  Théodore,  qui  avait  abandonné  la  Tie  monastique  pour  se 
jeter  dans  la  vie  mondaine.  Il  lui  rappelle  la  mort ,  le  jugement  et 
l'enfer,  la  laideur  du  péché,  afin  d'exciter  dans  son  âme  des  senti- 
ments^ de  regret  de  son  incondnite(i).  Devenu  Prêtre,  il  fait  l'éloge 
de  ta  crainte,  dans  une  de  ses  homélieis  au  peuple  d'Antioche:  cQuoi, 
disait-il,  de  plus  profitable  que  la  crainte  de  l'enfer  7  C'est  elle  qui 
nous  fait  mériter  les  couronnes  du  royaume  céleste*  Avec  la  crainte, 
plus  d'envie,  plus* d'attachement  désordonné  pour  les  richesses,  plus 
de  ces  désirs  déréglés  qui  nous  poussent  au  mal,  plus  de  ces  passions 
qui  nous  entraînent  dans  le  désordre.  Cette  impression  est  cette  sen- 
tinelle sons  les  armes,  dont  le  seul  aspect  écarte  le  voleur  et  assure 
la  tranqnîllité  de  la  maison.  Aces  avantages  précieux,  j'en  ajouterai 
d'autres»  qbi  ne  le  sont  pas  moins.  Non-seulement  la  crainte  Imnnit 
de  TKHS'âfneâr  les> criminelles  (stflèctions,  mais  elle  introduit  et  fait 
régner  la  vertu.  Avec  elle^  le  goût  de  l'aumône  et  de  la  prière  s'in- 
sin\^  dans  nos  cœyrs;  ronctlout  et  la  ferveur  viennent  mouiller  nos 

(1)  Si  Chr^osi;  <tati.  i.  Adh6rc!i  1^  ad  ThtM.  I«ps'.  A.  9el  8èi|.  t)^.'  Uet 
8eq.  Ed.  Paris  IW.:- 1  '  .  ^    c-:-  ■''  '-■ 
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^iel, Dion,  mu  de  plu$.  pucg^ra  fa^^c^ismtjmontspQuridiétvûinBnte 
péatilt  prodifiM^ ^CéooQâefi les  vertus jQm: de =vi(i  pas  â&ofi^IaopiiiDte 
B^fersiijaiiiaj^.  neor de  biei»  ;>  mais  avec  elle,  JA  n!y  a  plâs  de  pé(MÂ 
^e^ter<0> Dansntiebomélie «urlea ËpttnesdeS.  Baul ri) propose 
j^xGbréti^s  la.  laideur  du  pécbé,]^itniirleiir  en  .ûiapirer  de  réloignè- 
mept  :«.L6S  ptefaésj  dîsait4l,  sot^eûmute  des  vers;  Geurqui  sortei^ 
de  la  pouf ritune  des  corps  voQs  foutboireup,  (|iieiqti'its  ne  rohgentt 
que  leeoifs»  et  ceux  qui  sortent  de  la  po^rrïture  de  ramené  vôiis 
t^ftcbent  p6tut)  quoique- cette  oomipiion:  soit  plus  insupportable. 
Hais  t  comme  vous  ne  senteE  pas  cette  puanteur,  vous-  la  négligisKi 
<Mm  qui  est  pris  de'  vin  ne  sait  pis  comiaien  son  état  estftorrilyle;  îi 
n'y  a  que  les  personnes  sobres  qui  le  comprennent.»  11^011  est  avn^i 
du  péobé  :  celui  qtii  est  chasta  voit^  la  laideur  des  impudiques -,  et 
eux-mêmes  ne  la  voient  pas;  c'est  le  premier  et  peut-^ôtre  le  plus'dé* 
plorahle  efièt  du  péché.  Ceux  qui  y  tombent  neeomgireiikientpasoe 
qu'ils  font  ;  ils  regardent  la  boue  eomme  des  paf  fnms ,  et  les  vers 
qui  les  déchirent  comme  dea  pierres  précieufies.  ils  nourrissent  jces 
vers  eux-mêmes,  et  ils  Itô  laissent  ciroître  jusqu'à  ce  qu'ils  paseenlt 
aux  tortures  dece  vèr  éternel  qui  les  rongera  sansfm.  Cralgnoms  le 
péché,  me^  frères,  qui  produit  ce  v^  qui  nemeurtpbintjet  qui  allume 
ce  feu  qui  ne  s'éteint  point;  GolipoQs-en  jusqu'à  La  raeioé($j|^.  i  Si 
Augustin  pensait  de  la  même  manière  ,  et  dans  plusieurs  endroils 
de  ses  ouvrages ,  nou^  trouvoQj^  l'éloge  de  la  crainte  dont^néôs  pav^ 
Ions.  Julien  Pomère^  traitant  de  la  manière  de  vivre  chrétii^Bement, 
met  aussi  en  principe,  que  la  crainte  est  utile?  et  qu*eUe>engageieffi^ 
cacement  les  hommes  à  se  préserver  des  pédidSi(?>.La  mison^méme,» 
éclairée  par  la  Théologie,  nousf^preud  quie  cette  Cetutri^ÂOn^e- saurait 
étre^une  chose  matuvaîse;  car  un  acte  esâ  louable ,  sTil^  pour  objet 
une  cl»>sebo&ne,'s'il  y  tend  par  des  moyeas^  légiti<mes,  ensila  fin  n'ie^st 
painlblâiEKablerqualqu'elle  iie.solip9«  i)af£aâtet;.G'^aveei|oiits^^ce$: 

'if)  B^.'-àiryiï  tmnVn:  homv  15,kW^l.  AmîôéV.  t  ï.pag.  179,^.  Pans 
1834. 

§l^hr|(9â  îêm-^,  kffR.  H%M  hfim-  P^T6iilpllg«iâ^9«»i:di^i;IM»  183^) 
(3)  Patrolog.  tom.  lix,  de  vilâQontempl.  lib.  3,  cap,  11  edl^.*  ?.n.i,l  ,bH  .p- 
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camctàres  que  se  piiéaeQ  le'  h  motce  esprrt  Ts^to,  iqvi^  ei^t  le  résiiJL(Al)4^ 
ka  ctaintedes  peines  étemeUes.  Soo  Qluet,e$t(la  fui^  de  la  p)us 
grande  des  peines  ;  qui  pourrait  la  condamner?  Les  moyeqs  sont  la 
douleur  des  pâehés»  le  changement  de  vie  de  mal  en  bien.  La  fin  n'est 
pas  encore  Dieu  pour  lui-même  ^  il  e$t  vrai ,  mais  le  bonheur ,  que 
nous  nous  proposons ,  en  évitant  ce  qui  pourrait  le  compromettre. 
D'ailleurseette  crainte  est  bonne  et  louable,  quiréprirpe  les  pas^ion^, 
empêche  les  mauvaises  actions ,  inspire  la  justice ,  prépare  la  place 
à  la  charité  et  dispose  Tâme  à  entrer  dans  les  sentiments  d*amour, 
qu'elle  doit  avoir  pour  son  Dieu  :  telle  est  la  Contrition  dont  nous 
parlons. 

C'est  donc  avec  juste  raison  que  le  Concile  de  Trente  déclare»  que 
non  ^seulement  cette  Contrition  ne  rend  pas  Thomme  hypocrite  et 
plus  grand  pécheur,  mais  encore  qu'elleest  un  don  de  Dieu,  et  une 
impulsion  du  Saint-Esprit,  qui,  yéritablement)  n'est  pas  encore  habi- 
tant dans  rhomme  pénitent,  mais  qui  seulement  le  meut  et  à  l'aide 
de  laquelle  il  se  prépare  la  voie  à  la  justice  (l).  Il  porta  ensuite  le 
canon  suivant  :  «  Si  quelqu'un  dit  que  la  Contrition,  à  laquelle  on 

• 

parvient  par  la  discussion,  les  larmes  et  ladétestation  de  ses  péchés, 
<iuand^  repassant  dans  son  esprit  les  années  de  sa  vie  dans  l'amer^ 
terme  de  son  cœur,  on  vient  à  peser  la  gravité ,  la  multitude  et  la 
difformité,  de  ses  pécbés«  et  avec  cela  le  danger  où  l'on  a  été  de  per- 
dre, le  bonheur  éternel  et  d'encourir  la  damnation  éternelle,  avec 
résolution  de  mener  une  meilleure  vie;  s'il  dit  qu'une  telle  Contrition 
n'est  pas  une  douleur  véritable  et  utile,  et  ne  prépaj:e  pas  à  la  grâce; 
.mais  qu'elle  rend  rhomme  hypocrite  et  plus  grand  pécheur;  enfin, 
que  c'est  une  douleur  forcée  einw  pas  libre,  ni  volontaire;  qu'il 
'soîtanathèfne(^). 

'•  Hais  que  faudrait-il  penser,  si  la  Contrition  n'avait  d'autre  motif, 
.que  la  seule  crainte  de  l'enfer?  Des  Ecrivains  ont  enseigné. que  ce 
motif  seul  ne  suffirait  pas;  et  voici  les  raisops  sur  lesquelles,  ils  ap- 
puient leur  sentlment.Le  pécheur  nepeut  recevoir  la  Justification  par 
le  $acrement  de  Pénitence,  qu'en  se  convertissant  réellement  au 

(1)  Sess.  i4,  chap.  4.  .     /    i 

(2)  Ibid.  Can.  5.  '      '     '    , 
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Setgnèiif.  Celui  (jolii^est  cfohtrlt  cftie  par  la^eate  cminte^das'Chalt' 
ménts,  n'est  pas  véritablemefit  converti  au  Seigneur}  eat  cdmimeeul 
péchant  il  s'est  porté  vers  la  créature,  ôu'a  livré  son  cœur  à  l'amour 
des  objets  créés,  îl  ne  peut  retourner  à* Dieu  et  seponvertir  comme 
il  faut,  que  par  l'amour  du  Créateut^  qui  doit  se  déclarer  dans  soin 
cœur.  Et ,  en  effet ,  il  ne  peut  exister  de  véritable  <;onversion  ,  telle 
quille  faut  pour  obtenir  la  Justification ,  sans  que  l'on  rende'à  Dieu 
ce  dont  on  l'a  privé  injustement  ;  or,  Thomme  en  se  tournant  vers  la 
créature  par  le  péché ,  a  ravi  au  Seigneur  l'amour  qu'il  lui  devait'  à 
tant  de  titres  ;  il  ne  peut  ainsi  se  convertir  véritablement  qu'en  lui 
rendant  cet  amour.  Le  grand  et  le  premier  précepte  que  Dieu  a  iait 
posé  aux  homilies ,  c'est  de  l'aimer  de  tout  leur  cœur;  et  ce  comman- 
dement oblige  certainement,  lorsqu'il  s'agit  de  recofuvver  son  amitié 
par  le  Sacrement  de  Pénitence ,  puisqu'il  nous  y  comble  des  plus 
grands  bienfaits;  qu'il  nous  fait  ses  amis,  d'ennemisque  nous  étions; 
que  d'enfants  de  colère ,  il  nous  constitue  les  héritiers  de  aon 
royaume  céleste:  n'est-il  point  dans  l'ordre  qu'il  soit  alors  aimé  de 
nous?  Celui ,  dit  le  Sauveur,  qui  aime  son  père  ou  sa  mère  plus 
que  moi,  n'est  pas  digne  de  moi  (}).  Et  s'il  en  est  ainsi  d'un  amour 
droit  et  louable  en  soi ,  oomme  l'amour  des  parents ,  n'est-il  pas 
évident  qu'aucun  amour  de  la  créature ,  quelque  légitime  qu'il  pa^- 
raisse,  ne  doive  l'emporter  sur  l'amour  de  Dieu?  Mais  qui  n^'aime  pas 
Dieu,  aime  quelque  chose  plus  que  Dieu,  puisque  le  cœur  ne  peut 
être  sans  aimer  quelque  chose,  parce  que  son  essence  est  l'amoiitr^  Le 
Concile  de  Trente  parlant  de  la  Justification  par  le  Biqptéme  enseigne 
aussi,  que  les  pécheurs,  «  passant  de  la  crainte  de  la  justice  divine, 
qui  d'abord  a  été  utile  pour  les  ébranler^  jusqu'à  la  oonsidérationde 
la  miséricorde  de  Dieu ,  s'élèvent  à  l'espérance ,  se  confiant  que  Dieu 
leur  sera  propice  par  J.-C,  et  qu'ils  commencent  à  l'aimer  lui-même 
comme  la  source  de  toute  justice  »  (3).  Sur  oes  paroles*  du  Concile^ 
v<)icile  nlisonnement  qui  a  été  fait.  Le  Sacrement  de  Péniteime  ve- 
-quiért  an  moins  les  mêmes  «dtspositâone  que  loî  Bapléme>  carlcfs 
péchés  ctoimis  'après,  ^touie»  choses  égales;  d'ailléuns ,  sont, plus 


fl)  Math.x,  37.         '  *     >   ■    »' 

(2)  Sess.  6,  ch.%. 


ddt'Dies.comiti^  souroe  de  toute  jusficey  poor  obteair  la  Justiflbâltkyâ  ' 
dao^^e  Bqrtème  ;.à  plm  lorle  raisoB  rexige-t-M  pour  TobteBir  dans 
le iSacreiMAt  de  Pénitence.  D^âillears,  s'il  n*en  était  pas  ainsi,  H 
pourrait  arriver >  ce  que  personne  ne  rendrait  enseigner,  qn'nn 
clipétien  adulte  fût  saiarè  sans  avoir  aimé  Dien  une  seule  fois  en  sa 
vie,  et  sans  avoir  lemplî  conséquemment  le  premier  de  tous  les  pré- 
ceptes ,  qui  otdonne  d'aimer  ce  Dieu  de  toute  bonté;  car  il  peut 
arriver  qu'un  homme ,  mu  par  la  seule  crainte  de  l'enfer,  sans  au- 
cune espèce  d'amour  de  Dieu  qu'il  avait  méconnu  jusqu'alors ,  s'ap- 
prdohe  pour  la  première  fois  du  Sacrement  de  Pénitence,  et  qu'il 
metire  bientôt  après.  Si  l'amour  de  Dien  n'était  pas  requis  pour  ce 
Sacrement,  il  serait  donc  sauvé  sans  avoir  fait  par  lui-même  un  acte 
d'amour  ;  ce  qui  est  insoutenable.  Dans  l'Attrition  il  faut  donc  join- 
dre l'amour  de  Dieu  à  la  crainte  des  peines  de  l'enfer,  afin  d'obtenir 
sûrement  la  Justification  par  le  Sacrement  de  Pénitence.  D'autres 
Auteurs  ont  été  d'un  sentiment  contraire ,  et  ont  admis  la  suffisance 
de  la  Contrition  produite  par  la  crainte  de  l'enfer ,  y  joignant  un 
amour  de  Dieu  impticite,  qu'ils  assurent  être  renfermé  dans  le  motif 
delà  crainte.  Ge  dernier  sentiment  se  fonde  sur  un  projet  de  Décret , 
dans  lequel  te  Concile  de  Trente  avait  mis  le  mot  sufficit ,  et  qui  fut 
reibplaoé  par  l'expression  tHsponit ,  que  nous  y  lisons  ;  pour  appré- 
cier ce  fait  historîquenous  rapporterons  ce  que  dît  Pallavidn  :  «  Dc^ns 
la  îréalité ,  dit-il ,  en  tant  que  je  le  vois  par  les  actes ,  l'intention  des 
théologiens,  fut  de  condamner  Terreur  des  hérétiques  qui  rejetaient 
comme  mauvaise  la  crainte  de  la  peine ,  et  non  de  prononcer  sut  le 
pouit  de  savôiÉ-  parmi  les  seolastiques ,  si  cette  crsunte,  non  seule* 
ment  sans  la  Contrition  parfaite ,  mais  encore  sans  aucun  mouvement 
d'amour  imparfait  ;  suffit  pour  la  rémission  des  péchés  dans  le  Sa- 
crement. C'est  ce  qui  paraît  clairement  par  la  preuve  que  le  Concile 
apporte  de  sa  doctrine  ,dans  cet  article  du  chapitre  quatrième,  quand 
il  dit ,  que  le  repentir  des  Ninivites  excité  par  la  crainte,  leur  servit  ; 
carîl  est  certain  que  puisqu'il  n'y  avait  pas  de  Sacrement  de  Péni-  '  ' 
tence,  ce  repentir,  fondé  sur  la  crainte,  ne  suffisait  pas  par  lui- 
même  au  pardon ,  mais  ^rvtdt  seulement  4  x)btetiir  une  hoU^lIé' 
grâce»  à  l'aide  de  laquelle  se  formait  un  sentimeirt^e  c&arl^é/que^ 
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too^aiçoiPf  ni;  .aYpiii^t^,lléoea$^aiftyii«yt  ,^  Loir  Amiy«lle^u;.'0litrq)Gi9taQ'i 

il  e$tJbop.4ô.$avpir4  qai'e93UJ|te»  ctan^le^  Décréta deJ&dûQlrâofcv'ûnDi 
avait  îni^éré  ces  paroles  :  «  Pour  cette  Cootrition ,  411e  lefitlnéolDgieDs 
appellent, Âttriiion  »  parce  qu'elle  est  imparfaite 9  6t  CQn^uefMtttoxMat 
par  la  considération  de  la  turpitude  du  pédié ,  ou  p^r.  la  crainte  de 
Tenfer  et  des  châtiments ,  laquelle  crainte  est  appelée  $ervile ,  si  elle 
exclut  la  volonté  de  pécher,  et  exprime  uœ  douleur  quelconque  des. 
péchés  commis ,  ce  saint  Concile  établit  et  déclare  i.que  nw  seule^» 
ment  elle  ne  rend  pas  l'homme  hypocrite  et  plus  grand  pécheur 
(comme  quelques-uns  ne  craignent  pas  de  le  dire  en  hla»phéi»anl), 
mais  encore  qu'elle  suffit  pour  la  réception  de  ce  Sacrement  ^  et  qu'elle 
est  un  don  de  Dieu  et  une  impulsion  trés-véritable  de  rE$prit*Saif)t» 
qui  n'habite  pas  encore ,  mais  qui  ne  fait  qu'exciter  ;  qu'à  l'aide  4e 
cette  impulsion  (quoiqu'à  peine  elle  puisse  avoir  lieu  sans  quelque 
mouvement  d'amour  vers  Dieu),  le  pénitent  s'ouvre  un  oheminà  la 
justice,  et  que  c'est  par  elle  qu'il  se  dispose  à  obtenir  plus  aisément 
la  grâce  de  Dieu.  »  L'Evéque  précité  représenta  qu'il  était  faux 
qu'on  pût  jamais  rencontrer  une  telle  douleur  sans  amour,  et  que 
lorsqu'on  dit ,  que  cette  Âttrition  est  suffisante  pour  la,  réception  du 
Sacrement ,  de  manière  à  ce  ^u'il  remette  les  péchés  à  celui  qui  a 
cette  Attrition ,  en  vertu  de  l'Absolution  qui  vient  après ,  on  soute» 
nait  un  sentiment  sur  lequel  les  théologiens  étaient  partagés ,  que 
par  conséquent  il  fallait  supprimer  cela.  C'est  pourquoi  le  Décret  fut 
réformé  comme  il  est  maintenant  »  (0.  Mais  quel  est  l'apiour  de  Dieu 
TG(mh  ?  Est-ce  l'amour  de  charité  y  l'amour  de  complaisance,  Tamour. 
de  concupiscence,  l'amour  d'espérance ,  l'amour  dominant»  l'amour 
imparfait,  l'amour  initial?  C'est  une  décision  qu'Userait  bien  difficile 
de  donner,  et  que  nous  croyons  devoir  nous  abstenir  de  discuter.^ 
Nous  pensons  qu'il  faut  un  amour  de  Dieu  9  quoiqu'il  nB  soit  pas  tel 
que  celui  de  la  Contrition  parfaite ,  mais  dont  on  ne  peut  pas  déter- 
miner les  qualités,  puisque  l'Ecriture  et  la  Tradition  gardent  le 
silence.  Les  chrétiens  doivent  s'appliquer,  avant  de  se  confesser,  à 
exciter  dans  eux  la  Contrition  de  leurs  fautes  par  les  motifs  de  l'amour 

(1)  Biêt.  4u  Orne,  dt  TrenU »  p^  P^Uv.  tom.  3,  ii>.  12/4ïh.  \%  n.  ^61 
pag.  en  ,  JEd.  Pvis  1844. 
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de  Dieu.  Il  est  aussi  bien  à  propos  que  les  Confesseurs  leur  rappellent 
ces  motifs,  selon  la  pratique  des  Pères  de  l'Eglise  :  «  Lorsque  vous 
avez  péché,  disait  S.  Chrysostôme  au  peuple  d'Antioche  qu'il  inistrui- 
sait ,  gémissez  de  ce  qui  vous  est  arrivé ,  non  point  parce  que  vous 
devez  en  être  punis;  c'est  trop  peu  de  chose;  mais  parce  que  vous 
avez  offensé  votre  Dieu ,  qui  est  si  bon,  qui  vous  a  tant  aimés,  qui 
s'intéresse  si  vivement  à  votre  salut,  qu'il  vous  a  donné  son  propre 
Fils  pour  vous  sauver  »  (0.  S.  Grégoire  Pape,  après  avoir  exposé  les 
deux  sortes  de  Contritions,  exhortait  aussi  ses  Auditeurs  à  s'attacher 
à  la  componction  produite  par  l'amour  pour  Dieu  (2).  Cette  pratique 
est  si  conforme  à  l'esprit  de  l'Eglise,  que  par  un  usage  universel  les 
fidèles  récitent  un  acte  de  la  Contrition  parfaite,  lorsqu'ils  sont  au 
moment  de  recevoir  l'Absolution. 
Propoi  6»  Nous  devons  ajouter  que  la  Contrition  doit  être  accompagnée 

de  ne  piui  pêeher.  ^^  propos  de  ne  plus  pécher.  Elle  ne  se  rapporte  proprement  qu'aux 
péchés  passés  ;  mais  il  faut  qu'elle  prenne  des  précautions  contre 
les  péchés  à  venir  :  car  la  prudence  ne  doit  pas  être  séparée  du 
regret  (â).  La  Contrition  renferme  une  véritable  conversion  à  Dieu  , 
laquelle  ne  peut  exister  réellement  sans  la  ferme  volonté  de  lui  obéir 
et  de  lui  plaire  ;  et  comme  cette  volonté  comprend-  nécessairement 
la  résolution  de  s'abstenir  de  tout  ce  qui  peut  lui  déplaire ,  il  en 
résulte  la  nécessité  du  ferme  propos  de  ne  plus  pécher.  Celui  qui  n'est 
pas  dans  cette  disposition  ,  ne  peut  pas  dire  qu'il  a  le  regret  d'avoir 
offensé  Dieu  ,  puisqu'il  est  ridicule  d'affirmer,  qu'on  est  fâché  d'a- 
voir fait  une  chose  à  laquelle  on  ne  renonce  pas  ;  et  l'on  ne  peut  pas 
vouloir  entrer  en  grâce  avec  Dieu,  quand  on  n'est  pas  résolu  de  s'ab- 
stenir de  ce  qui  attire  son  inimitié.  ^  Cessez  de  faire  le  mal ,  dit  le 
Seigneur  par  son  Prophète ,  et  apprenez  à  faire  le  bien.  »Zyaï.  xviii. 
Et  encore  :  €  Si  l'impie  fait  pénitence  de  tous  ses  péchés...  et  qu'il 
garde  tous  mes  préceptes  ,  il  vivra.  »  Ezech.  xxxni.  14.  Il  faut  pour 
s'établir  dans  cette  disposition ,  que  la  volonté  se  prononce  et  qu'elle 

(1)  S.  Chrys.  tom.  x,   hom.  4,  in  II  Epist.  ad  Cor.  n<  6^  pag.  ô4|  ,  £dil« 
Paris  1834. 

(2)  Patrol.  tom.  lxxvi,  S.  Grég.  lib.  2 ,  hom.  in  Ezech.  hom.tO,   n.  20  et  SI , 

pag.  1007. 

(3)  S.  Thom.'  suppl.  qasest.  3  ,  art.  4. 
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cfwieaçe  d^  s.'ab^jjir du  péché,  «.  (J(>«HneBqw  à,vw}^i;;j  (|U,  $.,» 
Chrj^ostoaie  ,  et  to,ut  1q  reste.açriïferî^  ;  <:^f3^. de  pécher  ,  jie^^^Kçuj^; 
éloignez,  pas  davantage  de  Di^u  ,  et  vouç  aves^^tout  g^gué.  Lors^fia 
le  mal  ne  fait  plus  de  progrès ,  le  malade  entre  en  couvalesçeope  ;  il 
en  est  de  même  de  l'iûlquité  :  s'en  abstenir ,  c'est  mettre  fin  au  règne 
du  péché.  Si  vous  vous  conduisez  ainsi  pendant  deux  joi^rs ,  yaus 
aurez  plus  de  facilité  le  troisième,  et  be^ucotup  plus  epçor^  les  jpjurs 
suivants.  Plus  on  avance  dans  cette  voie ,  plus  les  choses  deviçu^eat 
faciles  ,  et  Ton  trouve  à  la  fin  une.  joie  qu'on  ne  peut  exprin^er.  W» 
Le  ferme  propos  de  ne  plus  pécher  est  nécessaire^  et  il  e^t  possible; 
et  c'est  pourquoi  les  Conciles  de  Florence  et  de  Trente  joignent  à 
la  définition  de  la  Contrition  le  propos  de  ne  plus  pécher  à  Tave-. 
air:  cum  proposiUo  non  peccandi  de  cœtero.  Mais  ce  propos 
peut  être  explicite  et  formel,  ou  implicite  et  virtuel  ;  le  prcjwer 
propos  existe ,  si  le  Pénitent ,  en  détestant  ses  fautes  passées ,  jçtte 
ses  regards  sur  Tavenir ,  et  prend  formellement  la  résolution  de 
ne  plus  les  commettre  ;  il  n'y  a  que  le  second  ,  si  le  pénitent,  n'est 
occupé  qu'à  gémir  et  à  pleurex  ses  fautes  passées ,  sans  porter  ses 
pensées  sur  l'avenir  ,  et  par  conséquent. sans  former  dq  répolutiojo , 
exceptécelle  qui  est  renfermée  virtuellement  dans  la  douleur  qu'il 
éprouve  de  ses  péchés.  Lequel  de  ces  deux  propos  est-il  néces- 
saire ,  pour  la  validité  du  Sacrement  ?  Nous  pensons. avec  un  gr^nd 
nombre  d'Auteurs ,  que  le  propos  formel  n'est  pas  de  l'essence  de  la 
Contrition,  et  que  celle-ci  peut  exister  validement,  et  produijçe  Felfet 
daSacrement ,  avec  le  seul  propos  virtuel  :  un  exemple  rend  ce 
sentiment  sensible.  Un  moribond  déteste  delà  manière  la  plus, vive 
?es  fautes  passées  ;  mais  il  ne  s'occupe  pas  de  ce  qu'il  fera  à  l'avenir 
en  cette  vie,  qu'il  doit  bientôt  quitter;  qui  voudrait  condamAcr  cet 
homme  à  l'enfer,  pour  n'avoir  pas  involontairement  formé  un  propos 
explicite?  et  cependant,  si  ce  propos  étajt  de  l'essence  deja  Gpntri; 
tJon,  cette  omission  même  involontaire  rendrait  le  repentie  nul,  et 
cet  homme  ne  pourrait  pas  môme  obtenir  te  pardon  de  ses  péchés 
par PAbsolutton  du  Prêtre,  pnîs^uië  U  matièfe  du  SaGrement  ne  se- 
f^'f  pas  telle  que  J.-C.  l'a  déterminée.  Mais  quoique  le  propos 

(')  s.  Chrys.  tom.  ix  ,  hora.  10 ,  ad  Rom.  n.  5,  pag.  579  , Edit.  P«ris  ,183ii. 


fwniehirf)  ?0ikLpW3dft  Jk'e^î^içç  4f^,l^..^fiçij?lr|tif^5  ,  ^QO  doit  dire 
eepenâanl/.ini'iia bpjA9)Q> pëçiji^r^t,,  $!U  TpiqQttait  volontâirem 
If oofi devras. miftmQ.«ypQA^;qu*U  n'^.^urfût  pas, de  Contrition^/ 'ni 
fari»)nfiéqueni  â'A))sdnt^^;;, j^/  {g^p^jtep^  ne  voulait  pas  le  for- 
<m9^vUors4n'rL'Penseà.QÇig^'^.fer£^,^^javenl^  c'est  pour  ce  motif 
que  le  filfaoâ^  de^im^s,de;^aQ  I^S^ve^ramande  aux  Confesseurs , 
dâ4)0fftef  leur aiteniipn  sur  le  bo^  pppos  des< pénitents,  et  de  ne 
paateur  doiQ|ijei!,rAJb;;glj;tti<^n,  s'ils  ejQ  sont  dépourvus  (0,  Sansdoute, 
Je^bon.|Mfppû.&çstxei|fermédans.la  détestation  des  péchés,  comme 
.nous  ai^oos.  dit  ;  ro^^pi^Mque  le  Concile  de  Trente  le  joint  expressé- 
ment A  rto  attestation  des  péchés  ,.  nous  devons  conclure,  qu'il  y  a 
obllgatiiMi  4e  re^Lprimer  fpri:a3Uement.  Ce  propos  doit  être  universel 
et  s'étendre  sur  tous  les  péchés  au  moins  mortels ,  que  le  pénitent  a 
commis;  non  pasdansce  sens  qu'il  rende  un  ^ommeimpeccable,mais 
en  lui  faisant  prendre  tous  les  moyens  qui  sont  à  sa  disposition,  pour 
ne  plus  retombe!»  ;car  avairia  ;!^olonié  d'éviter  le.  péché,  et  ne  pas 
prendre  les  moyens  pour  s'en  préserver  ,  sont  deux  choses  con- 
thkdTctdi^ès;  Si^lepropos.est  i^fitable  ^le  Péniténjif^rendra  au^itôt 
IM^iâoyens  pour  rexécttler  :  quiyent.la  fia,  doit  vQulpir  les  mçyei^. 
A  la:' vérité ,  la  volooié  peut  cbanger  pli3^  tard,  ^t  le i)on  propos  çe^- 

^àiersmai^ 'immédiatement  apxés>l'AJb8oJjUti0n  ,  jiePénitenti  preni^ra 
au  moins  tes  '  moyens. ppur  oeplus  retomber.. U  doit  aussi  V^pliquer 
à  «èndFô  sa  volonté  fenne  daûsl»  pratique  de  l,a  vert^  :  «  Ce  n'est 
podfùtuji' ôi^-me  ,  « disaitj  S,  Chry^Q^tome . , .  d^'ayair  upe  qa^^re  expQ,&ée 
à466ta9blés6es^  inaîs.  &eu}emâat:d'y3uçcûm^      Celui  qui  ps^r  la 

'force  de  aa.  volonté  csucmonte  i)es /aibless^ ,  devient  véritablement 
grand  etidigne  d'éloges»  Par  là  niou^  montrons  la  force  du  libre  ar- 

'  bitfe,^0t  nous  fermons  labouche.à  ceux  qui  se  plaignent,  de  n'avoir 
pas  été  créés  vectiieaxi  Mais  qp'iniporte ,  que  nous  n^le  soyons.pas 

'  par  nature  ^  .puisque  nous  pouvons  le. devenir  par  un  effet  de  notre 

>  volonté  T  Et  ne  vaut-il  pas  mieu^.q$ie  nous  soyons  bons  volontaire- 
ment., que  de  l!ètre  sans  aucune  participa^on  cl^  notre  volonté  ? 
VLisxi^iron  tA'ÂPf^  couronnés  et  récompensés  ,  quand  on  n'a  rjen 
fait  T  Mais  »  dira-t-on  ,  ce  qui  est  selon  la  nature  est  stable.  Je  ré- 

(1)  GoDcil.  Xabbi  ténl.  xi«  SjriujieiBi..de  p«Qb«j)ag.  1206. 
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ponds ,  qu'on  pëiit  se  forinér  ùîlè  vblbnté  Wiiie  tfttoi^ie;  de^irianièpe 
a  triompher  même  dô  la  nature.  Voyez  les  corps  dias  Maftyits  isqas 
les  coups  et  le  fer  des  bourreaux  ;  est^e  que  leur  iwilonléiie  triom^ 
phait  pas  de  la  nature  T  Et  lorsqneAbraham  se  soumit  a  iminoler  soi 
flls  unique  par  l'ordre  de  Dieu  ,  est-ce  que  sa  ^t^olonté  ne  fpt  pas 
plus  forte  que  la  nature  ?  N'avez-vous  pas  remarqué  pareille  chose 
dans  les  trois  enfants  ,  qui  préférèrent  être  jetés  dans  la  fournaise 
ardente  de  Babylone  ?  N'avez-vous  pas  aussi  entendu  répéter  cet  an- 
tique proverbe  ,  qui  a  cours  dans  le  monde  :  Vhahitfkidt  fatmeime 
seconde  nature  ?  Je  dis  même  qu'elle  peut  réformer  la  première  , 
comme  nous  l'avons  déjà  dit;  ainsi  donc  on  pefut  se  proourer  une 
volonté  qui  ait  la  force  de  la  nature ,  avec  la  grdee  de  Dieu  »  W. 

m 

> 

ARTICLE  TROISIÈME. 

\  • 

RÉSULTAT    DE    Uk    GONTRIflON.  ;^ 

La  Contrition  ,  telle  que  nous  venons  de  l'exposer ,  doit  nécessai-  Mnim 
rement  produire  des  effets  réels ,  sinon  sensibles ,  du  moin^  inté- 
rieurs en  rapport  avec  la  sanctification  de  l'âme.  Selon  S.  Clïrysos- 
'  tome  »  elle  brise  les  inclinations  vicieuses  ,  et  donne  à  l'âme  un 
empire  sur  les  passions  :  €  Celui,  disait-il,  qui  a  le  cc^ur  humilié  et 
brisé  de  la  sorte ,  ne  sera  point  touché  de  vaine  gloire  et  d'envie^  ni  de 
colère  contre  son  prochain,  et  il  ne  sera  point  sujet  à  quelque  autre 
passion  quece  puisse  être.  Comme  lorsqu'un  homme  a  le  bras  rompu , 
quelque  effort  qu'il  fasse,  il  ne  peut  jamais  le  lever  en  haut  ;  ainsi 
lorsque  notre  cœur  sera  vraiment  contrit  et  brisé,  quelque  violence 
que  les  passions  lui  fassent  pour  le  piquer  de  vanité ,  il  ne  pourra 
jamais  s'élever.  Que  si  celui  qui  pleure  une  perte  temporelle  est 
alors  comme  insensible  à  toutes  les  passions  de  l'âme,  combien  celui 
qui  pleure  ses  péchés,  jouira-t*iI  plutôt  de  la  paix  et  de  la  tranquil- 
lité de  la  vertu  »  (3).  Il  voulait  aussi  que  la  Contrition  produisit  un 
changement  de  vie ,  et  il  insistait  sur  cela  avec  toute  Tardeur  de  son 

(1)  S.  Chryf.  tom.  u  ,  hom.  6  De  land.  S.  Paali ,  pag.  608^  Ed.  Paris  1834 
(?)  S.  Qiryê.  lom.  vn^  ia  Ikth.  faonu.d^  paf •  49,  £d«  Paris  1336^     r 


zèle  :  «  Lorsque  nous  sommes  tombés  dans  le  pécbé,  dtsaiMl,  bri- 
soDS'notre  cœur ,  et  ne  nous  contentons  pas  de  prononcer  quelques 
paroles  de  repqntir.J'en  connais  plusieurs  qui  pleurent  leurs  péchés, 
d'après  ce  qu'ils  disent ,  et  qui  cependant  ne  sont  pas  plus  avancés: 
ils  jeûnent ,  il  est  vrai ,  et  ne  portent  que  des  habits  rudes  et  négli- 
gés; mais  ils  sont  toujours  sujets  aux  mêmes  habitudes....  Ce  ne 
sont  pas  là  des  actes  de  pénitence  :  c'est  Timage  et  l'ombre  de  la 
pénitence.  C'est  pourquoi  je  pourrais  dire  à  ces  personnes  ces  paroles 
de  S.  Paul  :  Prenez  garde  que  vous  ne  soyez  surpris  par  Satan ,  car 
nous  n'ignorons  pas  quels  sont  ses  artifices  et  ses  pensées.  Il  séduit 
les  uns  par  des  péchas ,  les  autres  par  une  fausse  pénitence ,  qui  ne 
leur  sert  de  rien. . .  C'e&tun  défaut  auquel  les  femmes  surtout  se  lais^ 
sept  aller.  J'avoue  qu'il  est  glorieux  pour  elles ,  en  se  livrant  au 
repentir,  de  jeûner,  de  coucher  sur  la  dure ,  et  de  se  couvrir  de  cen- 
dres ;  mais  si  elles  se  contentent  de  cela ,  je  dis  que  ces  actes  ne 
leur  sont  point  utiles.  Voyez  l'exemple  des  Ninivites  que  l'Ecriture 
nous  propose  ;  ils  s'étaient  rendus  coupables  ;  ils  firent  les  actes 
de  pénitence  que  vous  faites  ;  mais  ils  firent  autre  chose  ;....  ils  y 

ajoutèrent  le  changement  de  leurs  mœurs Je  ne  parle  pas  ainsi 

pour  vous  en  détourner,  à  Dieu  ne  plaise!  mais  pour  vous  exhorter  à 
faire  quelque  chose  de  mieux ,  qui  est  de  vous  corriger  de  tous  vos 
vices.  David  pécha  aussi  ;  voyons  pareillement  comment  il  se  con- 
duisit... Il  efifaça  son  péché  par  l'humilité  ,  la  contrition  du  cœur , 
la  componction  de  l'âme  ,  et  par  son  application  à  ne  plus  retom- 
ber. II  eut  soin  aussi  de  se  souvenir  de  sa  faute,  de  ne  la  perdre 
jamais  de  vue,  de  se  soumettre  humblement  à  tous  les  maux 
qui  se  présentaient ,  et  de  pardonner  de  bon  cœur  à  tous  ses  énne- 
mU  »  (0.  La  Contrition ,  comme  le  fait  remarquer  S.  Thomas,  peut 
être  considérée  de  deux  manières ,  comme  partie  du  Sacrement , 
ou  comme  acte  de  vertu  :  elle  est  toujours  cause  de  la  rémission 
An  péché,  mais  d'une  manière  différente.  Comme  partie  d'un  Sacre- 
ment f  ollo  contribue  à  la  rémission  du  péché ,  d'une  manière 
initrumentale ,  ainsi  que  nous  l'avons  signalé  pour  les  autres  Sacre- 

(I)  H.  Oiryi'  tom.  x,  hom.  4  ,  in  2  Epist.  ad  Cor.  n.  5  et  6^  pag.  540^  Ed. 
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ments  ;  comme  acie  de  vertu ,  elle  en  est  la  cause  dispositive ,  et  en 
quelque  sorte  matérielle  :  Dieu  est  toujours  la  cause  efficiente  prin- 
cipale de  la  rémission  des  péchés  (0.  Ces  principes  posés ,  nous 
allons  indiquer  les  effets  de  la  Contrition  parfaite  et  de  la  Contrition 
imparfaite  : 

1^  Par  la  Contrition  parfaite  le  chrétien  peut  obtenir  le  pardon  de  De  la  Ctitritût 
ses  péchés  :  cette  doctrine  est  fondée  sur  les  témoignages  de  l'Ecriture.  ^'^"^** 
Lô  Sauveur  dit ,  en  parlant  de  la  femme  pécheresse,  qui  était  venue 
se  proterner  à  ses  pieds  au  milieu  d*un  festin  ,  pleurant  amèrement 
ses  fautes  :  «  Beaucoup  de  péchés  lui  sont  pardonnes ,  parce  qu'elle 
a  beaucoup  aimé.  »  S,  Luc^  m,  47.  Le  Prince  des  Apôtres  dit  aussi , 
que  la  charité  fait  disparaître  ou  couvre  une  multitude  de  péchés. 
15.  Pierre,  viii.  Dans  la  Loi  ancienne,  la  Contrition  justifiait  le 
pécheur,  lorsqu'elle  était  parfaite;  or  la  Loi  évangélique  ne  lui  a  pas 
enlevé  sa  vertu ,  mais  elle  a  ordonné  seulement  la  réception  du  Sa- 
crement de  Pénitence,  pour  suppléer  à  la  faiblesse  des  hommes,  et 
faire  disparaître  toute  sorte  d'incertitudes.  Ainsi  le  premier  effet  de 
la  Contrition  est  de  remettre  la  faute ,  et  avec  elle  la  peine  éternelle 
qui  devait  en  être  la  conséquence.  Mais  le  pécheur  mérite  encore  une 
peine  temporelle ,  et  celle-ci  n'est  pas  toujours  remise  avec  la  faute, 
dit  le  Concile  de  Trente  (3).  Cependant^  il  peut  arriver  qu'elle  fasse 
disparaître  l'une  et  l'autre  ;  car  l'intensité  de  la  Contrition  peut  se 
considérer  de  deux  manières.  Du  côté  de  la  charité  qui  produit  le 
déplaisir  ;  et  sous  ce  rapport  il  peut  se  faire  que  la  charité  en  acte , 
soitsivivç,  que  la  Contrition  qui  en  résulte  produise,  non-seulement 
l'éloignement  de  la  faute,  mais  encore  la  délivrance  de  la  peine. 
Du  côté  de  la  douleur  sensible  que  la  volonté  excite  ;  et  sous  ce 
rapport  la  Contrition  est  aussi  une  peine ,  et  elle  peut  être  si  forte 
qu*elle  suffise  encore  pour  effacer  la  faute  et  la  peine.  Mais  alors 
pourquoi  la  Confession  ,  se  demandait  Robert  Paululus  ?  C'est  , 
répoûd-il,  que  Dieu  miséricordieux  «et  juste ,  en 'remettant  les  pé- 
chés ,  ne  veut  pas  qu'ils  soient  impunis  ;  et  c'est  au  Prêtre  à  imposer 
toujours  la  Pénitence  après  la  Confession  (3).  D'ailleurs  ,  il  existe 

(1)  s.  Thomas  ,  Supp.  Sam.  qnest.  v^  art.  1. 

(3)Sess.  14,  can.  12. 

(3)  Patrol.  tom.  clxxvii,  de  Oflf.  Eccles.,  lib..  l,cap.  23,  pag.  393. 
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dans  lecourâ  ordinaire  de  la  Providence,  le  précepte  de  se  confeweï^ 
et  de  satisfaire ,  et  la  Contrition  ne  serait  pas  véritable ,  si  elle  ne 
renfermait  pas  la  volonté  de  se  soumettre  aux  moyens  que  Dieu  ^ 
établis,  pour  la  justification  des  hommes.  Le  Concile  de  Trente  a 
aussi  signalé  cette  .doctrine  (0. 
Delà  Gtiirititi      ^o  |iiais  il  eu  est  autrement  de  la  Contrition  imparfaite  ou  de  VXtr 

^'^"^*'  trition;  elle  ne  réconcilie  pas  par  elle-même  le  pédieur  avec  Dieu., 
mais  le  dispose  à  cette  réconciliation ,  par  le  Sacrement.  L*effet 
de  cette  espèce  de  Contrition  est  donc  la  rémission  des  pécbés, , 
produite  par  l'Absolution  ,  conférée  au  pénitent  par  le  ministère 
du  Prêtre,  dans  le  Sacrement  de  Pénitence:  nous  pensons  même 
qu'elle  doit  avoir  les  qualités  que  nous  avons  signalées ,  savoir  : 
d'être  vraie ,  intérieure ,  universelle ,  souveraine ,  surnaturelle ,  et 
de  renfermer  le  propos  de  ne  plus  pécher. 

Si  léMnitf.  '-''  Considérée  en  général,  la  Contrition  est  donc  absolum^t  nëces- 
'  saire  pour  la  validité  du  Sacrement  de  Pénitence,  parce  qu'elle  sert 
à  en  constituer  la  matière ,  et  qu'elle  en  est  même  la  partie  essen- 
tielle, te  Prêtre  a  sans  doute  reçu  le  pouvoir  de  remettre  les^  pé- 
chés, mais  il  faut  que  la  sentence  qu'il  prononce  soit  conforme  aux 
intentions  du  Souverain  Juge,  et  que  la  grâce  de  la  Contrition  ait 
donné  le  principe  de  la  vie  spirituelle  à  celui  qui  était  mort  devant 
Dieu,  par  le  péché.«  Il  faut  faire  attention,  disait  le  Pape  S.  Grégoire, 
à  la  faute  qui  a  précédé  et  à  la  Pénitence  qui  a  suivi,  afin  que  la  sen- 
tence du  Pasteur  absolve  véritablement  ceux  que  le  Dieu  tout-puis- 
sant visite ,  par  la  grâce  de  la  componction  ;  car  alors ,  l'Absolution 
produit  son  effet,  lorsqu'elle  est  conforme  à  la  volonté  de  celui  qui 
juge  de  Tintérieur.  Le  divin  Maître  avait  déjà  tiré  Lazare  de  la  mort , 
lorsque  les  Disciples  le  délièrent  ;  s'ils  l'avaient  fait  auparavant , 
ils  n'auraient  fait  qu'augmenter  le  degré  de  la  puanteur.  Et  nous 
voyons  par  là  que  l'autorité  du  Pasteur  ne  doit  délier ,  que  ceux  qui 
.  ont  été  vivifiés  par  la  grâce  excitante  du  divin  Maître ,  qui  se  mani- 
~  feste  par  la  déclaration  du  péché  (2).  »  La  raison  même,  éclairée  par 
la  Foi ,  nous  fait  connaître  cette  nécessité.  La  Contrition  conHsi|e.^ans 
la  détestation  du  péché;  si  elle  n'était  pas  nécessaire»  il  s'ensuivrait 


''  -  i  ; 


(1)  Sm.  U,ch.  4. 

(2)  Patrol.  tom.  VLxn,  lU).  2.  Eving.  36,  pif.  1300. 
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gttele  pécheur,  moarant  dans  la  Heljgiop  ehrétieone,  pourrait  aus- 
sitôt entrer  dans  le  Ciel,  et  être  reçu  dan^  i'^pditiéde  Diéu^^ans 
étréièpetitant  delui  avoir  déplu;  ce  qui  répugne  ,% la  raison.  Car  il 
faudrait  dire ' alors' qife  Dieu  est  indifféreAt  pour;  le  péché ;,gu'il 
l'aime  même,  puisqu'il  récompense  le  péc^^eur  :  il , ^'ei^sui vrai t  aussi 
qa'il  ne  serait  pdiili  saint vetqiï'il  cesse^if;.  d'être  Dieu^  II  ^1,  (lonc 
évident  que  la CÔDtritrra  8»t  nécessaire ,^B?4mfi  dans  lçSacrement'*^y,i!i,t,,,. 
ûe  Pénitence,  établi  pour  la  rémissiçn  d^s  jpéphés.  Dans  un  cas  de 
DéôeëSité,  la  Confusion  et  la  Salisfacti<H»  jp^uvent  ne  se  trouver  avec 
lé  Sacrehiéht,  <lu*en  voeu  ou  désir  ;  la  ÇoDtriUon .» /au  cop traire,  est 
indispensable;  le  rœu  ou  le  désir  de  l'éprouver  nest^uraît  sqffir^  ; 
il  faut  qu^elle'  s'y  trouve  en  réaUAé.  L&  boAne  foi  mémç ,  pu  ^{^rreur 
involontaire  ne  peut  la  suppléer^  parce  qu'elle, €istla  partie  essentie^e, 
et  que,  sans  elle,  le  Sacrement  oepept  e:(ister.;  Mais  quand  le 
pènlteùt  doit-il  produire  l'acte  de  £on1;ritioA  ppur  l'effet  dû  Sacre- 
ment?  Cette  demande  sait  naturellement  ce  que  upus  yeo^pns  de  dire.  *^'  '*  ''  ^ 
n  est  nécessaire  que  la  Gontritiop  soit  formée  et  p^p^yi|e  Spéciale- 
ment, Ibrsque  le  Confesseur  prqnonceleç  parjples  deil'A^solutiûn, 
afin  qu'il  y  ait  union  entce  la  matière  et  la  forpie.  Il  est  des  person- 
nes st^rupuleuses ,  qui  ne  sont  occupées  fi^'à  e^an;iine,r,  si  elles  n'ont 
pas  oublié  de  déclarer  quelque  péché,  dans  le  temps. jpéme  q^up  le 
Confesseur  leur  donne  l'Absolution ,  et  qui  ne.  pensent  pas  alof s  à 
s- exciter  à  la  Gdntrition,  ni  même  à  enproduirjo  pn  actei  ç*e^t  un 
^éfavrt  qui  les  «xpose  à  recevoir  sansfruitle  Sacreinent;.  ^ 

'tl  est  bon  défaire  remarquer  que  la  Contrilipa  |ist  requise,^  même 
pour  la  rémission  du  péché  véniel  ;  car  .toute  fa^ute  actuelle,  résulte 
de  ee  que  ta  volonté  ne  se  soumet  pas  à  la  loi  de  Dieu,,  foit  en  la 
transgressant,  soit  en  l'omettant,  soit  en  agissant|en  dehprs  d'cjlle, 
prûBter  eamagendo,  dit  S.  Thonaas.  La  Contritipn  ^s^  le.  remède  à 
ce  mal ,  même  pour  celui  qui  esC  simplement. yé^el  (U  ;  il  n'est  pas 
nécessaire  «cepettdant  que  la  Con^itioA  soit^ussi ,  ^randp;  i^our  la 
rémissieu^^d-nni péehé léger: ,  qtie  pour  uo  ay ti;e, piliis. ^a^^ ,  selon  la 
doctrioe'do  sainli  DojDteur  (3K 


I .' 


ï;   ^  Vf.    rt_';  ;ï  ,• 


(I)  Suppl.  «piest.  2,  art.  3,  ' 

(2)Ibidp  qaest.  3^  arU  3. 
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GwamÈiB  ouBsnoN. 


£a  Confession  Sacramentelle  est-elle  le  second  aete 
nécessaire  dans  le  Sacrement  de  Pénitence,  pour 
la  rémission  des  péchés ,  et  a-t-elle  été  instituée 
par  JTésns-Chrlst  ? 


La  Sagesse  divine ,  qui  ne  procède  dans  ses  œuvres  qu'avec  nom- 
bre ,  poids  et  mesure ,  a  suivi  dans  Tordre  moral  et  surnaturel  la 
même  marche,  que  dans  Tordre  physique.  Selon  les  lois  que  Dieu 
a  établies  dans  la  nature ,  les  êtres  n*arrivej)t  pas  d'un  seul  trait  à 
leur  entier  développement;  tout  subit  une  progression  déterminée  ; 
le  germe  naît,  grandit  et  parvient  entin  à  Tétat  de  perfection  qui 
lui  est  propre.  Ce  qui  a  lieu  dans  les  choses  matérielles ,  se  trouve 
aussi  dans  les  pratiques  religieuses.  Dieu  ne  voulut  pas  agir  brus- 
quement dans  les  institutions  de  la  Religion  chrétienne;  il  en  montra 
d'abord  le  germe,  Tidéal  ou  la  figure  ;  et  ce  ne  fut  qu'après  les  avoir 
préparées  d'avance,  qu'il  les  réalisa.  Cette  considération  s'applique 
même  à  l'établissement  de  la  Confession  sacramentelle.  En  jetant 
les  yeux  sur  tous  les  siècles ,  et  sur  toute  la  surface  du  Globe ,  nous 
voyons  d'abord  une  opinion  générale,  en.faveur  de  l'aveu  humble  et 
volontaire  d'une  faute  ;  de  sorte  que  lés  hommes  sont  portés  à  par- 
donner aux  coupables ,  lorsque  ceux-ci  Confessent  leurs  crimes.  Le  • 
Sauveur  en  venant  sur  la  terre,  éleva  ce  sentiment  à  la  qualité  de 
Sacrement;  il  donna  à  son  Eglise  le  pouvoir  de  remettre  les  péchés  , 
et  il  voulut  que  la  Confession  fût  le  moyen  par  lequeldes  membres 
de  cette  Eglise  pourraient  en  obtenir  le  pardon.  Cette  institution 
divine  a  été  rejetée  et  combattue  par  les  Protestants  et  les  incrédules  ; 
nous  présenterons  les  preuves  positives  du  dogme  catholique,  afin 
d'affermir  les  fidèles  dans  la  pratique  de  la  Confession ,  si  utile  pour 
la  sanctification  de  leurs  âmes. 
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ARTICLE  PREMIER, 


OPINION  DES  HOMMES  EN  GENERAL  SUR  l'AVEU  HUMBLE  ET  VOLONTAIRE 

d'une  faute. 


L'homme  tombe  facilement  dans  une  faute,  et  il  «n  fait  difficilement 
l'aveu  ;  il  est  aisé  d'en  comprendre  la  raison.  Tous  les  hommes  sont 
faibles  par  eux-mêmes ,  et  grandement  portés  à  Torgueil  par  leur 
nature  viciée  ;  tombés  par  faiblesse  dans  le  péché ,  ils  cachent  leur 
chute  autant  qu'il  leur  est  possible,  parce  quelle  froisse  Tamour-pro- 

4 

prequi  les  domine,  et  contredit  cette  banne  opinion  d'eux-mêmes  qu'ils 
se  plaisent  à  entretenir.  Mais  si  après  avoir  épnouvé  les  tristes  effets  PrjMmpUoifavora- 
de  leur  fragilité ,  ils  en  font  l'aveu  humble  et  volontaire ,  ils  produi-  JJ?  ^V  '''^*"* 
sôDtalors  le  premier  acte  nécessaire  pour  mériter  le  pardon  ;  ear,  par 
cette  démarche ,  ils  reconnaissent  et  désavouent  les  causes  de  leur 
égarement,  la  faiblesse  et  l'orgueil.  L'aveu  de  la  faiblesse  inspire  la 
compassion  et  la  miséricorde  ;  le  désaveu  de  l'orgueil  donne  ,  pour 
l'avenir,  l'espérance  que  la  faute  ne  se  renouvellera  pas  ;  ce  double 
sentiment,  que  la  confession  du  coupable  inspire,  porte  naturelle- 
ment à  l'oubli  et  au  pardon;  de  là  l'opinion  favorable  des  hommes 
en  général  sur  l'aveu  humble  et  volontaire  d'une  faute.  Cette  propen- 
sien  de  la  nature.est  signalée  dans  les  Livres  Saints  ;  elle  se  retrouve 
même  dans  le  paganisme. 

Lorsque  nos  premiers  parents  eurent  mangé  du  fruit  défendu ,      Exprimée 

Dieu  connaissait  sûrement  leur  faute  avec  toutes  les  circonstances  ;   ''■"  l'^erîtiiie. 

cependant  il  se  conduit  de  manière  à  obliger  Adam  et  Eve  à  lui  en 

faire  la  déclaration.  Lorsque  Caïn  se  fut  rendu  coupable  du  meurtre 

de  son  frère  Abel ,  le  Seigneur  lui  parle  encore  de  manière  à  l'obli- 

ger  à  l'aveu  de  son  crime  ;  ce  malheureux  refuse  de  le  faire ,  et  Dieu 

prononce  sur  lui  une  malédiction.  Ce  qu'il  demandait  sous  la  Loi  de 

nature,  il  le  prescrivit  sous  la  Loi  écrite:  «  Dites  ceci  aux  enfants 

d Israël,  dit  le  Seigneur  à  Moïse;  lorsqu'un  homme  ou  une  femme 

^-urotit  commis  quelqu'un  des  péchés  qui  arrivent  d'ordinaire  aux 

"^^Oies,  et  qu'ils  auront  violé  par  négligence  le  commandement  du 

SOeur  et  seront  tombés  en  faute,  ils  confesseront  leur  péché ,  et 


-m 

i^^  rendronit  à  xduif  contre  quirite  oflit  péché  ,1  le  :  jq$te  iprix  4(i  tpr4 
qu'ils  lui  auront  fait,  en  ajoutant  encore  le  «cinquième  par  d(»s3i]3 .  ;  ^ 
Nomb.  V,  6.  David  ayc^ua  son  péché, au  Prophète  Nathan ,  et  il  mérita 
par  son  humble  confession  que  Dieu  lui  jremlt  aussitôt  sa  faute.,  Dai^s 
,1e  livre  dçs  Proy^rbes ,  il  est  égàlpment  parlé  de  Tayeu  des  péchés  j: 
<  Celui  qui  cache  ses  crimes»  dit  Salomon  y  ne  réussira  pas;  mais 
celui  qui  les  confesse  et  qui  s'en  retire,  obtiendra  miséricorde,  » 
Prov.  XXVIII ,  43.  Le  livre  de  rScclésiastique,  qui  fut  écrit  plus  tard, 

.  parle  ajussi  de  la  Confession:  «  Ne  rougissez  pas ,  dit  TEc^ivain  sacr^, 
de  confesser  vos  péchés  »  et  ne  vous  soumettez  pas  à  toute  personne 
pour lui.'découvrir  votrç  manquement.  »  Eccl.  iv,  34.  Dans  le  P^ou- 
veaju  Testament ,  il,  lest  ^ga^ement  rapporté  que ,  lorsque  S.  Jeai^- 
BaptiS|te  prêchait  la  Pénitence  dans  le  désert ,  les  Juifs  venaient  en 
loule  vers  lui  :  c  Ils  étaient  baptisés  par  lui  dans  le  Jourdaip ,  dU 
TEvangéUst^y  confessant  leurs  péchés.  »  S.  Math,  ni  ^  Ç.  C'était  upe 
confessioaen  général,  selon  toutes  les  apparences,  et. non  point  en 
détail.  Les  Docteurs  4e  la  Synagogue  ont  toujouri^  dit  aussi  qu'il  fallait 

.  se  confesser:  mais  ils  n'exigent  qu'un  aveu  devant  Dieuj  comme 
en  vérite\  nous  avons  péché.  Nous  suivons  en  ceci  le  sentiment  de  M. 
Drach .  Rabbin  converti  et  bien  en  état  de  savoir  les  pratiques 
judaïques  (0. 

Si  ntniK  hmh  ^^  pratique  de  l'aveu  humble  et  volontaire ,  comme  expression -du 
repentir  et  disposition  au  pardon ,  révélée  de  Dieu  aux  anciens  Pa- 
triarches, semble  s'être  conservée  dans  l'Orient,  au  milieu  même  du 
paganisme.  Dans  l'ancienne  Grèce,  on  était  obligé  de  se  confesser 
pour  être  initié  aux  mystères  de  certains  dieux  ;  et  les  Prêtres  gui 
étaient  chargés  d'entendre  ces  confessions ,  portaient  une  clé  pendue 
aux  épaules,  comme  symbole  du  secret  qu'ils  devaient  garder  (3). 
C'était^en  particulier,  une  pratique  des  mystères  de  Çérès ,  établis 
à  Eleusis,  ville  d'Attique,  et  le  grave  Marc-Aurèle,  Philosophe 
stoïcien  et  Empereur  des  Romains,  fut  obligé  de  se  cotafol^serà 
'  l 'Hyérophante ,  minïstréjde  la  Déesse ,  lorsqu'il  votilat  s'initie?  à  ses 

(1)  Hmi.  daPEfl.  et  d6  US71MI1.  tém.  4,  n6tA^#M.-li47  ,fid.Pad|  1844. 
(9)  IMb«r«to  9wr  bt  ITytClfts  iv  *Paf«»Mt«^  •  m:l!^  ^^c^  de.Siin^roU , 
|t*  édil.  p.  58.  ^  ^.     .^,..  .^.  ^...        .  ^,     . 


mystèHes.  A  Ellde  dan^  ie  Péloi^otidsë,  i1  yavaStdes^tldVïiIs  qu. 
dirigeaient  les  consciences  (0.         ■       i      «    ■  »    •<   'i  » 

Dans  la  Perse,  les  Mages ,  ministres  de  la  Religion ,  se  divisàîeitt 
en  plusieurs  classes  ;  quelques-uns  étaient  chargés  â^entehdte  le§  Con- 
fessions, de  décider  les  cas  de  conscience  et  d'éciaircir  lès  points  de 
la  loi,  ést-il  dit  dans  l'ouvrage  intitulé:  Parallèle  des  Religions {f>. 
Dans  le  Thibet ,  non  seulement  tous  les  Religieux ,  mais  presque 
tous  les  Laïques  ont  leur  Père  spirituel ,  à  qui  ils  font  en  général 
Taccusation  de  leurs  péchés  ;  aussitôt  que  le  pénitent  a  prononcé 
celte  formule  :  fai  péchés  le  Directeur  fait  sur  lui  une  prière  pour 
obtenir  le  pardon  qu'il  demande  (3)  ;  c'est  une  pratique  à  laquelle'  le 
Grand  Lhama  se  soumet  lui-même.  Dans  llride,  voici  comment 
s'exprime  l'antique  Législateur  de  ce  pays:  «  Plus  l'homme  qui  a 
commis  un  péché  ^  s'en  confesse  véritablement  et  volontairement,  ei 
plus  il  se  débarrasse  de  ce  péché,  comme  un  serpent  dé  sa  vieille 
peau  »  (*).  L'Auteur  de  l'ouvrage  intitulé  :  Mœurs  et  Institutions 
des  peuples  dé  Vinde ,  rapporte  l'histoire  de  Dranpadi,  et  des  cfnq 
frères  célèbres ,  Rois  de  Maduré ,  où  il  est  question  de  la  confession 
des  péchés  (5).  Il  en  est  également  parlé  dans  l'histoire  de  Val- 
miky  (6).  Dans  le  royaume  de  Siam,  il  existe  une  espèce  âe  Religieux 
mendiants ,  appelés  Talapoins ,  qui  se  confessent  à  leur  supérieur. 
Dans  rtfe  de  Ceyian,  les  Gonés,  ministres  de  la  religion  des  Chin- 
gulais,  nation  nombreuse  et  puissante,  sont  regardés  comme  les  •» .h^rf 
médecins  des  âmes  (7).  Dans  la  Chine ,  lorsque  l'Empereur,  à  la  tète 
de  la  nation,  remplit  Foffice  de  sacrificateur,  il  prsftique  un  grand 
nombre  de  cérémonies ,  parmi  lesquelles  se  trouve  la  confession.  Il 

(ij  Voyagêi  d*Anachariii,  tom.  3,  ch.  31. 
(2)  Pur  le  P.  Brunet ,  tçm.  1 ,  pag..  13. 

-     (3)  JKd.  psg,  296.  n    -   -  i 

<l)LoJ«  ée  Manu,  flU  daBrahma,  {Jans^^Wlftyres  dâ  ChevaUw  W.  Jopw, 
io-4o,  tom.  III,  ch.  11 ,  n.  64et233.  *  .      - 


■^'^■J 


(^£ettf^i<âi/fan<«t<  tOTp»,  yii|,  pu».  14?.^  ^.  ,^.  ^^   ,    ^^ ,:    ,  ,,^  r) 
(7)  ParaUèù  dei  Migion$ ,  tom.  i ,  pag.  261 .  "-  •  '  '' 
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s'avance  vers  Taotel ,  fait  diverses  prostrations ,  brûle  des  parfums , 
prend  ensuite  le  yu-pé,  qui  est  une  pièce  de  satin  sur  lequel  il  a 
écrit  le  détail  de  se&  actions  ;  il  Ut  cet  écrit  à  voijc  basse ,  fait  des 
actes  de  repentir  sur  ce  qu'il  reconnaît  avoir  été  mal ,  se  propose  de 
mieux  faire  à  l'avenir ,  dépose  le  yu-pé  dans  une  cuvette ,  et  y  met 
le  feu  pour  le  consumer  et  le  réduire  en  cendres  (0.  Dans  le  Pérou , 
il  y  avait  aussi  une  espèce  de  confession  (3).  Nous  signalons  ces  faits 
sans  y  attacher  une  trop  grande  importance  ;  ils  servent  cependant 
à  constater  le  sentiment  de  la  nature ,  ou  la  révélation  primitive ,  sur 
l'aveu  humble  et  volontaire  du  coupable ,  disposant  au  pardon  de  la 
faute. 
iêB«  et^dén  Cousidàré  philosophiquement ,  ce  sentiment  devient  frappant  pour 
phiiMipUfMMit.  riiomme  observateur.  Dans  la  famille,  la  mère  interroge  l'enfant  sur 
une  porcelaine  brisée,  ou  une  sucrerie  mangée  contre  Tordre;  elle 
veutiin  aveu;  et  si  la  déclara^on  est  accompagnée  d'humilité  et  d'in- 
génuité ,  il  y  a  aussitôt  disposition  au  pardon.  Dans  la  société  ,  le 
Magistrat,  sur  son  tribunal,  interroge  le  voleur  et  l'assassin,  et  il  fait 
tous  ses  efforts  pour  obtenir  l'aveu  de  leurs  crimes ,  en  leur  présen- 
tant toutes  les  preuves  de  conviction  ;  il  est  même  des  législations  , 
où  l'on  fait  éprouver  aux  prévenus  les  tortures  de  la  Question,  pour 
leur  tirer  forcément  cet  aveu.  Hais  lorsqu'il  est  exprimé  volontaire- 
ment et  avec  humilité ,  tous  les  hommes  éprouvent  aussitôt  le  senti- 
ment et  le  désir  de  faire  grâce  et  d'oublier  le  passé;  c'est  ce  senti- 
ment de  la  nature  qui  porta  le  Philosophe  Platon  à  soutenir  qu'on 
devait  s' accttser  soi-même  avant  tout  autre  ,  ensuite  ses  proches 
et  ses  amis ,  dès  qu'on  a  commis  quelque  injustice;  de  ne  point 
tenir  le  crime  secret ,  mais  de  V  exposer  au  grand  jour  ^  afin  qv^il 
soit  puni  et  réparé  (3).  Dieu  est  la  vérité  et  l'ordre  par  essence ,  et 
il  a  imprimé  dans  tous  les  cœurs  l'amour  de  Tordre  et  de  la  vérité. 
Lorsqu'un  homme  pèche ,  il  s'écarte  de  Tordre ,  et  excite  un  senti- 
ment d'indignation  par  le  désordre  de  sa  conduite  ;  lorsqu'il  en  fait 
Taveu  humble  et  volontaire ,  il  rend  hommage  à  la  vérité,  et  fait 


(1)  TakUaux  rdigieux  de  la  Chine ,  pag.  139.  Letlres  édifiantes  ,  tom.  i. 

(?)  Carli,  Lettres  Américaines ,  tom.  i  ,1elt.  19. 

(3)  OEnv.  de  Platon,  trad.  par  Cons.  tom.  lu,  pag.  386,  Ed.  Piris  1836. 
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connaître  par-  là  son  désir  de  rentrer  dans  Tordre  en  cessant  dé  pécher. 
S'il  était  resté  dans  la  dissimulation,  on  n'aurait  eu  peur  lui  que  des 
sentiments  de  mépris,  parce  qu'on  n'aurait  vu  en  lui  qu'une  dégra- 
dation volontaire  de  la  nature.  En  avouant  humblement  sa  faute  ,  il 
s'élève  aussi  au-dessus  de  la  faiblesse  humaine,  et  manifeste  Tamour 
de  la  vérité  et  de  l'ordre  ;  et  dès  lors  Dieu  et  les  hommes  sont  portés 
à  faire  grâce  et  à  oublier  le  passé.  De  sorte  que  la  Confession  Sacra- 
mentdle  est  comme  l'expression  des  sentiments  de  la  nature  :  «  Il 
n'y  a  pas  de  dogme  dans  TEglise  Catholique ,  dit  un  Philosophe 
chrétien  ,  il  n'y  a  pas  même  d'usage  général ,  qui  n'ait  ses  racines 
dans  les  dernières  profondeurs  de  la  nature  humaine,  et  par  consé-* 
quent  dans  quelque  opinion  universelle,  plus  ou  moins  altérée çà  et 
là,  mais  commune  cependant,  dans  son  principe,  à  tous  les  peuples 
de  tous  les  temps  »  (i). 

,  Et  non  seulement  l'aveu  est  une  marque  de  repentir  et  du  désir 
de  rentrer  dans  l'ordre^  mais  un  besoin  pour  le  coupable  même;  car 
dès  qu'il  veut  calmer  ses  remords,  se  procurer  la  paix  de  conscience 
et  jouir  du  véritable  bonheur  ,  il  est  aussitôt  porté  à  épancher  les 
secrets  de  son  cœur  dansiin  autre  cœur.  Nous  ne  voalo;)$  point  parler 
de  ces  Etres  livrés  à  tous  les  crimes ,  et  qui  sont  parvenus  jusqu'à  la 
d^nière  dégradation  de  la  nature  humaine,  ni  de  cçs  peprsonnes  qui, 
pour  ne  pasresseptir  les  remords  de  leurs  désordres^  se  jettent  dans 
une  dissipation  continuelle,  et  se  livrent  à  de  nouvelles  passions  qui 
les  font  tomber  dans  de  nouveaux  crimes  ;  mais  nous  parlons  de  Vhom- 
me  qui  n'est  pas  dégradé»  qui  pense  et  qui  sent ,  selon  la  raison  et 
la  vertu  ;  or ,  cet  homme ,  qui  s'est  écarté  de  l'ordre  en  tombant  dans 
le  péché,  ne  saurait  éprouver  le  véritable  bonheur,  mais  il  ressent 
plus  ou  mpins  vivement  une  peine  qui  le  rend  à  charge  à  lui-même  : 
«Vous  l'avez  ordonné,  Seigneur,  disait  S.  Augustin,  et  cela  s'ac- 
complit exactement,  que  tout  esprit  qui  est  hors  de  la  règle,  trouver 
en  lui-même  sa  peine  et  son  châtiment  »  (2).  Pour  faire  cesser  sa 
peine ,  le  coupable  doit  s'en  décharger  dans  le  cœur  d'un  autre ,  et 
se  laisser  conduire,  afin  de  réparer  la  faute  qu'il  a  commise  :  ^  Le 

(1)  Da  Pape,  par  M.  de  Maistre,  tom.  ii,  cb.  3,  n.  1. 

(2)  S,  Ang.  tom.  i,  Coufess.  lib.  1,  cap.  12,  n.  19,  pag.  670,  Ed.  Paris,  1841, 
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Père,  a  besoin  d*uQ  ami  qui  l'entende  »  le  console ,  ^  le  dirige^. 
L'«fttamac,  qui  tenforoie  un  poison^  et  quienifede  luii-méme  en 
convulsion  ponr  le  rejeter,  esl  rivage  naiaretle  d'un  cœur  où  le 
orime  a  versé  ses  poisons.  Q  souffre ,  il  s'agite ,  il  se  contracte  jus- 
qu'à ce  qu'il  ait  rencontré  l'oreille  de  l'amitié  et  de  la  bienveil- 
lance >:(i). 

Ce  sentiment  et  ce  besoin  de  la  nature  furent  pris  sans  doute  en 
considération  par  Jésus-Christ ,  dans  l'établissement  de  la  Loi  évan- 
géllque  ;  car  il  donna  aux  Ministres  de  son  Eglise ,  le  pouvoir  de 
remettre  les  pécbés ,  et  imposa  aux  fidèles  l'obligation  de  les  confes- 
ser 9  comme  nous  allons  le  démontrer. 

ARTICLE  SECOND. 

POUVOIR  DE  REHBTTKB  LES  WÈCUi». 

I 

-  Le  pouvoir  de  remettre  les  péchés,  dans  l'Eglise  catholique,  est 
'  un  fait  positif,  signalé  dans  les  Saintes  Ecritures»  et  manifesté  par  la 
'  Tradition. 

!**'rie*''"  ^*  ^°  ^^"'"'  lésuâ-Ghrist  demanda  à-  «es  Disciples  «e  que  les 
hommes  disaient  de  lui.  Après  qu'ils  eurent  rapporté  ce  qu'ils 
àvfeiieht  entendu,  il  leur  adressa  dé  nouveau  la  parole  et  il  leur  dit  : 
«  Et  vous  autres,  qui  dites- vous  que  Je  suis ^ Simon  Pierre,  prenant 
la  parole,  lui  dit  :  Vous  êtes  le  Christ,  fils  du  Dieu  vivant.  Jésus  lui 
repartit:  Vous  êtes  bienheureux ,  Simon,  fils  de  Jean;  car  ce  n'est 
pas  la  chair  ni  le  sang  qui  vous  ont  révélé  ceci,  mais  mon  Père  qui 
est  dans  le  Ciel.  Et  moi  je  vous  dis  que  vous  êtes  Pi^re,  et  que  sur 
cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise,  et  que  les  portes  de  l'Enfer  ne  pré- 
vaudront point  contre  elle.  Et  je  vous  donnerai  les  clés  du  royaume 
des  Cieux.  Tout  ce  que  vous  lierez  sur  la  terre  sera  lié  dans  lè  Ciel , 


(1)  Ibid.  Cette  observation  a  été  reproduite  par  les  Ecrivains  eoèlé^asti^ties  pdor 
inspirer  la  pratique  de  la  Confession  sacramentelle;  nous  la  tronvons  mène  dans  les 
règlements  dn  Roi  Edgard ,  à  Tarticle  de  la  Pénitence.  Patrpl .  tQOV»  cxxxviu  ,  Leg. 
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^.-'•lfb^4i,  tvi>  45'.  f"'  '^.'i  >'^'.i'.i.>.  «  /.'i  ..••'•  '".i,  '.  ••..':  .•>  ,  o,r 
^^  UûiB  autre' fois,  après  avoir  dit  qae  te  Filïidé4*homme*iatUi^^eM 
pbtir  s^oTèr  ce  qui  était  peïdu ,  et  avorr  ptt\è  Ae  l'action'  du  hùn 
Pàsteûr  à  l'égard  de  la  I)Tebi6  égatde,  aîa^  que  de  la^nreetton  fra^ 
temëlle,  il  ajoute  :  «  Et  s'il  n'écoute  pa$  '  l'Eglise,  quUlsoit  i  TOlTe 
égard  comme  un  païen  et  un  publ^pain.  Je  vous  le  dis  en  vérité  : 
tëut  ce  que  vous  lierez  sur  la  terre  sera  lié  dans  le  Ciel ,  et  tout  ce 
qftié  vous  délierez  sur  la  terre  sera  délié  dans  le  Ciel.  »  JMdem, 
xvin.  48. 

S.  Jean  parle  aussi  en  ces  termes  des  apparitions  de  JésusrChrist 
après  sa  Résurrection  ':  c  Sur  k  soir  du  même  jour,  qui  était  le  pre> 
mier  de  la  semaine,  les  portes  de  la  maison,  où  les  Disciples  étaient 
assemblés  de  peur  des  Juifs,  étant  fermées ,  Jésus  vint  et  se  trouva 
au  milieu  d'eux  et  leur  dit  :  La  paix  soit  avec  vous.  Et,  après  avoir 
dit  ces  paroles,  il  leur  montra  ses  main»  et  son  coté.  Les  Disciples 
eurent  donc  une  grande  joie  de  voir  le  Seigneur ,  et  il  leur  dit  une 
seconde  fois  :  La  paix  soit  avçc  vous.  Comme  mon  Père  m'a  envoyé, 
je  vous  envoie  de  même.  Ayant  dit  ces  mots,  il  souffla  sur  eux  et  le^r 
dit  :  €  Recevez  le  Saint-Esprit.  Les  péchés  seront  remis  à  ceux  à  qui 
vous  tes  remét^ez^  et  ils  seront  ret^us  à  ceux  à<|ui  vous  les  relien-  : . ,.  ;  *.,„:; 
drez.  »  S.  Jean^  xx.  49. 

'  Voilà  les  paroles  de  l'Ecriture,  sur  lesquelles  nous  nous.  a{4[)uyons 
inur  enseigner  que  le  divin  Sauveur  a  donné  ^.ux  Ministres  de.  s^on  * 
EgUse  le  pouvoir  de  remettre  les  péchés.  Quelques  réflexions  aide- 
ront à  mieux  faire  sentir  cette  vérités 

4  0  Jésus-Christ  promit  à  S.  Pierre  les  clés  du  royaume  des  Cieux. 
En  général,  la  tradition  des  clés  est  un  signe  de  possession,  d'auto- 
rité ou  de  puissance  ;  on  remet  celles  d'une  maison  à  celui  qui  en 
devient  propriétaire  ;  et  l'on  présente  celles  d'une  ville  à  celui  <][ui 
en  ei»t  le  SouVerain.  Les  clés  du  royaume  des  Cieux  ne  peuvent  être 
que  les  pouvoirs  nécessaires  pour  y  introduire  les  hommes  ;  c'est  le 
péebé  qui  leur  en  ferme  rentrée;  celi^i  qui  a  la  pujssance^d^  Ip  faire 
disparaître,  a  conséquemment, celle  d'puvrir,  la  porte  des  Cieùx. 
'  S**  €e^  qui  indique  que  par  le  mot  de  clé  Jé^us-Çbr^st  à  youlu  dé- 
signer la  puissance  de  remettre,  ou  de  retenir  les  péché»»  Q*ost  qu'il 
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ajoute  aussitôt  :  «  Tout  ce  que  vous  lierez  sur  la  terre  sera  lié  dans 
le  Ciely  et  tout  ce  que  vous  délierez  sur  la  terre  sera  délié  dans  le 
CieL  »  Le  péché  lie  les  âmes  et  les  met  dans  rimpossibilitê  d'aller  à 
Dieu ,  et  d'arriver  au  Ciel.  Donnant  à  ses  Apôtres  la  faculté  de  les 
délier,  le  Sauveur  leur  a  départi  aussi  celle  de  remettre  les  péchés , 
puisqu'elles  ne  sont  reçues  dans  l'amitié  de  Dieu ,  que  lorsque  Tes 
liens  du  péché  sont  rompus. 

3*  Après  sa  Résurrection,  il  tient  à  ses  Apôtres  le  même  langage, 
d'une  manière  claire  et  précise  :  €  Recevez  le  Saint-Esprit,  leur 
dit-il,  les  péchés  seront  remis  à  ceux  à  qui  vous  les  remettrez,  et  ils 
seront  retenus  à  ceux  à  qui  vous  les  retiendrez.  »  Ces  paroles,  en- 
tendues dans  le  sens  naturel  et  littéral ,  expriment  certainement  le 
pouvoir  de  remettre  les  péchés  ;  et  c^esl  de  celte  manière  que  les 
Apôtres  les  ont  comprises  et  que  le  Sauveur  a  parlé.  Ce  pouvoir , 
confié  à  des  hommes,  est  sans  doute  b^en  extraordinaire  ;  mais, 
témoins  des  miracles  de  Jésus-Christ  et  le  reconnaissant  pour  .le  Fils 
de  Dieu,  ceux  à  qui  il  s'adressait  crurent  sans  peine  qu'il  pouvait  le 
leur  départir,  et  qu'il  le  leur  confiait  réellement,  quelque  surpre- 
nant qu'il  fût  à  leurs  yeux.  Déjà  il  leur  avait  donné  celui  de  faire 
des  miracles  :  c  Ayant  réuni  ses  douze  Apôtres,  dit  l'Ecrivain  sacré, 
il  leur  donna  puissance  sur  les  esprits  impurs,  pour  les  chasser  et 

ppur  guérir  toute, sorte  de  langueurs  et  d'infirmités Rendez  la 

santé  aux  malades,  ajouta*t41;  ressuscitez  les  morts,  guérissez  les 
lépreux,  chassez  les  démons.  »  S.  Math.,  x.  1-8.  La  même  puis- 
sance fut  confiée  aux  soixante-douze  disciples.  S.  Luc^  x.  4-17. 

Ainsi  tous  avaient  vu  par  expérience  que  le  Sauveur  pouvait  leur 
communiquer  un  pouvoir  extraordinaire,  et  ils  étaient  naturellement 
portés  à  entendre,  dans  un  sens  littéral,  les  paroles  :  «  Les  péchés 
seront  remis  à  ceux  à  qui  vous  les  remettrez,  et  ils  seront  retenus  à 
à  ceux  à  qui  vous*  les  retiendrez .  » 

4^  Le  divin  Sauveur  avait  exercé  en  présence  de  ses  disdples  le 
pouvoir  de  remettre  les  péchés.:  «  On  lui  présenta  ,  raconte  l'Evan- 
géliste  ,  un  paralytique  couché  sur  un  lit ,  et  Jésus  voyant  leur  foi , 
dit  au  paralytique  :  Mon  fils ,  ayez  confiance ,  vos  péchés  vous  sont 
remis.  Aussitôt  quelques-uns  des  Scribes  dirent  en  eux-mêmes  :  cet 
homme  blasphème.  Mais  Jésus  connaissant  ce  qu'ils  pensaient , 
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leuff  dit  :  Pôuf (faoi  penses-vous  da  mal  dans  vos  cœurs  ?  Lequrï  est 
plttsaisé  dédire:  Vos  péchés  vous  sont  remis,  ou  de  dire:  Levéz-voui 
et  marche»?  Or,  afin  que  vous  sachiez  que  le  Fils  de  l'Homme  a 
sur  la  terre  le  pouvoir  de  remettre  les  péchés  :  Levez- vous ,  dit-il  au 
paralytique  ,  emportez  votre  lit ,  et  allez  en  votre  maison.  Et  le  pa- 
ralytique se  leva  et  s'en  alla  en  sa  maison.  Le  peuple  voyant  ce  mira- 
cle fut  rempli  de  crainte  ,  et  rendit  gloire  à  Dieu  de  ce  qu'il  avait 
donné  une  telle  puissance  auxhommes.»  S.  Math,  ix,  4 . 8.  Ailleurs, 
il  dit  à  la  femme  pécheresse  :  «  Vos  péchés  vous  sont  remis.  »  S. 
Luc  m.  48.  Or  ,  ayant  dit  à  ses  Apôtres ,  «  les  péchés  seront  remis 
à  ceux  à  qui  vous  les  remettrez,  »  et  leur  adressant  ces  paroles  sans 
explication ,  sans  limitation ,  ceux-ci  crurent  qu'ils  devaient  exercer 
ce  pouvoir  de  la  même  manière  et  avec  la  même  eflScacité  ,  quoique 
toujours  en  son  nom  et  par  son  autorité.  Et  en  effet ,  dans  les  tex- 
tes grec  et  latin  ,  c'est  partout  le  Verbe  A<pt7i[xt ,  remitto  ,  qui  est 
employé  ,  soit  pour  la  rémission  des  péchés  faite  par  Jésus-Christ, 
soit  pour  la  faculté  de  les  remettre  qu'il  donne  à  ses  Apôtres.  S'il 
n'avait  pas  eu  Tintention  de  la  leur  conférer  ,  il  aurait  dû  les  en 
prévenir ,  et  ne  pas  les  laisser  dans  une  ignorance  funeste  au  salut 
des  âmes  ;  car  s'ils  ne  Tout  pas  reçue ,  toutes  les  Absolutions,  qu'eux 
et  leurs  successeurs  ont  données  jusqu'à  présent ,  auraient  été  sans 
effet,  et  les  chrétiens  seraient  restés  dans  un  état  de  damnation. 
Prévoyant  le  résultat  de  ses  parofes  prises  littéralement ,  il  se  serait 
expliqué  ;  ne  l'ayant  pas  fait,  ne  sommes-nous  pas  autorisés  à  pen- 
*®f  et  à  dire  ,  qu'il  a  voulu  donner  à  ses  expressions  le  sens  natu- 
^^1  et  littéral  qu'elles  présentent,  et  qu'il  a  réellement  accordé,  à  ses 
Apôtres  et  à  leurs  successeurs ,  le  pouvoir  divin  de  remettre  ou  de 
retenir  les  péchés. 

I-es  premiers  chrétiens,  animés  par  les  instructions  et  les  exem* 
w  des  Apôtres ,  menaient  une  vie  si  pure  et  si  sainte  que  l'Eglise 

evait  jx&er  rarement  du  pouvoir  de  remettre  les  péchés  :  «  Ils 
p^^^ôraient ,  dît  l'Ecriture ,  dans  la  doctrine  des  Apôtres ,  dans  la 
^'^'^Union  de  la  fraction  du  pain,  et  dans  les  prières.  »  Aet.  ii.  42. 

.^^  Communiquait  aussi  à  un  grand  nombre  de  fidèles  les  donsde 
°^i'*a.clçs  et  de  piiophôiieA ,  soit  pour  prouver  la  dlriiiité  de  la*  ReJi- 
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gion  chrétienne ,  soit  pour  récompenser  leurs  généreux  sacrifices. 
Et  ce  n'était  pas  seulement  à  Jérusalem  qu*on  trouvait  les  dons  ex^ 
traordinaires  de  TEsprit-Saint ,  mais  encore  dans  beaucoup  d'autres 
Eglises  ;  c'est  pourquoi  S.  Paul  crut  devoir  régler  de  quelle  manière 
il  ifallaitseconduire,  relativement  aux  dons  des  langues  et  de  prophé- 
tie. I  Cor.  XIV.  Il  eut  cependant  l'occasion  d'exercer  le  pouvoir  de 
lier  et  de  délier,  à  l'égard  d'un  Corinthien ,  coupable  d'une  faute 
grave,  méritant  la  damnation  éternelle.  J Cor.  v.  4 .  Il  ordonne  de  le 
laisser  sous  le  poids  de  cette  peine  pendant  sa  vie  ,  et  qu'il  n'en 
soit  délivré  que  pour  sauver  son  âme  ,  c'est-à-dire  ,  avant  sa  mort  ; 
c'est  ce  qu'il  fait  entendre  en  disant ,  que  cet  homme  coupable  soit 
livré  à  Satan  pour  mortifier  sa  chair ,  afin  que  son  âme  soit  sau- 
vée au  jour  de  Notre-Seigneur  J.-C.  Sans  doute ,  dès  le  moment 
de  son  péché ,  l'incestueux  fut  sous  l'empire  de  Satan  ;  car  S.  Jean 
nous  apprend,  i  Joany  m.  8,  que  celui  qui  commet  le  péché ^  ap- 
partient au  démon.  Cet  homme  pouvait  avoir  cessé  de  tomber  dans 
le  désordre ,  et  témoigné  un  repentir  suffisant  pour  être  réconcilié 
avec  Dieu  ;  mais  comme  il  avait  scandalisé ,  l'Apôtre  jugea  qu'il 
fallait  lui  refuser  présentement  l'Absolution  de  son  crime ,  et  le 
laisser  ainsi  livré  à  Satan,  afin  de  lui  inspirer  par  cette  humiliation 
extérieure  une  plus  vive  Contrition  ,  et  assurer  par  là  son  salut , 
tout  en  lui  faisant  réparer  le  scandale  qu'il  avait  donné.  Cette 
humiliation  produisit  un  effet  si  salutaire ,  que  S.  Paul  crut  devoir 
user  d'indulgence,  ainsi  qu'il  le  marque  dans  la  seconde  lettre  qu'il 
écrivit  aux  Corinthiens:  «  Pour  ce  qui  est,  dit- il,  de  celui  qui  a  cono- 
mis  ce  cr|me,  c'est  assez  pour  lui  de  cette  humiliation,  qui  a  été  im- 
posée par  votre  assemblée.  Vous  devez  maintenant  le  traiter  avec  in- 
dulgence et  le  consoler ,  de  peur  qu'il  ne  soit  accablé  par  un  excès 
de  tristesse.  C'est  pourquoi  je  vous  prie  de  lui  donner  des  preuves 
affectives  de  votre  charité.  ]»  ii.  Cor.  y  ii.  6  et  8.  Par  suite  de  cette 
volonté  de  l'Apôtre,  la  sentence  qui  avait  lié  le  coupable  ou  qui 
l'avait  laissé  dans  son  crime ,  fut  révoquée  ,  et  dès  lors  il  fut  admis 
au  mystère  de  la  réconciliation  et  délié  de  ses  iniquités.  Concluons , 
de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  le  dogme*  catholique  de  la 
rémission  des  péchés  est  clairement  constaté  par  des  textes  de  l'Ecri- 
ture Sainte,  entendus  dans  le  sens  naturel  et  littéral. 
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IL  Le  même  d(^me  est  aussi  constaté  d'une  manière  positive  pa^  '^^^^ÎJ^  f*.  '•". 

la  Tradition ,  exprimée  par  les  Pères ,  les  Pénitentiels  et  les  Conciles,    chés,  confirmé. 

4^ 'TÉMOIGNAGES  DES  PÈRES.  Nous  venous  do  voir  une  preuve  par rautorité  des 

Pèrss 

non  équivoque  du  pouvoir  de  remettre  les  péchés ,  dans  le  premier 
siècle.  Portons  nos  regards  sur  les  suivants  : 

Second  siècle.  Dieu  continua  d'accorder  à  quelques  fidèles  le 
don  extraordinaire  de  Prophétie.  Les  Evéques  aussi  se  montraient 
sévères  pour  admettre  au  Baptême ,  et  ils  le  conféraient  à  ceux  qui  le 
sollicitaient ,  seulement  après  des  épreuves  sérieuses  ;  rien  n'était 
eûstiite  plus  expressément  recommandé  aux  Néophytes,  que  de  vivre 
dans  la  sainteté,  conformément  à  leurs  engagements.  Il  arrivait 
quelquefois ,  quoique  rarement ,  que  des  Chrétiens ,  oubliant  leurs 
obligations  et  entraînés  par  la  faiblesse  humaine,  se  rendaient  cou- 
pables de  quelque  faute  grave.  Aussitôt  les  Pasteurs  de  l'Eglise  fai- 
saient  entendre  leur  voix;  les  coupables  n'étaient  plus  reçus  dans 
l'assemblée  des  fidèles ,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  satisfait  à  la  Péni- 
tence publique  qui  leur  était  imposée  ,  selon  les  saints  Canons ,  et 
dont  nous  parlerons  plus  tard  ;  ils  suivaient  en  cela  la  conduite  que 
S.  Paul  avait  tenue  à  l'égard  de  l'incestueux  de  Corinthe:  par  cette 
discipUne ,  les  fidèles  étaient  entretenus  dans  la  fuite  du  péché ,  et 
l'Eglise  devait  user  rarement  du  pouvoir  qui  lui  ayait  été  confié. 
Cependant  c'est  dans  ce  siècle  que  parut  l'hérésiarque  Montan,  qui 
déniait  aux  Evéques  le  pouvoir  de  remettre  les  grands  péchés  ;  il 
prétendait  à  la  réputation  de  Prophète ,  et  affectait  une  grande  sé- 
vérité envers  les  pécheurs;  s'il  n'y  avait  pas  eu  dans  l'Eglise  de  véri- 
tables Prophètes ,  et  si  les  vrais  Chrétiens  n'avaient  pas  vécu  dans 
un  grand  éloignement  du  péché,  Montan  n'aurait  pas  pensé  à  prendre 
ces  deux  moyens  pour  s'attirer  des  partisans  ;  l'erreur  suppose 
toajours  la  vérité  qui  lui  est  opposée  .Hais  si  l'Eglise  eut  desennemis 
dans  les  Montanistes,  qui  voulurent  altérer  sa  doctrine ,  elle  eut 
aussi  des  défenseurs ,  qui  combattirent  pour  la  venger  :  Dieu ,  qui 
D'abandonné  jamais  la  défense  de  la  vérité  ,  dit  -  Eusèbe ,  suscita 
plusieurs  hommes  célèbres  en  doctrine  et  en  éloquence,  pour  com- 
J^tre  les  fauxf  dogfties  des  Montanistes  ou  Cataphrygiens.  Plusieurs 
Ecrivains,  parmi  lesquels  Milciade  et  Apollonius ,  prirent  la  plume 
et  réfutèrent  la  nouvelle  hérésie ,  qui  déniait  à  l'Eglise  le  pouvoir  de 
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remeUre  les  péchés;  de  saints  Evéques  se  lraDS{K>rtèFeiil  aussi  dans 
la  ville  habitée  par  Montao ,  et  portèreol  un  jugement  canonique  sur 
cette  nouveauté  (0. 

Tertullien,  né  Tan  460,  peut  également  être  cité  comme  un  té- 
moin certain  de  la  Foi  de  TEglise ,  dans  le  second  siècle.  Avant  sa 
chute,  il  avait  composé  un  ouvrage  sur  la  Pénitence  ,  où  nous  lisons 
la  vérité  catholique  :  «  Il  serait  à  souhaiter,  dit-il,  que  les  chrétiens 
.  n'eussent  pas  besoin  de  connaître  d'autre  Pénitence  que  la  première^ 
celle  qui  précède  le  Baptême.  Mais  une  nouvelle  maladie  demande 
un  nouveau  remède.  »  Il  expose  ensuite  les  exercices  pénibles  de 
cette  Pénitence  (^).  Dans  cet  Ecrit ,  il  ne  fait  aucune  distinction  entre 
les  péchés  rémissibles  et  irrémissibles  ;  mais,  après  sa  chute,  il  tint 
un  autre  langage ,  comme  nous  le  voyons  par  son  Traité  de  ta 
Fudicité^  qu'il  semble  avoir  composé  pour  combattre  la  pratique  de 
TEgUse,  qui  recevait  les  Chrétiens  repentants  et  absolvait  ceux  qui, 
après  le  Baptême,  étaient  tombés  dans  des  fautes  graves. 

Troisième  siècle.  Origène  parle  des  offenses  que  nous  recevons  , 
et  de  celles  qui  sont  faites  à  Dieu;  nous  pouvons  pardonner  les  pre- 
mières, mais  il  n'y  a  que  les  Prêtres ,  à  qui  le  Saint-Esprit  est  donné 
dans  leur  Ordination,  qui  puissent  remettre  les  secondes  (3). 

S.  Ctfrien  faisait  observer  que  les  Prêtres  »  ayant  reçu  le  pouvoir 
de  remettre  les  péchés,  devaient  l'exercer  avec  discrétion  et  confor- 
mément à  la  discipline  ecclésiastique  W.  U  faisait  aussi  remarquer 
àson  peQple,que  Faction  duPrètreétaitnécessaire,non  seolementpour 
les  fautes  publiques ,  mais  encore  pour  celles  qui  étaient  secrètes; 
car,  après  avoir  parlé  de  ceux  qui  n'avaient  pas  sacrifié  aux  idoles, 
mais  qui,  ayant  eu  la  pensée  de  le  faire,  dans  le  cas  où  ils  seraient 
exposés  aux  tounneats,  allaient  ensuite  s*en  confesser  aux  Prêtres, 
il  ajoute  :  «  Que  chacun  de  vous,  mes  très^diers  frères»  confesse  sa 
fanle  pendant  que  celui  qui  a  failli  est  encore  an  monde ,  pendant 
qu*OQ  peut  nooevoir  sa  Confession,  pendant  que  sa  sutisfacliou  et 

(1)  fi«»è^  lib.  T»  op.  t%  p^.  179.  EdiU  Puv  1673. 

(?)  ^tral.  tMft.  i,T(Htiil.  lib.  dte  pniùt.  c^,  7  et  9,piC-'l''^  ^<^- 

(S)  Oi^.  IM.  1.  De  Ont,  B.^,  pof-  ^^-  ^-  ^•^  1*33. 

V4;  ^Ml.  IQM.  vr,  lib.  dft  Mpsîs,  B.  Id,  ipag*  ^*^* 
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Ib  féflifiigioii  foi  lui  est  donnée  pejc  fes  Prètreà  peat  être  agréable  à 
Diea  (t).  »  Dans  plusieurs  passages  de  ses  lettres,  on  voit  égale- 
ment que  le  ministère  du  Prêtre  était  requis  pour  la  rémission  des 

péchés. 

S.  Denis  d'Alexandrie  est  un  autre  témoin  de  la  Tradition  sur  la 
qoestioB  qui  nous  occupe,  puisqu'il  combattit  Thérésie  de  Novatien, 
qai  refusait  aux  Prêtres  le  pouvoir  de  reridettre  les  grands  péchés; 
c'est  ce  qu'il  fit  daus  plusieurs  lettres,  et  en  particulier  dans  celle 
qa'Eusèbe  a  insérée  dans  son  histoire  (3). 

S.  Grégoire  Thaumaturge,  consulté  par  un  Evéque,  fit  paraître 
une  Epttre  sur  les  divers  degrés  de  la  Pénitence,  qui  étaient  dès  lors 
en  usage  (3).  Et  à  ce  sujet,  voici  le  raist)Dnement  que  nous  faisons. 
Dès  le  milieu  du  troisième  siècle,  les  Evéques  avaient  établi  l'usage 
d'obliger  à  une  rigoureuse  Pénitence,  ceux  qui  s'étaient  rendus  cou* 
pables  de  quelque  grand  crime,  après  le  Baptême  ;  une  pareille  dis- 
cipline suppose  que  les  Chrétiens  de  ce  temps  étaient  persuadés  , 
que  les  péchés  ne  pouvaient  être  remis  qu'en  vertu  du  pouvoir  con- 
fié aux  Prêtres.  Car ,  si  Jésus-Christ  avait  déclaré ,  et  les  Apôtres 
avaient  enseigné  ,  que  les  péchés  pouvaient  être  pardonnes  de  suite 
par  un  acte  de  Foi ,  les  Evéques  n'auraient  jamais  eu  la  pensée 
d'imposer  aux  fidèles  un  joug  aussi  pénible  à  porter,  parce  que  des 
Législateurs  sages  ne  sanctionnent  pas  une  loi  difficile ,  quand  ils 
n'ont  pas  le  pouvoir  de  la  faire  observer.  Par  une  telle  conduite , 
Ils  auraient  compromis  leur  autorité,  et  éloigné  les  fidèles  des  assiBm- 
blées  de  la  Religion  ;  car  il  ne  faut  pas  oublier  qu'ils  ne  pouvaient 
pas  recourir  à  la  puissance  civile  ,  pour  l'exécution  de  leurs  lois  , 
puisque  l'Eglise  était  encore  sous  le  glaive  de  la  persécution  ;  ils 
étaient  aussi  dépourvus  des  biens  temporels ,  et  n'avaient  aucun 
moyen  humain,  pour  obliger  les  fidèles  à  se  soumettre  à  la  rigueur 
des  peines  canoniques.  Si  donc  les  Evéques  ont  pensé  devoir  consti- 
tuer ces  lois  ,  et  les  fidèles  ont  cru  devoir  s'y  soumettre,  malgré 
Thumiliation  et  toutes  les  répugnances  de  la  nature ,  nous  defvons 

(1)  Palrol.  tom.  iv,  lib.  de  Lapsis  »  n.  19,  pag.  4S9. 

(â)Hi8t.eccles.  lit.  7,  cap.  S,  pag.  2ô4.  Ed.  Mogi  1612. 

(3)  S.  Grékbirtf  ThaÀm.  Epis,  câb./pag.  37.  Ed'.  Paris  f62i?. 
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raisonnablement  conclure  que  Jésus- Christ  avait  donné  réellement 
aux  Ëvèques  le  pouvoir  de  remettre  les  péchés»  et  que  les  fidèles 
ne  pouvaient  être  réconciliés  avec  Dieu  que  par  leur  saint  minis- 
tère. 

Quatrième  siècle,  S.  Basile  fit  paraître  trois  Epîtres  canoni- 
ques ,  auxquelles  s'appliquent  naturellement  les  réflexions  que  nous 
venons  de  faire  sur  les  pénitences  à  imposer  aux  pécheurs;  il  y  fait 
mention  aussi  du  pouvoir  confié  aux  Prêtres  de  lier  ou  de  délier  les 
pénitents  W. 

S.  ÂMBROisE  nous  fait  connaître  la  foi  de  l'Eglise,  par  la  conduite 
qu'il  tient  à  l'égard  de  l'Empereur  Théodose ,  et  par  celle  de  l'Empe- 
reur lui-même.  Ce  fait  historique  est  trop  connu ,  pour  qu'il  soit 
nécessaire  de  le  rapporter  ici  ;  nous  le  trouvons  raconté  avec  toutes 
ses  circonstances, dans  l'histoire  ecclésiastique  de  Théodoret  (2).  Nous 
ferons  cependant  le  raisonnement  suivant  :  S.  Ambroise,  dans  le  dis- 
cours qu'il  adresse  à  l'Empereur  ,  pour  l'empêcher  d'qotrer  dans 
l'Eglise,  lui  parle  de  son  péché,  comme  étant  encore  existant,  malgré 
la  dévotion  qui  le  portait  à  se  rendre  dans  le  Lieu  Saint  ;  mais  si  le 
saint  Evéque  avait  été  persuadé,  qu'il  suffisait  à  un  homme  d'avoir 
de  la  repentance  de  son  crime  pour  en  obtenir  le  pardon ,  il  n'aurait 
point  eu  de  raison  légitime  de  défendre  l'entrée  de  l'Eglise  ;  il 
pouvait  et  il  devait  supposer  charitablement ,  que  ce  Prince  était 
réconcilié  avec  Dieu  par  le  moyen  de  la  foi  en  J.-C;  et  dès-lors  il 
ne  devait  pas  punir  celui  que  Dieu  avait  déjà  pardonné.  Si  Théo- 
dose, de  son  côté  ,  avait  cru  que  le  refus  que^  faisait  l'Evéquede 
l'absoudre ,  n'avait  d'effet  que  devant  lés  hommes  et  nullement  de- 
vant Dieu,  se  trouvant  élevé  au-dessus  de  tous,  par  sa  position  et 
par  les*victoires  éclatantes  qu'il  venait  de  remporter ,  il  ne  se  serait 
pas  livré  à  l'affliction ,  et  encore  moins  soumis  à  l'humiliation  de  la 
Pénitence  extérieure;  il  était  donc  convaincu,  comme  tous  les  chré- 
tiens, que  J.-C.  avait  donné  aux  Evoques  et  auxPrêtres  seuls  le  pou- 
voir de  remettre  ou  de  retenir  les  péchés,  et  c'est  pourquoi  il  sollicita 
une  Absolution ,  et  se  soumit  à  la  Pénitence  canonique.  S.  Ambroise 

(1)  S.  Basil,  tom.  m,  Epist.  217,  can.  3  ,  can.  74,  pag.  328,  Ed.  Paris  1730. 

(2)  Theodor.  hist.  eccles.  lib.  6,  cap.  18,  pag.  220 ,  Ed.  Paris  1673. 
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réfutant  les  NovatiëDS ,  nous  a  manifesté  positivement  sa  foi  :  «  Ils 
disent  qu'ils  font  honneur  à  J.*C.,  en  réservant  à  lui  seul  le  pouvoir 
de  remettre  les  péchés;  mais  c'est  en  cela  même  qu'ils  lui  font  injure 
puisqu'ils  violent  ses  commandements.  Il  a  dit  dans  TEvangile  : 
Recevez  le  Saint-Esprit ,  les  péchés  seront  remis  à  ceux  à  qui  vous 
les  remettrez j  et  ils  seront  retenus  à  ceux  à  qui  vous  les  retien- 
drez. Lequel  l'honore  davantage ,  ou  de  celui  qui  obéit  à  ses  ordres 
ou  de  celui  qui  lui  résiste?  L'Eglise  lui  garde  une  double  obéissance, 
en  liant  et  déliant  les  pécheurs.  Les  hérétiques ,  durs  dans  un  point , 
désobéissant,  dans  l'autre ,  veulent  lier  ce  qu'ils  ne  délieront  pas ,  et 
ne  veulent  pas  délier  ce  qu'ils  ont  lié  ;  en  quoi  ils  se  condamnent 
eux-mêmes.  Car  Notre-Seigneur  ayant  donné  une  égale  puissance 
de  lier  et  de  délier ,  a  par  conséquent  permis  d'exercer  l'une  et  Tau- 
tre  ;  ainsi  celui  qui  n'a  pas  le  droit  de  délier,  ne  doit  pas  avoir  celui 
de  lier. . .  Il  est  certain  que  l'Eglise  peut  lier  et  délier ,  ce  que  l'hé- 
résie ne  peut  pas.  Car  c'est  aux  seuls  Prêtres  que  ce  droit  a  été  ac- 
cordé; et  l'Eglise  ayant  de  véritables  Prêtres,  s'attribue  ce  droit  avec 
juste  raison.  L'hérésie  ne  peut  pas  y  prétendre,  puisqu'elle  n'a  pas 
de  véritables  Prêtres  »  (0. 

S.  Ephrem  ,  dans  son  discours  sur  le  Sacerdoce  :  «  Appliquons- 
nous  donc ,  mes  frères ,  disait-il ,  à  comprendre  bien  clairement  et 
bien  distinctement ,  cette  vérité  mystérieuse  et  terrible ,  que  sans  le 
Sacerdoce  il  n'y  aurait  point  de  pardon  pour  les  pécheurs  »  (2).  Dans 
une  des  hymnes,  insérées  dans  la  Bibliothèque  orientale  d'Âssendani^ 
il  parle  aussi  du  pouvoir  que  J.-C.  donna  à  ses  disciples  de  remettre 
ou  de  retenir  les  péchés  (3). 

s.  HiLAiRE  établit  la  même  vérité  dans  plusieurs  endroits  de  ses 
ouvrages,  soit  dans  son  Traité  sur  les  Psaumes ,  soit  dans  son  Com- 
mentaire sur  S.  Mathieu  W. 

S.  Pâgien  enseigne  la  même  doctrine ,  et  réfute  les  objections  des 

(I)  Patrol.  tom.  xvi ,  S.  Âmbr.  de  Pœnit.  lib.  1 ,  cap.  2,  pag.  467. 
(3)  S.  Ephrem  tom.  m,  Serm.  de  Sacerd.  pag.  2 ,  Ed.  Roip.  1746. 

(3)  Bibl.  orient,  tom.  i ,  pag.  120. 

(4)  Patrol.  tom.  ix.  Tract,  in  Ps.  67  ,  n.  35,  pag.  467  ;  etComm.  in  Math, 
cap.  18,  n.  8,  pag.  1021. 
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Novatiens  :  c . . .  Diau  seal,  dites-voDs  »  peut  ranettre  las  péeUs  ; 

c'est  vrai ,  mais  ee  qui  se  fait  par  ses  Prêtres  »  se  fait  par  sa  puis* 
sauce.  Car  que  Teuleot  dire  ces  paroles  qu'il  adressa  à  ses  Apôtreg  : 
Tout  ce  que  vous  lierez  sur  la  terre ,  sera  lie'  dans  le  eiel ,  et  tout 
ce  que  vous  délierez  sur  la  terrct  sera  délié  dans  le  cieti  S.  Math. 
XYft  16 ,  19.  A  quoi  bou  cela ,  s'il  n'est  pas  permis  aux  hommes  de 
lier  et  de  délier?  Est-ce  que  cela  n'a  été  permis  qu'aux  Apôtres  7 
Iffais  alors  il  faudra  dodc  dire ,  que  seuls  ils  ont  le  pouToir  de  bap- 
tiser ,  de  donner  le  Saint-Esprit ,  et  de  purifier  les  gentils  de  leurs 
péchés;  car  tout  cela  n'a  été  dit  qu'aux  Apôtres.  Que  si  le  pouvoir 
de  baptiser  et  le  pouvoir  de  remettre  les  péchés ,  sont  donnés  de  la 
même  manière ,  ou  tout  cela  est  passé  des  Apôtres  à  nous ,  ou  nous 
n'avons  pas  même  le  pouvoir  de  baptiser...  Les  Evêques  sont  consi- 
dérés comme  Apôtres ,  et  c'est  le  nom  que  S.  Paul  donne  à  TEvéque 
Epaphrodite..  Philipp.  ii ,  35.  Si  donc  il  est  constant  que  la  puis- 
sance de  donner  le  Baptême  et  le,*Chrême  ,  est  passée  aux  Evêques , 
on  ne  peut  douter  qu'ils  n'aient  aussi  le  pouvoir  de  lier  et  de  dé- 
lier» 0). 

S.  Chrtsostôme  exposait  le  même  enseignement  dans  sdn  Livre 
du  Sacerdoce,  avec  cette  éloquence  qui  lui  était  ordinaire  (3). 

Cinquième  siècle.  S.  Augustin  nous  a  transmis  la  même  doc- 
trine dans  un  de  ses  sermons  sur  l'Ecriture  (3).  C'est  aussi  ce  qu'il 
enseigne  dans  son  Livre  du  Combat  chrétien ,  affirmant  contre  les 
Cathares  ou  Novatiens  que  l'Eglise  peut  pardonner  les  péchés,  puis- 
que les  clés  du  royaume  des  Cieux  lui  ont  été  données ,  lorsque 
Jésus-Christ  les  confia  à  S.. Pierre  :  <  N'écoutons  pas,  continue-Ml, 
ceux  qui  nient  que  l'Eglise  de  Dieu  peut  remettre  les  péchés.  Ils 
sont  donc  bien  misérables,  puisqu'on  ne  reconnaissant  pas  S.  Pierre 
la  pierre  fondamentale,  et  refusant  de  croire  que  les  clés  da 
royaume  des  Cieux  ont  été  données  à  l'Eglise ,  ils  en  sont  Qttx- 
mêmes  privés  (4;. 

(1)  Patrol.  tom.  nu,  S.  Paciani  ^isU  1  ^  n.  5  et  seq. ,  pag.  1055  etseq. 

(2)  ToiD.  I  de  Sacerd.  lib.  3,  n.  5,  pag.  4iîS,  Ed.  Paria  1836. 

(3) S.  Aag.  tom.  v,  sarm.  71  de  Script,  cap.  33si  pas.  466.  £cl.  Parift  1^41 . 
(4)  Ibid.aom.  vi,  llb.  deAgon,  christ,  cap.  31,  n.  SS^fag.  ^. 
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S.  Utèétm  dd  Pe1o«a  enfleignait  U  lâéme  vérilé  :  «  Bfi  dèfctadlint 
votr&pftrtii  diftâiVil  à  un  Novatien,  vous  donnez  des  taisons  qui  ne 
sovit  que  édes  futilités,  et  vous  soutenez  une  trës-mauvaise  querelle 
en  niant  la  force  des  paroles  que  Dieu  a  prononcées  ,  et  par  les- 
quelles il  a  donné,  aux  Prêtres  le  pouvoir  de  remettre  les  péchés  des 
hemmes.  Si  cela  n'était  pas  vrai  et  certain,  tout  dans  la  Religion 
serait  donteot  et  incertain ,  et  notre  espérance  serait  vaine  «  (0. 

S.  Chrtsologue  n'est  pas  moins  positif  :  «  Où  sont  ceux ,  dit-il , 
qai  prétendent  que  les  péchés  ne  peuvent  pas  être  remis  aux 
hommes  par  d'autres  hommes?  N'est-ce  pas  vouloir  tenir  sous  le 
poids  du  péché ,  ceux  que  le  démon  a  fait  tomber  une  fois  dans  le 
désordre,  les  empêcher  de  se  relever,  et  leur  refuser  le  remède ,  pour 
les  guérir  des  blessures  capables  de  leur  donner  la  mort?  Bn  agir  de 
la  sorte ,  n'est-ce  pas  insulter  aux  pécheurs  et  irar  ôter  le  retour  au 
salut?  Pierre  a  remis  les  péchés  et  il  a  reçu  avec  joie  les  pénitents  : 
il  s'est  servi  d'un  pouvoir  que  Dieu  a  donne  à  fous  les  Prêtres*  Et  si , 
.après  avoir  renié  son  Mattre,  il  n'avait  pas  pu  obtenir  le  pardon  par 
la  Pénitence,  il  aurait  donc  perdu  la  dignité  de  l'Apostolat  avec  le 
salut  T  (2)  » 

S.  LÉON,  Papcj  répondant  à  Théodore,  Evèque  de  Fr^,  rappelle 
la  doctrine  que  nous  exposons  (^. 

Sixième  siècle.  S.  Fulgence  ,  consulté  par  un  homme  de  piété , 
donnait  cette  réponse  :  «  Ce  n'est  que  dan»  l'Eglise  catholique  seule , 
que  l'on  donne  et  que  l'on  reçoit  la  rémission  des  péchés.  C'est 
cette  Eglise,  fondée  sur  la  pierre,  à  laquelle  fe  Sauveur  a  donné  les 
clés  du  royaume  des  Cieux  et  la  puissance  de  lier  et  de  délier  les 
péchés,  selon  que  la  vérité  même  Ta  promis  à  S.  Pierre  en  dtsanl  : 
«  YovrS  êtes  Pierre  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  ÉgUse. 
QtHconqne  est  hors  de  cette  Eglise,  n'est  pas  dans  fa  voie  du  6ie^, 
mais  dans  celle  de  Tenter,  soit  qu'il  demeure  sans  Baptême*  comme 
les  païens,  soit  qu'il  l'ait  reçu ,  s'il  persévère  dans  Phéréôie  (*>.  t 

(1)  s.  Isid^  opéra,  lib.  i.  Epist.  338»  pag.  89,  Ed.  Paris  1638, 

(3)  Pftirol.  tom»  ui.  S.  QxsyaoL,  wm.  84^ pag.  438 

(3)  Ibid.  tom.  liv.  Epist.  108,  cap.  2,  pag.  1011. 

(4)Patrol.  tom.  ueir.  S.  Firig.  Uib«  1.  doCbuitt.  {lettat^  oap.  ft9|  pa^^  IMi2^. 
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S.  Grégoire  I,  Pape^  enseignait  la  m6me  doctrine:  €  Les  Evéques, 
disait-il,  tiennent  à  présent  la  place  des  Apôtres  dans  TEglise.  Ap- 
pelés à  la  gouverner,  ils  ont  Tautorité  de  lier  et  de  délier.  C'est  un 

grand  honneur,  mais  le  poids  en  est  pesant Il  est  nécessaire 

i  qu'ils  voient  quelle  est  la  faute  qui  a  précédé ,  la  punition  qui  a 
suivi  la  faute ,  afin  que  par  leur  sentence,  ils  n'absolvent  que  ceux 
que  Dieu  visite  par  la  grâce  de  componction  (i).  »  Il  rapporte  ensuite 
la  résurrection  de  Lazare  comme  le  modèle  de  celle  du  pécheur  péni- 
tent, qui  ressuscite  à  une  vie  nouvelle  par  la  Contrition^  qui  sort  du 
tbmbeau  par  la  Confession,  qui  est  délié  par  l'Absolution  du  Prêtre. 

Tàioi^,  Evique  de  Saragosse^  répéta  ce  que  le  Pape  S.  Grégoire 
avait  dit  sur  le  pouvoir  de  remettre  ou  de  retenir  Jes  .péchés  ;  c'est 
ce  que  nous  voyons  dans  un  chapitré  dé  ses  sentences ,  intitulé  : 
De  collatâ  Episcopis  potestate  liganai  atque  solvendi  (2) , 

Nous  supprimons.les  témoignages  des  autres  Ecrivains  pour  ne 
'  pasjtrop  prolonger  cette  preuve. 

Par  les  Péniten-  ^*  TÉMOIGNAGES  DES  PÉNiTENTiELS.  Daus  los  prcmlcrs  sîècles  de 
ueis.  l'Eglise,  la  manière  d'administrer  les  Sacrements  était  transmise 
aux  Prêtres  par  le  moyen  de  la  Tradition  orale  :  nous  l'avons  déjà 
remarqué  en  parlant  de  l'Eucharistie.  Comme  la  Satisfaction,  pour 
l'expiation  des  péchés,  était  nécessairement  variable ,  parce  que  la 
malice  n'est  pas  la  même  dans  tous  les  pécheurs ,  les  Pères  tracè- 
rent des  Règles  ou  Canons  pour  la  conduite  des  Prêtres,  et  Ton  donna 
à  ces  écrits  le  nom  à'Epîtres  canoniques.  Les  Conciles  prescrivirent 
aussi  des  règles  pour  les  Pénitences,  et  on  les  appela  Canons  péni- 
tentiau^.  Plusieurs  Ecrivains  en  firent  des  Recueils  qui  furent 
nommés  Péniientiels.  Or  ces  livres ,  composés  pour  diriger  les 
Prêtres  dans  l'administratiom  du  Sacrement ,  sont  une  preuve  de  la 
nécessité  de  la  Confession ,  et  une  manifestation  de  la  croyance  »  que 
les  Prêtres  ont  le  pouvoir  de  remettre  les  péchés. Car  les  satisfactions 
qui  y  sont  prescrites  sont  très-rigoureuses  ;  si  la  Confession  faite 
aux  Prêtres  avait  été  libre ,  de  manière  à  pouvoir  obtenir  le  pardon 

(t)  Patrol.  tom.  lxxvi,    S.  Grég.  ,  Pap»  I,  hom.  Eyang.   lib.  2,  tom.  26 , 
pag.  1200. 
(2)  Patrol.  tom.  lkxx,  Taio.  lib.  2,  sent.  cap.  38,  pag.  834. 
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des  péchés  saiys  y  avoir  recours ,  les  chrétiens  se  seraient  dispensés 
de  s'adresser  à  eux,  et  les  Pénitentiels  auraient  été  inutiles;  et  cepei^- 
dant,  dans  les  douze  premiers  sièeles,  on  vit  paraître  ces  Recueils, 
dans  l'Eglise  grecque  comme  dans  l'Eglise  latine  :  nous  ne  ferons 
que  les  indiquer. 

Dans  VEglise  grecque,  S.  Grégoire  Thaumaturge  écrivit  vers 
l'an  358 ,  son  Epitre  canonique ,  indiquant  les  Pénitences  que  les 
Prêtres  doivent  imposer  (i). 

S.  Pierre,  Patriarche  d' Alexandrie  y  publia  aussi,  vers  l'an 
306,  des  Canons  p^nitentiaux(2). 
Le  Concile  d'Âncyre ,  tenu  Tan  3U  ,  en  prescrit  pareillement  (3). 

•  S.  Basile,  Archevêque  de  Césarée ,  écrivit  vers  l'an  à74,  sa  pre- 
mière Epitre  ,  appelée  canonique  W  ;  et  plus  tard,  les  deux  autres 
sur  la  même  matière  (5). 

S.  Grégoire,  Evéque  de  NyssCt  promulgua  également  une  Epitre 
canonique  (6). 

Jean  ,  Patriarche  de  Constantinople ,  surnommé'  le  Jeûneur  , 
est  regardé  par  les  Grecs  comme  TAuteur  d'un  Pénitentiel ,  dans 
lequel  il  décrit  l'ordre  que  le  Prêtre  doit  suivre,  lorsqu'il  reçoit  la 
Confession  d'un  pénitent,  et  à  qui  il  doit  d'abord  adresser  ces  paroles: 
«  Mon  fils  spirituel,  ce  n'est  pas  moi  proprement  qui  reçois  votre 
Confession ,  ni  qui  vous  donne  l'Absolution^ mais  c'est  Dieu  par  mon 
ministère.  C'est  à  lui  q/ie  cela  appartient ,  et  après  avoir  reçu  la 
Confession  de  vos  péchés ,  il  vous  en  accordera  la  rémission  par  les 
paroles  que  je  prononcerai,  comme  il  l'a  déclaré  lui-même,  lors- 
qu'il dit  dans  sa  grande  et  ineffable  miséricorde  :  Tout  ce  que  vous 
lierez  ou  délierez  sur  la  terre ,  sera  lie  ou  délié  dans  le  ciel. . .  »  (7). 

(1)  s.  Greg.  Thaam.  opéra,  pag.  37,  Ed.  Paris  1622. 

(2)  Concil.  Labb.  tom.  i,  can.  Pétri.  Alex.,  pag.  955. 
(3)lbid.  pag.  1455. 

(4)  S.  Basil,  tom.  iii,  Epist.  i,  can.^  pag.  268.  Ed.  Paris  1730. 

(5)Ibid,  pag.  290  et  324. 

(6;  S.  Greg.  Nyss.. 

(7)  Allât,  de  Eccl.  Occid.  et  Orieh.  cods.  lib.  3,  cap.  17,  pag.  1314.  Nous 
trouvons  cet  écrit  également  dans  VAppendix  du  Traité  delà  Pénitence  ,  par  le  P.  « 

Morin. 
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el  la  dke^faie  indiqaéfr  dus  cet  ouvrage»  se  relroa« 
TRioeloge ,  adoellemMit  en  qsage  chez  les  Grecs. 

ZwAïut  »  Ecrivéin  gi'ec  du  in^  gièele ,  fit  parattre  des  eommen- 
Mlfes  sar  les  Caàoûs^  et  en  particulier  sur  l'Epltiio  canonique  de 
S.  Grégoire. 

Balsamon  9  Garde  des  archives  de  l'Eglise  de  Constantinople  , 
et  ensuite  Archevêque  d'Ântioche  pour  les  Grecs  dans  le  xni*  siècle , 
signale  le  même  enseignement  dans  son  Recueil  d'ordonnances  ecclé- 
siastiques. 

Les  livres,  destinés  à  diriger  les  Prêtres  dans  l'administration  du 
Sacrement  de  Pénitence  »  étaient  aussi  en  usage  chez  les  Orientaux 
hérétiques;  Jésujabus  en  composa  un  dans  le  vn«  siècle,  pour  les 
Nestoriens ,  en  sa  qualité  de  Métropolitain  de  Hosoul  (i).  Assemani 
fait  mention  d'autres  livres  semblables  (?) ,  et  en  particulier  de  celui 
d*EbedjesuSy  Métropolitain  de  5oia  ou  Nisibe,  dans  le  xin«  siècle: 
«  Le  genre  humain  est  fragile,  est-il  dit ,  et  porté  au  péché  par 
les  inclinations  vicieuses  de  Tâmé.  C'est  pourquoi  le  Sacerdoce  a  été 
établi ,  pour  guérir  les  hommes  de  leurs  maux  spirituels ,  sans  au- 
cune dépense  de  leur  part.  Les  péchés  seront  remis  à  ceux  à  qui  - 
vous  tes  remettrez ,  a-t-il  été  dit  aux  Prêtres.  Et  encore  :  Ce  ne  sont  . 
pas  ceux  qui  sont  sains ,  qui  ont  besoin  de  médecin ,  mais  ceux 
qui  sont  malades ,  etc.  Ainsi  lorsque  les  fidèles  sont  tombés  dans 
quelque^  fautes  par  Teffet  de  la  faiblesse  humaine ,  ils  doivent  se 
rendre  dans  la  Maison  de  la  guérison  chrétienne,  manifester  leurs 
infirmités  aux  Médecins  spirituels ,  afin  que  par  des  Absolutions  et 
les  Canons  pénitentiaux ,  ils  recouvrent  la  santé  de  Tâme ,  et  qu'ils 
s'approchent  avec  pureté  de  la  Cène  du  Seigneur  ;  et  comme  dit  S. 
Éphrem  :  Nôtre-Seigneur  a  donné  le  remède  de  la  Pénitence  à  de  sages 
Médecins  qui  sont  les  Prdtres  de  l'Eglise  »  (3). 

Dans  VEglise  latine.  -    Ce  que  nous  venons  de  remarquer  dans 
les  Eglises  d'Orient,  existait  dans  les  Eglises  d'Occident. 

(1)  Âssem,   Biblioth.  Orient,  tom.  \\\,  cap«  74,  ndtô  ^  ,  pag.   140,  Èâit. 
Rom.  1725. 
(S)  n)i(l.  paif.  met  déô. 
($)  Ifiid.  tom.  IV,  pag.  2B0. 
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Le  Sacramefilaire  Avt  Ptipe  S^  Oelase ,  dorti  daiB^  to>M^  stdcle^,  parie 
de  la  Confession  des  péehés  y^aUe  par  les  péBitent»  (0 . 

Le  PéDitentiel  de  S.  GotombaB ,  eompoô^  dans  te  yi«  sidete ,  traite 
des  pénitences  à  imposei^i  même  pour  des  pdoliés  de  peniiées  Pi^ 

S.  CuiuHsÉN  j  Abbé  ou  Evéque  en  Irlandedans  te  yn*^  sidclo,  eaftfe  pa- 
raître un  autre,  qui  a  cependant  quelque  rapport  avee  le  précédrat  (9^. 

Théodore  ,  Archevêque  de  Cantorbéry^  publia  pareillement  vers 
la  fin  de  ce  siècle  un  Pénitentiel ,  qui  est  souvent  cité  par  oeux  qui 
dans  la  suite  ont  écrit  sur  te  même  sujet  m. 

Egbert  ,  Archevêque  d*Yorck ,  dans  le  viii«  siècle,  rédigea  égale- 
ment un  Pénitentiel,  divisé  en  quatre  livres,  indiquant  ce  que  le 
le  Prêtre  doit  faire ,  dans  l'administration  du  Sacrement  de  Péni- 
tence (6). 

Théodulphe  ,  Evêque  d* Orléans ,  publia  vers  te  commencement 
du  IX*  siècle  un  Capitulaire  ,  pour  Tinstruction  de  ses  Prêtres ,  dans 
lequel  on  trouve  la  nécessité  de  la  Confession,  la  manière  d'adminis- 
trer ce  Sacrement,  et  les  satisfactions  à  imposer  (6). 

Halitgâirb,  Evêque  de  Cambrai^  fit  paraître  aussi  dans  te  même 
siècle, un  Pénitentiel,  rédigé  sur  les  Ecrits  authentiques  des  Pères , 
des  Papes  et  des  Conciles  précédents  (7). 

Raban-Maur  ,  Archevêque  de  Mayence ,  fit  la  même  chose ,  vers 
l'an  8M  (8). 

S.  PaupENG^ ,  Evêque  de  Troyes ,  vers  Tan  847 ,  composa  aussi 
un  Pénitentiel,  Canonem  Pœmtentiœ^  mais  qui  n'est  pas vodu  jus- 
qu'à nouSt  On  voit  cependant  l'usage  de  la  Confession  pour  1^  i^a- 
lades  dans  les  fragments. d'uQ  PoqUQfi^l  qui  porte  son  nom  (?}, 

(1)  Patrol.  tom.  lxxiv^  Gelas.  Sac.  lib.  t ,  i>.  38^  pag.  lOOT". 
(3)  Pàtrol.  tom.  txxx,  S.  Colomb,  de  Pœnit.  mensurà,  pag.  22&'. 

(3)  Patrol.  tom.Lxxxviii,  pag,  979. 

(4)  Patrol.  tom.  xctx  ,  pag.  903 . 

(5)  Patrol.  tom.  lxxxix,  S.  Egb.  Pœnit. ,  pag.  401. 

(6)  PatroL  tom.  cv.  Theod.  capit.',  pag.  20? et  seq. 

(7)  Ibid.  pag.  661. 

(8)  Patrol.  tom /ex,  Raban.  Pœnit.  pag.  467,  Ed.  Paris  1852. 

(9)  Patrol.  tom.  cxv  $  Excerpt.  Pont.  pag.  1441 ,  Ed.  Paris  1852; 


l9MG  i  Evêgue  de  Lmgres ,  Tan  855 ,  flt  ud  RecueU  des  CaaoQs 
déjà  existants ,  pour  servir  à  former  d'une  manière  positive  la  discU 
plioe de  son  diocèse  ^  nous  y  trouvons  la  pratique  de  la  Confession  et . 
des  autres  parties  du  Sacrement  de  Pénitence  (i). 

RÉGiNON  fit  la  même  chose^  dans  un  chapitre  intitulé:  Ordo  ad 
dandampomitentiam  {^).  Cet  ordre  est  à-peu-près  semblable  à  celui 
qui  est  indiqué  dans  le  Pénitentiel  grec.  ^ 

Edgard,  Roi  d* Angleterre,  publia  aussi  dans  ses  lois  ecclésiasti- 
ques ,  ce  qui  avait  été  prescrit  pour  le  Sacrement  de  Pénitence ,  dans 
les  Pénitentiels  précédents  (3). 

Les  anciens  Rituels'  de  l'Allemagne ,  rédigés  dans  le  x«  siècle ,  et 
livrés  à  l'impression  par  Gerbert ,  parlent  de  la  Confession  et  des 
satisfactions  à  imposer  par  les  Prêtres  (4). 

BuRGHARD  dans  le  xi®  siècle ,  inséra  aussi  dans  son  Décret  ce  qui 
avait  été  prescrit ,  sur  le  même  sujet  (5). 

Tous  ces  livres  indiquent  évidemment  Tusage  de  la  Confession  et 
la  persuasion,  que  les  Prêtres  avaient  reçu  de  Jésus-Christ  le  pouvoir 
de  remettre  les  péchés. 

Par  les  Conciles.  3©  TÉMOIGNAGES  DES  CoNCiLRS.  C*est  avcc  justo  raisou ,  que 
dans  TEglise  catholique  les  fidèles  ont  toujours  eu  en  grande  véné- 
ration Tautorité  des  Conciles.  Lorsqu'il  est  question  d'un  dogme  de 
foi ,  lesEvêques,  dans  ces  assemblées,  s'expriment  comme  témoins 
et  dépositaires  de  la  Tradition  des  Eglises  confiées  à  leur  soin  ;  lors-  , 
qu'il  s'agit  de  détruire  des  abus  ou  d'établir  des  règles  de  discipline, 
,  •  ils  tiennent  le  langage  de  juges  et  de  législateurs.  Mais  dans  ce  der- 
nier cas  même ,  les  règles  qu'ils  prescrivent  sont  des  témoignages 
de  leur  foi ,  parce  que  la  discipline  a  son  principe  dans  le  dogme , 
et  qu'elle  en  est  comme  l'expression.  Lorsqu'ils  ont  déterminé  les 
degrés  delà  Pénitence ,  et  à  quelles  conditions  les  pécheurs  pouvaient 


(1)  Patrol.  tom.  cxiiv,cap.  15  et  39,  pag.  1080 et  seq. 
^2)  Ibid.  tom.  cxzxii,  cap.  300  ,  pag.  347. 

(3)  Ibid.  tom.  cixxviii,  pag.  503  et  suiv. 

(4)  Ibid.  Jad.  P<BDit.  pagr  960;  Et  Ord.  Reconeil.  Ptenit.  paç.  9B3. 
(6)  Patrol.  tom.  cxi. ,  Oecr.  lib,  6  et  19 ,  pag.  763  et  949. 
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obtenir  le  pardon  de  leur  péché ,  ils  nous  ont  manifesté  leur  cfc^yMce 
sur  le  sujet  qui  nous  occupe.  "' 

Lorsque  rhérésiarque  Montan  commença,  veh  Tan  27< ,  à  dogma- 
tiser, et  à  dénier  aux  Evoques  le  pouvoir  d*absoudre'des  plus  grands 
péchés ,  il  se  tint  des  Conciles  pour  examiner  en  commun  la  nou- 
velle doctrine  qu'il  enseignait.  Les  actes  n*en  sont  point  parvenus 
jusqu'à  nous  ;  mais  nous  savons  que  cette  hérésie  y  fut  condamnée 
par  les  témoiguages  des  Auteurs  contemporains  ,  et  en  particulier 
par  celui  d'Aster  Vrbain  ,  rapporté  par  Eusèbe  :  «  Ceux ,  dit-il , 
qui  habitent  l'Asie  et  qui  conservaient  la  foi ,  s'étant  réunis  plu- 
sieurs fois  et  en  divers  lieux  pour  examiner  cette  nouvelle  doctrine, 
ils  la  trouvèrent  impie  ,  la  déclarèrent  hérétique ,  et  exclurent  de 
l'Eglise  et  de  la  Communion ,  ceux  qui  la  suivaient  »  (0. 

Après  la  dernière  persécution  des  Empereurs  romains ,  l'an  3i3  , 
les  Evêques  se  réunirent  en  Conciles  à  Laodicée  ,  et  à  Ancyre  l'an 
3U,  et  tracèrent  la  conduite  que  les  Prêtres  doivent  tenir  pour 
réconcilier  les  pécheurs ,  les  pénitences  et  les  conditions  à  exiger 
d'eux.  Or ,  pour  ordonner  aux  Prêtres  d'imposer  aux  Chrétiens  c^es 
pénitences  si  sévères ,  il  fallait  que  les  Evêques ,  comme  les  fidèles , 
fussent  persuadés  que  les  péchés  ne  pouvaient  être  remis  que  par  le 
ministère  des  Prêtres.  Cette  croyance  ne  nous  a  pas  été  manifestée 
seulement  par  des  Conciles  particuliers  ,  mais  encore  par  le  P*^  Con- 
cile général  de  Nicée  ,  composé  de  318  Evêques  >  venus  de  toutes 
les  parties  du  monde  chrétien  ,  la  plupart  vénérables  par  leur  âge 
et  les  tourments  qu'ils  avaient  soufferts  pendant  la  persécution.  Ce 
Concile  regarda  comme  hérétiques  les  Novatiens  qui  prétendaient , 
qae  les  Prêtres  n'avaient  pas  le  pouvoir  de  remettre  certains  péchés, 
^^ii  ordonna  qu'ils  ne  seraient  admis,  dans  le  sein  de  l'Eglise  après  leur 
Conversion,  que  lorsqu'ils  auraient  anathématisépar  écrit  leur  erreur; 
^fi^a  même  et  détermina  les  conditions  rigoureuses  ,  auxquelles 
es  pécheurs  devaient  se  soumettre,  pour  être  absous  et  admis  aux 
screnxents  ;  nous  pouvons  donc  conclure  ,  que  la  croyance  de  l'Er 


0)  ^usebii  Eeeles.  histor.  Lib.  5,  est).  I^  et  19  ;%>ag.  181  et  186,  £dit  Mag. 
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gUseèiailcû06>rmeà  ladoOriM  qui  enseigoe  qwt  le  n|jûs4è«i  te 
Prêtre  est  nécessaire  pour  l'absolution  ()e»pAehé&  (i>. 

Les  Conciles  suivants  tinrent  le  même  langage  pour  la  Féooncilîa-^ 
tion  des  pôcheurs.  Il  est  vrai  que ,  plus  tard  ,  l'Eglise  crut  devoir 
modifier  cette  discipline  et  adoucir  la  rigueur  des  anciens  Canons , 
en  faveur  des  pénitents  faibles  et  peu  fervents.  D'autres  Conciles 
posèrent  donc  de  nouvelles  conditions  plus  faciles  à  remplir  ;  mais 
les  Evéques  continuèrent  de  s'exprimer  toujours  comme  ayant  le 
pouvoir  souverain  de  remettre  et  de  retenir  les  péchés ,  et  les  chré- 
tiens se  soumettaient  humblement  à  leurs  décisions;  or,  si  leur  pou- 
voir n'avait  été  que  pour  le  for  extérieur  »  et  si  la  croyance  avait  été 
que  sans  leur  ministère,  on  pouvait  se  réconcilier  avec  Dieu,  mériter 
ses  grâces  et  aller  au  Ciel ,  les  Pénitents  se  seraient-ils  soumis  aux 
conditions  souvent  très-humiliantes  qui  leur  étaient  imposées  ?  Et 
puisque  la  discipline ,  établie  par  les  Evéques ,  était  reçue  et  obser- 
vée sans  réclamation,  il  fallait  donc  qu'elle  reposât  sur  le  dogme  du 
Pouvoir  divin  de  remettre  ou  de  retenir  les  péchés.  Que  les  Protestants 
nous  disent,  s^ils  ont  pu  faire  adopter  partout  une  seule  règle  de  dis- 
cipline >  difficile  à  observer  ,  et  qui  n'avait  pas  son  fondement  dans 
un  dogme  de  foi  ? 

Les  Conciles  des' premiers  siècles  se  contentaient  de  déclarer 
hérétiques  et  d'exclure  de  la  société  des  fidèles,  tous  ceux  qui  ensei- 
gnaient, sur  le  Sacrement  de  Pénitence ,  une  doctrine  contraire  à 
celle  qui  s'était  conservée  dans  leurs  Eglises ,  par  la  voie  de  la  Tradi- 
tion (3)y  et  ils  ne  crurent  pas  devoir  exposer  la  Foi  catholique  sur  cette 
matière ,  en  forme  de  symbole.  Mais  le  Concile  de  Trente ,  voulant 
réfuter  les  erreurs  des  Novateurs  du  xvi"  siècle  et  éclairer  les  fidèles, 
s'exprima  sur  ce  Sacrement  avec  toute  la  précision  dogmatique  : 
«  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  dit-il ,  a  principalement  institué  le 
Sacrement  de  Pénitence,  lorsqu'étant  ressuscité  des  morts  il  souffla 
sur  ses  Disciples,  leur  disant:  «  Recemz  le  Saint-Esprit i  lès 
péchés  seront  remis  à  ceux  à  qui  vous  les  remettrez^  et  ils  seront 

(i)  Gonc.  Lab.  tom.  ii ,  Conc.  Nicep.  pag.  27. 

(S}rNQimii9iiitfii8.Bi9  leoftparolw  pour  Qa  pas  trop  gwir  l»  léjPëimniirqiie 
nous  avons  à  produire  sur  le  Sacrement  de  la  Pénitence. 


reiewui  à  eetêx  à  fui  wm  lea  retiendrez.  Bt  par  cette  ikûtton  si 
remarqaable,  et  ces  paroles  si  claires,  tons  les  Pères»  (Tqii  coBieote^^ 
ment  unanime,  ont  toujours  entendu  que  la  puissance  de  retenir 
et  de  remettre  les  péchés  avait  été  communiquée  aux  Apôtres,  et  à 
leurs  légitimes  successeurs ,  pour  réconcilier^  les  fidèles  tombés  en 
péché  depuis  le  Baptême;  d*où  vient  que  TËglise  catholique ,  avec 
beaucoup  de  raison ,  a  condamné  autrefois  et  rejeté  comme  héréti- 
ques les  Novatiens  qui  niaient  opiniâtrement  cette  puissance  de  re- 
mettre les  péchés.  C'est  pourquoi  le  saint  Concile,  approuvant  et 
recevant  pour  très-véritable  le  sens  de  ces  paroles  de  Notre-Sei- 
gaeur,  condamne  les  interprétations  imaginaires  de  ceux  qui ,  pour 
combattre  l'institution  de  ce  Sacrement ,  détournent  et  appliquent 
faussement  ces  paroles  à  la  puissance  de  prêcher  la  parole  de  Dieu , 
et  d'annoncer  l'Evangile  de  J^C.  (0  »  Voilà  la  doctrine  de  l'Eglise 
catholique ,  et  afin  de  la  rendre  encore  plus  précise,  le  Concile,  dans 
la  même  session ,  porta  la  Canon  suivant  :  «  Si  quelqu'un  dit  que 
ces  paroles  de  Notre-Seigneur  et  Sauveur ,  Recevez  le  Saint-Esprit; 
Us  péchés  seront  remis  à  ceux  i  qui  vous  les  remettrez  et  ils 
seront  retenus  à  ceux  à  qui  vous  les  retiendrez ,  ne  doivent  pas 
être  entendues  de  la  puissance  de  remettre  et  de  retenir  les  péchés 
dans  le  Sacrement  de  Pénitence,  comme  l'Eglise  catholique  l'a  tou- 
jours entendu  dès  le  commencement;  mais  contre  l'institution  de 
ce  Sacrement ,  détourne  le  sens  de  ces  paroles  pour  les  appliquer  au 
pouvoir  de  prêcher  l'Evangile,  qu'il  soit  anathèmev?).»  Il  est  évident 
par  tous  ces  témoignages  que  les  Ministres  de  l'Eglise,  les  Evêques 
et  les  Prêtres,  possèdent  le  pouvoir  divin  de  remettre  les  péchés  aux 
chrétiens  repentants ,  qui  les  ont  confessés  et  qui  se  proposent  de 
les  expier  par  des  œuvres  de  pénitence. 

ARTICLE  TROISIÈME. 

iA  CONFESSION,   MOYEN  D'OBTENIR  LE  PARUON  DBS  I^ÉCHÉS. 

fioua  trouvons  la  nécessité  de  la  Confessicii  dans  l'enseignement 
de  l'Ecriture  et  de  la  Tradition. 

W^ucîl.  Trident.  Sess.  f4,  cap.  1. 
(2;B>ia.  can.  3- 
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confeMion  basée  .  I.  Nous  ûTons  d^à  rappcNTté  les  paroles  de  TBcriture,  qui  contmi- 
nent  la  venté  que  nous  avons  a  établir ,  mais  il  est  a  propos  deies 
rappeler  encore  i€i«  pour  en  apprécier  tout  le  sens.    . 

«  Vous  êtes  Pierre,  dit  le  Sauveur  au  Prince  des  Apôtres  «  et  sur 
cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise ,  et  les  portes  de  l'enfer  ne  prévau- 
dront point  contre  elle.  Je  vous  donnerai  les  clés  du  royaume  des 
Cieux,  et  tout  ce  que  vous  lierez  sur  la  terre  sera  lié  dans  le  Ciel»  et 
tout  ce  que  vous  délierez  sur  la  terre  sera  délié  dans  le  Ciel.  » 
S.  Math,  y  XVI.  48.  Quelque  temps  après,  il  adressa  à  tous  ses  Apô- 
tres les  paroles  suivantes  :  <  Je  vous  dis  en  vérité^  que  tout  ce  que 
vous  lierez  sur  la  terre  sera  lié  dans  le  Ciel ,  et  que  tout  ce  que  vous 
délierez  sur  la  terre  sera  délié  dans  le  Ciel.  Ibid,  xvii.  48.  Pea  de 
joursavant  son  Ascension,  J.-C.leurditencore  en  paraissant  au  milieu 
d'eux  :  c  Que  la  paix  soit  avec  vous  ;  je  vous  envoie  comme  mon 
-  Père  m'a  envoyé.  Ayant  dit  ces  mots,  il  souffla  sur  eux  et  leur  dit  : 
Recevez  le  Saint-Esprit.  Les  péchés  seront  remis  à  ceux  à  qui  vous 
les  remettrez,  et  ils  seront  retenus  à  ceux  à  qui  vous  les  retiendrez.» 
S.  Jean,  xx.  24 . 

Ces  paroles  expriment  certainement  Finstitution ,  faite  par  J.-C. 
dans  son  Eglise  du  pouvoir  de  remettre ,  ou  de  retenir  les  péchés  ; 
mais  cette  institution  indique  aussi  que  la  Confession  est  Je  moyen 
donné  aux  chrétiens  pour  en  obtenir  le  pardon.  Les  Protestants  eux- 
mêmes  n'ontils  pas  posé  en  principe  que  tout  ce  qïiti  se  conclut  de 
V Ecriture  éoidemment  et  nécessairement  j  doit  être  regardé  comme 
vrai  et  divin,  et  comme  faisant  quelque  partie  de  V Ecriture  (0  ? 
Jésus-Christ  ayant  institué  le  pouvoir  de  remettre  ou  de  retenir  les 
péchés  ;  il  faut  nécessairement  admettre  qu'il  a  aussi  établi  la 
Confession  ;  car  la  commission  du  Prince ,  qui  confie  à  un  Magis- 
trat le  pouvoir  de  prononcer  sur  quelque  affaire,  lui  donne  certaine- 
ment Tautorité  d'en  informer  et  d'en  prendre  connaissance,  quand 
même  cette  faculté  ne  serait  pas  énoncée  en  termes  exprès  dans  sa 
mission;  de  môme  l'institution  de  la  puissance  des  clés  ,  qui  con- 
stitue principalement  le  Sacrement  de  Pénitence  »  renferme  la  Gon- 

(I)  DaiUé,  preave  de  la  Foi  par  FEcritare,  cbap.  9.  On  peat  voir  aussi  les  cha- 
piCreslSet  13. 


tmi&n ,  ipii  dn  est  une  partie  intégrante ,  nécesâramnrent  cooietiue 
àsM\e  tout.' De  même  aussi  que  les  Commandements  de  Dieu  jcom- 
prennent  tout  ce  qui  a  une  liaison  nécessaire  i  avec  la  chose  qui  est 
ordô&née  ou  défendue,  l'institution  divine  s'étend  également  sur  tout 
ce  qui  est  inséparable  de  la  chose  instituée;. et  comme  l'on  ne  peut 
{)as  séparer  la  Confession  de  l'exercice  de  la  puissance  des  clés^  il 
&utabsolument  dire  que  Dieu  Ta  établie,  quand  il  a  donné  aux  Mi- 
nistres de  son  Eglise  l'autorité  de  lier  et  de  délier  (i). 

D'après  les  paroles  de  l'Ecriture ,  que  nous  avons  citées  ,  Jésus- 
Christ  a  confié  à  ses  Apôtres  et  à  leurs  successeurs  un  double  pou- 
voir: celui  de  lier  et  celui  de  délier,  de  remettre  les  péchés  et  de  les 
retenir,  de  condamner  et  d'absoudre;  dès  lors  il  les  a  établis  juges 
des  consciences  dans  le  for  de  la  Pénitence,  et  l'Absolution  qu'ils 
accordent  ou  qu'ils  refusent  est  {une  vraie  sentence  qu'ils  pronon- 
cent; mais  ils  ne  peuvent  exercer  ce  pouvoir  sans  connaître  les 
péchés  qui. ont  été  commis  et  les  dispositions  des  coupables,  et  ils 
lie  peuvent  avoir  cette  connaissance  que  par  l'accusation  des  péni- 
tents  eux-mêmes.  D'ailleurs ,  en  donnant  aux  Prêtres  le  pouvoir  divin 
de  remettre  ou  de  retenir  les  péchés ,  le  Sauveur  a  voulu  certaine- 
ment qu'ils  remplissent  ce  ministère  sacré  [avec  discernement  et 
selon  sa  justice,  et  par  conséquent  qu'ils  ne  se  permissent  pas  de 
retenir  les  péchés,  quand  il  voudrait  les  remettre,  ni  de  les  remettre 
quand  il  voudrait  les  retenir.  Et,  de  même  que  les  Juges  civils  ne 
doivent  porter  de  sentence  que  conformément  à  la  raison  et  à  la 
législation  reçue  dans  l'Etat  ;  de  même  les  Prêtres  ,  dans  le  Sacre- 
ment de  Pénitence ,  sont  tenus  d'accorder  ou  de  refuser  l'Absolution 
aux  chrétiens,  selon  les  lois  de  Dieu  et  de  l'Eglise,  et  non  point  arbi- 
trairement et  par  caprice.  Or,  pour  exercer  de  cette  manière  le  mi- 
nistère judiciaire,  il  est  nécessaire  que  les  pécheurs  fassent  la  décla- 
râtion  de  leurs  fautes;  car  Dieu  n'a  pas  communiqué  à  ses  Prêtres 
là  science  surnaturelle  par  laquelle  ils  pourraient,  malgré  les  cou- 
pables, voir  l'état  intérieur  de  leur  âme  et  leurs  dispositions,  sans 
aucune  déclaration  de  leur  part.  Et  puisque  toute  la  culpabilité  et 
les  véritables  dispositions  du  pénitent  doivent  être  connues,  afin  que 

''-)  t>«ias  de  St«-Marthe.  Traité  de  la  Confeision,  !••  partie. 
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le  Juge  puisse  porter  sa  sentence  avec  connaissance  de  cause  et  coh- 
formément  aux  lois  de  la  justice  divine;  le  Seigneur  a  donc  voulu 
que  les  pécheurs  fissent  à  ses  Ministres  Faccusation  de  leurs  fautes, 
ou  en  d'autres  termes ,  ïl  a  établi  la  Confession  en  instituant  le  Sa- 
crement de  Pénitence.  Car  on  ne  saurait  imaginer  que  trois  moyens, 
par  lesquels  les  Juges  des  consciences  pourraient  obtenir  la  connais- 
sance des  délits,  sur  lesquels  ils  ont  à  prononcer ,  savoir^  ou  une 
illumination  surnaturelle  qui  leur  permettrait  de  lire  dans  les 
cœurs ,  ou  Tenquôte  et  l'audition  des  témoins,  ou  enfin  Taveu  hum- 
ble et  volontaire  des  coupables.  Le  premier  moyen  serait  excellent  ; 
mais  il  est  certain  que  Dieu  ,  en  donnant  aux  Prêtres  le  pouvoir 
sublime  de  pardonner  les  péchés,  ne  leur  a  pas  donné  celui  de  lire 
dans  les  consciences,  lorsque  les  coupables  ne  manifestent  pas  leurs 
sentiments.  Le  second  serait  insuffisant,  puisque  la  plupart  des  cri- 
mes, môme  extérieurs ,  échappent  aux  regards  des  hommes;  d'ail- 
leurs il  ne  serait  pas  en  harmonie  avec  l'esprit  de  TEvangile,  ni  avec 
la  fin  du  Sacrement.  Il  ne  reste  donc  que  le  troisième  ou  la  Confes- 
sion Sacramentelle,  seule  suffisante  et  praticable,  et  dont  lajiécessité 
découle  rigoureusement  du  pouvoir  accordé  par  Jésus-Christ  aux  Apô- 
tres, de  juger  les  consciences,  ou  de  remettre  et  de  retenir  les  péchés. 
Les  paroles  du  Sauveur  renferment  lin  précepte  formel,  imposé  aux 
chrétiens  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux,  de  confesser  leurs 
péchés  aux  successeurs  de  ces  mômes  Apôtres,  pour  en  obtenir  la  ré- 
mission ;  et  il  est  aussi  indubitable  qu'il  y  a  obligation  de  se  con- 
fesser, qu'il  est  certain  que  Jésus-Christ  a  dit  :  «  Recevez  le  Saint- 
Esprit,  les  péchés  seront  remis  à  ceux  à  qui  vous  les  remettrez ,  et 
ils  seront  retenus  à  ceux  à  qui  vous  les  retiendrez  H).  »  Mais  nous 
ne  devons  pas  nous  contenter  de  ces  raisons,  quelques  concluantes 
qu'elles  soient;  il  nous  reste  à  examiner  la  Tradition  et  voir  ce  qui 
a  été  pratiqué  dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise  (2). 

(Ij  l«  <ffitUlois^  Reeherches  sur  la  Gonlessioa  auricalaire,  iv:j  lettres. 
'  (fjLà  Gonfeasion  peut  avotir  lieu  publiquement  devant  les  Prêtres  et  les  fidèles; 
ou  en  présence  seulement  des  Prêtres  réunis  ;  ou  en  parliculier  à  un  seul  Prêtre. 
Dans  la  question  présente,  il  s'agit  seulement  de  Tacle  de  la  Confession,  que  nous 
disons  être  de  précepte  divin.  Plus  tard  nous  parlerons  du  mode  de  la  Gonfession  , 
qui  appartient  simplement  à  la  discipline,  et  qui  est  déterminé  par  le  précepte  éeidé' 
siastique. 
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n«  {«a  ^pratique  dû  la  Confessionnous  est  manifestée  par  les  témpi-  coDflrmé«pâr  la 
goagfi^  des  Pères ,  par  les  Canons  des  Conciles ,  et  par  la  croyance 
des  chrétiens  de  tous  les  siècles. 

<•  TiHOiGNÀGEs  Dfis  PÈRES.  — »  Nous  allops  encore  parcourir  les    ^"  ***'••• 
six  premiers  siècles ,  et  il  nous  sera  facile  de  montrer  la  vérité. 

Premier  siècle,  —  Le  Pape  S.  Clément  I ,  disciple  de  S*  Pierre , 
dans  sa  lettre  aux  Corinthiens  :  «  Pendant  que  nous  sommes  en  ce 
monde ,  est-il  dit ,  convertissons-nous  de  tout  notre  cœur ,  en  re^ 
nonçant  au  mal  que  nous  avons  commis  étant  engagés  dans  la  chair, 
afin  d'obtenir  le  salut  du  Seigneur,  pendant  que  nous  avons  le  temps 
de  faire  pénitence  ;  car  après  qua  nous  serons  sortis  de  c^  monde  , 
nous  ne  pourrons  plus  nous  confesser ,  ni  faire  pénitence  dans  le 
lieu  où  nous  serons  (i). Il  est  visible  qu'il  parle  de  la  Confession  sacra- 
mentelle ,  qui  est  une  des  parties  de  la  Pénitence  ;  si  elle  n'était 
pas  nécessaire ,  il  ne  faudrait  pas  se  mettre  en  peine  de  sortir  de  cette 
vie  sans  s'être  confessé. 

Second  siècle.  —  S.  Irénée,  Evoque  de  Lyon  et  disciple  de  S. 
Polycarpe ,  parle  dans  son  ouvrage  contre  les  hérésies ,  de  quelques 
femmes  qui  s'étaient  laissées  séduire  et  qui  tombèrent  dans  le  dé- 
sordre et  l'erreur  desValentiniens:  «  Lorsque  ces  femmes,  disait-il , 
se  furent  converties  à  l'Eglise  de  Dieu,  elles  s'en  confessèrent,  ainsi 
que  du  reste  de  leurs  erreurs  »  (3).  Il  est  encore  question ,  dans  le  xiii« 
chapitre  du  même  livre ,  de  la  Confession  des  péchés,  même  secrets , 
comme  de  s'être  livrés  à  une  violente  passion  d'amour  pour  l'hérétique 
Harcus ,  et  dont  ces  femmes  se  confessèrent  encore  (3)  ;  et  dans  le 
III«  livre  du  même  ouvrage,  à  l'occasion  de  l'hérésiarque  Cerdon  qui 
enseignait  l'erreur  des  deux  principes ,  l'un  bon  ,  l'autre  mauvais  : 

(0  McTa  Y^P  '^^  I^eXteiv  y)[jt.aç  Ix  tou  xoafxou  oOx  hi  $uva{i.e6a  Ixet  e^ofiioXo" 
YTicaoraffi  [AeTavoeiv  ert.  CoucU.  Labb.  tom.  i,  S.  Clem.Epist.  2  ad  Cor.  pag.  186. 

(2)  "ETcetTa  Emorcpe^j/atflroei  Y^jva^xeç  s(<  tïjv  exxXv)9ioev  tou  ©eou ,  «w  ttî  Xoitcv) 
^XotvY]  xai  TOUTO  EÇ(0[AoXoYY]9avto  ^  S.  Ireiiœi  lib.  I .  cap,  6.  n,  a.  pag*  30.  Edit. 

Paris  1710, 

»... 

(3)  A&rai  TcoXXaxK  feiarpe^j/wai  eU  tyiv  exxXY)9iocv  tou  ©eou  6Ç(O(iioXoYV)90(VTo. 
Ibid. 
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«  Revenant  souvent  à  TEglise  ^  6st-il  dit ,  et  faisant  s^  Confession , 
it  continua  ainsi ,  tantôt  enseignant  ses  erreurs  en  secret,  et  tantôt' 
lès  confessant  »  (i).  Il  est  aussi  plusieurs  chrétiens ,  dans  ie  temps 
présent ,  dont  la  vie  est  partagée  entre  pécher  et  se  confesser ,  qm 
sont  toujours  prêts  à  confesser  leurs  péchés ,  et  toujours  portés  à  les 
commettre  (2) . 

Troisième  siècle, — Tertullien  nous  fait  connaître  la  pratique 
delà  Confession  publique,  qui  n'avait  lieu  qu'une  seule  fois  pour 
chaque  chrétien  :  «  La  Confession,  dit-il ,  qu'on  fait  des  péchés,  en 
diminue  autant  la  pesanteur ,  que  la  dissimulation  avec  laquelle  on 
les  cache ,  l'augmente;  car  la  Confession  qu'on  en  fait  est  un  témoi- 
gnage du  dessein  où  Ton  est  de  satisfaire  à  Dieu,  et  la  dissimulation 
est  une  preuve  de  l'opiniâtreté  dans  le  mal.  Cette  seconde  et  unique 
Pénitence  étant  donc  tellement  bornée,  qu'on  ne  la  peut  faire  qu'une 
seule  fois,  il  faut  y  employer  d'autant  plus  de  soin  et  de  travail  pour 
en  prouver  la  sincérité  ;  de  sorte  que  l'on  ne  se  contente  pas  de  la 
faire,  dans  le  secret  de  sa  conscience  et  de  son  cœur,  mais  qu'on  en 
donne  des  démonstrations  au-dehors  par  l'action  même  .Cette  action 
est  ce  qu'on  ne  peut  mieux  exprimer  que  par  le  mot  grec,  Exomo^ 
logèse< ,  qui  est  la  Confession  qu'on  fait  de  son  péché  à  Dieu  ;  non 
qu'il  ne  le  sache  pas  ,  mais  parce  que  la  Confession  dispose  l'homme 
à  satisfaire  pour  son  péché,  et  qu'elle  produit  la  Pénitence,  et  que  }à 
Pénitence  apaise  la  colère  do  Dieu»  (S).  Il  semble  n'obliger  les  pé- 
cheurs à  faire  leur  Confession  qu'à  Dieu;  mais  il  est  facile  de.  voir 
fue  ce  n'est  point  là  sa  pensée ,  puisqu'il  dit  qu'on  ne  doit  pas  se 
contenter  de  la  Pénitence,  qui  se  fait  dans  le  secret  du  cœur,  mais 
qu'il  demande  encore  VExomologèse  ou  Confession.  D'ailleurs  c'es^ 
à  Dieu  que  l'on  se  confesse,  en  se  confessant  aux  Prétries ,  qui  sont 
les  .Ministres  de  Dieu.  «  J'ai  toutefois  sujet  de  croire ,  ajouta  Ter- 

fjiev  XaOpo$tSa9xaXSîv  ,  Tcori  Bk  icaXiv  l^ofAoXoyoufUVoç.  Ibid,  lib.  3.  c.   4  n.  3. 

(2)  Le  mot  d'Exomologèse  est  employé,  quelquefois,  pour  exprimer  les  trois  parties 
da  Sacrement  de  Pénitente;  mais  cette  dénomination  n'est  venue  qœ  de  ht  Confession, 
qui  en  est  la- seconde  partie.  ♦  ''^ 

(3)  Patrol.  tom.  I ,  Tertull.  Opéra,  lib.  de  Pœnit.  cap.^  et  9 ,  pag.  '1î43'.*  > 
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tuUien ,  que  plusieurs  fuient  eelte  action ,  ou  qu'ils  la  difièrent.  de 
jour  en  jour ,  craignant  de  publier  leur  mauvaise  conduite ,  et  ayant 
plus  de  soin  de  leur  honneur  que  de  leur  salut  ;  sembls^l^les  à  ceux 
qui  ayant  contracté  des  maladies  dans  les  parties  secrètes  du  corps , 
cèlent  leur  mal  aux  médecins ,  et  se  laissent  ainsi  mourir  avec  leur 
malheureuse  honte.  »  Il  ajoute  :  «  Je  veux  bien  qu'il  soit  fâcheux  de 
se  déclarer  devant  des  personnes ,  qui  se  moqueront  de  vous;  mais 
étant  parmi  vos  frères  et  les  serviteurs  d'un  même  Mattre;  qui  ont 
tous  une  même  espérance,  une  même  crainte,  une  même  joie,  etc., 
pourquoi  ne  les  regardez- vous  pas  comme  d'autres  vous-mêmes? 
0  le  grand  avantage  que  nous  promet  la  honte  en  tenant  nos  péchés 
cachés  1  Comme  si  nous  les  cachions  à  Dieu ,,  quand  nous  en  ôtons 
la  connaissance  aux  hommes  1  »  W. 

Origène  enseignait,  qu'un  moyen  d'obtenir  le  pardon  d'un  péchéi 
est  de  le  découvrir  au  Prêtre  du  Seigneur,  et  de  chercher  auprès 
de  lui  le  remède  (3).  «Tous  nos  péchés,  dit-il  dans  l'homélie  sui- 
vante, de  quelque  genre  qu'ils  soient,  doivent  être  déclarés  et  exposés 
en  public,  sans  excepter  ceux  que  nous  avons  commis  en  secret» 
par  des  paroles,  et  même  par  des  pensées.  Ces  péchés ,  dis-je ,  seront 
publiés  par  celui  qui  en  est  l'accusateur  et  l'auteur;  par  là  nous  évi- 
tons la  malignité  du  démon  notre  ennemi  et  notre  accusateur ,  en 
nous  accusant  nous-mêmes  »  (3). 

S.  Ctprien  dans  son  livre  des  Tombés  :  «  Combien ,  dit-il ,  ceux-là 
ont  ils  plus  de  foi  et  de  crainte  de  Dieu ,  lesquels ,  quoiqu'ils  ne  se 
soient  souillés  ni  par  les  sacrifices,  ni  parles  libelles,  s'accuseni 
néanmoins  avec  douleur  et  simplicité  aux  Prêtres  de  Dieu ,  d'y  avoir 
seulement  pensé  ;  et  déchargeant  ainsi  leur  conscience,  cherchent 
avec  empressement  le  remède  salutaire  qui  doit  guérir  leurs  plaies , 
quoiqu'elles  soient  si  peu  considérables  »  (4).  Il  est  question  ici  de 
la  Confession  des  péchés  de  pensée. 

.  IftMtiriime  siècle.  —  Laitance  enseignait  que  la  Confession  catho- 

•  * 

(I)  Patxol.  tom.  I,  Gftp.  10,  pag.  1245. 

(2)jOri9.  tom.  n,  in  Levit.  hom.  3«  pag.  191 .  Ed.  Paris  1733.  ^  . 

(3)  Ibid.  hom.  3,  pag.  196.  , 

(4)  PatroL  tom.  iT,lib.  de  laps.  n«  28,  pag.  438. 
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ttçub^ftttO»  iStdBgorte  pi^v  Id  «iroondflion  jttd&îfa|iiei(t  ><  Daiisile  màttm 
lifM,  it'SîgffiHè  oe  qui  distingae  les  Catholiques  des  autnes  qui  se 
dUent  ChMtieiis  :  «  Httis ,  dit-il ,  parce  que  toutes  les  communions 
difléretitès  et  toutes  les  assemblées  des. hérétiques  se  dbeutehni^ 
tiënhes  et  Tettlmit  faire  passer  leur  Eglise  pour  catholique  «  il  faut 
savoir  que  rEglise  yéritableest  celle  dans  laquelle  est  la  Goûfessioa 
et  la  Péniteoee,  qui  guérit  efficacement  les  péchés  et  les  plaies ,  aux* 
quel^  là  faiblesse  de  la  chair  nous  rend  sujets  »  (3). 

S.  Basile  parle  de  la  Confession  en  plusieurs  endroits  de  des 
ouvrages  ;  c'est  en  particulier  ce  qu'il  fait  dans  ses  Petites  R^les  (^). 
Et  ensuite  :  <  En  confessant  ses  péchés ,  dit-il ,  il  faut  se  conduire 
de  la  lùéme  manière  qu'en  découvrant  ses  maladies  corporelles  ;  et 
comme  on  ne  fait  pas  connaître  ses  infirmités  du  corps  à  tout  le 
monde  indifféremment ,  mais  seulement  à  ceux-là  qui  saveut  les 
guérir ,  de  même  on  ne  doit  faire  la  Confession  des  péchés  qu'à  ceux 
qui  peuvent  y  apporter  remède  »  W.  Dans  l'Interrogation  288«  ,  il 
demande  encore,  à  qui  doit  s'adresser  celui  qui  veut  coqfesser  ses 
péchés,  et  il  répond: ...  «Il faut  nécessairement  confesser  ses  péchés 
à  ceux  qui  ont  reçu  la  dispensation  des  Mystères  de  Dieu  »  (^). 

S.  Ambroisb  était  dans  l'usage  d'entendre  les  Confessions  des 
pécheurs,  comme  nous  le  lisons  dans  sa  vie  écrite  par  Paulin ,  son 
secrétaire.  cToutes  les  fois,  dit  celui-ci,  que  quelqu'un  lui  confessait 
ses  chutes  pour  en  recevoir  la  Pénitence,ii  pleurait  tellement  qu'il  for- 
çait le  Pénitent  à  pleurer  (6).  Dans  son  ouvrage  contre  les  Novatiens, 
il  est  question  des  péchés  secrets,  occulta  criminaj  qui  étaient  aussi 
matière  de  la  Confession  (7).  Dans  le  même  ouvrage,  s'adressant  à 

(1)  Patrol.  .tom.  VI,  Lact.  divin,  instit.  lib.  4,  cap.  17,  pag.  501  « 

(2)  Ibid.  cap.  30,  pag.  543. 

(3)  S.  Basil,  tom.  ii,  Reg.  Brev.  Tract,  interr.  110,  pag.  453,  Ed.  Paris  1733. 

(4)  Ibid.  Responsio  239. 

(5)  'AvoryxoMby  toiç  lUmvtiMiUvotç  ryjv  oIxovo(ai«v  tm  |MMTy}ptcûv  rou  Oeou 
»So{AoXoYetb6ai  tit  àiuifxi\\utta.  ibid.  Intérr.SSS.  pag.  516. 

(6)  Qaotiescamque  ilii  aliqnis  ob  percipiëndam  pœiiitefitiam  laj)8as  confessas  es- 
set,  ità  llebtt,  ut  ntam  flète  (^ompetteretr  Patroi.  tom.  xir ,  S.  Ambron.  fitâ a.  S9 , 
pag.  40.  •  ,,,,,. 

(7)  Ibid.  tom.  xvi,  dePœnit1ib.i>ca^;  4B/p«]r.Ma;  •  I       ' 
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il  tinr  iml «tte  réflesûoo  :  <  N'e&til  pa&  étonnant  que yousiappréi- 
hendiez  de  paraître  en  état  de  suppliant  deirant  Dieu  ,.qai  vguS:Coi|- 
natt  tels  que  vous  êtes,  tandis  que  tous  ne  craigoez  pas  de  confe^cAr 
à  un  homme  des  péchés,  qu'il  ne  peut  connaître  »  que  quand  vous,  les 
lui  révélez?  »(i)Les  chrétiens,  dont  parle  ici  le  saint  Docteur,  éprou- 
vaient de  la,  peine  à  se  soumettre  à  la  Pénitence  publique  ;  mais  ils 
n'en  avaient  aucune  de  confesser  secrètement  leurs  péchés  au](  Mi*- 
nistres  de  TEglise. 

S.  Grégoire,  Evéque  de  NyssSf  rappelle  la  pratique^  de  la  Gon<- 
fetôion  dans  sa  Lettre  oanonique  à  Letoius.  €  Que  si  celui ,  estrji 
dit,  qui  a  scié  secrëtei&ent  quelque  ohesci  déclare  ensuite  son  péché 
au  Prêtre,  et,s*il  quitte  rincUnation  au  vice  pour  embrasser  la  vertu^ 
il  guérira  de  sa  maladie  (3).  » 

S.  Ghrtsostome,  apt*ès  avoir  dit  que  celui  qui  se  laisse  aller  à 
l'impureté ,  se  trouve  en  proie  à  des  remords ,  quand  même  son 
crime  serait  caché,  ajoute  :  «  Gelai  qui  a  fait  ces  choses,  s'il  veut  se 
servir  utilement  du  cri  de  sa  conscience,  et  se  hâier  de  recourir  à  la 
Confession  de  ses  crimes ,  et  montrer  sa  plaie  à  ce  médecin  qui 
guérit  sans  faire  des  reproches  humiliants,  recevoir  de  lui  les  remè- 
des, lui  parler  étant  seul  et  à  Tinsu  de  tout  le  monde ,  et  lui  <  dire 
toutes  choses  avec  exactitude ,  il  se  purifiera  promf)tement  de  ses 
péchés  ;  car  la  Confession  des  péchés  fait  disparâttre  les  Périmes  (3).» 
Ce  médecin,  dont  parle  le  saint  Doeteur,  n'est  autre  que  le  Prêtre, 
chargé  de  purifier  les  âmes,  qu'il  avait  déjà  signalé  avec  autant  d'élo** 
quenee  que  de  vérité  (^). 

Cinquième  siècle. ^^  Le  Pape  Innocent  I  :  «  Pour  ce  qui  concerne, 
dit-il  dans  une  Epltre  décrétale,  Tappréciation  des  péehés,  o'est  te 
devoir  du  prêtre  d'avoir  égard  à  la  Confession  du  pénitcffit ,  à  pele( 
gémissements ,  à  ses  larmes,  accompagnés  d'amefidementsy  et  dètC 

•  *  * 

(t  )  Patrol .  tom.  xvi ,  ie.  Pœnit  Hb.  S>  eap.  it,  |»|^  ht^  . 
(3)  S.  Grëg>  Nyss.  £pi$t,  can.  ad  Latoiam. 

S.  Chrysost.  tom.  iV.  i&Gen.  hùin,  20.  n.  3,  {tàg.  206.  Edit.  1^4, 
(ijlbid.  tom.  I,  de  Sacerd.  lib.  ni#  pag.  469.    '       ' 
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renvoyer  absous ,  lors(}u'il  verra  en  hii  une  satisfaction  coovenable. 
Cependant  si  quelqu'un  tombait  malade,  et  que  son  mal  présentât 
quelque  danger,  av^nt  Pâques,  il  faudrait  le  délier,  de  peur  qu'il  ae 
sortit  de  cette  vie  sans  la  Communion  (0.  » 

S.  LÉON,  Pape  I  de  ce  nom,  s'élève  dans  une  de  ses  lettres,  contre 
ceux  qui  voulaient  obliger  les  pénitents  à  se  confesser  publiquement,' 
et  outrer  ainsi  la  pratique  de  la  Confession  secrète  :  c  Et  quantsà 
cette  présomption  ,  dit-il ,  comme  je  l'ai  appris  de  plusieurs,  pré- 
somption contraire  à  la  règle  apostolique,  et  cependant  en  usage  par 
une  usurpation  illégitime,  j'ordonne  qu'on  l'abolisse  par  toutes  sortes 
de  moyens.  Je  veux  parler  de  cette  Pénitence  que  l'on  exige  des 
fidèles ,  et  je  défends  que  l'on  fasse  réciter  en  public  la  déclaration 
des  diverses  espèces  de  péchés,  après  les  avoir  mis  par  écrit,  puis- 
qu'il suffit  de  découvrir  aux  Prêtres  seuls,  par  une  Confession  se-- 
crête,  les  péchés  dont  les  consciences  sont  chargées;  car  >  quoiqu'on 
doive  louer  la  grandeur  de  la  Foi  de  ceux  qui  ne  craignent  pas,  de  se 
couvrir  de  confusion  devant  les  hommes,  par  un  effet  de  la  crainte 
de  Dieu;  cependant,  comme  les  péchés,  qui  ont  été  commis  par  ceux 
qui  demandent  la  Pénitence ,  ne  sont  pas  toujours  tels  qu'il  n'y  ait 
rien  à  craindre  pour  eux  de  les  publier,  il  faut  abolir  cette  coutume 
blâmable ,  de  peur  que  plusieurs  ne  se  privent  des  remèdes  de  la 
Pénitence,  et  qu'ils  n'en  soient  éloignés  par  la  honte,  ou  par  la  crainte 
qu'ils  peuvent  avoir ,  de  découvrir  à  leurs  ennemis  des  actions ,  qui 
méritent  d'être  punies  par  l'autorité  des  lois  ;  car  il  suffit  de  cette 
Confession,  qui  est  faite  d'abord  à  Dieu  et  ensuite  au  Prêtre  (2)  » 

Sixième  siècle.  —Julien  Pomère  enseigne,  que  la  Confession  des 
péchés  même  secrets  est  nécessaire  pour  en  obtenir  le  pardon  : 
€  Quant  à  ceux  ,  dit-il ,  dont  les  péchés  sont  cachés  aux  yeux  des 
hommes ,  ou  parce  qu'ils  ne  les  ont  pas  confessés  eux-mêmes  ,  ou 
parce  qu'ils  n'ont  point  été  publiés  par  d'autres  ,  ils  auront  pour 
juge  et  vengeur  de  leurs  criipes  Dieu  qui  en  a  été  le  témoin ,  s'ils 
refusent  de  les  confesser  et  de  les  corriger  (3).  » 

(1)  CqocIJ.  l.abb.  tom.  ii,  Idi^qq.  Eplst.  i,  .ad  Décent,  m^  1,  pag,  i246. 
(3)  Patrol.  tom.  uv,  S.  Léo.  opéra»  tom.  i.   Epist.  16S|  ad  Episc.  Campi. 
pag.  2210. 
(3)  Patrol.  tom.  ux,  Jal.  Pomer.  De  vita  contempl.  Hb.  ,2  j  cap.  7,pag.  4&1 . 
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S.  Benoit  parle  de  la  Confession  dans  ea  Règle,  ood  seuleniMt 
de  celle  qui  est  propre  aux  Religieux ,  mais  encore  de  l'accusatitn 
secrète  Taile  à  l'Abbé ,  ou  aHX  Pères  spirituels,  qui  savent  guérir  les 

plaies  de  rame  (0.  » 

S.  Grégoire,  de  Tours,  en  fait  aussi  mention,  en  rappelant  la  fin 
du  malheureux  Daccon,  condamné  à  la  mort  par  Chilpéric  I«,  à  l'in- 
stigation de  la  barbare  Frédégonde  (3).  L'historien  Aimoin  dit  aussi: 
«Daccon,  ayant  confessé  ses  péchés  à  un  Prêtre,  lui  demanda  la  Péni- 
tence à  Tinsu  du  Roi ,  et,  l'ayant  reçue,  il  fut  ensuite  exécuté  (3).  » 

Le  Pape  S.  Grégoire  I  expose,  dans  une  de  ses  Homélies ,  et  le 
pouvoir  des  Prêtres  de  remettre  les  péchés,  et  la  Confession  des  péiû* 
tents  (4).  » 

S*  TÉMOIGNAGES  DES  CoNGiLES.  Nous  voyous  également  la  pra- 
tique de  la  Confession,  dans  les  règlements  de  discipline, promulgués 
en  divers  temps  par  les  Conciles. 

Celui  de  Laodicée  ,  de  l'an  320:  «  Quant  à  ceux,  est-il  dit,  qui 
tombés  d'abord  en  divers  péchés  persévèrent  ensuite  dans  la  prière, 
accompagnée  de  la  Confession  et  de  la  Pénitence  ,  t^ç  iloitxiko^am^ 
xod  fAerocvolou; ,  et  qui  donnent  des  marques ,  qu'ils  ont  renoncé  entiè- 
rement aux  actions  mauvaises,  qu'ils  soient  reçus  à  la  Communion 
en  vue  de  la  miséricorde  de  Dieu ,  après  qu'on  leur  aura  prescrit  le 
temps  de  leur  pénitence  à  proportion  de  leurs  péchés  (^).  » 

Le  IIP  Concile  de  Carthage  de  l'an  397  fit  divers  règlements  de 
discipline,  relativement  à  la  Pénitence,  qui  devait  être  selon  la  diffé- 
rence des  péchés,  secundùm  peccatorum  differeniidm  (^).  »  Cette 
différence  ne  pouvait  être  connue  que  par  l'aveu  et  la  Confession  des 
pénitents  :  ce  Canon  fut  renouvelé  dans  un  autre,  tenu  dans  la  même 
ville  i'an  419,  où  S.  Augustin  se  trouva  avec  217  Evêques.  Lors- 
que  le  crime  avait  été  public  et  scandaleux,  l'imposition  des  mains 
sur  le  pénitent  devait  avoir  lieu  au-devant  de  l'Abside  (7).  » 

% 

(1)  Patrol.  tom.  Ltvi,  S.  Bened.  reg.  cap.  pag.  694» 
(3)  Ibid.  tom.  lxxi,  Hist.  Franc,  lib.  h,  n.  26^  pag.  344» 

(3)  Ibid.  Lib.  3,  cap.  39. 

(4)  Ibib.  tom.  lxxvi,  lib.  2>  hom.'in  £v.  hom.  !^6>  n  h  et®;  pag»  1800. 
f5)<ïooc.  Labb.  tOm.  i,  can.  3,  pag:  1495. 

(6)  Ibid.  tom.  n,  can.  31,  pag.   1171. 

(T)fbidican  10,  pag.  1644.    î  ?  >.       -     i     :'I  ,{ 
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f|4  (Gw^il6;â*.Aqgar«»  :de  Tan  4Qâ«  djit4*admeUre>laPéiiit«Q0^i 
tous  ceux  ([m  ,  étant  revenus  de  leur  égarement ,  voudront  faire 
leur  Confession,  et  de  leur  accorder  le  pardon ,  après  l'e^iaynen  des 
péchés  et  l'avis  de  TEvêque  (0. 

,.  Lem^donciLç  de  Tolède,  ^e  ran  589, s'éleva  contre  le  relâchement, 
qui  avait  lieu  dans  quelques  Eglises  d'Espagne  ,  et  qui  rendait  les 
Prétnes  trop  faciles  à  réconcilier  les  pécheurs;  il  ordonna  d'observer 
sur  cela  les  anciens  Canons  (3). 

Celui  de  Châlons-sur-Saône,  de  650^  ordonne  aux  Prêtres  d'im- 
poser la  Pénitence,  après  avoir  entendu  la  Confession,  data  eonfes- 
sifine(^). 

Celui  de  Constantinople  in  Trullo ,  de  l'an  684:  «  Il  faut ,  est-il 
dît,  que  ceux  qui  ont  reçu  de  Dieu  la  puissance  de  lier  et  de  délier» 
considèrent  la  qualité  de  la  faute,  et  qu'ils  aient  égard  à  la  conduite 
de  celui  qui  a  péché;  qu'ainsi  ils  apportent  un  remède  convenable 
à  la  maladie,  de  peur  que  s'ils  s'éloignent  d'une  juste  modération, 
ils  ne  trstvaillent  en  vain  à  procurer  la  santé  de  celui  qui  est  malade; 
car  le  péché  est  une  maladie^  qui  n'est  point  une  dans  son  espèce , 
mais  client  yariéeetprend  plusieurs  formes»  W.  Ce  qui  est  dit  dans 
ce  Canon  est  une  excellente  instruction  donnée  aux  Confesseurs ,  et 
suppose  évidemment  la  Confession  détaillée  des  péchés,  et  même  des 
affections  intérieures  de  l'âme  du  pénitent. 

Le  Concile  de  Germanie  de  l'an  742  défend  aux  Prêtres,  de  porter 
les  armes  et  d'aller  à  la  guerre  ;  il  excepte  cependant  ceux  dont  la 
présence  est  nécessaire,  parmi  lesquels  il  met  les  Prêtres  pour 
entendre  les  Confessions ,  donnant  à  chaque  Commandant  la  faculté 
d'avoiruH  Confesseur,  pour  les  hommes  qui  lui  sont  soumis  (^).  On 

(1)  Conc.  Labb.  lom.  iv,  can.  12,  pag.  1032. 

(2)  Ibid.  tom.  v,  eau.  It^pag.  1011. 

(3)  Ibid.  tom.  vi,  can.  8,  pag.  389. 

(4)  Ae7$e^j^oua(Qcv  Xueiy  xal  ^earpieiv  icapie  Oeou  XaSovrac  ,  ffxoicetv  rv^v  TÎjç 
&(M(pT(QCÇ  ito(OTy)Ta ,  xal  ty)V  tou  ^^fi^pTypcoroç  Tcpoç  liciTrpfKpv^v  lTOt(iLOTyiT« ,  xol 
o(t(i>  xGrra» 'aXXif)Xa)v  tv^v  Osponceioev  icpo^orfecv  xif  ti^^u»9Tili[Mm* . .  ll>id«i  can«  103. 

(5)  £t  onusqnisque  Pwfectua  uaam  Presbyteram  ,  qui  bominilms  peocaU  confia 
tentibus»  judicare ,  et  indicare  pœQiientiampOMU*  Ibid.  tom.  vi,  Conc.  Gtrm. 
pap,  2,  |iag.  1534  • 


trouve  la  iHême  chose  dans  les  Capitulaires  eeclésiâstiqtibs  de  Cbar- 
lemagDe  (i).  ^ 

Le  Concile  d'Angleterre,  tenu  Tan  787  dans  le  royaume  de  Kent  / 
recommande  la  Pénitence  et  la  Confession ,  ordonnant  qu'on  ta'ap^ 
proche  de  rEucharistie ,  qu'après  s'être  soumis  au  jugement  du 
Prêtre.  «  S'il  arrive ,  ajoute-t-ii ,  que  quelqu'un  meure  sans  Péni- 
tence ou  Confession,  que  Dieu  éloigne  ce  malheur!  il  ne  faut  pas 
prier  Dieu  pour  lui  »  (3).  Si  la  Confession  n'avait  pas  été  regardée 
comme  nécessaire  pour  le  salut ,  on  n'aurait  pas  eu  la  pensée  de  refuser 
des  prières. 

Le  Concile  de  Beims ,  de  Tan  813  et  celui  de  Paris  de  l'an  8S9 , 
parlent  de  l'administration  du  Sacrement  de  Pénitence  et  de  la  Con- 
fession (3). 

Dans  les  Canons  qui  furent  promulgués  en  Angleterre  sous  le  Roi 
Edgar,  Tan  967,  il  en  est  plusieurs  sur  la  Confession  et  les  Confes- 
seurs: «  Lorsque  quelqu'un ,  est-il  dit,  veut  faire  la  Confession  de 
ses  péchés ,  qu'il  s'arme  de  forces  et  qu'il  ne  rougisse  pas  de  décou- 
vrir ses  chutes  et  ses  crimes,  en  s'accusant ,  parce  que  c'est  de  là 
pe  vient  l'indulgence ,  et  que  sans  la  Confession  il  n'y  a  point  de 
pardon;  c'est  la  Confession  qui  guérit,  c'est  la  Confession  qui  jus- 
tifie »  (4). 

^URGHARD,  dans  son  Décret  rédigé  vers  le  commencement  du  xi® 
^^ècle,  emploie  le  xix*  livre  de  cet  ouvrage  à  traiter  de  la  Confession, 
®^de  toutce  qui  a  rapport  à  cette  partie  du  Sacrement  de  Pénitence  (S). 
^  Coucile  de  Rouen  de  Tau  \  074 ,  parle  de  la  Confession ,  et  en  parti- 
culier du  secret  que  le  Prêtre  doit  garder  (6). 

(0  Conc.  Labb.  (om.  vii«  Cap.  eccles.  cap.  3.  pag.  1165. 

^*)  Si  quis  autem ,  quod  abait,  sine  Pœnitenlia  aut  Cbufessione  de  hàe  lace  dis* 
^^^^  »  pro  eo  minimô  oraadam  e$t.  Ibid.  tom.  vi,  Conc.  Calchuthense,  can.  20  « 
^**-  1872. 

^^)  CoDc.  Labb   vii^  Coac.  Rbem.can.  13,  pag.  1355, et  Conc.  Paris ^  can.  39, 
^-  1619, 
.  ^^    •  « .  Qwsl  sine  GoQfe.99ÎQ<ie.nttlte  ^^  venia  :  CoilèssiQfeni^.aana^i  Coi^«siQ 

^^i^cat .  Ibid.  tom.  ix  ,  can.  1 ,  pag.  687 .  On  les  trouve  aussi  dans  la  Patrologie> 

^^  la^teneur  d'un  manusârU  Saxon,  tom.  cxxxviu,  pag.'âOa. 

(^  Paltfi).  tom.  to.,  |»g.  95C>i  .  « 

^^)  Conc.  Labb.  tom.  x,  Conc.  Rotomag.  can.  8,  pag.  313. 
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^  Le'  Nomoataon ,  <pie  r^n  trouve  dan»  les  MônumeQtédel'^Ue 
grecque^  et  qui  doit  avoir  èlé  écrit  sous  le  Bas^Empire,  comtte  il 
paraît  par  lesr  barimrisines  et  les  sollécismes  qu'où  y  lit,  ordonne  # 
que  les  femmes  ,ne  se  confesseraieut  que  dans  la  nef ,  les  portés 
uuvertes.(i). 

Le  Concile  d'Angleterre  de  Tan  1473 ,  et  d'York  en  4191,  ment 
ticuinent  la  pratique  de  la  Confession  (2). 

Les  Conciles ,  tenus  dans  les  siècles  suivants ,  ont  continué  de 
parler  de  la  Confession  >  comme  d'une  croyance  reçue  par  les  fidèles, 
et  c'est  pourquoi  ils  n'ont  pas  porté  de  décisions  dogmatiques,  mais 
seulement  des  règlements  de  discipline.  «Si  dès  le  lu®  ou  le  iv*  siècle  , 
a-t;on  dit  avec  raison ,  un  Concile  universel  avait  obligé  tous  les 
fidèles,  à  se  confesser  par  un  Canon  exprès ,  les  hérétiques  de  notre 
temps  auraient  une  occasion  apparente,  de  rapporter  l'institution  de 
la  Confession  à  ce  Concile.  Ils  diraient  que  tous  les  Auteurs,  qui  nous 
ont  fourni  un  si  grand  nombre  de  témoignages,n'auraient  parlé  qu'en 
conséquence  du  Canon  de  ce  Synode.  Au  contraire ,  lorsque  nous 
voyons  tous  les  Pères  et  tous  les  Auteurs  illustres,  qui  ont  paru  dans 
les  premiers  siècles  de  l'Eglise ,  se  déclarer  pour  la  nécessité  de  la 
Confession ,  sans  avoir  appris  des  Conciles  œcuméniques  à  parler 
ainsi ,  nous  devons  conclure  que  l'autorité  divine  est  le  principe  sur 
lequel  ils  ont  raisonné,  pour  établir  cette  nécessité  et  cette  obligation 
de  la  Confession  »  (3).  Mais  les  Protestants  attaquèrent  ce  dogme  ; 
l'Eglise  s'est  alors  exprimée  sur  cette  matière  avec  la  précision  d*un 
symbole  de  foi ,  et  le  Concile  de  Trente  s'empressa  de  faire  connaî- 
tre la  doctrine  catholique ,  fondée  sur  un  précepte  divin ,  et  mani- 
festée par  la  Tradition  :  «  En  conséquence,  dit  il ,  de  l'institution  du 
Sacrement  de  Pénitence  qui  a  été  déjà  expliquée,  l'Eglise  univer- 
selle a  toujours  entendu  ,  que  la  Confession  entière  des  péchés  a  été 
aussi  instituée  par  Notre-Seigneur,  et  qu'elle  est  nécessaire  de  droit 
divin ,  à  tous  ceux  qui  sont  tombés  en  péché  depuis  le  Baptême. 

(t)  T&c  Twoucaç  $e  icpooTdboo(Uv  Iv  tu  vocp(hr|Xc  IÇo(AoXQyeio6aa  -  xou  ovoix- 
tttç  tiç  iDiXvç  &stv.  Eccl.  gnecx  Moamnenta,  Cottterii,  ton.  i  NomocâiioD^t.  43. 

pft^»  75. 
(3)  Cooc.  Lalkb.  tom.  x»  cm.  7,  pag.  1456,  etcan.  Il  ,  pag.  1794. 
(3)  TrmM  ie  U  Cmif. ,  par  D.  Dtnjs  de  S«^lbrti»,  I»  pvt.  di.  90. 
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CarRûlre-Seigneur  Jésus-Christ ,  étant  prêt  de  monter  au.  oie)  »  laissa 
les* Prêtres  pour  ses  Vicaires ,  elcorame  des  jugeait  des^présidente^ 
devant  qui  les  fidèles  porteraient  tous  les  péchés  mortels  dans  lesifueli» 
ils  seraient  tambés ,  afin  que  suivant  la  puissance  des  cléè  qui  laui; 
était  donnée  pour  remettre  ou  pour  retenir  les  péchés ,  ils  pronon- 
çassent là  sentence  ;  étant  manifeste  que  les  Prêtres  ne  pourraient 
exercer  cette  juridiction  sans  connaissance  de  cause,  ni  garder 
réquité  dans  Timposition  des  peines ,  si  les  pénitents  ne  déclaraient 
leurs  péchés  qu'en  général  seulement ,  et  non  en  particulier  et  en 
détail  »(i). 

3«  Argument  de  prescription.  Lorsque  Luther  et  Calvin  paru-  l^^^^tl^^^^uon, 

fent,  et  qu'ils  rejetèrent  là  Confession  sacramentelle,  les  chrétiens 

d'Orient  et  d'Occident  croyaient  que  les  Prêtres  avaient  reçu  de 

Jésus-Christ  le  pouvoir  de  remettre  les  péchés ,  et  que  la  Confession 

était  le  moyen  d*en  obtenir  le  pardon  ;  or,  cette  croyance  universelle 

parmi  les  chrétiens  indique  une  institution  divine,  et  non  point  une 

institution  humaine  ;  donc  la  Confession  a  son  origine  dans  le  droit 

^'^in ,  et  a  été  instituée  par  Jésus-Christ  et  enseignée  par  les  Apôtres. 

examinons  en  détail  chaque  proposition. 

PaEuvEs  de  la  majeure.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  voir , 

9^6  dans  le  xvi«  siècle  la  Confession  était  en  usage  dans  les  Eglises 

occidentales  ou  du  Rite  latin,  ni  même  dans  les  Eglises  orientales 

ffecq vies ,  syriaques  et  arméniennes ,  en  communion  avec  le  Souverain 

^^tife  et  suivant  la  doctrine  romaine  ;  c'est  un  Jfait  avoué  et  reconnu 

f^^  les  Protestants  eux-mêmes. 
^o  VIS  avons  donc  à  prouver  qu'elle  était  reçue  et  observée  dans  les  , 

8^*ises  orientales,  soit  hérétiques,  soit  schismaliques.  Mais  nous 
^^Hs  déjà  vu  que  dans  les  six  premiers  siècles  du  christianisme,  on 
^^Ujours  cru  dans  l'Eglise  latine  ,  comme  dans  l'Eglise  grecque  , 

^^  J.C.  avait  donné  à  ses  Apôtres,  et  dans  leurs  personnes  aux 
*^vies  et  aux  Prêtres,  le  pouvoir  de  remettre  les  péchés,  et  que  la 
^ffession  était  pratiquée  dans  l'une  et  l'autre  Eglise.  Lorsque  dans 
^^  siècle,  les  Nestoriens  et  les  Jacobites  se  séparèrent  de  l'Eglise 

^  ^Cc^ue*,  ils  durent  appdrter  dans  leurs  sociétés  hérétiques  la  doc- 

^^^    Cône.  Tfid.  atsa,  14  ,  cap.  5. 
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trioe  catholique  sur  leSacrementida  Pénitence»  paTGCfaelaosiiBeide 
leur  séparation  venait  de&  erreurs  «ur  la  personne  de  J.-C«  ,  et  non 
point  sur  les  Sacrements.  De  même  lorsque  les  Grecs  se  séparèrent 
plus  tard  de  TEglise  romaine,  et  qu'ils  formèrent  ainsi  leur  schisme, 
ils  durent  également  conserver  la  môme  doctrine  sur  la  Pénitence. 
Si  donc  les  Auteurs  Jacobites ,  Nestoriens  et  Grecs ,  séparés  de  TEglise 
rbiidaine,  ont  cru  comme  les  catholiques,  que. les  Evoques  et  les 
Prêtres  avaient  le  pouvoir  de  remettre  les  péchés,  en  vertu  de  ces  pa- 
roles de  J.C.  à  ses  Apôtres  :  Les  péchés  seront  remis  à  ceva  à.qui 
vous  les  remettrez ,  et  ils  seront  retenus  à  ceitx  à  qui  vous  les- 
retienirez.,  et  qu'ils  aient  pratiqué  la  Confession  comme  les  Catho- 
liques ,  on  doit  reconnaUre  que  telle  était  aussi  la  doctrine  de  l'Eglise 
pendanjt  les  premiers  siècles* 

La  croyunce  des  Orientaux  Jacobites  est  longuement  constatée  par 
les  témoignages,  rapportés  par  les  célèbres  orientalistes,  Renaudot 
et  Assemani. 

La  pratique  de  la  Confession  chez  les  Jacobites  est  consignée  dans 
divers  Traités  arabes  et  syriaq.ue&  à  leur  usage ;,  pour  la  préparation 
à  la  Communion.  Elle  l'e&t  également  dans  des  homi&lies  à  l'usage 
des  Copbtes.  L'Ecrivain  Jacobite  Echmini;  dans  sa  collection  des  Ca- 
nons^ en  parle  de  la  manière  la  plus  positive.  Abu  Isàac  Ebnassal , 
dans  un  abrégé  de  Théologie,  sous  le  titre  de  Recueil  des  fondements 
de  la  Fqi,^  traite  amplement  de  la  Confession  des  péchés.  Il  en  est 
fait  mention  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Questions  et  réponses  ca- 
noniques selon  la  doctrine  des  Pères.  L'Auteur  du  Traité  de  la 
science  ecclésiastique  selon  V Eglise  jacobite  d* Alexandrie ,  et 
Michel ,  Patriarche  aussi  jacobite  d'Antioche  ,  insistent  sur  la  né- 
cessité de  la  Confessioj).  Nous  ne  rapportons  pas  les  textes  parce 
qu'on  Je3  trouve  dans  un.auvrage  qu'on  peut  se  procurer  aisément  (i). 

Le  savant  Àssemani  nous  fournit  aussi  d'autres  témoignage^  sur 
la  question  qui  nous  occupe.  Denis  Barsalibi.,  Bvêque  Jacobite 
d'Amida ,  fit  paraître  plusieurs  ouvrages  ,  où  il  expose  la  saine 
doctrine,  sielon  la  foi  et  la  discipline  de  l'Eglisç.Dan^  ses  Conimentai- 


(1)  Perpétuité  de  la  Foi ,  lom.  v  /liv .  3  >  ch.  5  ,  pag.  S 17  et  fluiv. ,  Ed.  Paris 
1713, 
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res  sur  les  Evangiles ,  iV  a  parlé  coiiforrhôcfiéni  ànY'atictérts  PèVès 
et  à  la  créance  de  Tancienne  Eglisô,  sur  la  puissance  de  rertiett're'lés 
péchés ,   et  sur  la  nécessité  de  la  Confession  et  de  la  'Satlsfactiiiil 
canonique  :  il  a  môme  fait  un  Traité  pour  indiquer  la  conduîtè'des 
Confesseurs  et  des  Pénitents  relativement  à  radministratîon'ei'à  la" 
réception  du  Sacrement  de  Pénitence,  iiititolé:  brrfre  à  suivre  poitr 
ks  PiniLents  qui  se  convertissent  de  leurs péefiés.  «Ils  doivent,  dit- 
il  ,  se  rendre  à  TEglise  (le  Confesseur  et  le  Pénitent).  Celui  qui  reçoit 
la  Confession  s*assied  tourné  vers  la  porte  de  rËglise;  le  Pénîteilt,' 
fléchissant  le  genou  droit,  ayant  latête  voilée  ou  couverte,  lefs  tnàïns 
croisées  sur  la  poitrine,  et  les  yeux  fixés  à  terre,  doit  se  confesser  san^ 
^i^ainle  ,  ne  rien  cacher  au  Confesseur  ,  mais  lui  découvrir  ses  pch- 
sées  ,  et  tout  ce  qu'il  a  fait  »  (0.  Après  la  Confession  dii  Pénitent , 
'6  Prêtre  récite  sur  lui  des  prières  ,  Selon  les  divers  péchés  qui  ont 
^^  confessés,  ce  qui  suppose  évidemment  une  Confession  faiteaVëc 
détail  ;  puis  il  ajoute  :  «  Lorsque  le  Pénitent  s'est  confessé  et  a  dé- 
claré son  péché ,  le  Confesseur  lui  tiendra  ce  langage  :  Prenez  garde 
"^  ne  plus  retomber  dans  les  mêmes  fautes  :  c'est  mol  qui  vous  pâr- 
"OQne  ici ,  mais  Dieu  vous  pardonne  dans  le  Ciel  ;  et  comme  vous 
'"^vez  manifesté  votre  conduite,  elle  né  séria  point  révélée  au  jour'du 
J'^ffement ,  et  vous  n'en  subirez  pas  lu  peine.  »  Enfin  ,  lorsque  lé 
l^^c^ît^nt  a  été  disposé  à  recevoir  rAbsotutfèn  ,  le  Prêtre  lui  met 
'^stîn  sur  la  tête  ,  récite  une  prière  ,  ei  souffle  trois  fois  sur  sa 
'?^ro  ,  en  disant:  •  Que  ce  péché  soit  cfiasié  de  vbîre  âme  et  dé 
tiot^^  corp^  ,  au  nom  du  Père  ,  Ameu'.  Soyez  suhcti^é  ei  purifié 
^^  "^€>m  du  Fils  ,  Amen,  Qu'il  vous  soit  reifnis  et  pardonné  dU 


^^"^-  €l^  Saint-Esprit ,  Amen  {^) . 


doctrine  du  pouvoir  de  remettre  les  péchés,  et  l'usage  de  la 

^'^ fission  étaient  donc  établis  et  observés  parles  chrétiens  ôrieri- 

.^^^^  »  séparés  de  l'Eglise  romaine.  Vers  la  fin  du  xii®  siècle,  il  sur? 

^^^t  Vin  changement,  comme  Abraham  Echelfènsis  le  fait  observer 

V^   la  Chronique  orientale  qu'il  adonnée  au  public.  Il  rapporte  que 

^^  LXXn,  Patriarche  Jacobile  d'Alexandrie,  abrogoa  la  Confession; 

^^)  Bibliotheea  orient,  tom.  ii ,  cap.  32  ,  pag.  172. 
^^)  Biblioth,  orient,  tom.  ii>  chap.  32  >  pag.  172. 
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Marc,  Qls  de  Zaraa,  son  successeur  immédiat,  confirma  cette  nou- 
veauté; et  Michel,  Métropolitain  de  Damiète,  fit  un  Ecrit  pourl'ap- 
puyer,  donnant  pour  principale  raison,  que  J.-C.  avait  défendu  de 
s'établir  mattre  ou  docteur  sur  la  terre  ;  ce  raisonnement  est  sans 
doute  fondé  sur  ce  que  le  Confesseur,  appelé  par  les  Grecs  IIveu^xaTi- 
xoc,  est  ordinairement  nommé  en  arabe  Mohalem,  qui  signifie  Maigre 
ou  Docteur;  d*où  il  conclut  qu'il  suffit  de  confesser  ses  péchés  à 
Dieu,  particulièrement  lorsque  le  Prêtre  offre  l'encens  pendant  la  Li- 
turgie. Un  autre  Auteur,  Âbulbircat,  copia  Michel  et  affirma  que  cette 
Confession  devait  être  faite,  lorsque  le  Prêtre  encense  le  peuple j  en 
faisant  le  tour  de  l'Eglise.  Et  en  effet,  dans  la  Liturgie  cophte  , 
les  premiers  encensements  se  font  après  une  oraison  appelée  de 
V Absolution ,  par  laquelle  le  célébrant  demande  à  Dieu  sa  miséri- 
corde, et  le  pardon  de  ses  péchés  et  de  ceux  de  tous  les  assistants,  en 
vertu  de  la  promesse  de  J.C.  à  ses  Apôtres,  de  remettre  les  péchés  : 
la  forme  de  cette  prière  n'est  pas  fort  différente  de  celle  dont  les 
Orientaux  se  servent  dans  l'Absolution  Sacramentelle.  Ceux  qui 
voulurent  abroger  la  Confession  faite  aux  Prêtres,  crurent  grossière- 
ment sans  doute  ,  qu'il  suffisait  de  la  faire  en  soi-même,  dans  le 
temps  que  cet  encens  était  offert.  Vusage  établi  en  Egypte  et  en 
quelques  provinces  voisines^  dit  Abulbircat,  est  que  personne  ne 
confesse  ses  péchés  au  Prêtre ^  mais  sur  t encensoir  pendant  que 
le  célébrant  le  porte  à  Ventour  de  V Eglise,  Il  est  chargé  d^ offrir 
t encens  à  Dieu ,  comme  Aaron^  Zacharie  et  les  autres  Prêtres. 
Il  le  porte  parmi  ie  peuple ^  afin  que  chacun  se  souvienne  de  son 
péché  et  s'en  décharge.  Puis ,  lorsque  le  Prêtre  est  revenu  à 
l'Autel,  qui  est  le  Saint  des  Saints,  avec  V encens  ,  il  prie  Dieu 
pour  le  peuple  ,  et  Dieu ,  recevant  la  Pénitence  et  la  Confession, 
accordera  la  rémission  des  péchés  (0.  Mais  comme  un  abus  en 
attire  un  autre,  quelques-uns  crurent  que  chacun  pouvait  faire  en 
particulier  cette  cérémonie ,  en  mettant  de  l'encens  et  d'autres  par- 
fums sur  le  feu,  et  confessant  ses  péchés  sur  la  fumée.  On  voit  à 
quelles  rêveries  les  hommes  peuvent  se  laisser  aller ,  lorsqu'ils  se 
séparent  de  la  véritable  Egffse,  qui  seule  a  reçu  de  J.-C.  la  pro- 
messe de  son  assistance,  pour  conserver  le  dépôt  de  la  Foi. 


(1)  Perpét  de  la  Foi,  tom.  5.  liv.  Z,  ch.  8,  pag.  245^  Ed.  Paris>']713. 


147 

Mais  la  vérité  catholique  trouva  des  défenseurs  ,  môme  parmi  les 
hérétiques.  Marc ,  fils  d*Elkoubar ,  on  Koubar ,  Prêtre  et  Religieux , 
s'éleva  vivement  contre  Terreur  enseignée  parle  Patriarche  d'Alexan- 
drie. Il  prêcha  publiquement  que  tout  homme ,  coupable  des  péchés 
capitaux,  nepouvait,  sans  commettre  un  sacrilège,  approcher  de 
l* Eucharistie,  sHl  ne  les  avait  confessés  au  Prêtre  pénitencier,  et 
sans  avoir  accompli  la  pénitence  imposée  selon  les  Canons  ;  et 
que  celui  qui  expirait  sans  s'être  confessé,  mourait  dans  son 
péché  et  allait  droit  en  enfer.  Comme  il  était  savant  et  qu'il  expli- 
quait l'Ecriture  en  langue  Arabe  à  ses  Auditeurs,  d'abord  littérale- 
ment, et  ensuite  par  des  homélies  fort  touchantes ,  il  fut  suivi  d'un 
très-grand  nombre  de  Cophtes  ,  qui  allèrent  se  confesser  à  lui ,  reçu- 
rent les  pénitences  qu'il  leur  prescrivit,  et  abandonnèrent  la  Confes- 
sion sur  Tencensoir.  Il  prêcha  de  môme  contre  d'autres  abus ,  et  le 
concours  fut  si  grand ,  que  le  Patriarche  Marc  l'ayant  d'abord  menacé, 
ensuite  excommunié,  puis  lui  ayant  pardonné,  fulmina  enfin  une- 
dernière  sentence  d'excommunication  contre  lui,  parce  qu'il  recom- 
mençait toujours  à  prêcher  la  Confession  et  la  Pénitence.  Mais  malgré 
tout  cela  ,  un  très-grand  nombre  de  Cophtes ,  restèrent  attachés  à  la 
saine  doctrine,  puisque  les  partisans  de  la  nouveauté  introduite  par 
le  Patriarche ,  qui  ont  parlé  avec  le  plus  de  fureur  contre  le  Prêtre 
Marc,  ont  avoué  qu'il  laissa  tant  de  disciples  ,  que  lorsqu'il  mou- 
rut, il  y  avait  plus  de  6,000  Religieux  qui  conservaient  sa  doctrine 
et  exhortaient  à  la  Confession.  Dans  le  siècle  suivant  ,  Ebnassal  le 
canoniste,et  son  frère  le  théologien,  réfutèrentsolidement  les  raisons 
ridicules  du  Métropolitain  de  Damiette,  montrant  qu'elles  étaient 
contraires  à  l'Ecriture  sainte  et  à  la  Tradition  de  toute  l'Eglise  ;  ils 
ont  fait  observer  aussi  que  plusieurs  de  ceux  qui  étaient  dans  la  com- 
munion de  l'Eglise  Cophte,  condamnaient  la  suppression  de  la  Confes- 
sion sacramentelle,  comme  un  abus  pernicieux  et  conduisantà  la  dam- 
nation.Echmini  dans  sa  collection  desCanons,réfuteégalement  Terreur 
des  Patriarches  d'Alexandrie  et  prouve  la  vérité  de  la  Confession. 
Michel ,  Patriarche  d'Antioclie  ,  que  nous  avons  déjà  cité  ,  soutenait 
pareillement  que  ceux  qui  détournaient  de  la  Confession  étaient 
de  I aux  pasteurs ,  des  loups  couverts  de  peaux  de  brebis  ,  prédits 
par  l  Apôtre;  qu'il  fallait  les  fuir  et  ne  pas  écouter  leur  voix,  comme 
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étant  contraire  à  celle  du  Souverain  Pasteur  ,  et  à  celle  de  ses 
disciples.  Barsalibi  dont  nous  avons  aussi  parlé ,  combattit  égale- 
ment l'abus  et  l'erreur  des  Cophtes  sur  le  Sacrement  de  Pénitence. 
Tous  ces  faits  ont  été  consignés  dans  l'ouvrage  de  Renaudot  que  nous 
venons  de  citer  (i).  D'autres  Auteurs  postérieurs  ont  également  en- 
seigné parmi  les  Cophtes  la  nécessité  de  la  Confession,  et  le  pouvoir 
de  l'Eglise  de  remettre  les  péchés  ;  d'où  il  est  résulté  que  parmi  les. 
Jacobites ,  les  uns  faisaient  usage  de  la  Confession  ^  tandis  que  les 
autres  n'y  avaient  jamais  recours  ;  et  c'est  ce  qui  explique  la  variété 
des  sentiments  de  ceux  qui  ont  parlé  des  Orientaux.  Les  uns  en  effet, 
ont  soutenu  qu'ils  n'admettaient  pas  la  Confession  sacramentelle;  les 
autres  ont  assuré  qu'elle  était  reconnue  par  eux  comme  un  point  de 
doctrine,'  quoique  peu  pratiquée ,  à  cause  de  la  difficulté  d'avoir 
xin  Confesseur  instruit ,  et  ayant  les  qualités  naturellement  dési- 
rables dans  celui  que  l'on  prend  pour  le  dépositaire  de  sa  con- 
science ,  et  pour  son  guide  dans  la  voie  du  salut;  c'est  même  cette 
difficulté,  que  les  Cophtes  ont  présentée  comme  une  excuse  de  l'aboli 
tion  delà  Confession.  Les  Prêtres  parmi  eux  sont  en  effet  sans  instruc- 
tion ,  n'ayant  d'autre  science  que  de  savoir  lire ,  et  exerçant  un  mé- 
tier manuel  pour  vivre;  aussi  ils  ne  consentent  que  difficilement  à  se 
laisser  ordonner,  parce  que  les  fonctions  du  Sacerdoce  prennent  une 
partie  de  leur  temps,  et  ne  leur  procurent  aucun  moyen  d'existence, 
à  cause  de  la  pauvreté  de  ces  peuples ,  vivant  sons  le  joug  tyrannique 
lies  Musulmans.  Ces  chrétiens  n'ayant  point  de  Prêtres  qui  veulent 
recevoir  leurs  Confessions  ou  qui  les  instruisent  de  la  nécessité  de 
se  confesser,  peuvent  être  dans  l'ignorance  invincible  de  ce  précepte 
divin,  commodes  autres  vérités  du  salut;  ils  ne  peuvent  donc  obtenir 
le  pardon  de  leurs  péchés  que  par  le  moyen  de  la  Contrition  parfaite, 
et  ils  sont  ainsi  privés  des  avantages  du  Sacrement  de  Pénitence  ; 
c'est  une  suite  de  leur  séparation  de  l'Eglise  catholique. 

La  croyance  des  Orientaux  Nestoriens  ou  Chaldéens  n'était  pas 
moins  positive.  Ebe^jesus,  Métropolitain  de  Soba  ou  Nisibe ,  et  de 
l'Arménie,  Auteur  de  plusieurs  ouvrages,  mort  Tan  1318,  parie  de 
la  Confession  ,  comme  d'une  pratique  en  usage  chez  les  Chaldéens , 


vl)  Fitrpi^mêè  4€  ki  Fm  ,  Iom.t,  Iît.  S,  du  8  ,  pif.  ?4&ei  swv. 
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dans  l*Ecrit  qu*il  composa  sur  les  vérités  de  la  foi ,  et  dans  lequel  il 
traite  des  sept  Sacrements  (0.  Jesujabus,  et  Timothée  II,  Patriarches 
nestoricns,  fout  mention  de  la  Confession  comme  d*un  point  de  doc- 
trine ,  reçu  dans  les  Eglises  qu'ils  gouvernaient  (3)  ;  cependant  plus 
tard  les  Chaidéens  finirent  par  la  délaisser.  Sulaka,  un  de  leurs  Pa- 
triarches, qui  vivait  vers  le  milieu  du  xvi«  siècle  ,  raconte  que  cette 
pratique  avait  été  abolie  depuis  peu,  par  un  Pasteur  violent  pendant 
une  persécution.  Ce  Patriarche^  ainsi  que  son  successeur  Abedjesus, 
s*efiforça  inutilement  de  la  rétablir.  Joseph  II ,  autre  Patriarche ,  fit 
aussi  de  vains  efforts ,  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle.  (3)  L'igno- 
rance et  rétat  d'avilissement  où  ils  sont  au  milieu  des  Musulmans , 
les  ont  fait  persévérer  dans  cette  omission. 

La  croyance  des  Grecs  schismatiques  est  également  indubitable. 
Nous  avons  vu,  par  les  passages  des  Pères  des  si:^  premiers  siècles, 
que  l'Eglise  grecque  admettait,  comme  TËglise  latine ,  la  doctrine 
du  pouvoir  de  remettre  les  péchés,  et  cet  enseignement  a  continué 
parmi  les  Grecs  schismatiques.  Nous  en  avons  des  preuves  positives 
dans  les  témoignages  : 

De  Jérémie,  Patriarche  de  Constantinople  ,  dans  sa  réponse  aux 
Luthériens,  qui  avaient  tâché  de  l'attirer  à  leur  parti  ; 

D'Alexis  Rharturus^  Chartophylax  de  l'Eglise  de  Corfou  ,  Auteur 
de  plusieurs  instructions,  Ai$(X)^ai,  imprimées  en  grec  vulgaire  à 
Venise,  en  1560; 

Des  Homélies  aussi  en  grec  moderne ,  publiées  en  1 568 ,  par  Da- 
mascène  Studite; 

De  Nicéphore  Paschaleus ,  disciple  de  Théophan ,  Métropolitain 
de  Philadelphie,  dans  un  Manuel  sur  l'administration  du  Sacrement 
de  Pénitence  ; 

De  Grégoire,  Protosyncelle  de  la  grande  Eglise  de  Constantinople, 
dans  un  Traité  sur  les  Sacrements,  selon  la  doctrine  de  George  Co- 
ressius ,  choisi  par  l'Eglise  grecque,  ppur  disputer  contre  les  Luthé- 
riens, qui  cherchaient  à  introduire  leurs  erreurs  dans  l'Orient  ; 

De  Melèce  Syrigus,  réfutant  Cyrille  Lucar  ; 

(1)  Âssem.  Bibl.  Orient,  tom.  iv»  cap.  7,  n.  11 ,  pag.  287,  Ed.  Rom.  1725. 

(2)  Ibid.  pag.288. 

(3)  Ibid. 


.  Des  Evéques  de  la  Russie  et  de  la  Moldavie,  dans  la  Confession  de 

Foi  quMls  opposèrent  aux  Protestants. 

Nous  ne  rapportons  pas  les  textes  de  ces  Auteurs,  parce  qu'on  peut 
les  lire  facilement  dans  le  môme  ouvrage  (0. 

Ces  divers  témoignages  sont  confirmés  par  TEucologe  à  Tusage 
des  Grecs  schismatiques ,  et  imprimé  en  1840.  «  Le  Confesseur,  y 
est-il  dit,  questionne  le  pénitent  sur  tous  les  péchés,  et  après  l'avoir 
interrogé  en  détail,  il  prononce  ces  paroles  :  Mon  fils  spirituel^  qui 
vous  êtes  confessé  à  mon  indignité,  je  ne  puis,  pauvre  pécheur,  vous 
remettre  sur  la  terrejvos  péchés,  si  ce  n'Bst  par  la  volonté  de  Dieu, 
et  je  ne  puis  le  faire  que  par  un  effet  de  cette  parole  divine  que 
Notre-Seigneîir  J.-C.  adressa  après  sa  résurrection  à  ses  Apôtres, 
leur  disant  :  Ce  que  vous  délierez  sera  délié.  Nous  aussi,  nous  con- 
fiant sur  cette  parole,  nous  disons  :  Tout  ce  que  vous  avez  déclaré  à 
ma  bassesse  et  à  mon  indignité,  et  tout  ce  que  vous  n'avez  pas  fait 
•  connaître  par  ignorance  ou  par  oubli,  que  Dieu  vous  le  pardonne  de 
môme,  et  pour  la  vie  présente  et  pour  la  vie  future  (2).  » 

Voilà  des  faits  qui  sont  plus  que  suffisants  pour  constater  la  pro- 
position Majeure  de  notre  argument ,  savoir  :  Lorsque  Luther  et 
Cahin  parurent  et  qu'ils  rejetèrent  la  Confession  sacramentelle, 
les  chrétiens  d'Orient  et  (T Occident  croyaient  que  les  Prêtres 
avaient  reçu  de  Jesus-Christ  le  pouvoir  de  remettre  les  péchés, 
et  que  la  Confession  était  le  moyen  d'en  obtenir  le  pardon. 

Mineure  de  l'argument  :  Or  cette  croyance  universelle  parmi  les 
chrétiens  indique  une  institution  divine,  et  non  point  une  insti- 
tution humaine.  Nous  ne  pensons  pas  qu'il  soit  nécessaire  de  rap- 
porter de  nouveau  les  faits  déjà  signalés,  relativement  à  la  haine  que 
.  les  Nesto riens ,  les  Jacobites,  et  les  Grecs  schismatiques  avaient 
contre  les  catholiques,  qu'ils  regardaient  comme  des  ennemis  et  des 
hétérodoxes,  dignes  du  feu  de  l'enfer.  On  peut  revoir  ce  que  nous 

avons  déjà  dit,  en  établissant  la  croyance  des  sept  Sacrements  par 

* 

(1)  Perpéluilé  de  la  Foi,  tom.  v,  liv.  3,  ch.  pag.  188.  et  suiv.  Ed.  Paris  1713. 

(2)  "OfsOL  sÇgtTTÊç  t9)  e(jL^  IXaj^toTT)  TaTretvoxTiTt ,  xat  &a  oux  eçôacraç  eiTreTv , 
tJ  xaT  '«Yvovtav  ,  il\  \rflrr\>i  ,  oïov  SrjTcoTg  ,  6  6eoç  cir^oprjffoi ,  £V  tw.  vuv  at(ovt , 
xat  ev  Tw  [JLeXXovTt  .  pag.  222.  * 
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Targument   de  prescription  (0.    Cette  haine  n'éclata  pas  seule- 
ment au  moment  de  la  séparation  ,  et  lorsque  TEglise  catholique 
porta  contre  eux  une  sentence  d'excommunication;  elle  se  perpé- 
tua et  s'envenima  môme  dans  les  siècles  suivants.    Mais  si  la 
Confession  avait  été  d'institution  humaine  ,  les  Orientaux  héréti- 
ques ou  schismatiques  l'auraient-ils  adoptée?  Elle  aurait  été  insti- 
tuée avant  ou  après  leur  séparation.  Dans  le  premier  cas,  les  nom- 
breux Evêques  qui  suivaient  les  erreurs  de  Nestorius  et  d'Eutychès 
auraient  eu  connaissance  de  cette  institution  humaine,  qu'on  aurait 
^oulu  faire  passer  pour  divine ,  et  dès  lors  ils  se  seraient  empressés 
de  découvrir  la  fraude  des  Evoques  catholiques  ;  or ,  un  pareil  re- 
proche n'a  jamais  été  fait.  Dans  le  second  cas,  bien  loin  d'admettre 
cette  pratique,  ils  n'auraient  pas  manqué  de  relever  cette  innovation; 
^^  comme  ils  ne  l'ont  point  fait,  et  qu'ils  ont  même  été  dans  l'usage 
^6  recourir  à  la  Confession,  pendant  plusieurs  siècles  et  aussi  long- 
^^oips  qu'ils  ont  eu  des  Prêtres  instruits ,  nous  devons  reconnaître 
i^'ils  ne  l'ont  point  regardée  comme  une  institution  humaine  :  ce 
î^e  nous  disons  des  hérétiques  orientaux,  nous  devons  l'appliquer 
2Ux  Grecs  schismatiques. 

^ette  institution  aurait  eu  lieu  subitement,  ou  insensiblement;  sou- 

l^ïi  î  r   que  le  dogme  et  la  pratique  de  la  Confession  ont  été  établis  tout 

^  co  VI  p,  par  les  Evêques  et  les  Prêtres,  dans  l'univers  catholique ,  ce 

^6ï*^i^  une  véritable  folie  qui  ne  demande  pas  une  réfutation  en 

^'^^^^^e;  prétendre  pareillement  que  cela  s'est  opéré  insensiblement, 

^^it  admettre  une  absurdité.  Car  il  n'est  pas  question  ici  d'une 

.^'i^^  spéculative,  qui  puisse  rester  inaperçue  ,  mais  d'une  croyance 

*^  *  He ,  humiliante ,  et  regardée  comme  rigoureusement  nécessaire 

,    ^  ^^  le  salut,  n'ayant  pas  simplement  son  fondement  dans  une  règle 

^^  îscipline  ,  mais  dans  un  dogme  positif  de  la  foi  catholique , 

^     est  la  rémission  des  péchés  par  le  Sacrement  de  Pénitence  ;  or, 

^^^-on  raisonnablement  penser  que  tous  les  chrétiens,  répandus  dans 

^     pays  qui  n'ont  aucun  rapport  les  uns  avec  les  autres ,  aient 

^  senti  à  admettre  un  dogme  nouveau ,  qui  les  soumettait  à  une 

^^ tique  gênante  ,  avec  menace  d'un  éternel  malheur,  s'ils  négli- 

^1)  Tom.  j,  quest.ii,  pag.  30. 


geaient  de  s'y  coDformer  ?  Le  nom  de  l'habile  instituteur  serait 
parvenu  jusqu'à  nous;  nous  connaîtrions  le  temps  où  il  aurait  vécu; 
les  lieux  où  il  aurait  commencé  de  répandre  sa  nouvelle  doctrine  ; 
et  les  Auteurs  qui  l'auraient  combattue;  des  Conciles  se  seraient  aussi 
assemblés  pour  examiner  ce  dogme  nouveau.  Rien  de  tout  cela 
n'a  eu  lieu;  or,  puisque  tous  les  chrétiens,  répandus  dans  tout  l'uni 
vers,  se  sont  soumis  à  la  croyance  et  à  la  pratique  de  la  Confession  , 
(fuelque  rigoureuse  et  humiliante  qu'elle  soit,  nous  devons  recon- 
naître qu'elle  n'est  point  d'institution  humaine. 

Conséquence  :  Donc  la  Confession  a  son  origine  dans  le  droit 
divin ,  et  a  été  instituée  par  J.-C,  et  enseignée  par  les  Apôtres. 
Tout  effet  doit  avoir  une  cause;  la  croyance  universelle  de  la 
Confession,  n'est  certainement  pas  l'effet  du  hasard  ;  elle  n'est  pas 
non  plus  le  résultat  d'une  institution  humaine ,  comme  nous  venons 
de  le  v5ir;  il  faut  donc  reconnaître  que  cet  effet  extraordinaire  et  uni- 
versel a  son  origine  dans  l'institution  de  J.-C.  et  l'enseignement  des 
Apôtres.  C'est  ce  que  S.  Augustin  faisait  observer  autrefois  dans  la 
question  des  Donatistes  :  «  Si  quelqu'un,disait-il, cherche  en  cela  i'au-, 
torité  divine,  qu'il  le  sache  bien; ce  que  l'Ëglise  universelle  observe , 
qui  n'a  pas  été  institué  par  des  Conciles ,  mais  qui  a  toujours  été  pra- 
tiqué, nous  le  croyons  avec  raison ,  ne  peut  venir  que  d'une  Tradition 
apostolique»  (î).  C'est  aussi  ce  que  S.  Vincentde  Lerins  démontrait 
contr0  les  hérétiques,  affirmant  que  les  doctrines  catholiques,  qui. 
se  distinguent  par  leur  antiquité ,  leur  universalité  et  leur  perpétuité, 
sont  des  vérités  révélées  par  Jésus-Christ  et  enseignées  par  les  Apô- 
tres (2). 

(1)  Et  si  quisquam  in  hâc  re  auctoritatem  divinam  quaerat ,  quanquàm  qnod  uai- 
versa  tenet  Ecclesia,  nec  conciliis  inslitalum  ,  sed  semper  relentom  est,  nonDisi 
auctoritate  apostolicâ  traditam  rectissimc  credilur.  S..  Aug.  tom.  ix,  de  Bapt. 
onlra  Donat.  lib.  4 ,  cap.  24 ,  pag.  174 ,  Ed.  Paris  4841. 

(5)  Patrol.  tom.  L,  Vinc.  Lirin.  Comm.  1 ,  n.  2,  pag,  640., 
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ARTICLE  QUATRIÈME. 

UËPONSES   Â   QUELQUES   OBJECTIONS. 

Les  preuves  que  nous  venons  d'exposer  sont  plus  que  suffisantes, 
pour  convaincre  tout  esprit  raisonnable,  de  l'existence  du  précepte 
divin  de  la  Confession.  L'hérésie  et  l'incrédulité  n'agissant  point  par 
raison ,  mais  par  passion,  n'ont  pas  voulu  se  rendre  à  l'évidence ,  et 
ont  élevé  des  diflScultés.  'Nous  ne  croyons  pas  devoir  les  rappeler 
toutes,  parce  qu'il  en  est  qui  sont  plutôt  des  subterfuges  que  des 
raisons ,  et  que  nous  perdrions  notre  temps  à  prouver  qu'il  est  jour 
à  des  gens  qui  ferment  les  yeux  à  la  lumière:  nous  pourrons  cepen- 
dant en  signaler  quelques-unes. 

U«  Objection. — Jésus-Christ  n'a  point ditqu'il  fallût  se  confesser:  objeciion  un'c 

^  ^  d^  r Ecriture. 

donc  la  Confession  n'est  point  de  précepte  divin. 

Réponse.  —  Nous  ne  jugeons  pas  à  propos  de  rapporter  encore  ici 
la  preuve  tirée  de  l'Ecriture ,  que  nous  avons  déjà  exposée  et  à 
laquelle  nous  renvoyons  (i).  La  doctrine  de  Jésus-Christ  est  parvenue 
jusqu'à  nous ,  soit  par  TEcriture ,  soit  par  la  Tradition  ;  et  quoique 
l'Ecriture  ne  parle  de  notre  sujet  que  d'une  manière  indirecte ,  la 
nécessité  de  la  Confession  n'est  pas  moins  certaine;  les  témoignages 
de  la  Tradition  que  nous  venons  d'exposer  conflrment  ensuite  cette 
croyance. 

Il  en  est  de  même  des  paroles  de  S.  Jacques  :  «  Confessez  donc  vos 
fautes  l'un  à  l'autre;  et  priez  l'un  pour  l'autre,  afin  que  vous  soyez 
sauvés.  Car  la  prière  assidue  et  fervente  du  juste  peut  beaucoup.  » 
S.  Jac,  V,  16.  Les  Novateurs  du  xvi«  siècle  ont  voulu  conclure,  qu'il 
n'était  pas  nécessaire  de  se  confessera  un  Prêtre,  et  qu'il  suffisait  de 
le  faire  à  un  simple  laïque.  Et  d'abord,  nous  voyons  la^pratique  de 
se  confesser,  même  à  ceux  qui  n'étaient  pas  Prêtres ,  en  usage  dans 
les  premiers  siècles ,  comme  nous  le  lisons  dans  les  vies  des  Pères 
du  désert,  écrites  par  des  Auteurs  contemporains;  mais  elle  est  dis- 
tinguée de  la  Confession  sacramentelle  faite  au  Prêtre  seul.  Cette 
distinction  est  bien  ancienne,  puisqu'elle  était  signalée  par  le  Moine 
Smaragde  ^  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Diadème  des  Moifies ,  com- 

(1)  Pag.  130. 
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posé  vers  le  commencement  du  ix*  siècle,  et  qui  n*est  qu*un  extrait 
des  Ëcrits  des  anciens  Pères.  Après  avoir  rapporté  les  paroles  de 
S.  Jacques  :  «  Dans  cette  sentence ,  dit-il ,  il  y  a  une  distinction 
à  faire,  car  nous  confessons  à  nos  semblables,  les  uns  aux 
autres ,  nos  péchés  journaliers  et  légers ,  et  nous  croyons  que  par 
leurs  prières  quotidiennes  nous  serons  sauvés  ;  mais  nous  découvrons 
au  Prêtre ,  selon  la  Loi .  l'impureté  d'une  lèpre  plus  grave ,  et  nous 
avons  soin  de  nous  purifier  par  ses  avis,  selon  la  manière  et  le  temps 
qu'il  nous  prescrit.  >  Il  donne  ensuite  la  raison  de  ces  Confessions 
fréquentes  :  «  La  multitude  des  péchés ,  dit-il ,  est  comme  un  voile; 
et  de  là  il  arrive  que  notre  voie,  ou  notre  vie,  est  ténébreuse  et  pleine 
d'obscurité  :  nous  la  faisons  disparaître  >  lorsque  nous  confessons 
promptement  ces  péchés ,  qui  la  produisent  »  (i).  Théodulphe  d'Or- 
léans faisait  aussi  remarquer  à  ses  Prêtres  les  deux  sortes  de 
Confessions  dont  nous  parlons  :«  Chaque  jour,  disait-il,  nous  devons, 
dans  notre  prière,  une  fois,  deux  fois  et  même  plus  souvent^  confes- 
ser nos  péchés  à  Dieu ,  disant  avec  le  Prophète  :  Je  vous  ai  fait 
connaître  mon  péché ^  et  je  n'ai  pas  caché  mon  injustice.  Ps, 
XXXI,  5.  La  Confession  que  nous  faisons  aux  Prêtres  nous  procure 
aussi  l'avantage  ,  de  recevoir  des  conseils  utiles  et  des  pénitences 
salutaires ,  et  c'est  en  les  observant  et  avec  le  secours  des  prières 
mutuelles,  que  nous  purifions  les  taches  de  nos  péchés...  Nous 
devons  confesser  tous  les  péchés ,  soit  d'action ,  soit  de  pensée. . .  Lors 
donc  que  quelqu'un  vient  se  confesser ,  le  Prêtre  examinera  atten- 
tivement comment,  et  dans  quelle  occasion  il  a  commis  Je  péché  qu'il 
confesse,  et  il  doit  lui  indiquer  une  satisfaction  selon  le  mode  du 
péché  »  (2).  Dans  les  anciennes  coutumes  de  Cluny,  il  est  également 
question  de  la  Confession  des  péchés  faite  à  un  Prêtre ,  et  de  fa  Con- 
fession des  fautes  légères  devant  la  Communauté  des  frères  ou  au 
Chapitre  (3).  La  règle  prescrivait  même  que  le  malade  en  danger  de 
mort  y  serait  soumis ,  et  qu'après  avoir  confessé  à  l'Abbé  ou  Prieur 
tout  ce  que  sa  conscience  lui  reprochait ,  il  serait  porté  au  Chapitre 


(Ij  Patrol.  tom.  cu^  Smar.  Diad.  Mon.  cap.  16,  pag.  613. 
(3)  n)id.  tom.  cv,  Theod.  capit.  30  et  31 ,  pag.  200  et  seq. 
(3)  Ibid.  tom.  czux ,  lib.  2,  cap.  12  ,  17  et  \S,  pag.  706. 
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pour  demander  pardon  aux  frères  ,  et  leur  faire  Taveu  de  ses  négli- 
gences (0.  Ives  de  Chartres  fait  mention  de  cette  pratique,  dans  une 
de  ses  lettres  (2) ,  écrite  vers  la  fin  du  xi®  siècle.  Nous  la  trouvons  , 

également  dans  la  Règle  des  Clercs,  donnée  à  Ravenne  par  Pierre  de 
Honestis  (3).  Enfin  ,  elle  s'est  perpétuée  dans  les  Monastères  ,  étant 
encore  en  usage  dans  toutes  les  Communautés  religieuses  ;  mais 
on  distingue  cette  Confession ,  qu'on  appelle  Coulpe ,  faite  au  supé- 
rieur, ou  à  celui  qui  le  représente  quel  qu'il  soit,  delà  Confession 
sacraoïentelle  qui  est  faite  au  Prêtre  seul. 

2«  Objection.  —  Les  Protestants  ont  apporté  quelques  passages     ^""^  ^^'"• 
(les  Pères  ou  des  Ecrivains  ecclésiastiques,  pour  soutenir  leur  senti-  ' 
ment  contre  la  Confession. 

Réponse, — Nous  ne  croyons  pas  devoir  répondre  en  détail  à  chacun 
lie  ces  passages,  parce  qu'il  faudrait  les  rapporter  avec  leurs  con- 
lextes,  et  que  nos  citations  finiraient  par  devenir  ennuyeuses.  Nous 
avons  Iules  Pères  et  les  Auteurs  qui  ont  écrit  sur  cette  matière,  et 
nous  [nous  sommes  demandé  comment  des  hommes  instruits  et  qui 
cherchent  sincèrement  la  Foi  chrétienne,  ont  pu  ne  pas  reconnaître  la 
vérité  de  la  doctrine  catholique.  Le  Sacrement  de  Pénitence  est 
composé  de  plusieurs  parties  ,  comme  nous  l'avons  déjà  démontré  , 
et  il  est  des  Pères  qui  ont  parlé  d'une  de  ses  parties  sans  faire  men- 
tion des  autres,  parce  qu'ils  prêchaient  ou  qu'ils  écrivaient  pour  les 
lidèles  de  leur  temps,  qui  avaient  besoin  d'être  instruits  plus  parti- 
culièrement sur  une  partie  du  Sacrement,  qui  était  négligée,  plutôt 
que  sur  une  autre  qui  était  observée.  C'est  encore  ce  qui  a  lieu  dans 
le  temps  présent ,  et  ce  que  font  les  Prédicateurs  catholiques.  Il  est 
Jes  personnes  ,  qui  dans  leurs  Confessions  fréquentes  ne  sont  occu- 
pées que  de  la  déclaration  exacte  des  péchés;  qui  vont  jusqu'au  scru- 
pule ,  et  négligent ,  dans  leur  préoccupation  ,  de  s'exciter  à  lu 
'Contrition,  partie  essentielle  du  Sacrement.  Les  Prédicateurs  ou  les 
Ecrivains  catholiques,  qui  veulent  corriger  ces  personnes  et  éclairer 
leur  dévotion,  s'appliquent  à  relever  l'excellence  et  la  nécessité  de  la 

(^)  Palrol.,  tom  cxlix,  liv.  3,  cap.  28,  pag.  770. 

(2^  Ibid.  cLxii,  Ivo.  Epist.  186,  pag.  189. 

(3)  Ibid.  tom.  clxiu,  Reg.  Cler,  lib.  3,  cap.  16,  pag.  738. 
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Contrition,  et  ne  parlent  pas  de  la  Confession  ou  déclaration  des  pé- 
chés, parce  que  c*est  une  vérité  admise  et  pratiquée  parles  personnes 
auxquelles  ils  s'adressent.  Il  est  aussi  d'autres  chrétiens  qui  obser- 
vent ce  qui  est  prescrit  pour  la  Contrition  et  la  Confession,  mais  qui 
négligent  la  Satisfaction  ou  Pénitence;  et  il  est  aussi  des  Prédicateurs 
et  des  Ecrivains  qui  sont  tojut  occupés  à  inspirer  l'esprit  de  pénitence 
et  de  mortification,  comme  nécessaire  pour  le  salut,  sans  parler  de» 
autres  parties  du  Sacrement.  Les  Protestants  pourraient-ils  se  servir 
de  ces  Auteurs  catholiques,  pour  nier  la  pratique  et  la  nécessité  de  la 
Confession? Nullement.  Ainsi  en  est-il  de  la  plupart  des  passages  que 
'nos  Frères  séparés  apportent  contre  \e  dogme  de  la  Confession.  On 
doit  se  confesser  d'abord  à  Dieu,  que  l'on  a  offensé  par  ses  péchés, 
et  ensuite  à  l'homme,  Ministre  de  Dieu  ,  dont  il  tient  la  place.  Un 
Ëcrivain  peut  parler  de  la  première  Confession ,  et  ne  rien  dire  de 
la  seconde  ;  mais  son  silence  ne  prouve  point  qu'il  ne  croyait  pas 
à  la  nécessité  de  la  Confession  faite  au  Prêtre.  Le  pardon  des  péchés 
doit  être  prononcé  et  par  Dieu  ,  et  par  l'homme  Ministre  de  Dieu  ; 
un  Ecrivain  peut  ne  parler  que  de  celui  que  Dieu  accorde,  sans  dire 
que  ce  pardon  a  été  conféré  par  le  ministère  du  Prêtre  ;  son  si- 
lence ne  sera  pas  non  plus  une  preuve  qu'il  ne  croyait  pas  à  la 
nécessité  de  la  Confession. 

Du  faii  3«  Objection,  —  Nectaire  ,  Patriarche  de  Constantinople,  recom- 
mandable  par  sa  sainteté  et  sa  doctrine  ,  abolit  l'usage  de  la  Confes- 
sion ;  donc  elle  n'était  pas  d'institution  divine  ? 

Réponse,  —  Tel  est  à-peu-près  en  substance  le  raisonnement  que 
fit  Calvin  en  attaquant  un  dogme  de  notre  foi  ;  et  cet  argument  lui 
parut  si  insoluble,  qu'il  s'empressa  de  se  moquer  de  ses  adversaires 
de  la  manière  la  plus  ignoble  :  «  Que  ces  asnes  ,  dit-il ,  en  parlant 
des  Catholiques^  dressent  les  aureilles.  Si  la  Confession  auriculaire 
était  loi  de  Dieu  ,  comment  eust  été  Nectarius  si  hardi  de  la  rom- 
pre et  abolir  »  (i)  ?  Les  injures  sortent  ordinairement  de  la  bouche 
de  ceux  qui  ont  tort ,  et  qui  croient  que  les  sots  les  prendront  pour 
de  bonnes  raisons.  Pour  nous  ce  ne  sera  jamais  par  des  outrages  , 

(1)  Imtit,  ehréU  par  Galv.  liv.  3 ,  cbap.  4 ,  lu.  7  ,  pag.  507,  £d.  Genev.  1665. 


de  Xeclaire 


457 

qae  nous  répondrons  aux  Protestants ,  même  lorsqu'ils  attaquent 
Tantique  foi  catholique  ,  soit  par  ignorance ,  soit  par  malice. 

Nous  disons  d'abord ,  que  quand  même  TÂntécédent  de  Targu- 
ment  de  Calvin  serait  vrai ,  il  n'y  aurait  pas  moins  fausseté  dans 
le  Conséquent  et  la  Conséquence.  Les  Protestants  pensent-ils  que 
l'on  raisonnerait  juste  si  l'on  disait  :  Jéroboam  fit  dresser  un  veau 
d'or  à  Béthel  et  à  Dan  ,  et  le  fit  adorer  par  ses  sujets  ;  or  ce  Prince 
était  un  homme  intelligent  et  capable,  que  Dieu  lui-même  avait  choisi. 
pour  régner  sur  dix  Tribus  de  son  peuple ,  ainsi  que  le  rapporte 
l'Ecrivain  sacré  ,  ni"  liv,  des  Rois  ;  donc  le  Dieu  qui  était  adoré  à 
Belhel,  et  proposé  par  Jéroboam  ,  était  le  véritable  Dieu?  Cet  argu- 
aient n'est  qu'un  sophisme ,  que  les  Philosophes  appellent  fallacia 
aecidentis ,  avec  une  conséquence  fausse  ;  car  Jéroboam  entraîna 
le  peuple  dans  l'idolâtrie  ,  parce  qu'il  fut  infidèle  à  sa  mission  et 
qu'il  méprisa  les  avertissements  que  Dieu  lui  fit  donner  (i).  Ainsi , 
quoique  TAntécédent  soit  vrai ,  la  Conséquence  n'en  est  pas  moins 
fausse ,  parce  que  l'infidélité  d'un  homme  et  d'un  peuple,  ne  prouve 
nullement  que  le  véritable  Dieu  fût  adoré  à  Bethel.  De  même,  Nec- 
taire a  pu  être  prévaricateur  dans  son  ministère  ,  oublier  le  com- 
mandement du  Seigneur  et  abolir  l'usage  de  la  Confession  ;  malgré 
cela  il  serai}  toujours  vrai  de  dire  que  l'institution  de  la  Confession 
est  divine  ;  et  quand  même  l'Antécédent  serait  vrai,  la  Conséquence 
et  le  Conséquent  n'en  seraient  pas  moins  faux. 

Mais  examinons  si  l'Antécédent  de  l'argument  est  véritable.  Vou- 
lant donner  plus  de  poids  à  la  difficulté,  Calvin  s'est  plu  à  repré- 
senter Nectaire  comme  un  homme  recommandable  par  sa  sainteté 
et  par  sa  doctrine.  Sans  doute,  il  était  distingué  par  sa  naissance, 
étant  issu  d'une  famille  de  Sénateurs;  il  était  aussi  recommanda- 

(1)  Il  avait  réani  dans  sa  personne  les  dignités  pontificale  et  royale;  et  un  jour 
qn'il  faisait  brûler  de  Tencens  sur  TAutel  de  Bethel,  un  Prophète  vint  lui  annoncer 
que  cet  Autel  serait  détruit,  que  ses  Prêtres  y  seraient  égorgés  dessus;  et,  que  pour 
preuve  de  la  vérité  de  ses  paroles,  TAuiel  allait  se  fendre  en  deux.  Le  Roi,  ayant  étendu 
la  main  pour  arrêter  le  Prophète ,  sa  main  se  sécha,  et  l'Aulel  se  fendit.  Malgré  cet 
avertissement,  Jerobam  et  le  plus  grand  nombre  des  Israélites  voulurent  rester  dans 
la  voie  trompeuse ,  où  ils  étaient  entrés  volontairement ,  et  dans  laquelle  Diea  les 
abandonna. 
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ble  par  ses  cheveux  blancs ,  et  par  Tair  de  son  visage  et  la  douceur 
de  son  esprit.  Mais  Nectaire  était  peu  instruit  des  questions  reli- 
gieuses ,  ayant  été  nommé  Evêque  par  l'Empereur  ,  avant  d*ôtro 
chrétien,  et  ayant  passé  tout  à  coup  de  Tétat  du  catéchuménat  à  la 
dignité  épiscopale  et  patriarchale  ;  et  comme  il  était  vieux  lorsqu'il 
parvint  ainsi  à  l'épiscopat ,  il  lui  eût  été  bien  difficile  d'être  versr 
dans  les  matières  ecclésiastiques;  aussi  setrouva-t-il  dans  l'embarras, 
lorsque  l'Empereur  lui  proposa  de  disputer  avec  les  hérétiques  ,  el 
fut-il  obligé  de  nommer,  pour  tenir  sa  place,  Sisinnius,  qui  n'était 
même  que  Lecteur  (0.  C'est  donc  avec  raison  qu'il  était  aussi  peu 
estimé  pour  sa  science,  que  S.  Grégoire  deNazianze,  son  prédéces- 
seur, avait  été  justement  célèbre  par  son  éloquence  et  sa  doctrine. 

Mais  Nectaire  abolit-il  réellement  la  pratique  de  la  Confession  ?  Il 
faut,  pour  bien  apprécier  ce  fait ,  examiner  attentivement  ce  que 
rapportent  les  historiens  contemporains  ,  qui  en  ont  parlé  les 
premiers.  Et  d'abord  les  Novatiens  ,  comme  nous  avons  déjà  vu  , 
reconnaissaient  bien  dans  les  Evéques  et  les  Prêtres  le  pouvoir  de 
pardonner  les  péchés  moindres;  mais  ils  leur  refusaient  celui  do 
remettre  les  grands  ,  commis  après  le  Baptême  ,  et  en  particulier 
l'idolâtrie  et  la  fornication.  Ils  affectaient  une  grande  sévérité  de 
mœurs  et  prenaient  le  nom  de  Purs  ,  Kaôapot ,  méprisait  les  catho- 
liques ,  comme  relâchés  dans  la  discipline  de  la  Pénitence.  Les 
Evéques  ,  dont  les  occupations  devenaient  tous  les  jours  plus  consi- 
dérables ,  par  le  grand  nombre  de  ceux  qui  se  convertissaient ,  ne 
pouvant  plus  par  eux-mêmes  faire  observer  les  lois  de  l'Eglise  à  l'é- 
gard des  Pénitents ,  établirent  un  Prêtre  pour  remplir  cette  fonction; 
c'est  l'historien  Socrate  lui-même  qui  fixe  à  cette  époque  l'instilu 
tion  de  ce  Prêtre  appelé  Pénitencier  (2).  Les  Novatiens  n'eurent 
garde  d'admettre  son  autorité  ,    puisqu'ils   refusaient  de  recon- 

(1)  Hist.  Socr.  lib.  5,  cap.  10. 

(2)  'Acp  'ou  vauaTiavot  tyjç  exxXvjtftaç  SiexpiOridav  ,  toTç  lirratxofftv  ev  tw  hà 
0£}ciou  Siayytxw  xoivam^dai  (jlt)  OsXT^davTEç  ,  ol  EirKTxoTTOi  tw  £xxXy,ffiaaTtxo)  xa- 
vovi  Tov  TTpeffêurepov  tov  Itti  r/jç  {jLSTavoia;  irpocreOedav ,  ôttco;  àv  ot  [ink  to  iSair- 
TiafAa  Ttraldavre;  ,  ItcI  toÎî  TrpoêXyiOevTo;  toutou  TrpeaêuTEpou  £$o(ji.oXoYwvTat  ta 
àui.apTTi[JUXTa.  Socralis  hist.  lib.  5,  cap.  19.  Edil.  Valesii. 
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nattre  celle  de  TEvéque  ;  mais  les  Catholiques  s*adressërent  à  lui 
pour  obtenir  le  pardon  de  leur  faute  >,  de  la  même  manière  qu'ils 
s'adressaient  précédemment  à  TEvèque  ou  aux  Prétres,pour  se  récon- 
cilier arec  Dieu.  L'institution  de  la  charge  de  Pénitencier  ne  fut 
donc  pas  le  commencement  de  l'usage  de.  la  Confession ,  parmi  les 
chrétiens  ,  comme  sa  suppression  n'abolit  pas  non  plus  la  pratique 
de  se<;onfesser  :  seulement  les  choses  furent  rétablies  dans  leur  état 
primitif ,  qui  était  de  s'adresser  à  l'Evêque,  ou  aux  Prêtres  approu- 
vés pour  entendre  les  pénitents.  L'institution  du  Pénitencier  ,  di- 
sons-nous ,  fut  abrogée ,  et  voici  à  quelle  occasion  :  «  Une  femme 
noble,  dit  l'historien  ,  s'adressa  au  Prêtre  chargé  de  la  Pénitence  et 
lui  confessa  en  détail  les  péchés  qu'elle  avait  commis  après  son 
Baptême  »  (i).  Observons  qu'il  est  ici  question,  non  point  d'une  Con- 
fession faite  d'une  manière  générale ,  mais  d'une  Confession  faite  en 
détail ,  comme  elle  a  toujours  été  en  usage  ,  xaxa  [xepoç  zloif.oko^ti'zou. 
Que  fait  le  Pénitencier  qui  entend  la  Confession  de  cette  personne  ? 
Il  lui  ordonne  de  se  livrer  aux  jeûnes  et  à  une  prière  continuelle  , 
afin  de  joindre  à  sa  Confession  de  dignes  fruits  de  Pénitence.  Ces 
pratiques  ne  sont  pas  du  goût  des  Protestants ,  et  cependant  c'est  le 
même  historien  qui  assure  ,  que  le  Pénitencier  imposa  ces  œuvres 
satisfactoires  à  la  personne  coupable ,  qui  venait  de  lui  faire  l'aveu 
de  ses  crimes  (2) ,  ainsi  que  cela  s'est  toujours  pratiqué  dans  l'E- 
glise. Mais  cette  femme  alla  plus  loin  ,  ii  Bl  y^v^i  7rpo6atvou(ya  ;  soit 
qu'elle  y  fût  portée  de  son  propre  mouvement ,  soit  qu'elle  y  fût  en- 
gagée par  le  Pénitencier,  dans  l'intention  de  faire  pjLinir  le  complice, 
elle  déclara  s'être  rendue  coupable  du  péché  de  la  chair^avec  un 
Diacre  de  l'Eglise  de  Constantinople.  Ainsi  voilà  une  Confession  pu- 
blique pour  un  crime  secret ,  et  cette  Confession  publique  est  faite 
après  une  Confession  particulière  ,  reçue  par  un  seul  Prêtre ,  qui 
déjà  avait  prescrit  une  Satisfaction  convenable  à  la  personne  coupa- 

(4)  Fuvi?)  Ttç  Twv  euYEVwv  TrpodîiXOcv  'tfco  lia  t^ç  [jL6Tavo(aç\7tpecrêwTep(p  •  xal 
xotrà  (Jtfipoç  e?o|xoXoYetTai  ràç  «[xapriaç ,  écç  iTreirpà^et  (jteTa  to  pa7mff[JL«. 
Ibid. 

(^)  '0  Sa  TTpeffêuTepoç  -TcapT^YYetXe  •nÎY'^vatxt,  VY)(jT6uetv  xat  cruvej^wç  suj^e^ôat, 
iva  auv  Trj  ôfJwXoyi*  xai  Ipyov  t1  ôeixvustv  i^r^  ttjç  fxeTavoiaç  ajtov.  Ibid. 
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Wc.  Dans  TEglise  on  a  toujours  exigé  la  régularité  des  moeaiçs,  dws 
les  Ecclésiastiques;  c'est  pourquoi  une  vive  rumeur  se  manifesta  dans 
le  peuple  de  Constantinople  ;  et  comme  on  parlait  mal  des  tiutres 
Ecclésiastiques  ,  parce  que  le  peuple  a  toujours  été  excessif  dans 
ses  émotions,  et  souvent  injuste  dans  ses  jugements  ,  faisant  retom- 
ber sur  tout  le  corps  du  Clergé  la  faute  personnelle  et  privée  d'un  de 
ses  membres  ,  le  Prêtre  Eudémon  conseilla  à  Nectaire  de  supprima;' 
l'office  de  Pénitencier.  Ce  Patriarche  ,  en  effet ,  ne  se  contenta  pas 
de  chasser  et  de  dépouiller  du  Diaconat  celui  qui  avait  attristé  toute 
TEgUse;  il  abrogea  encore  la  charge  du  Pénitencier.  Et  il  est 
bon  de  faire  observer  ,  que  la  fonction  de  ce  Prêtre  n'était  pas  uni- 
quement d'entendre  les  Confessions  des  personnes,  qui  devaient  être 
soumises  à  la  Pénitence  publique  ,  ou  de  décider  quand  il  y  avait 
lieu  de  les  y  soumettre  ,  et  de  les  obliger  à  en  faire  l'aveu  devant 

'  l'Assemblée  des  fidèles  ;  son  devoir  était  encore  de  veiller  sur  les 
mœurs  des  chrétiens  ,  de  recevoir  les  accusations  que  Ton  portait 
contre  ceux  qui  s'étaient  rendus  coupables  de  quelque  crime  ,  de 
confronter  le  coupable  avec  les  témoins  ;  et  lorsqu'une  Pénitence 

,  canonique  avait  été  imposée,  d'en  surveiller  l'exécution.  Une  sembla- 
ble institution  devait  nécessairement  contribuer  à  entretenir  parnoi 
les  fidèles ,  cette  régularité  des  mœurs  que  l'on  admirait  dans  les 

'  premiers  siècles.  Il  semble  même  que  quelque  chose  de  semblable 
avait  eu  lieu  auparavant;  car  Origène,  dans  son  livre  contre  Celse  (0, 
dit  que  chez  les  chrétiens,  on  constituait  certaines  personnes  pour 
s'informer  de  la  vie  et  des  mœurs  de  ceux  qui  s'approchaient  des 
choses  saintes  ,  afin  d'éloigner  des  assemblées  publiques,  ceux  qui 
commettaient  des  actions  honteuses.  L'historiea  Socrate  rapporte 
lui-même  que,  lorsqu'il  eutappris  de  la  bouche  d'Eudémon  le  conseil 
qu'il  avait  donné  à  Nectaire ,  et  ce  qui  avait  été  prescrit ,  il  lui  fit 
cette  observation  :  «  Dieu  sait ,  si  le  conseil  que  vous  avez  donné  à 
l'Evéque  est  avantageux  ou  non  à  l'Eglise;  au  reste,  il  me  paraît  que 
par  là  vous  avez  donné  lieu  à  tout  le  monde  de  se  dispenser  de  la 
correction  fraternelle  ,  et  de  ne  point  observer  ce  précepte  de  l'A- 
pôtre :  Ne  communiquez  point  aux  œuvres  infructueuses  des  ténè- 

(\)  Lib.  3. 


bres,  mais  plutôt  reprenez-les  »  (0.  r Auteur  qui  parle  de  la  sorte 
n'était  qu'un  simple  laïque  exerçant  les  fonctions  d'Avocat  dans  la 
ville  de  Constantinople.  Ainsi ,  comme  l'Evêque  ne  pouvait  plus  ,  à 
cause  de  ses  occupations ,  surveiller  l'accomplissement  de  la  Péni- 
tence publique,  et  que  le  Prêtre  Pénitencier  ne  remplissait  plus  cette 
fonction ,  les  exercices  de  la  Satisfaction  canonique  furent  laissés 
nalureltement  à-la  volonté  des  chrétiens;  on  cessa  aussi  de  recevoir 
les  accusations  contre  ceux  dont  les  crimes  étaient  devenus  publics, 
el  qui  étaient  obligés  à  les  expier  ostensiblement  ;  et  il  fut  permis 
à  chacun  de  s'approcher  des  Sacrements  selon  sa  conscience  ,  ce  qui 
n'avait  pas  eu  lieu  jusqu'alors  ,  puisqu'il  fallait  l'avis  du  Péniten- 
cier ,  et  l'accomplissement  des  œuvres  de  Pénitence  prescrites  par 
les  Canons.  Lorsque  Socrate  dit  que  chacun  pouvait  alors  participer 
aux  Sacrements  selon  sa  conscience  ,  il  n'entendait  pas  parler  de  la 
Confession  des  péchés  ,  qui  a  toujours  été  nécessaire  ou  en  public  , 
ou  en  secret ,  mais  du  temps  et  des  œuvres  satisfactoires  ,  que  les 
Canons  avaient  prescrits  avant  de  recevoir  l'Eucharistie ,  et  de  la 
correction  fraternelle  qui  s'exerçait  par  la  médiation  du  Péniten- 
cier. 

L'historien  Sozomëne  rapporte  aussi  le  fait  de  la  suppression  de  cette 
fonction  ,  et  ce  qu'il  dit  confirme  notre  sentiment  ;  car  il  fait  obser- 
ver en  commençant ,  qu'il  faut  confesser  ses  péchés  lorsqu'onjeut 
en  obtenir  le  pardon  (3),  et  que  c'était  avec  juste  raison  qu'on,  avait 
établi  autrefois  l'usage  de  la  Confession  publique  et  la  charge  de  Pé- 
nitencier. Il  rapporte  ensuite  ce  qui  avait  lieu  encore  de  son  temps 
dans  l'Eglise  romaine ,  et  son  récit  n'est  autre  chose  que  la  Péni- 
tence publique ,  déterminée  parles  Canons  ;  en  disant  donc  ,commQ 
Socrate,  que  Nectaire  >  par  le  conseil  de  quelques  personnes  ,  laissa 
à  chacun  la  liberté  de  s'approcher  des  saints  Mystères  selon  le 
témoignage  de  sa  conscience  ,  il  n'entend  pas  parler  de  la  Confes- 
sion ,  mais  seulement  des  œuvres  de  satisfaction  qui  étaient  exi- 
gées autrefois  par  le  Pénitencier  ;  c'est  pourquoi  il  ajoute  :  <  Depuis 
lors  il  est  demeuré  constant ,  que  l'abandon  de  cette  antique , 

(i)Hiit.  eeeUs,  Socr,  lib.  5  ,  cap.  19. 

(2)  'EvTW  irapaiT6iff6at  ouvofJioXoYeîv  djv  «fiiapTiav  j^ptwv.  Soïomeni  hisUlib. 

7»  cap.  16.  Edii.  Vaiesii. 
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gFâVe  et  sévèiîe  discipline ,  comme  je  lêpeïïse  ,  a  condtilt  peu  à 
peu  aux  mœurs  libres  et  relâchées  que  nous  voyons;  car  auparavanf 
les  pédiës  étaient  moindres ,  comme  je  le  crois ,  tant  à  cause  de 
)a  honte  de  ceux  qui  s'accusaient  eux-mêmes  de  leurs  crimes , 
qu'à  cause  de  la  sévérité  des  juges  établis  pour  cela  »(i).  Concluons 
que  l'objection  de  Calvin  n'est  pas  plus  vraie  dans  l'Antécédent , 
que  dans  le  Conséquent^  et  que  nous  avons  droit  de  dire  ,  que  la 
Confession  ,  en  usage  avant  Nectaire ,  a  continué  de  l'être  après  ce 
Patriarche ,  comme  nous  allons  le  faire  voir. 

Grande  objection  4*  Autrc  objcction  dc  Calvifi.  On  peut  dire  sans  hésiter,  que 
cet  hérésiarque  a  été  un  des  plus  grands  ennemis  de  la  Confession  , 
qu'il  avait  en  horreur.  Tout  ce  qu'il  dit  peut  se  réduire  à  ceci  :  l'usage 
de  la  Confession  était  primitivement  libre;  Nectaire,  Patriarche  de 
Constantinople,  l'abolit  ensuite  ;  le  Pape  Innocent  III  en  fit  plus 
tard  un  précepte  dans  le  Concile  de  Latran,  tenu  l'an  4315  (^);  la 
Confession ,  telle  que  l'Eglise  catholique  l'exige,  est  si  difficile  qu'elle 
fait  le  tourment  des  âmes ,  et  rend  les  hommes  pires  (3)  ;  et  afiD 
d'inspirer  son  aversion  à  ses  partisans  ,  il  a  soin,  selon  son  habi- 
tude ,  d'attribuer  aux  cat][)ioliques  des  sentiments  outrés ,  de  bien 
embrouiller  et  fausser  la  doctrine  de  l'Eglise ,  afin  de  se  procurer  le 
plaisir  de  chauter  victoire.  Nos  Frères  séparés  ne  doivent  f)as  trouver 
mauvais  que  nous  examinions,  sous  le  rapport  historique,  les 
assertions  de  celui  de  qui  ils  ont  reçu  leur  doctrine;  cardes  faits  OBt 
été  cités  comme  preuves ,  et  c'est  avec  l'histoire  qu'il  faut  les  appré- 
cier. Si  la  Confession  a  été  libre  dans  les  premiers  temps  ;  si  elle  a 
été  abolie  par  Nectaire  ;  si  elle  est  difficile  et  nuisible  ;  enfin  si  elle 
ji'a  été  prescrite  que  par  Innocent  III ,  on  ue  doit  pas  la  trouver  en 
usage  avant  ce  Pape.  Au  contraire ,  si  nous  la  voyons  pratiquée , 
dans  les  siècles  qui  ont  précédé  Innocent  III,  élu  Pape  ea  4498  , 

0)  'Eicel  irp^epov  é>ç  i^yw^i ,  (jt.e(a)  ti  Sfxotpn^fxoeta  ^v ,  tmh  tt  afâouç 
TWV'  eioYYeXXôVTWv  Tàç  cçéov  oôrwv  '3rX7][X{j(,eXetaç ,  xal  (yjzh  ànfiStloLç  Tcovliti 
TouT({)  TeTOCYfxevcov  xptT(i>v.  Sozom.  hîst.  lib.  7  ,cap.  16,  Ed.  Yalesii. 

(2)  Instit.  ehrét.,  par  Calv.,  liv.  3,  chap.  4,  n.  7,  pag.  606  et  suiv.,  Edît. 
Genèv.  1565. 

(3)  Ibid.  n.  17  et  18,  pag»  615  et  saiv. 
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ftotts  serons  en  droit  de  oooclure  que  Calvin  qh  a  imposé  à: ses. sec- 
lateursy  ou  par  ignorance ,  ou  par  malice.  >        . 

lHom  avons  déjà  cité  les  Ecrivains  grec&  et  latins  jusqu'à^  vi* 
$iècle,  qui  ont  parlé  de  la  Confession ,  comme  étant  en  usage  do  leur 
temps.  Il  nous  semble  qu'il  serait  permis  de  s'en  tenir  à  ces  témoi-» 
goages,  etquenous  pourrions  dès  lors  affirmer  déjà  que  Calvm 
a  été  complètement  dans  l'erreur ,  lorsqu'il  a  soutenu  que  le  Pape 
loBOcent  m  avait  établi  la  Confession  ;  cependant  pour  faire  voir 
que  notre  foi  ne  repose  pas  seulement  sur  quelques  preuves ,  nous 
en  ajouterons  d'autres  ,  tirées  de  l'histoire.  Nous  avons  déjà  parlé 
des  six  premiers  siècles  :  réunissons  donc  quelques  traits  des  siècles 
suivants. 

Septième  siècle.  S.  Jean  Climaque  ,  que  nous  pouvons  placer 
aussi  dans  ce  siècle,  puisqu'il  n'est  mort  que  l'an  605 ,  raconte  qu'un  ' 
Supérieur  de  Monastère  avait  reçu  un  homme  coupable  de  toutes 
sortes  de  crimes  et  de  brigandages;  pour  affermir  sa  conversion  ^dë 
laquelle  il  était  cependant  assuré,  et  pour  donner  un  exemple  à  d'au-* 
très  qui  faisaient  difficulté  d'avouer  leurs  fautes ,  il  l'engagea  à  faire 
une  Confession  publique  de  tous  ses  péchés  en  présence  des  Reli- 
gieux, après  qu'il  eut  fait  sa  Confession  en  particulier  :  «  Voulant^ 
ajouta  le  Supérieur,  qui  racontait  ce  fait  à  S.  Jean  Climaque,  les 
porter  à  faire  leur  Confession,  sans  laquelle  personne  np  parvient 
kl^  rémission  (des  péchés  »)  (0. 

S,  Eqm:rt  ,  Archevêque  d'Y^rck ,  rappelant  les  Canons  de  rfigli^e 
sur  la  manière  dont  les  Prêtres  devaient  se  conduire:  «  Que  tous  les 
Prêtres ,  dit-il,  indiquent  avec  soin,  à  tous^ceux  qui  oonfeisent  leuvs' 
crimes,  une  digne  Pénitence  »  (3). 

La  vie  de  S.  Eloi ,  Evéque  de  Noyon ,  fut  écrite  par  S.  Ouën ,  Arche- 
vêque  de  Rouen ,  son  ami  :  «  Eloi ,  est-il  dit ,  étant  déjà  dans  l'âge 
^inl ,  désirant  se  disposer  à  recevoir  Dieu  comme  un  vase  sanc- 
tifié, et  craignant  que  quelques  péchés  n'eussent  corrompu  son  âpme, 
fit  à  un  Prêtre  une  Confession  de  toute  sa  vie,   depuis  l'âger 

S.  Joaimis  Climaci  Scala  Paradisi ,  grad;  4.  pag.  47.  Edit.  Paris  1633. 
(3j  Patrol.  tom.  lxxxix  ,  S.  Egb.  Excerpt.  ».  30,  pag;  382. 


464 


»;jj     '   •' 


(te  V^dolesce/ice  »  (U.  Devenu  Evêque  il  exhortaii  les  chrétiens' a  1k 
Confession  et  à  la  Pénitence  (2), 


•  •  I 


Si  RrQuiBR ,  Richarius ,  Couché  des,  prédicatipns  de  quelques 
serviteurs  de  Dieu ,  et  poussé  par  rinspiratiou  de,la  grâce, , ainsi 
({ue  le  rapporte  Alcuin  qui  a  ^rit  sa  vie»  fit  une  Confession  de  3es 
péchési(3).  . 

S.  CùTHBERT,  Alt  nommé  Efôque  de  Lindisfarne  en  685  rpar  les 
"Evèques  du  Concile  de  Cantorbéry  W.  Le  yénérable  Bëde,  qui  a  écrit 
sa  vie ,  en  vers  6t  en  prose ,  nous  apprend  de  lui  le  fait  suivant  :  «  Il 
était ,  dit-il ,  tlransporté  du  zèle  de  la  justice  pour  reprendre  4:eux  qui 
péchaient;  mais  il  était  aussi  reinpli  de  Tespritde  charité  et  de  dou- 
ceur pour  p^donper  à  ceux  qui  se  repentaient  de  leurs  fautes  ;  de 
isorle  qu'il  versait  souvent  le  premier  des  larmes ,  lorsque  ceux  qui 
avaient.péchQ  lui  confessment  leurs  désordres  »  (5). 

ADAMNANy  homme  fort  pieux ,  dont  parle  le  même  Bëde  dans  son 

.histoire  de  T Angleterre >  avait  commis  à  la  fleur  de  son  âge,  une 

aottoQ  criminelle  dont  il  eut  horreur  qaand  il  fut  i^entré.  en  .  lui- 

mèfflie  ;  il  s^adressa  donc  à. un  Prêtre ,  et  lui  confessa  son  péché  (6). 

Cœnrède  ,  Roi  des  Merciens ,  en  Angleterre ,  avait  dans  son  ar- 
mée un  Gentilliomme ,  auquel  il  s'intéressait  beaucoup ,  mais  qui 
était  livré  aux  désordres  des  mœurs  :  «  Lé  Roi ,  dit  encore  Bëde  , 
raveitissait  da^e  confesser^  de  sa  corriger  et  de  quitter  ses  désordres, 
avant i  qu'une  :^m6rt  knptévrue  et  soudaine  lui  otât  le  temps  de  se 
^  GOUTertir}  mais  œ  m)6rtini:qui  ireceivait  souvent  i»  semblables  aver- 
tissemeàtsy  médisait  x^es  paroles  de^  salut  ^  promettant  •  né^nmo^ins 
totqour's  de  faire  pénitenoe  plusr  tard^^Cepend^gtit  une  maladie  ^ob^g^a 

•  ■  t 

(1)  Patrol.  tom.  Lixxvii ,  S.  £lig.  Vit.  cap^  7>  pag«  484. 
i    .(2>  Ibid*  pp.  .15^  paj^.  536. 

(3)  ll)id.  tom.  CI i  Àlcu.  Hag.  Vit.  Ricb.  cap;  t,  n.  3 ,  pag.  ^.       '^    ^ 

(4)  Conc'.  Labbitom".  vi;  Ctmc.  Canttiar..  paig.  1874.   ■   .  -i   j 
{&)  Ita  Ht  non  nnnqaàm   confitetitibas  sibi  peccata  saa^   bis  qai  deliqaerant, 

prior...  lacrymas  fonderét.  Falrol.  tom.  xoiV^  Bedâ& Opéra >  tom.  ^,  Vb.  Cbtbb. 
cap.  16,  pag.  756. 

(6)  Accèdent  ergè  aa  sacefaotem  confessuà  estreatum  svlwù,  PatrpK  Uni.  xcv, 
Bed.  bist.  Angl.  lib.  4  ,  cap.  35,  pag.  316. 
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^e, garder  1^ lit ^  et  lui  fit  souffrir  de  grandes  douleurs.  Le  Roi,  qui 
i'aimait ,  î^alla  vôiï';  et  se  sei-vit  de  c'^t  at^ciâé^At  i)l)ut  Tëilîof WîoVtë- 
ment  à  faire  au  moins  pénitence ,  dans  lé  tèin'ps  (|ui  Itii  restait  âVànt 
ïâ''itioi^.  Mais'  le  miilaâè  rëpoiiklit,'  (tue^uoîtfU'iKeûtidesçftiti  da  se 

.  '  » 

cûtîfesser,'  il  ne  Voulait  pas  toutefois  i&fairâà  cetto<l)eur^»:'^i/Pfi9^ 
dant  sa  maladie I  et  qu'il  aimait  mieux,  ^«sodre  le  r^fourde  la 
santé ,  de  peur  que  ses  compagnons  de  débauches  ne  lui  reprochiasr 
'éént  d*avoir  fait ,  par  la  cfaiûte  de  la  moF.t,  ce  qu'il  ^^^^,  refusé 
de  faire  quand  il  se  portait  bien.  Il  croyçût  parler  ep.  hraye,.  p^is-U 
fconnut  dans  la  suite  qu'il  avait  étéaéduitpar  le,  dé^onpourson 
malbeur  éterneU  car  le  Roi  cpntinuant  toujours  de, Ip  s^Wîç^ifx^cf 
misérable  lui  déclara  qu'il  avait  déjà  rççu  son  jugçmept  »i,(iK  ,  . , 

Huitième  siècle.  S.  homFXCE  ^  Archevêque  delfuyefiûe,'aâteÈ&BSi 
ces  paroles  à  ses  auditeurs:  <c  Si  nous*  confessons  nos  péclrés/  et 
si  nous  nous  en  corrigeons  pour  ne  plus  les  cbmitlettre  ;  Dieu  nous 
purifiera ,  nous  remplira  des  vertus  céle^svelnous^  cêndra  dignes 
du  bonheur  du  ciel.  Mais  «i  nous  les  cachons^  Dieu  les  manifesteras 
bon  gré ,  malgré  nous.  Et  il  est  bien  mieux  de  confesier  nosipéchés 
à  un  seul  homme,  que  de  les  voir  manife^és , .  an  jour  ternblôndu 
jugement,  devant  tous  ,le3^  habitants  dj^  çiel^  de  .la  terre  et.  des 
eûfer^,,  et  d'éproiiver  de  la  confusion  jpour  ces  péchés,  non  pas  pour 
optrç  correction,  mais  popr  une. jjojflitipi^  étçrnelle  »  (2).        . 

'  'V'Abhë  PiîiMiN,  dans  àon*  Traité  histarique:  «  Qise  celoi  qma 
corïiinis  des  péchés  mortels,  n'aiit  pas  la  iéqiéritëde  recevoir leGofps 
et  le  Sang  du  Seigneur,  avant  d'avoir  fàtt  sa  Gonfessioîi  ei  une 
véritable  Pénitence  j  selon  Tavis  d«  Prêtre  et  Tcfi^e'  de  J 'Eglise ^. 
Qu'il  fasse  au  Prétré  une  Confusion  sincère  r  ôt  une  véritaWe  Wni- 
tence,  après  laquelle  il  fera  son  oblation  et  la  Communion ,  selon 
que  le  Prêtre  le  lui  indiquera  »  (*)•       .       ; 

Charlemagne  voulut  môme  faire  gne  loi  civjle  du  précepte  de  la 
Confession  :  «  Que  tous  les  Prêtres.,  est^l  dit  dans  un  de  ses  Çapi- 

(1)  Palrol.  iom.  xcy.  lib..5 ,  <^p.  Ig  »  pag;.  252.  ,  , 

(2)  Ibid.  tom.  lxxxix,  S.  Bonif.  Opéra  Serm.  4^  n.  6^  pag.  851  ■   / 

(3)  }bid.  his|.  ton»^  lxj^xu.  S.  Pirm.  de  lib.can.  scarap.  pag.  1043. 
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tulaires ,  apportent  de  la  vigilance  à  imposer  dne  dfgne  Pénitence  à 
^tons  ceux  qui  confessent  leurs  crimes;  qu'ils  accordent  patreilïe^ 
ment  à  toiis  les  malades,  aVant  leur  mort,  le  Viatique  et  la  Gomntiu- 
nioQ  du  Corps  de  Jésus-Christ  »  (0. 

S.  Chrodegand,  Evêque  de  Metz ,  ayant  établi  une  règle  pour 
la  bonne  conduite  de  son  clergé ,  y  inséra  Tarticle  de  la  Confession , 
même  pour  les  péchés  de  pensée:  «  Il  est  nécessaire,  est-il  dit , 
quand  nous  avons  commis  des  péchés  contre  le  commandement  de 
Dieu,  dé  nous  amender  par  une  véritable  humilité  et  confession  ,  et 
d'en  faire  pénitence,  comme  nos  Pères  Font  établi  ;  lorsque  quelque 
pensée  mauvaise,  par  l'instigation  du  démon ,  s'élèvera  dans  l'es- 
prit^, aussiioi  on  doit  aller  se  confesser  à  l'Ëvôque  ou  au  Prieur^ 
afin  que  par  une  vraie  Confession  et  Pénitence  nous  méritions  de 
jouir  du  royaume  de  Dieu.  Celui-là  en  est  indigne,  qui  ne  craint  pas 
dépêcher  devant  les  yeux  de  Dieu,  et  ahonte  cependant  de  confesser 
se^ péchés  à  un  homme...  »  Et  après  avoir  dit  combien  de  fois  dans 
l'année  les  Ecclésiastiques  de  sa  Communauté  devaient  aller  se  con- 
fesser aux  Prêtres ,  il  ajoute  :  «  Lorsque  vous  voudrez  faire  la  Confes- 
sion de  vos  péchés ,  agissez  avec  courage ,  et  n'allez  pas  rougir , 
parce  que  sans  Confession  il  n'y  a  pas  de  pardon  »  (3). 

S.  Paulin,  Patriarche  éCAquilée ,  dans  son  Livre  de  V Exhorta- 
tion ou  Instructions  salutaires,  adressé  à  Henri,  Duc  de  Frioul, 
engage  les  ehrétiens  à  la  Confession  des  péchés  :  <  Prosternons-xions 
avec  humilité»  dit-il,  en  présence  de  notre  Père  spirituel  >  tneon- 
spectupii  Patris  nostri^  et  faisons-lui  aussitôt  la  déclaration  de  nos 
péchés,  afin  de  mériter  que  le  Père  céleste  lui-même  les  efface  »  (S). 
Dans  le  chapitre  xxxiiie,  parlant  du  Sacrement  de  l'Eucharistie ,  il 
revient  sur  l'article  de  la  Confession  :  «  Avant  de  recevoir  Y  Eucha- 
ristie ^  nous  devons  recourir  à  la  Confession  et  à  la  Pénitence  ,  et 
examiner  exactement  tous  nos  actes;  et  si  nous  sentons  que  nous 

(1)  O^lil.  reg.  Fraae.  a  Balux.  capU.  KaroK  Mag«  d.  21 ,  pag.  360,  Edit. 
Paris  1677. 

a 

(9)  Patrol.'tom.  vtTux,  B.  Clirode;.  reg*  ca^  31  et  32,  pag,  1071. 

(3)  Patrol.  tom.  xcix^  S.  Paai.  Âqaii.  lib.  de  exhort.  cap.  27  ^  pag.  222. 
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sommes  coupables  de  quelques  péchés,  empressons-nous  (]|e  le 
purifier  par  la  Confession  et  la  véritable  Pénitence  »  0). 

S.  YiGBERT ,  AJbbé  de  FrUzlar^  dans  la  Hesse ,  avait  la  coutume 
de  garder  le  recueillement,  lorsqu'il  se  rendait  auprès  de  quelque 
fidèle  pour  entendre  sa  Confession ,  Çùm  a  fideli  aliquo  rogatus 
confessionem  auditum  pergeret ,  selon  le  rapport  de  S.  Loup ,  Abbé 
deFerrières(2). 

Neuvième  Hècle.  Le  Concile  de  Pavie,  tenu  Tan  850,  ordonne 
aux  Evoques  d'avoir  soin  que  les  Archiprétres  visitent  tous  les  chefs 
defamille,afin  que  ceux  qui  se  trouveront  coupables  de  péchés  publics 
fassent  une  Pénitence  publique  ;  et  pour  les  péchés  secrets  qu'ils  se 
confessent  à  ceux  qui  ont  été  choisis  par  les  Evoques  ou  leurs  Archi- 
prétres (3). 

JoNAs ,  Evêque  d'Orléans ,  composa  son  Institution  des  Laïques, 
à  la  prière  de  Mathfrède,  Comte  d'Orléans.  Le  Baptême,  est-il  dit , 
ne  peut  se  donner  qu'une  seule  fois;  mais  Dieu  aaccordéaux  hommes 
un  second  moyen  d'effacer  leurs  péchés  ,  la  Pénitence  ;  c'est  aux 
Prêtres ,  à  qui  il  a  donné  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier ,  d'en  pres- 
crire le  temps  et  la  manière.  Il  marque  clairement  la  nécessité  de  la 
Confession  faite  aux  Prêtres,  et  la  coutume  de  leur  déclarer  les 
péchés  plus  graves ,  pour  être  réconcilié  avec  Dieu  par  leur  minis- 
tère ;  il  ajoute  qu'à  l'égard  des  péchés  légers ,  on  les  manifestait  à 
qui  on  voulait ,  mais  cette  espèce  de  Confession  n'était  presque  en 
usage  que  chez  les  Moines ,  qui  se  confessaient  ainsi  tous  les 
jours  (*). 

Raban  Haur,  après  avoir  parlé  de  la  Confession  et  de  la  Pénitence 
publiques,  pour  les  péchés  commis  publiquement,  signale  la  Confes- 
sion qui  se  faisait  aussi,  pour  les  péchés  secrets ,  aux  Prêtres  ou  à 

(1)  Patrol.  tom.  xcix^Iib.  deexhort.  pag,  231. 

(2)  Ibid.  tom.  cxix.  Vit.  Wigb.  cap.  8,  pag.  686. 

(3)  Conc.  Labb.  tom.  viii,  Conc.  Regiaticin.  can.  6^  pag.  63.  Voilà  les  deax 
sortes  de  Pénitence  en  usage  dans  TËglise  :  la  Pénitence  pabllqQe  et  la  Pénitence 
particulière ,  suite  de  la  Confession  auriculaire. 

(4)  Pfttrolog.  tom.  cvi  »  Jon»  de  Instit.  laïc.  lib.  I»  cap.  9>  10  et  16^  pag. 
135etseq. 
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l'Evèque,  et  t)ôut*  4ëS(^6l&  une  Pénitence  âecrèlê  âe?àil  ôlrQ  iœ^ 
posée<t). 

Après  la  bataille  de  'Fonlenay,  près  d'Auxerre,  où  Churles-le- 
Chauve ,  ^  Louis ,  Roi  de  Germanie,  défirent  leur  fpère  rSmperetir 
Lothaire,  leé  deut  Rois,  au  rapport  de  l'historien  Nitbard,  leur 
proche: parent,  demandèrent  aâx  E^ques  ce  qu'il  fallait  faire^  peut 
expier  la  mort  de  tant  de  chrétiens  qui  avaient  été  tués;  lesEvéqnes 
rendirent,  entr'autresdioses,  que  ceux  qui  s'étaient  rendus  coupai 
ble^  de 'quelques  pébhës*  devaient  s'eû  confesser  véritablement  :iet 
g€f^èt^ejit,  et  recevoir  la  P^nlteAce  selôp  la  qualité  du  péché  ^3). 

"S.  LuDGER ,  Brique  de  Mumter^  rendit  la  vue  à  un  avouée»  stion 
lé  témoignage  de  son  historien  et  son  successeur  sur  le  Siège  de 
cette  ville;  mais  il  exigea  auparavant  que  cet  homme  se  confessât  let 
reçût  la  Pénitence  (3).  .  .  .    f 

.  S.  £|iGiL,  ÀbJbé  de  Ful(Ui  immisi  pardon  à  tous  ses  frères,  avant 
sa  mort,  quoiqu'il  sev  fût  purifié  auparavant  par  la.  Confession 
^crète  et  p£^r  upe  digne  Péniteiice,  ainsi  que  le  falt.obser|iFei:..}è 
disciple  de  ce  pieux  Abbé^  qui  a  écrit  sa  vie  W. 

S.  RkouL ,  Archevêque  de  Bourges,  rappelle  que  leschrétteos 
«ont  tenus  de  confesser  aux  Prêtres  tous  les  péchés,  commis  par 
action  ou  par  pensée ,  et  de  les  déclarer  en  détail  pour  recevoir  une 
Pénitence  canonique  (5) . 

ISAAC,  Eioêque  de  Langres,  parle  des  Confessions  des  fidèles,  et  de 
l'atteûtièn  que  les  Prêtres  doivent  apporter ,  lorsqu'ils  les  recéîvent , 
afin  d'imposer  uué  Pénitence  convenable  (6);  ailleurs  il  est  question 
de  la  Confession  faite  secrètement  (7). 

HiNGMAR ,  Archevêque  de  Reims ,  fait  mention  de  la  doctrine  de 
FËglise  sur  le  Sacrement  de  Pénitence  dans  sa  lettre  à  Hildebolde , 

(l)'Patrol.  torii;  cVîf ,  Ràb.  de  Cleric.  inst.  iih  2.  ,  cap.  30 ,  pag.  343. 
,'  (2)  VMn  iom,  cvii,  Nitb*  M  dissous..  Iib«  3.  pag.  63. 

(3)  Ibid.  tom.  xcix^  Vit.  S.  Ludg.  lib.  2  ,  n.  1^  pag.  779. 

(4)  Ibid.  lom.cVyS.  Eigilis  Vila,.n.  2a>ittg.  402;  ■.        ,        . 

(5)  Ibid.  toob'GXix,  Rpâiilf.  oap^  32#  pag.  719^,*  ,   .  ■ 

(6)  Ibid.  lom.  cxxiv,  cap* '39.,  pag.  1084.      '  .' 

(7)  Ibid.  tit.  3,cap.  9,.paf.  1039. 
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* 

Evéqne  de  SoissoDs;  celubci  se  trouvant  dangereusement  malade'' 
envoya  à  son  Métropolitain  la  Confession  générale  de  tous  ses  péohés 
depuis  sa  jeunesse ,  insistant  auprès  de  lui  pour  qu'il  lui  donnât 
l'Absolution.  Hincmar,  persuadé  que  cette  démarche  n'était  qm 
Teffet  dé  la  confiance  de  son  Suffragant',  traça  dans  sa  réponse  une 
Absolution  en  forme  de  prière  et  de  bénédiction  i  ajoutant,  qu'il  ne 
doutait  pas  qu'il  n'eût  déjà  fait  à  Dieu  et  à  un  Prêtre  «a  Confession 
en  détail ,  specicditer  et  HngiUatim;  il  fait  égalemeiit  mention  de 
rfix^ème-Oncffon  et  da  Viaiaque  que  le  malade  devait  recevoir  (0. 

Dixième  siècle.  Réginon  ,  Abbe' de  Prum ^  enseigne,  que  non 
seulement  celui  qui  a  commis  quelque  péché  mortel  doit  s'adresser 
au  Prêtre  et  s'en  confesser,  mais*  encore  celui  qui  se  souvient  de 
n'avoir  pas  conservé  la  pureté  de  son  Baptême  ^  bi  par  conséquent 
d'avoir  commis  des  péchés  véniels  (S). 

S*«  Màthilde  ,  Reine  de  Germanie ,  étant  tombée  malade ,  son 
petit-fils,  Willehelmus ,  Guillaume,  Archevêque  de  Mayence,  se 
rendit  auprès  d'elle.  La  pieuse  Reine  le  vit  arriver  avec  une  Vive 
satisfaction:  <  Avant  toutes  choses,  lui  dit-elle,  enttodez  ma  Confes- 
sion,  et  donnez-moi  l'Absolution  par  la  puissance  qui  vous  a  été 
accordée  de  Dieu  et  par  S.  Pierre ,  le  Prince  des  Apôtres.  Ensuite 
allez  à  l'Eglise,  et  dites  la  Messe  pour  m'obtenir  la  rémission  de^  mes 
péchés  et  de  mes  négligences... La  Reine  ayant  achevé  saCcmfession, 
le  Prélat  entra  dans  l'Eglise,  et  célébra  la  Messe,  après  laquelle  il 
retourna  dans  la  chambre  de  la  malade ,  et  de  rechef  lui  donpa 
l'Absolution  de  ses  péchés.  Ensuite  il  roignit  de  l'huilç  sacrée  et 
la  fortifia  du  Très-Saint  Sacrement  du  Corps  et  du  Sang  de  J^su^- 
Christ»  (3). 

Hathsriiji^  ,  Evêque  de  Vérone ,  faisait  observer  à  ses  Prétres> 
qu'ils  pouvaient  bien  donner  la  Pénitence  pour  les  péchés  occultes , 
mais  non.pour  les  péchés  publics  qui  devaient  lui  être  déférés  (^}. 

DiTMAR  ou  Thietmar  ,  Evêque  dé  Mersbourg  ,  raconte  dans  son 

'    (I)  Patrol.  tom.  cxxvf,  Hincm.  £pbt.  36  ad  HUd.  172 et  seq. 

(2)  Ibid.  tom.  gxxxii>  de  discipl.  eccles.  libi.  1 ,  n.  288,  pag.  245» 

(3)  Ibid.  tom.  cxxxv ,  Vita  S.  Math,  n.  54 ,  pa|[.  917. 
(4}  Ibidrtom.  cxxxvi»  Synod.  part.  1  ^  n.  16,pa(f.  567. 
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bi«toîre  ou  Gbronlqae du .x«  siècle i. que  TEmpereur  OU^on  P^  ayant 
délivrer  bataille  aux  Eongrois,  Avares,  Tan  9S5,  entendit  la  Messe 
et  reçu!  U  Gommunion  de  rillus^tre  Otbelric,  ou  Uidalric,  son  Confes< 
seur  (t).  ' 

Baunon'  ,  Ef)èqu$  de  Langres ,  est  rôgar4é  comme  l'Auteur  d'une 
lettre  adressée  aux  PréIres,  chargés  de  rinslraotipn  des  jeunes  geo^. 
Il  les  exhorte  à  engager  ceux  qui  leur  avaient  été  confiés ,  à  rer 
courir  à  la  Confession ,  pour  obtenir  le  pardon  de  leurs  fautes ,  et 
pour  sien  préserver  à  l'avenir  ;  c*est  une  instruction  pastorale^  dans 
laquelle  il  réunit  tous  les  motifs  propres  à  porter  les  jeunes  gens 
à  la  pratique  de  la  Confession  (2)« 

.  S.  DuN&TAN  était  le  Confesseur  d'Edrede»  Roi  d'Angleterre.  Lorsque 
ce  Prince  sentit  qu'il  allait  bientôt  arriver  à  ses.derniers  moments , 
il  lui  envoya  des  courriers  pour  qu'il  vint  être  le  témoin  de  sa 
dernière  volonté ,  recevoir  sa  Confession  ,  et  être  son  intercesseur 
auprès  de  Dieu  (3). 

Les  formes  rudes  de  ce  siècle  autorisaient  les  exécuteurs  de  la  jus- 
tice humaine  à  faire  périr  promptement  les  criminels,sans  leur  donner 
le  temps  de  se  réconcilier  avec  Dieu  ;  le  Roi  Edouard ,  dans  ses  lois 
ecclésiastiques  pour  les  Anglais ,  ordonna  de  ne  pas  refuser  aux  cou- 
pables la  faculté  de  se  confesser  ;  c'est  encore  ce  qui  avait  été  prescrit 
par  son  père,  Alfred  le  Grand,  aussi  digne  de  porter  ce  surnom  par 
sa  piété,  que  par  sa  bravoure  W. 

Onzième  siècle.  Vazon,  Evêque  de  Liège,  voulut  par  humilité 
faire  sa  Confession  publique  ,  avant  de  recevoir  l'Extréme-Onction  , 
comme  le  racontent  les  historiens  qui  ont  écrit  sa  vie  (5).  '- 

Lorsque  l'Empereur  Conrad  ,  surnommé  le  Salique ,  se  sentit  à  la 
fin  de  sa  vie ,  il  fit  appeler  les  Evéques  qui  se  trouvaient  à  sa  Cour  , 

(1)  Patrol.  tom.  cxxxix,  Thietm»  chron«  Ub.  2,  n.  4^  pag..  1205, 
.     (3)  Ibid.  I£i83. 

(3)  Ibid.  tom.  cxxxvu^  S.  Dunst.  Vita,  n.  2i,  pag.  435. 

(4)  ibid.  tom.  cxxxviU;  Monum.  dipl.  leg.  Afr.  n.  8  ,  pag.  457  ,  et  n.  5  ^ 
pag.  460. 

(5)  Ibid.  tom.  cxui.  Vaz.  Vita>  cap.  31  et  33^  pag.  759. 


171 

et  demanda  le  Corps  tî  le  iSang  du  Seignetir  ;  ^s^ASàtot^riëuitè^'Mtili^ 
en  répatidaDt  des  larmes' affectueuses  ,  et  a^aiit  fait  sa;  dodfe^iOB  et 
$a  prière  avec  piété  ,  il  reçut  déTotemeut  la  Gômnàuniôii  'des 
Saints  0). 

PfERÀErDÀMiEN;  ëcrivanlà  deux  Dames  ehrétietities»  sur  k<  manière 
de  se  sanctifie^  leur  indique  entr'autrë'e  moyen»  la  fréquente  et  âin^ 
cère  Confession  de  leurs  péchés  (2). 

Dans  un  des  seriàons  imprimés  parmi  ses  œuvres ,  il  en  est  un 
*  qui  traite  des  qualités  d'une  sincère  Confession  (3).  Aillfe'urs  , '  fl 
rapporte  le  vœu  d*un  vieillard  cassé  de  vieillesse;  il  demandait 
instamment  à  Dieu ,  s'il  avait  commis  quelque  péché' qu'il  n'eût 
pas  encoreconfessé,  de  lut  accorder  la  grâce  de  s'en  souvenir;  Dieu 
exauça  sa  prière ,  et  il  s'empressa  de  le  déclarer  en  Confession  (4>. 

Canut,  Roi  d* Angleterre  ,  fit  paraître  ^es  ,loi§  civiles  et  ecclé- 
siastiques ;  dans  une  de  ces  lois,  il  exhortait  s^s  sujets  à  confesser 
sincèrement  leurs  péchés,  au  Prêtre  :  Ingénue  sacerdoti  peccata^ 

4 

quique  fateamur  (5). 

Hermann  Contractus  „  un  des  hommes  les  plus  savants  du  \v 
siècle,  se  sentant  dangereusement  malade,,  fit  une  Confession  sincère 
de  ses  péchés  et  reçut  la  Communion  avec  une  grande  dévotion  (6). 

Othlon  nous  apprrad,  que  S.  Wplfgang»  Evéque  de.  Ratisbonne^  se 
fit  porter  avant  sa  mort  dans  un  Oratoirq ,  et  que  s'étant  purifié  par 
la  Confession,. il  reçut  ensuite  le  Viatique  U). 

Dans,  la  lettre  que  l'Empereur  d'AUenjagne, Henri  IV  écrivit  à 
S.  Hugues,  Abbé  de  Cluny,  où il  raconte  les  mauvais, traitements  que 
son  fils  Henri  V  lui  faisait  souffrir,  il  se  plaint  qu'il  n'ait  pas  laissé 
auprès  de  lui  un  Prêtre ,  pour  lui  donner  le  Viatique  e^  recevoir 

(1)  Patrol.  tom.  cxlii  Vita.  Conr.  à  Wap.  pag.  1247. 

(2)  Ibid.  tôm.  cxmv,  Datn.  lib.  8,  Épist.  14,pàg.  491;  '^ 

(3;  Ibid.  Senn.  58,  pag.  829.  Ce  sermon  appartient  earéaiitôiNicblalf.Moiàe 
deClairvanx.  ;   v  v.  j  .    .   / . .  .  >         . 

(4)  Ibid.  tom.  cxlv,  opusc.  34,  cap.  7>pag.  581. 

(5)  doncil.  Labb.  tom.  ix^  Canuti  leg.  18j  pag.  919. 

(6)  Ibid.  tom.  cxuii,  pag.  30. 

(7)  Ibid.  tom.  cxLvi,  Vit.  Wolf/  n,  38,  pag.  419, 
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m^^^ionfmfaçfireAi).   .  .. .  ..  ,,„  /  \   .;  ;  *;.,.,.;./;;: 

JEKîi  j'PMhiarehe  d*Antiùch  t  aftsk»  avoir  parl^  ikispera^eqUo^s 
de.  TEmpereur  Léon  Tleauriea  contre  rOriâre.  ^)oiia$tique ,  ^  (ai|;  ^  ré- 
û(moR  suivante  qui  indique  la  discipline  en  usage  dans  le  temps 
ou  il;ylvait  :  <  P^p^is  ce  tempç»  4e  Léon  VJmurien^  jusqu'à  ce  joqr^ 
dit-il ,  il  s'est  écoulé  400  .aia^^^tllOçdre  .nfOUAsUq^P est  ^^^p^ 
j^specté,  et  honoré  par  tous  les  fidèles,  qu'on  a  recours  aux  Moines 
j)qur  les  déclarations  et  Confessions  des  péchés  ,  ainsi  que  pour  les 
pénitences  et  les  Absolutions  ,  comme  nous  voyons  que  cela  ia.  lieu  • 
présentement»  (2;.'  Ces  Moines  étaient  Prêtres,  ôomnie  il  est  indiqué 
dans  le  Nomocanon  :  «Celui  qui  reçoit  les  Confessions  doit  être 
Prôt;*e  séculier,  ou  Moine  l^rôtre.  Que  le  simple  Moine  né  les  re- 
çoive pas  »  (3). 

Gréqoire  Bar-Hebràeus  ,  Primat  Jacobite  de  V Orient^  étant 
au  lit  de  mort,  plein  de  connaissance  ,  fit  sa  Confession  ,  ainsi  que 
le  rapporte  Barsuma  son  frère ,  qui  l'assista  dans  ses  derniers  mo- 
ments W.  "  '  '  •  .    .  .    '  .         i 

Douzième  sièele.  Le  bienheureux  Guigues,  cinquième  Prieur  de 
.la  Grande-Chartreuse,  racontant  les  coutumes  de  l'Ordre  ,  nous  àp- 
preiid  que  les  Religieux  se  confessaient  tous  les  saniedis  au  Prieur , 
OU  à  ceux  qui  avfiient  été  chargés  par  lui  de  remplir  cet  office  (5). 

,  .  BEaNARP,  Prieur  du  Monastère  des  Portes ,  recommandait  J'u- 

sage  de  la  Confession  à  un  pieux  Ermite^  comme  un  moyen  ^o 
.sapcîiflQation^Xe). 

Geoffroy  de  Vendôme^  dans  un  de  ses  opuscules,  demande  oii^  à 
qui,  et  quand  doit-on  se  confesser  ?  Il  répond,  dans  l'Eglise  catboU- 

'  (1)  Pafrbi.  tonitiUXi'ËtMst.  *iv;  9,pag.  9WU  ♦'  ;     :  ::T; 

(3)  Ecel.   grœe.    Monum,   tom.  i.  Johan.  Ântioch.   Donat.  pag.  169,  Ed.  de 
.  Cotelier.  '  . 

(3)  0  Se^^ojxsvoc  tac  l|o|}LbXoYf)(T£tç  /  ^^  {va  Upkuç' âic&  Çlm^  ^'ofiSot^- 
wpeo€uTepoç  .  Movo^^ov  ji.^  Btjta^cti,',,  Ibid.  pagl  7d. 

(4)  Biblioth.  orient.  Assemani,  toih.  2,  pag.  365. 

(5)  Patroi.  tom.  glu.  Gaig[.  con^aët.  çap.  1,  pag.  647^ 

(6)  ibid.  tom.  cuu  ,  Episi."  3,  pag.  000.    '    '  •       :     '   ' 
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que ,  à  son  propre  Pastéuf ,  lofsijtforf  est  étlUaAfé  ;  et  iWâ  arttëhâfë 
l'extrémité  de  la  vie ,  parce  qu'il  est  rare  çtue  ceux  qtii  diffëi^ènt 
}tiÂ(}u'au  dernier  joor  à  se  eonfes^r  parviennent  au  satat  O;*  ' 

Wernerus  ,  abbé  du  Monastère  dé  S.  Biaise ,  dans  la  forêt 
noire  en  Allemagne  ,  soutient  que  J'ésus-Chrlst'à  daine 'aui  urè- 
tres le  pouvoir  de  remettre  les  péchés,  se  servant  des  paroles  dé 
TEcriture ,  selon  l'interprétation  des  Pères  (2). 

Il*' 

S.-  Anselme,  Archevêque  de  Cantorbéry^  recommandait  â.un  de 
ses.amis,  qui  voulait  aller  à  Jérusalem  ,  pour. le  salut  de  son  âme 
comme  pour  le  service  de  Oieu ,  de  faire  une  Confession  générale 
des  péchés  qu'il  avait  commis  depuis  son,  enfance,  autant  qu'il 
poariiait  s'en  souvefiir:  Confessionem  4^mniufi^  peccatorum  vestrq- 
rum  nominatimab  infantiâ  vestrdy  quantum  reçordari  potes- 
tis  ^3).  Dans  une  des  oraisons  composées  par  S.  Anselme  ,  le  Prêtre 
avant  de  recevoir  le  Corps  de  Jésus-Christ  prie  pour  tousceux,  qui  lui 
ont  confessé  leurs  péchés  W,. 

Hildebert,  Evêque  du  Mans,  parlant  des  Rogations,  autrefois 
jours. de  dévotion ,  où  les  fidèles  se  faisaient  un  devoir  de  se  con- 
fesser ,  distingua  à  cette  occasion  les  péchés  véniels  et  mortels , 
secrets  et  publics  ,  qui  sont  matière  de  Confession ,  et  il  assure  que 
les  grands  péchés  doivent  être  confessés  aux  Ministres  de  l'Eglise 
qui  ont  reçu  le  pouvoir  de  les  remettre  (5). 

Honoré  d'Autun  recommandait  la  Confession  pour  se  disposer  à 
la  Communion  pascale  (6).' 

L'Apôtre  de  la  Poméranie,  S.  Othon,  Evêque  dèBambergyéxhoV' 
tait  les  nouveaux  chrétiens  à  se' confesser  et  à  commuiiier  plusieurs 
fois  dans  Tannée  (7).  -  ^    - 

Hugues  de  S.  Victor  emploie  une  partie- de  son  Traité  sur  les 

(1)  Patrol.  tom.  glvii^  opas.  7^  pag  224. 

(2)  I!iid.  tom.  cLvii^  Deflor.  Patr.  lib.  2>  de  remis$»  peccat,  pag.  1181, 

(3)  Ibid.  tsm.  glix^  lib.  â,epist.  6é,pag.  104. 

(4)  Ibid.  tom  cLvni,  orat.  35,  pag.  M.  '  \     '      '     -7 

(5)  Ibid.  tom  clxxi,  serm.  de  iem^l  45,'  pag.  ^67. 

(6)  Ibid.  tom.  ccxxi,  specutum  EccL  in  cœn.  pa^f.  923.  '  ' 


■r  ■      - 


(7)  Ibid.  tom.  cLxxni,  serm.  ad  Pomer.  pag.  1358. 
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Sacremënterà  expoier  l'BnseigQdment  d8  r&glisâ  sav  oelui  de  laPé- 
D|teDoei»  et  en  yaf tLoulier  Bur  la  Confession  W. . 

'  RoBEJRT  pÀDLtTLcs  asâtirait  qiie  la  Confession  était  requise  même 
dans  le  cas,  où  le  pécheur  aurait  mérité  le  pardon  de  ses  fautes,  par 
la  (Vertu  de  la  Contrition  parfaite  (^). 

'  AiBAiLARD,  libre  penseur,  en  fit  un  article  des  règles  de  ses  ReH* 
gieuses  du  Paraclet  :  elles  devaient  se  confesser  avant  de  s'appro- 
cher de  la  Communion  (3). 

GUILLAUME  de  MALMEâBuftTlouetrës-fort  les  Normands  de  ce  qu'ils 
employèrent  toute  la  nuit  à  confesser  leurs  péchés  avant  de  donner 
bataille ,  et  qu'ils  communièrent  le  matin  en  recevant  le  Corps  de 
J.-C.  W.  Dans  la  vie  de  S.  Wulstan  ,  il  raconte  de  quelle  manière 
ce'âaint  Etdque  entendait  lès.  CoiifeseiMâ  d'nn  grand  nombre  de 
personnes  de  divers  lieux  d'Angleterre  (^). 

S.  BBRNÀRn,  dans  son  livre  sur  les  Templiers  /rappelle  la  prati- 
que de  la  Confession;' il  engage  les  Prêtres  qui  les  reçoivent,  à 
ioâpirer  aux  pénitents  Vhorreur  de  leurs  crimes  ;  mais  de  manière 
à  ne  pas  leur  fermer  la  bouche  pour  en  faire  la  déclaration  (6). 

Robert  Pullcis^,  dans  le  cinquième  livre  des  sentences,  parle  des 
trois  parties  de  lapénilende  :  la  Confessions,  la  Contrition  et  la  Sa- 
tisfaction (7).  Ailleurs  il  insiste  sur  la  nécessité  de  la  Confession  (8). 

Cbàtibn  i  après  avoir  rapporté  les  témoignages  en  faveur  de  la 
Confession,  signale  sur  sa  nécessité  pour  la  rémission  des  péchés  W. 

Pierre  le  Vénérable  écrivit  à  Héloïse,  retirée  dans  son  Monastère 
du  Paraclet,  pour  lui  faire  connaître  les  derniers  moments  d'Abailard 

(1)  Patrol.  tom.  glxxvi,  de  Sacr.  lib.  H,  part.  \A,  pag.  ô49< 

(3)  Ibid.  tom.  glxxvii,  de  Off.  eccles.  lib  1,  cap  33^.  pag  393. 
(3;  Ibid.  tom.  glxxviu,  Epist.^  8,  ad  Heloïsaai^  pag»  285. 

(4)  Ibid.  tom.  glxxix,  Gesta  Beg.  Angi,  lib.  3^  n.  343^  pag.  1337. 

(5)  Ibid.  Vita  S.  Wulstani,  lib.  3,  cap.  7,  pag.  1759. 

(6)  Ibid.  tom  glxxxii^  Lib.  ad  milit>  cap.  13^  pag.  938. 

(7)  Ibid.  tom.  glxxxvi  ,  Sent.  lib.  5^  cap.  30,  pag.  851, 

(8)  Ibid.  lib.  6,  cap.  51  et  S^q.      , 

(9)  Ihiâ,  tom.  glxxxvii  ,  Décret,  part.  3,  dist.  1 ,  causa .33 , qae^t*  Z,  €«  60^ 
pag.  1541. 
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dsins  la  maison  de  Cluny ,  où  il  fmit  ses  jourâ ;il  lui  apprend  qu'a* 
vaut  sa  mort  il  fit  saintement ,  dévotement  et  en  boi^  catholique  ,  ' 
d'abord  sa  Confession  de  foi,  ensuite  la  Confession,  de  ses^pécbé^,  et 
reçut  affectueusement  le  Viatique  (0. 

Pierre  Lombard,  dans  le  i\*  livre  de  ses  Sentences,  qni  contient; 
renseignement  det  Técoie  sur  les  Sacrements ,  expose  longuement 
que  la  Confession  était  requise ,  comme  la  Contrition  et  la  Satisfac- 
tion, pour  obtenir  la  rémission  des  péchés  (2). 

Richard  de  S.  Victor  composa  un  traité  intitulé  ,  Du^powair  4e 
lier  Qt  de  délier ^  afin  de  répondre  aux  questions  discutées  par  quel-  . 
ques  théologiens,  qui  poussaient  à  l'excès  le  pouvoir  du  Prêtre  dans 
la  Confession  (^). 

Adam  ,  Prémontré ,  tmûi  de  la  Confession  la  matière  d*un 
sermon  W.^  .     « 

Pierre  de  Celles  ,  Evéque  de  Chartres ,  faisait  observer  dans  an 
discours  que  les  chrétiens  ne  devaient  communier  qu'exempts  de 
péehés  mortels ,  ou  après  les  avoir  effacés  par  la  Confession  et  la 
Pénitence  (5>. 

Pierre,  de  Poitiers ^  dans  sa  Somme  de  Théologie,  le  Verbe 
abrégé,  fait  connaître  les  qualités  de  la  Confession  sacrameiH 
telle  (6),      , 

Hugues  V,  Abbé  de  Clunyy  recommandait  Tan  4200  à  ses  Reli- 
gieux de  se  coqfesser,  au  moins  une  fois  la  semaine  (7). . 

Pierre  ,  de  Blois ,  composa  un  Traité  sur  la  Confesston  sacra- 
mentelle ,  où  il  en  expose  les  avantages  :  il  le  fit  à  la  prière  d'un 
Evoque  (8). 


(!)  Patrol.  tom.  glxxxix^  lib.  4,  Epîst,  fit,  pag.  352, 

(2)  Ibid.  tom.  cxcii.  Sent.  lib.  A,  dist.  16  et  seq.  pag.  877. 

(3)  Ibid.  tomcxGvi,  pag.  1139. 

(4)  Ibid.  tom.  cxcviii,  Serm.  13,  pag.  167. 

(5)  Ibid.  GGii,  Serm.  36,  pag.  751. 

(6;  Ibid.  tom.  gcy,  Verb,  abr,  cap.  143,  pag.  342.. 

(7)  Ibid.  Statut,  cap.  15,  pag.  885. 

(8)  Ibid.  tom  .  ccvii ,  pag.  1077.  ' 


176  ' 

Alain  ,  de  Vlsle ,  enseignait  dans  un  discours ,  qu'après  la  Con- 
fession des  péchés ,  TAbsoIution  du  Prêtre  était  nécessaire  pour  les 
remettre  (f). 

Enfin  les  Constitutions  synodales  de  TEglise  de  Paris  à  la  fin  du 
xii«  siècle  entrent  dans  un  grand  détail ,  sur  la  manière  dont  les  Prê- 
tres doivent  entendre  les  Confessions ,  et  elles  leur  ordonnent  d'avertir 
fréquemment  les  fidèles  de  se  confesser  »  principalement  au  com- 
mencement du  Carême  (3). 

Nous  voilà  arrivé  au  xin»  siècle  :  il  faut  nous  arrêter.  Tout  lecteur 
sans  prévention  dira  ,  qu'il  n'était  pas  besoin  de  tant  de  preuves , 
pour  être  convaincu  de  la  pratique  et  de  la  croyance  des  fidèles  sur 
la  Confession ,  avant  le  Pape  Innocent  III  et  le  Concile  de  Latran  ; 
nous  devons  donc  dire ,  que  Calvin  en  a  imposé  à  ses  adhérents ,  et 
qu'il  y  avait  en  lui ,  ou  ignorance  de  l'antiquité  ecclésiastique ,  ou 
malice ,  de  nier  opiniâtrement  et  effrontément  ce  qui  est  certain. 


mÈS&  OUBSTION. 


ExlAte-t-il  an  préeepte  qai  oblige  les  Chrétiens  à  se 
Confesser,  et  quelles  en  sont  les  conséquences  ? 


La  Confession  sacramentelle  est  obligatoire  ,  et  par  un  précepte 
divin ,  et  par  un  précepte  ecclésiastique  ;  mais  pour  atteindre  le  but 
de  son  institution  ,  elle  doit  avoir  certaines  qualités  ;  si  ces  qualités 
manquent ,  il  est  nécessaire  de  recourir  à  une  Confession  extraordi- 
naire ,  pour  réparer  les  nullités  qui  en  sont  résultées  ;  d'un  autre 
côté  y  si  la  Confession  est  régulière ,  elle  produit  les  avantages  les 
plus  précieux  ;  c'est  ce  que  nous  allons  démontrer  par  aute^t  d'ar- 
ticles. 

(1)  Patrol.  tom.  ccx,  Serm.  6^  pag.  213. 

(2)  Ibid.  tom.  ccxii,  cap.  6,  pag.  60. 
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ARtiéiÈ  premier:  '    ^  '         '  ■' 


PRÉCEPTE  DIVIN  DE  LA  CONFESSION. 


»  1.  .,    T  » 


le  précepte  de  là  Confession  saoraineiiteUe  n'est  loutre  chose,  qi)^ 
là'Gonséquènce  rigoureuse  de  rinstitation  da  Scycr^m^nt.  4e  Pëni'r 
t^nce ,  établi  par  Jésùs^hrisl  pour  la  smctiticationdes  âmes. 

Il  est  certain  que  tous  les  hommes  sont  tenus  de  preftdçe  d^  ^*5i«/J|f,",,>'Jf. 
ttîDyeûspour  assurer  leur  salut ,  o'e&t-à*dipe  pour  éviter  TEnfer^et    '"*»*»"  **"  ^■" 


crement. 


mériter  le  Ciel;  il  est  aussi  indubitable  que-  le  péché  mortel  est.}^ 
grand  obstacle  au  salut ,  et  que  les  chrétiens  doivent  s'empresser 
d'en  obtenir  le  pardon,  quand  ils  ont  eu  le  malheur  de  le  commettre; 
^  n'est  pas  moins  positif  que  Jésus*Christ  a  donné  aux  Prêtres  le 
pouvoir  de  remettre  les  péchés  ^  et  assigné  aux  fidèles  la  Confesaioa 
comme  le  moyeti  de  recevoir  le  pardon  de  leurs  fautes  ;  Qr,  Dieu  ne 
fait  rien  d'inutile,  et  sa  sagesse  serait  en  défaut,  s'il  avait  commu- 
niqué un  pouvoir  extraordiBaire  et  indiqué  une  faculté  des  plus 
avantageuses  ,  pour  n'aboutir  à  rien  ;  il  faut  donc  rigoureusement 
conclure,  qu'il  a  fait  aux  Chrétiens  Uii  précepte  de  confesser  leurs 
péchés  à  ses  Ministres ,  pour  en  obtenir  le  pardon  et  assurer  ainsi 
tefir«alnfc4terppl,  let^qwe  la  «Qonfef  çjQ,n  p'estpas^siuîpleç^ent  facult^^^ 
^ive ,  mais  QWigatoii;ev  Et  en, effet  ^  $*il  x\^êji  était  pas  ainsi ,  les  pa- 
roles de  Jésus-Christ  à  ses  Apôtres  ,  leur  donnant  le  pouvoir  de 
remettre  ou  de  retenir  les  péchéa.^  Sfîraient  insignifiantes ,   fausses 
^'  'ïiensongères.  Qu'arriverait-il,  s'il,  y  avait  dans  la  Religion  un 
^^en,  autre  qute  la  Confession.,  de  rentrer,  ep  gfic^  ay^ec  Dieu; 
^A  su^gait ,  par  exemple,  des'bmpilier  en  sapréseOiCe,  déjeuner, 
^^  'aire  Taumône  ?  C'est  que  personne  ne  se  (jo^fe^^erait.  Et  qui 
^^ï'ait  assez  simple  pour  aller  solliciter ,  d'un  ton  si|pçl|ant ,  au?[ 
P^^ds  d*un  homme ,  une  grâce  qu'on  pourrait  si  facileo^ent  obtenir 
^^^^  \ui  et  malgré  lui  ?  Mais  alors  que  deviendrait  la  magnifique 
^tnesse  faite  par  J;-C.  à  ses  Ministrea  7  Comment  serait*il  vrai 
V^'ils  remettent  et  retiennent  les  péchés  ?  N'est-il  pas  évident ,  au 
contraire ,  que  le  pouvoir  si  étonnant  et  si  divin  qui  leur  est  confié 
deviendrait  un  pouvoir  ridicule  et  compléitemenit  musQire  i,  puis- 
qu'ils ne  pourraient  jamais  l'exereer  ?  Ainsi ,,  ou  il  j  a.  obligation 

4S 
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pour  le&  pécheurs  de  confesser  leurs  péchés  aux  Prêtres  *  ou  bien 
jl-C.  s'est  moqué  de  ses  Prêtres  en  leur  disant  :  Les  péchés  seront 
remis  à  ceux  à  qui  vous  les  remettrez ,  et  ils  seront  retenues  à 
ceux  à  qui  vous  les  retiendrez.  Il  se  serait  également  moqué  d'eux 
quand  il  leur  aurait  dit  :  Je  vous  donnerai  les  clés  du  royaume  des 
deux.  Que  leur  servirait-il  d'avoir  les  clés  du  Ciel ,  si  l'on  pouvait 
y  entrer  sans  qu'il  fût  ouvert  par  leur  ministère?  Ces  considérations 
présentées  par  l'Auteur  des  Recherches  sur  la  Confession  auricu- 
laire ,  se  retrouvent  à-peu-près  semblables  dans  une  lettre  d'Al- 
cuin  ,  adressée  aux  Chrétiens  de  la  province  des  Gotbs  (0.   «  On 
rapporte ,  leur  disait  Alcuin ,  qu'aucun  laïque  ne  veut  se  confesser 
aux  Prêtres,  qui  ont  reçu  de  Jésus-Christ  comme  Dieu  le  pouvoir  de 
lier  et  de  délier  ,  de  la  même  manière  que'le  reçurent  les  saints 
Apôtres.  Mais  que  leur  sert  ce  pouvoir ,  s'il  ne  leur  donne  pas  le 
droit  de  connattre  les  liens  de  ceux  qui  se  sont  liés  ?  L'action  du  mé- 
decin  sera  nulle  ,  si  les  malades  ne  découvrent  pas  leurs  plaies.  Et 
s'il  faut  l'opération  du  médecin  ,  pour  guérir  les  maladies  du  corps  , 
les  soins  du  médecin  spirituel  ne  sont-ils  pas  plus  nécessaires  pour 
guérir  les  faiblesses  de  l'âme  ?  Vous  voulez  vous  confesser  à  Dieu  , 
à  qui  bon  gré ,  mal  gré  ,  vous  ne  pouvez  rien  cacher  ;  et  vous  hér 
gligez  de  satisfaire  à  l'Eglise  de  Jésus-Christ ,  dans  laquelle  vous 
avez  péché.  Pourquoi  le  Sauveur  prescrivit-il  au  lépreux  qu'il  gué- 
rit de  se  montrer  aux  Prêtres  ?  Math.. yiii.  4.    Pourquoi  ordonna- 
t-il  que  Lazare  ,  ressuscité  quatre  jours  après  sa  mort ,  fût  délié  par 
d'autres  que  par  lui-même?  Jeanxi.  44.  Est-ce  qu'il  ne  pouvait 
pas  le  débarrasser  de  ses  langes,  par  la  même  parole  qui  le  fit  sortir 
du  tombeau  pour  le  rendre  à  la  vie  ?  Pourquoi  demandat-il  aux 
aveugles  qui  criaient  après  lui,  ce  qu'ils  voulaient  ?  Math,  xx ,  32. 
Pouvait-il  ignorer  le  désir  de  leur  cœur ,  lui  qui  avait  la  faculté  de 

(1)  C'était  le  Languedoc  ^  où  les  Goths  avaient  été  refoniés  par  les  Francs. On  ap- 
pelait communément  cette  province  Septimania  ,  parce  qu'on  y  comptait  sept  villes 
considérables  ,  savoir  :  Toulouse,  Béziers ,  Nimes ,  Agde ,  Maguelonne ,  Lodôve ,  et 
Uzès  ,  selon  le  Dietionaire  géographique  de  Vosgien.  Elle  n'avait  jamais  été  entière- 
ment soumise  par  les  Mérovingiens.  Tombée  en  543  an  pouvoir  des  Sarrasins  ,  elle 
livra  ses  villes  aux  Carlo vingiens ,  après  avoir  massacré  les  garnisons  musulmanes ^ 
en  haine  de  leur  domination. 
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leur  rendre  la  vue  ?  Si  vous  pouviez  vous  cacher  aux  yeùx'de  Oieti, 
comme  aux  yeux  des  hommes ,  il  y  a  apparence  que  vous  ne  vous 
confesseriez  pas  plus  à  Dieu  qu'à  un  homme.  Dédaigner  de  prèiô- " 
dre  le  Prêtre  pour  juge  des  péchés  ,  c'est  en  réalité  de  l'orgueil... 
Vous  rougissez  de  montrer  à  Thomme  ,  pour  votre  salut ,  ce  que 
vous  n'avez  pas  honte  de  commettre  avec  un  homme  pour  votre  per- 
dition. Vous  voulez  avoir  votre  servante  pour  compagne  dé  votre 
iniquité  ,  et  vous  ne  voulez  pas  avoir  le  Prêtre  de  Jésus-Christ  pour 
vous  aider  dans  l'affaire  de  votre  réconciliation  ?  Vous  êtes  tombé 
par  le  piège  de  l'ennemi ,  et  vous  ne  voulez  pas  vous  relever  avec  le 
secours  d'un  ami?  Vous  avez  beaucoup  offensé  le  Seigneur,  et  vous  ne 
voulezavoir  que  vous,  pour  vous  réconcilier  avec  lui?  (i)  Toutle  reste 
delà  lettre,  que  nous  ne  transcrivons  pas  ici  pour  n'être  pas  trop  long, 
est  delà  même  force.Le  Chrétien  qui,  après  le  bienfait  delà  régêné- 
ration,  a  osé  outrager  son  Créateur  et  son  Bienfaiteur,  mérite  d'être 
sévèrement  puni»  Dieu  pouvait  certainement,  sans  blesser  sa  justice, 
refuser  de  lui  faire  miséricorde;  mais  s'il  a  pu  ne  pas  pardonner  , 
n'est-ce  pas  à  lui  à  fixer  la  condition  du  pardon  ,  et  au  coupable  a 
l'accepter  avec  reconnaissance  ?  Or,  il  a  voulu  ^ue  ses  Ministres  dé- 
liassent les  pécheurs  ;  il  a  donc  fait  à  ceux-ci  le  précepte  de  recourir 
au  ministère  de  ceux-là ,  de  leur  faire  l'aveu  des  crimes  dont  ils  se 
sont  rendus  coupables ,  et  de  recevoir  d'eux  les  avis  convenables  à" 
leur  étal,  pour  mériter  d'être  déliés. 

Ce  précepte  divin ,  qui  est  la  conséquence  rigoureuse  de  l'institu-  "iJ^T^^îi^m' 
tien  divine  du  Sacrement  de  Pénitence ,  nous  a  été  aussi  manifesté 
par  la  Tradition.  Le  pécheur,  qui  désire  sortir  de  son  malheureux 
état^  a  besoin  que  Dieu  vienne  à  son  secours,  par  une  grâce  de. con- 
version qui  éclaire  son  esprit  et  excite  sa  volonté,  ou  qu'iï  l'aide  à 
s'établir  dans  des  sentiments  de  Contrition  ;  mais  après  ce  premier 
acte,  il  doit  poser  le  second,  ou  manifester  ses  fautes  au  Ministre  de 
Jésus-Christ,  qui  pourra  alors  le  dégager  de  ses  liens  :,«  Vous  vous 
étonnez ,  disait  S.  Augustin,  en  parlant  de  la  résurrection  de  Lazare^ 
que  ce  mort  ressuscité  ait  pu  sortir  du  tombeau  ayant  les  pieds  liés? 
Mais  il  y  aurait  bien  plus  de  sujet  de  s'étonner,  de  ce  qu'Un  cadavre 

(l)Patrol. tom.  c^Àlcu.  £pist.  112 ^pag.  337. 


'  i       ,  480 

4é|j^  PHS^t  ait  pu  ressusciter,  si  au  lieu  de  regarder  l'un  et  l'autre 
cçyi^iffiç^  ld|e$,œuvres  de  la  puissance  de  Dieu ,  nous  voulions  en  recher- 
j4lh^(l^  pause  ^ans  les  forces  du  mort.  Il  est  constant  que  Lazare 
sQftit  (lu  toqibeauy  ayant  encore  les  pieds  et  les  mains  liés  et  le  visage 
^ enveloppé  d'un  suaire ,  et  il  s'agit  de  découvrir  ce  que  cela  signifie. 
Il  faut  d'abord  observer  ,  que  celui  qui  pèche  contre  la  loi  de  Dieu, 
(}pit  étce  regardé  comme  un  mort  ;  si  ses  péchés  vont  jusqu'au  point 
g^^  vous  ayez  remarqué ,  ce  mort  doit  être  regardé  comme  étant  déjà 

,,4w^;Io  tombeau;, poiais  si  Dieu  le  touche  en  cet  état,  de  manière  que 
c^  niort  confesse  humblement  ses  péchés ,  le  voilà  qu'il  sort  du 

tlombeaD»  çs|r sortir ,.signifie  à  proprement  parler  se  retirer  d'un  lieu 
où  i)!on  était  caché ,  et  se  produire  en  public,  mais  pour  que  ce  mor 

^en^Q^jBli  puisse  f^ire  cette  démarche,  il  faut  que  Jésus-Christ  crie  à 
himt»  voix»  c'est-à-dire,  l'assiste  d'une  puissante  grâce.  Et  ce  mort 
MUS  esA  ici  représenté  comme  étant  encore  lié ,  quoiqu'il  fût  d^à 
hors  du  (tombeau ,  parce  que  celui  qui  commence  par  confesser  ses 

'p(&pbés  est  néanmoins  encore  lié»  c'est-à-dire,  comme  coupable, 

Jusqu!à  ce  que  les  Ministres  de  Jésus-Christ  aient  rempli  leur  minis- 

(t&pe.<Cest  pourquoi  Jésus-Christ  dit  à  ses  Disciples,  lorsque  Lazare 
était  dans  cet  état  :  Déliez-le  et  le  laissez  aller.  Qu'est-ce  à  dire  : 
Délies-le  et  le  laissez  aller  T  sinon  :  Ce  que  vous  délierez  sur  la 

'4trre  »  sera  délié  dans  le  ciel  i  (i).  Les  Ecrivains  ecclésiastiques  ont 
enseipté  la  même  vérité  :  c  Hâtez- vous,  disait  S.  Eloi  aux  pécheurs, 

'  de  recourir  au  remède  par  la  Confession  de  la  Pénitence  :  Sed  con- 

riinud  per  pcmitentim  Confessionem  remedium  vobis  adhibere 
festinaU  »  (S).  Et  encore:  t  Je  supplie  celui  qui  est  dans  les  liens 
4a  péché,  de  s'exciter  et  de  sortir  du  sommeil  de  la  mort;  qu'il 
vecoarre  à  la  Confession ,  qu'il  fasse  pénitence:  Recurrat  ad  Con- 
fessionem et  agat  poenitentiam.  Qu'il  ne  rougisse  pas  de  faire 

.  firibliquemeat  pénitence  de  ses  désordres ,  parce  qu'il  vaut  mieux  la 
faire  pendant  quelque  temps,  que  d'endurer  les  supplices  étemels  de 
l'enfer  »'(d)»  S.  Bonifoce  tenait  le  même  langage:  «Les  fidèles, 

*  (t)  S^  Afff.  tom.  »i,in  S.  Join. TntU  49»  a,  24 ,  pag.  1757  ,  Ed.  Paris  1841 . 

(2)  Pitrol.  tom.  lxxxtii,  S.  Êiig.  ViU^  lib.  2,  eap.  15,  pag.  535. 

(3)  Ibîd.  PH.  ^7- 
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disait-il ,  se  rendront  fréquemment  dans  les  Eglises ,  surtout  les 
joi^rs  de  fdtes..,  pour  s'y  livrer  à  la  prière  et  à  la  componction  du 
cc^ur^  s'y  tenant  avec  respect ,  comme  étant  âànâ  la  niàlsbtf  S^  6f^ 
et  en  présence  du  Très-Haut.  Et  si  quelqu'un  éi'ait  toiiibé  (!fonfi''\ynët  * 
,que  péché ,  qu*il  se  relève  aussitôt  par  la  Conifèsl^^ioù  ,'  et  qbWlsè 
purifie  par  la  Pénitence »(i).L'Evêque  Théoddlfe  rappièlait  àdèSi'à'flfe 
PrèU*^  la  nécessité  de  la  Confession  :  «  Prêchez  eMcàcèmëùt'Iês 
peuples  »  leur  disait-il,  afin  qu'ils  confessent  leurs  péchés  et  eti  'f^&- 
sent  pénitence;  car  ils  ne  peuvent  en  recevoir  de  Dieu  le  pàtdiHis 
qu'en  faisant  une  vraie  Confession  et  une  juste  Pénitences  (^>/Dkâs 
un  autre  Capitulaire,  il  s'exprime  sur  cette  question  de  1&  ïà^û^llke 
la  plus  précise ,  indiquant  le  langage  que  le  Confesseur  doit' ifêbff^ 
un  Pénitent  qui  hésite  et  rougit  de  confesser  ses  péchés  Wi^^G'êU 
cette  obligation  de  recourir  au  Sacrement  de  Pénitence ,  et  të  poùtbir 
donné  aux  Prêtres  de  remettre  les  péchés ,  que  Hugùies  dé  St^Wiftftr 
développait  autrefois  avec  sa  précision  théologique ,  téfutààf  lëè^^l- 
textes  que  les  pécheurs  opposaient  à  ces  moyens  dé' sà'riclifitaffi!6>Ér , 
et  montrant  avec  quelle  sagesse  ce  Sacrement  avait  éfcélhStittiéWi^ 

La  nécessité  de  la  Confession  était  si  bien  établie,  i|ùe  léis  chrénèfis  confeiûon  h  des 
ne  faisaient  pas  diflBculté  de  confesser  leurs  pèches  à*  des  laï^tféa,  *"'*""' 
lorsqu'il  ne  leur  était  pas  possible  de  le  faire  à  ÙÂ  l^tfe;  Diifâl^r 
raconte  qu'Ernest ,  Duc  d'Allemagne ,  étatit  à  là  cliaè^^;  fdt  ]^éièé 
d'une  flèche  par  un  des  chasseurs  qui  raiccompagùâiëhi;  lëff'èiûit 
pour  une  biche  ;  le  Duc  sentant  qu'il  ne  reviëndrisilt^àl'  de  sd'Mtk- 
sure,  appela  tous  ceux  de  sa  suite ,  les^prià dé  pâr<!6nMI''âtt^Ill'- 
t^ier;  et  n'ayant  pas  de  Prétrè  à  qui  i!  pût  (^otiffësser  sèi'^péotiésVil 
obligea  un  militaire  à  les  entendre;  il  Voulut  ^  même 'que  tous' eetix 
qui  étaient  présents  en  écoutassent  la  déclaration;  «'*  imiteÉ^t^t 
exemple ,  ajoute  l'historien ,  découvres  aumédedn  céleste  là  maladie 
intérieure  de  votre  âme  ;  ne  méprisez  pas  le  remède  sàltitàifei,  êmi 
il  dispose  ;  et  quelque  Confesseur  que  nous  ayons  ;  ne  dififérons^pias 
de  nous  livrer  au  repentir,  afin  que  par  lui  abus  U^ôtlVloDPi Mire 


'    ';•)   ' 


(1)  Patrol.  tom.  uxxix^  S.  Bonif.  Opéra,  serm.  3,  n..4,  pa^é  849.    ,,       ;, 

(2)  Patrol.  tom.  cv,  Theod.  capil.  46,  pag.  206. 

(3)  Ibid.  pag.  217. 

(4)  Patrol.  tom.  glxxvi  ;  de  Sacr.  lib.  2,  part.  14  >  cap.  1  et  S,  pag.$fdf€r564. 
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pardon  dans  le  ciel(i}.  »  Les  Ecrivains  du  moyen  âge  enseignaient 
même  que  dans  le  danger  de  mort ,  lorsqu'on  ne  pouvait  pas  se  con- 
fesser à  un  Prôlre ,  il  fallait  le  faire  à  un  Diacre  ;  et  s'il  n'y  avait  pas 
de  Diacre ,  on  devait  également  s'adresser  à  un  laïque ,  même  à  une 
femjiQe.  Cette  opinion  avait  été  reçue  dans  le  monde ,  et  elle  était 
mise  en  pratique,  non  seulement  par  les  personnes  pieuses ,  mais 
encore  par  les  Militaires  sur  le  champ  de  bataille;  c'est  en  particulier 
ce  que  nous  lisons  dans  l'histoire  de  S.  Louis,  par  le  Sire  de  Join- 
ville  :  €  Je  viz ,  raconte-t-il  avec  sa  naïveté  ordinaire  ^  un  grand 
troupeau  de  nos  gens,  qui  là  étaient,  qui  se  confessaient  à  ung 
Religieux  de  la  Trinité  qui  était  avec  Guillaume,  Comte  de  Flandres. 
Mais  en  droit  moy  ne  me  souvenois  alors  de  mal ,  ne  de  péché  que 
oncques  j'eusse  fait,  et  ne  pensois  sinon  à  recevoir  le  coup  de  la 
mort. . .  En  conste  moy  se  agenouilla  M'**  Gui  d'Ebelin ,  Conestable 
de  Chypre  ,  et  se  confessa  à  moy,  et  je  lui  donnai  telle  Absolution , 
comme  Dieu  m'en  donnait  le  pouvoir  (2).  »  On  trouve  d'autres  sem- 
blables Confessions  ,  faites  dans  le  danger  de  mort  à  de  simples 
laïques.  Cette  pratique  avait  même  été  indiquée  par  des  Synodes  , 
et  en  particulier  par  celui  de  Nimes  de  l'an  1284  (3).  Lorsque  le  Sire 
de  Joinville  dit  qu'il  donna  l'Absolution  ,  comme  Dieu  lui  en  don- 
nait le  pouvoir ,  on  voit  qu'il  connaissait  mieux  les  lois  de  la  guerre, 
que  les  principes  de  la  Théologie.  Les  Auteurs  scholastiques ,  qui 
ont  avancé  qu'à  l'article  de  la  mort ,  et  en  l'absence  d'un  Prêtre,  un 
chrétien  devait  se  cpnfesser  même  à  un  laïque,  n'ont  point  enseigné 
que  celui-ci  eût  le  pouvoir  de  remettre  les  péchés  ;  c'est  ce  que  nous 
trouvons  dans  le  Maître  des  Sentences  (*),  dans  Albert  (5),  dans  S. 
Bonaventure  (6),  etc.  Le  Sacrement  de  Pénitence  est  composé  de  trois 
parties ,  de  la  Contrition ,  de  la  Confession  et  de  la  Satisfaction  ;  or 
les  Théologiens,  du  moyen-âge  concluaient  qu'un  chrétien  "devait 
remplir  ces  trois  parties  autant  qu'jj  dépendait  de  lui  ;  lorsqu'il  ne 

(t)  Patrol.  tom.  cxxxix,  Dictm.  Chr.  pag.  1369. 

'(2)  HisL  de  S.  LouU,  ch.  46. 

(3)  Conc.  Labb.  tom.  xi,  Syn.  Nem.  de  Pœnit.  pag.  1203. 

(4;  Lib.  4 ,  distinct.  17  ,  pag.  370  et  seq,  Ed,  Paris  1841 . 

fôj  In  4.^  d.  17. 

(6)  In  4,  d.  17. 


483 

pouvait  pas  déclarer  ses  péchés  à  un  Prêtre ,  seul  capable  de  l'ab- 
soudre, il  devait  les  confesser  à  un  laïque,  exprimant  par  cet  acte 
d'humilité  le  désir  qu'il  avait  de  faire  sa  Confession  à  un  Prêtre , 
comme  le  faisait  observer  Pierre  Lombard  ;  Et  si  ille  cui  confite- 
bitur  potestatem  non  habeat  solvendi ,  fit  tamen  dignus  venid  ex 
sacerdotis  desiderio  (i).  Mais  TEglise  catholique  n'a  jamais  enseigné 
cette  pratique ,  qui  a  cessé  depuis  bien  des  siècles ,  parce  qu'elle 
n'est  point  nécessaire  et  qu'elle  a  ses  inconvénients.  Un  chrétien 
n'est  tenu  de  confesser  ses  péchés ,  que  lorsqu'il  peut  le  faire  à  un 
Ministre  de  la  Religion ,  ayant  le  pouvoir  de  les  lui  remettre  ;  s'il  n'a 
pas  cette  faculté ,  l'obligation  cesse ,  et  il  doit  alors  ^'exciter  à  la 
Contrition  parfaite ,  conserver  le  désir  de  déclarer  ses  péchés  à  un 
Prêtre ,  dès  que  cela  lui  sera  possible ,  et  se  rendre  ainsi  digne  de 
pardon.  Le  précepte  divin  de  la  Confession  n'oblige  pas  dans  le  cas 
présent  ;  il  ne  faut  pas  même  conseiller  à  un  chrétien  de  s'exposer  à 
la  diffamation ,  en  déclarant  ses  crimes  à  un  homme  du  monde ,  qui 
pourrait  les  manifester  par  imprudence  ou  par  défaut  d'instruction. 
Tel  est  le  sentiment  du  Pape  Benoit  XIV  (2). 

Il  est  des  circonstances  où  l'obligation  de  se  confesser  devient  plus  Temps  d^accom- 
rigoureuse,  et  les  Pères  et  les  Conciles  ont  rappelé  ce  devoir,  surtout  de'u  c'onfeà- 
pour  le  danger  de  mort.  Les  Ecrivains  ecclésiastiques  ont  fait  la 
même  chose  :  «  Si  les  choses  du  siècle  vous  inspirent  des  craintes , 
disait  Âlcuin  à  un  malade,  recourez  au  Seigneur  comme  au  gage  de 
la  paix;  purifiez  avec^soin  auprès  d'un* Confesseur  sage  et  prudent 
les  plus  petites  souillures  de  votre  conscience ,  pour  les  paroles,  les 
pensées  et  les  actions;  mais  purifiez-les  de  manière  qu'il  ne  reste 
rien ,  et  que  le  démon  ne  puisse  aucunement  vous  accuser  auprès 
du  Souverain  Juge  »  (3).  Le  mal  corporel  peut  faire  oublier  les  besoins 
spirituels  ;  c'est  pourquoi  l'Eglise  ordonna  aux  médecins ,  d'exiger 
que  les  malades  fissent  appeler  un  Confesseur ,  pour  procurer  les 
remèdes  de  l'àme,  en  même  temps  qu'eux-mêmes  indiqueraient  les 
remèdes  du  corps.  «  Comme  l'infirmité  corporelle ,  dit  le  iv®  Concile 

(lisent,  iib.  4^  dist.  17«  n.  ô^  pag.  373. 

(2)  De  syn.  Diœc.  Iib.  7 ,  cap.  16 ,  n.  10  et  seq. ,  pag.  164 ,  £d.  Lov.  1763. 

(S)  Patrol.  ton).  G,  Aleu.  Epist.  188,  pag.  460. 
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général  de  Latran ,  provieut  quelquefois  du  péehé ,  puisque  le  Sei« 
gneur  dît  au  malade  qu'il  guérit ,  Allez  et  ne  péchez  plus,  de  peur 
qu'il  ne  vous  arrive  quelque  chose  de  pis  ,  S.  Jean  v ,  H ,  nous 
prescrivons  par  le  présent  Décret ,  et  nous  ordonnons  expressément 
aux  Médecins  du  corps,  lorsqu'ils  seront  appelés  auprès  des  malades, 
de  les  prévenir,  avant  toutes  choses,  et  de  les  engager  à  appeler  les 
médecins  des  âmes,  afin  qu'ayant  satisfait  à  leur  salut  spirituel ,  les 
remèdes  corporels  leur  soient  plus  utiles ,  parce  que  l'effet  disparait, 
lorsque  la  cause  cesse.  Un  autre  motif  qui  nous  porte  aussi  à  pro- 
mulguer cet  Edit,  c'est  qu'il  est  des  malades ,  placés  sur  leur  lit  de 
douleur,  qui  se  livrent  au  désespoir,lorsque  le  médecin  les  avertit  de 
s'occuper  du  salut  de  leur  âme ,  .ce  qui  ne  fait  qu'augmenter  le 
danger  de  mort.  Si  un  médecin  transgresse  ce  Décret ,  après  qu'il 
aura  été  publié  par  les  Evêques  dans  leurs  diocèses ,  qu'il  soit  exclu 
de  l'entrée  de  l'Eglise,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  fait  une  satisfaction  suf- 
fisante »  (1).  Ce  Canon  fut  promulgué  dans  le  Synode  de  Nimes  de 
ràn  1284  (2).  Il  le  fut  également  par  le  Pape  Pie  V  dans  une  Consti- 
tution apostolique ,  et  par  les  Conciles  de  Milan ,  de  Bordeaux ,  de 
Bourges ,  d'Aix ,  de  Toulouse  et  de  Narbonne ,  etc.  W. 

Il  est  aussi  d'autres  circonstances ,  dans  lesquelles  les  chré- 
tiens doivent  se  faire  un  devoir  de  recourir  à  la  Confession.  Alcuin, 
écrivant  à  un  Ofiicier,qui  allait  partir  pour  se  battre  contre  l'ennemi, 
l'exhortait  à  faire  des  aumônes  ,  et  à  se  recommander  aux  priè- 
res des  Saints^  pour  mériter  le  secours  de  Dieu  (4).  Selon  la  doc- 
trine de  l'Esprit-Saint ,  dit  aussi  le  P'  Concile  de  Milan  ,  il  a  été  sa- 
lutairement  ordonné  que  les  fidèles  devaient  confesser  leurs  péchés^ 
toutes  les  fois  qu'ils  allaient  faire  une  action,  dans  laquelle  il  y  avait 
à  craindre  un  danger  de  mort  (5).  Il  entre  ensuite  dans  le  détail 
de  ces  circonstances,  qui  sont  la  maladie,  la  navigation,  la 
guerre  ,  ou  toute  action  présentant  un  danger  pour  la  vie  ;  il 
exhorte  même  à  recourir  à  ce  Sacrement  avant  d'entreprendre  une 

(1)  Conc.  Labb.  tom.  xi^  Gonc.  La  ter.  iv^  can.  22,  pag.  174. 

(2)  Ibid.  Syn.  Nem.pag.  1208. 

(3)  Ibid.  tom.  xv,  pag.  261 ,  etc. 

(4)  Patrol.  tom.  c,  Alca.  Epist.  44  ad  Damœt,  pag.  210. 
(6)  Gonc.  Labb.  tom.  xv,  pag.  784. 
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action  difficile ,  afin  d'attirer  la  bénédiction  de  Dieu  ;  quand  le 
danger  a  disparu ,  il  conseille  encore  de  recourir  au  même  Sacre- 
ment,  pour  rendre  à  Dieu  des  actions  de  grâces.  L'obligation  de  se 
confesser  est  encore  urgente  pour  le  Chrétien  dans  le  péché  mortel , 
lorsqu'il  est  tenU  de  recevoir  un  Sacrement  qui  exige  l'état .  de  la 
grâce  sanctifiante  ,  ou  d'exercer  quelque  fonction  sacrée  ;  ou  bien 
lorsqu'il  éprouve  des  tentations  violentes  qu'il  ne  peut  surmonter 
sans  un  secours  extraordinaire ,  que  Dieu  accorde  seulement  à  ceux 
qui  vivent  dans  son  amour.  Nous  ne  croyons  pas  devoir  discuterles 
divers  sentiments  sur  le  temps ,  où  les  chrétiens  sont  tenus  d'accom- 
plir le  précepte  divin  de  la  Confession,  pour  ne  pas  se  rendre  cou- 
pables d'un  nouveau  péché.  Le  Sacrement  de  Pénitence  est  néces- 
saire pour  lesalut,à  tous  ceux  qui  sont  dans  le  péché  mortel ,  comme 
le  Sacrement  de  Baptême  lui-même  est  requis  pour  la  sanctification 
de  ceux  qui  sont  encore  dans  l'infidélité  (U.  Toutefois,  comme  le 
Baptême  d'eau  peut,  lorsqu'il  est  impossible  de  le  recevoir,  être  sup- 
pléé par  le  désir,  joint  à  la  Contrition  parfaite  ,  de  même  le  Sacre- 
ment de  Pénitence ,  pour  le  pécheur  qui  se  trouve  dans  l'impossi- 
bilité d'y  recourir,  peut  être  suppléé  par  le  désir  de  ce  Sacrement , 
joint  à  la  même  Contrition  (3).  Il  peut  arriver,  comme  le  fait  observer 
le  même  Concile  de  Trente ,  que  la  Contrition  perfectionnée  par  la 
Charité,  réconcilie  l'homme  avec  Dieu ,  avant  l'actuelle  réception  du 
Sacrement;  mais  nous  devons  aussi  reconnaître,  que  néanmoins  la  ré- 
conciliation du  pécheur  avec  Dieu  ne  pourrait  être  produite  par  cette 
Contrition  ,  sans  le  vœu  du  Sacrement  qui  s'y  trouve  renfermé  (3); 
c'est  de  là  qu'elle  tire  en  quelque  façon  sa  vertu  ,  ou  plutôt  elle  n'est 
suffisante,  que  lorsqu'elle  est  accompagnée  du  désir  de  se  confesser. 
Les  Conciles  postérieure  ont  continué  d'enseigner  la  doctrine  des 
Pères  de  Trente  ;  celui  de  Reims  ordonne  que  les  Curés  et  les  Pré- 
dicateurs rappellent  aux  fidèles  que  la  Pénitence  a  été  établie ,  comme 
une  seconde  planche  après  le  naufrage ,  pour  effacer  les  péchés ,  et 
que  personne  ne  peut  en  recevoir  le  pardon ,  s'il  ne  confesse  ceux 

(1)  Gonc.  Trid.  sess.  14,  ch.  2. 

(2)  n>id.  cb.  4. 

(3)  Ibid. 
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qu'il  a  commis  »  quoiqu'ils  puissent  quelquefois  être  remis  par  la 
Contrition  parfaite,  Contritione charitate perfectd ,  divec  le  désir 
du  Sacrement  (0.  Celui  de  Narbonne  est  également  précis  :  €  Le 
Sacrement  de  Pénitence  ,  est-il  dit ,  n'est  pas  moins  nécessaire  à 
ceux  qui  ont  perdu  la  robp  de  l'innocence,  qu'ils  bavaient  reçue  lors- 
qu'ils forent  baptisés,  que  le  Baptême  lui-même  à  ceux  qui  sont 
atteints  du  péché  originel  ;  car  le  Sacrement  de  Pénitence  est  la  se- 
conde planche  après  le  naufrage  »  (3).  La  Confession  est  donc  néces- 
saire en  réalité ,  ou  en  désir  ,  /n  r«,  vel  in  voto  ,  et  le  chrétien  ma- 
lade, qui  a  perdu  l'usage  de  laparole,se  trouvant  dans  l'impossibilité 
de  se  confesser  ,  doit  en  avoir  le  désir  :  recevant  l'Absolution  dans 
des  sentiments  de  Contrition ,  tous  ses  péchés  lui  seront  pardonnes .  La 
nature  de  l'obligation,  résultant  du  précepte  de  la  Confession,  est  ainsi 
différente  de  celle  de  la  Contrition  ;  celle-ci  est  toujours  rigoureuse- 
ment nécessaire  pour  la  rémission  des  péchés  ,  le  désir  de  l'avoir  ne 
suffit  pas,et  il  faut  qu'elle  se  trouve  réellement  danslepénitent;celle- 
là  au  contraire  n'est  absolument  requise,  que  lorsqu'il  y  a  possibilité 
de  poser  cet  acte.  Tel  est  l'enseignement  catholique ,  indiqué  dans 
l'Ecriture'^  répété  par  les  Pères  et  les  Conciles ,  consigné  dans  les 
Recueils  Synodiques  (3),  et  promulgué  solennellement  par  le  Concile 
de  Trente  W.  Mais  outre  la  nécessité  imposée  par  le  précepte  divin, 
la  Confession  est  encore  nécessaire  par  l'effet  d'un  précepte  ecclé- 
siastique. 

ARTICLE  SECOND. 

DE  LA  CONFESSION  SELON  LE  PRÉCEPTE  ECCLÉSIASTIQUE. 

sagn  conduite  de  Lcs  hommcs  sout  naturellement  portés  au  relâchement ,  lorsqu'il 
s'agit  d'un  devoir  dont  l'exécution  leur  est  pénible  ;  mais  l'Eglise 
toujours  en  sollicitude  pour  le  salut  de  ses  enfants ,  les  presse  d'ac- 

(1)  Goncil.  Labb.  tom.  xv,  Godc.  Rhem.  pag.  891. 

(2)  Ibid.  Conc.  Narb.  anni  1609. 

(3)  Monum.  Eccles.  grsBC.  tom.  ni^  Nicepb.  can.  syn.  can.  28et  39,  fyag.  448, 
Ed.  Paris  1686.  Et  Patrol.  tom.  cxxiv,  Isa.  Can.  cap.  11,  pag.  1078. 

(4)  Sess.  14,  cb.  i. 
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complir  ce  que  Dieu  leur  a  prescrit;  lorsque  ses  exhortations  ue 
suffisent  pas ,  elle  emploie  leoommandenient,aceompagné  de  menaces 
et  de  peines  sensibles,  pour  leur  faire  surmonter  les  obstacles  ;  c'est 
ainsi  qu'une  mère  tendre  menace  de  punir  des  enfants  chéris,  qu'elle 
voit  portés  à  négliger  les  ordres  du  père  de  famille  :  telle  a  été  la 
conduite  de  notre  Mère  la  Sainte  Eglise  relativement  au  Sacrement 
de  Pénitence.  Elle  voyait  avec  peine  que'les  chrétiens  négligeaient 
d'avoir  recours  à  ce  remède,  pour  guérir  les  plaies  de  leur  ame  ;  elle 
s'est  donc  servie  de  son  autorité  pour  les  obliger  à  accomplir  le  pré- 
cepte divin  de  la  Confession ,  en  faisant  elle-même  un  précepte 
ecclésiastique ,  qui  détermine  le  temps  de  la  Confession  et  ceux  qui 
doivent  se  confesser 

4*  Le  précepte  ecclésiastique  de  la  Confession  a  suivi  la  môme  Précepte  de  la 
marche  que  le  précepte  de  la  Communion.  Il  faut  être  en  état  de    Mp"pma"e/jï 
grâce  pour  communier ,  et  c'est  par  le  Sacrement  de  Pénitence ,  que    ^°"'"""**'"- 
rentrent  dans  cet  état  ceux  qui  ont  eu  le  malheur  de  tomber  dans  le 
péché  mortel  ;  de  sorte  que  la  Confession  est  la  préparation  prescrite 
pour  participer  à  la  Sainte  Eucharistie.  Dans  les  premiers  siècles,  les 
fidèles  étaient  dans  l'usage  de  la  Communion  fréquente  ;  il  en  était 
de  même  de  la  Confession  ^  quoique  l'Eglise  n'eût  pas  formulé  un 
précepte;  car  la  loi  qui  veut  la  fin ,  veut  aussi  le  moyen  :  l'obligation 
peut  n'être  pas  énoncée  explicitement,  mais  il  est  toujours  implicite- 
ment prescrit,  de  faire  ce  qui  est  nécessaire  pour  arriver  à  la  fin.  La 
Confession  est  le  moyen  pour  faire  une  bonne  Communion  ;  l'Eglise 
en  exigeant  celle-ci  a  donc  toujours  prescrit  celle-là. 

Lorsque  les  chrétiens  commencèrent  à  se  relâcher  de  la  partiel-  confession  pour 
pation  a  1  Eucharistie,  lEghse  crut  devoir  fixer/ comme  nous  rannée. 
l'avons  déjà  dit,  les  temps  de  la  Communion ,  qui  furent  les  fêtes  de 
Noël ,  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte  ;  et  cette  obligation  de  communier 
alors  était  si  rigoureuse ,  que  le  Concile  d'Âgde ,  tenu  l'an  506 ,  dé- 
clare que  ceux  qui  ne  communient  pas  ces  jours-là  ne  doivent  pas 
être  regardés  comme  des  catholiques  (t).  De  l'obligation  de  commu- 
nier aux  trois  fêtes  de  Noël ,  Pâques  et  Pentecôte  résultait  celle  de 
se  confesser  trois  fois  dans  l'année ,  aux  mêmes  époques  :  €  Voici ,  dit 

(0  Conc.  Labb.  tom.  iV|  Gpnc.  Aj^atb.  cm*  18^  pag.  1386. 
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S.  Chrodegand  dans  sa  règle,  la  manière,  ratio,  de  la  Pénitence  et 
de  la  Confession ,  que  nous  devons  faire  également  à  Dieu  et  à  ses 
Prêtres ,  pendant  troià  fois  ,  savoir,  aux  trois  Carêmes  ;  celui  qui  la 
fait  plus  souvent,  en  retirera  aussi  plus  de  profit.  Que  les  Religieux 
se  confessent  comme  il  faut  aussi ,  tous  les  samedis ,  à  TEvêque  ou 
à  leur  Prieur.  Lorsque  vous  voudrez  faire  la  Confession  de  vos  péchés, 
agissez  en  homme  de  cœur,  et  gardez-vous  bien  de  vous  laisser  aller 
à  la  honte ,  parce  que  de  là  dépend  votre  pardon  ;  .car  il  n'y  en  a 
point  sans  Confession  »  (i).  Les  Carêmes  dont  il  est  parlé  sont  les 
jours  déjeune,  qui  se  pratiquaient  avant  NoëU  Pâques  et  Pentecôte. 
Le  Concile  de  Calchute  de  787  nous  fait  aussi  connaître  la  croyance 
de  la  nécessité  de  la  Confession,  quand  il  dit  :  t  Mais  si  quelqu'un 
vient  à  mourir,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  sans  Pénitence  ou  Confession, 
on  ne  doit  pas  même  prier  pour  lui  »  (2).  On  suppose  qu'il  y  avait  eu 
refus  formel.  Théodulphe  recommandait  aussi  dans  un  Capitulaire 
la  Confession  du  Carême ,  pour  se  préparer  à  célébrer  la  Pâque  (^). 
Le  Concile  d'Ànham,  de  Tan  4009,  est  encore  plus  précis  :  c  Cha- 
que chrétien,  est-il  dit,  comme  cela  est  nécessaire  selon  la  foi , 
doit  conserver  soigneusement  la  piété ,  aller  fréquemment  se  con- 
fesser ,  déclarer  ses^péchés ,  en  rejetant  la.honte  qu'il  pourrait  avoir, 
et  observer  ensuite  fidèlement  la  Pénitence  que  le  Prêtre  lui  im- 
posera »(♦). 
Confession  Lc  IV*  Coucilc  do  Latrau  ,  tenu  l'an  1215  parle  Pape  Innocent 
III ,  voyant  les  chrétiens  se  relâcher  encore  pour  la  Communion  , 
crut  devoir  réduire  le  précepte  ecclésiastique  d'y  participer  à 
une  fois  par  an  ,  et  prescrire  la  même  chose  pour  la  Confession  , 
qui  en  est  la  conséquence  (5).  Calvin  s'est  plu  à  tourner  en  ridicule 
ce  Concile  ;  et  pour  y  réussir ,  il  n'a  pas  eu  honte  de  lui  attribuer 

(1)  Patrol.  tom.  lu<ix,  S.  Ghrodeg.  reg.  32,  pag.  1072;  et  Conc.  Labb. 
tom.  VII ,  pag.  1468. 

(2)  Conc.  Labb.  tom.  yi ,  Conc,  Galcb.  can.  20,  pag.  1872. 

(3)  Patrol.  tom.  cv .  cap.  36 ,  pag.  203. 

(4)  Conc.  Labb.  tom.  ix,  Godc.  GEnbam.  can.  20,  pag.  797. 

j(&)  Ce  Concile  est  le  xu«  général ,  et  Ton  y  vit  rénnis  412  Evèques ,  800  Abbés  on 
Prieurs  de  Monastères  ,  ainsi  que  les  Ambassadeurs  des  Ëmpereors^  Rois  et  Princes 
catholiques . 
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use  sottise ,  et  d'affirmer  que  les  Evèques  ont  dit  qu'il  fallait  avoir 
les  deux  sexes  pour  être  tenu  à  se  confesser  une  fois  Tan  :  nous 
citerons  ses  propres  paroles ,  de  peur  qu'on  nous  accuse  de  le  ca- 
lomnier: €  Encore  que  nous  laissions  là  le  temps ,  dit-il ,  la  seule 
barbarie  des  mots  monstre  que  la  loy  ne  mérite  nulle  révérence.  Il 
est  là  commandé  que  quiconque  sera  de  deux  sexes  confesse  ses 
péchés ,  pour  le  moins  une  fois  Tan  ,  à  son  propre  prestre  ;  dont  il 
s'ensuivrait  que  nul ,  sinon  qu'il  fust  homme  et  femme  ,  ne  seroit 
pas  tenu  à  se  confesser  »  (i).  L'expression  du  Concile  est  celle-ci  : 
Omnis  utriusque  sexûs  fidelis,  L* écolier  sur  les  bancs  des  classes 
qui  traduirait  ces  mots ,  par  tout  fic^èle  de  deux  sexes  ,  mériterait 
certainement  de  recevoir  le  fouet ,  pour  ignorer  que  le  pronom  uter 
veut  dire  l'un  ou  Vautre.  Mais  Calvin  n'était  pas  un  écolier  ;  lors- 
qu'il a  fait  sa  traduction  burlesque  ^  il  a  donc  agi  sciemment: 
c'est  aux  personnes  sensées  à  apprécier  cette  conduite.  Voici  au  reste 
les  paroles  du  Concile  de  Latran  :  «  Que  tous  les  fidèles  de  l'un  ou 
de  l'autre  sexe ,  sitôt  qu'ils  auront  atteint  l'âge  de  discrétion  ,  con- 
fessent fidèlement  tous  leurs  péchés  à  leur  propre  Pasteur  en  parti-  **"" ^^c^e  5' lâ! 
calier»  au  moins  une  fois  chaque  année ,  s'appliquant  à  accomplir ,  *>'''''• 
autant  que  leurs  forces  le  permettent,  la  pénitence  qui  leur  est  en- 
jointe ,  et  recevant  avec  respect,  au  moins  à  Pâques,le  Sacrement  de 
l'Eucharistie,  s'ils  ne  s'en  abstiennent  pour  quelque  cause  raison- 
nable^  par  l'avis  de  leur  Pasteur  :  autrement  que  l'entrée  de  l'Eglise 
leur  soit  défendue  pendant  leur  vie ,  et  qu'ils  soient  privés  4e  la  sé- 
pulture des  chrétiens  après  leur  mort.  C'est  pourquoi ,  que  ce  statut 
salutaire  soit  publié  fréquemment  dans  les  Eglises  ,  afin  que  per- 
sonne ne  prétexte  son  ignorance  pour  s'excuser.  Mais  si  quelqu'un 
veut,  pour  une  raison  légitime,confesser  ses  péchés  à  un  autre  Prêtre, 
qu'il  demande  et  obtienne  auparavant  la  permission  de  son  propre 
Pasteur,  parce  qu'autrement  le  Prêtre  étranger  ne  pourrait  pas  le  dé- 
lier, ou  lier.  Que  le  Prêtre  soit  discret  et  prudent ,  afin  que  coqime 
un  habile  médecin ,  il  mêle  le  vin  avec  l'huile,  pour  guérir  les  bles- 
sures de  celui  qu'il  traite.  Qu'il  s'informe  avec  soin  des  circonstan- 
ces ,  tant  de  celles  qui  touchent  la  personne  du  pénitent,  que  de 

(1)  IntiiL  cAréf.jpar  Galv.  liv.  3,  cb«  l,  n.  T ,  pag.  507,  fid.  Genève,  1665. 
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celles  de  son  jpéché,  afin  qu'il  juge  prudemment  quel  avis  il  doit 
donner,  et  quels  remèdes  il  faut  appliquer,  se  servant  de  diverses 
expériences  pour  guérir  les  malades  »  (i).  X3e  Canon  du  Concile  de 
Latran  était  si  bien  dans  l'esprit  et  la  pratique  de  l'Eglise ,  qu'au- 
cune réclamation  ne  s'éleva  ;  les  Conciles  postérieurs  ne  firent  que 
publier  et  renouveler  cette  disposition  ;  plusieurs  même  continuè- 
rent de  prescrire  la  Communion  et  la  Confession  aux  trois  fêtes 
dont  nous  venons  de  parler.  Ainsi  les  Constitutions  provinciales 
de  S.  Edmond,  de  Tan  1836,  ordonnèrent  aux  chrétiens  de 
se*confesser  et  communier  trois  fois  dans  Tannée  ,  à  Pâques  ,  à 
Pentecôte ,  et  à  Noël ,  et  rapportèrent  ensuite  le  Concile  de  La- 
tran ,  prescrivant  de  se  confesser  au  propre  Prêtre ,  et  de  com- 
munier à  Pâques  sous  les  mêmes  peines  canoniques  (2).  Le  Synode 
de  Worcester,  de  l'an  \  240  ,  après  avoir  rappelé  les  avantages  de  la 
Confession,  et  le  statut  du  Concile  de  Latran  ,.  ajoute  :  «  Cependant 
que  les  fidèles  soient  avertis  de  se  confesser  plusieurs  fois  dans  l'an- 
née ,  au  moins  aux  trois  principales  solennités  ,  de  Pâques ,  Pen- 
tecôte et  Noël  (^).  »  Le  Synode  de  Nimes  ,  de'  Tan  1284,  ordonna  de 
rappeler  toutes  les  années  dans  l'Eglise  le  statut  du  Concile  de  La* 
tran  sur  la  Confession  (4).  Le  Concile  de  Trente  confirma  plus  tard 
cette  discipline  de  tout  le  poids  de  son  autorité:  «...  On  voit  combien 
est  manifestement  réfutée  la  vaine  calomnie  de  ceux  qui  ont  la  té- 
mérité de  publier,  que  ce  n'est  qu'une  invention  humaine,  éloignée 
du  commandement  de  Dieu,  et  qu'elle  n'a  pris  naissance  qu'au  con- 
cile de  Latran ,  à  la  faveur  des  Pères  qui  y  étaient  assemblés  ;  car 
l'Eglise  dans  ce  Concile  n'a  pas  établi  le  précepte  de  la  Confession 
pour  les  fidèles ,  sachant  bien  qu*elle  était  déjà  tout  établie ,  et  né- 
cessaire de  droit  divin  ;  mais  elle  a  seulement  ordonné,  que  tous  et 
chacun  des  fidèles  ,  quand  ils  seraient  arrivés  à  l'âge  de  discrétion , 
satisferaient  à  ce  précepte  de  la  Confession,  au  moins  une  fois  l'an. 
D'où  vient  que  dans  toute  l'Eglise  cette  coutume  salutaire  s'observe, 
avec  un  grand  fruit  pour  les  âmes  fidèles,  de  se  confesser  particulier 

(1)  Conc.  Labb.  tom.  xi,  Gonc.  Later.  can.  21,  pag.  172. 

(2)  Ibid.  tom.  XI,  Const.  S.  Edm.  n.  18,  pag.  508. 

(3)  Ibid.  Syn.  Wigorn.  can.  16,  pag.  579. 

(4)  U)id.  Syn.  Nem,  depœnit.pag.  1203. 
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rement  dans  le  saint  et  favorable  temps  du  Carême  ;  et  le  Saint  Con- 
cile approuvant  extrêmement  cet  usage,  le  reçoit  et  Tembrasse  comme 
rempli  de  piété  et  digne  d'être  retenu  (t).  »  Dans  le  canon  viii  sur 
le  même  Sstcrement  de  Pénitence,  il  prononce  anathème  contre  ceux 
qui  enseigneraient ,  que  la  Confession  est  impossible ,  qu'elle  n'est 
qu'une  invention  humaine ,  ou  que  les  Chrétiens  ne  sont  pas  tenus 
de  se  confesser  au  moins  une  fois  Tan.  Les  Conciles  ,  tenus  après 
celui  de  Trente ,  ont  renouvelé  la  doctrine  dont  nous  parlons  ;  c'est 
ce  que  firent  en  particulier  les  Conciles  de  Milan  sous  S.  Charles  , 
de  Bourges  de  l'an  1 584 ,  d' Aix  de  Tan  4  585,  etc.  ;  les  Synodes  diocé- 
sains ont  fait  de  même.  Cette  discipline  n'est  donc  pas  tombée  en 
désuétude^et  elle  doit  être  regardée  comme  pleinement  en  vigueur. 

2«  Après  avoir  signalé  le  précepte  ecclésiastique  pour  le  temps  de 
la  Confession  ,  nous  devons  indiquer  la  discipline  qui  concerne  les 
personnes. 

Tous  les  chrétiens  ,  hommes ,  femmes  et  enfants ,  ayant  l'âge  de  Personnes  sou- 

..        ,  A  misesà  ce  pré- 

discretion  ,  sont  tenus  au  précepte  de  la  Confession  annuelle.  L'âge  ^pte. 
de  discrétion  est  celui  où  un  enfant^  a  assez  de  connaissance  pour 
pécher  mortellement ,  et  cet  âge  varie  selon  les  individus  ;  on  le 
fixe  ordinairement  à  sept  ans.  Il  est  cependant  des  enfants  précoces 
qui  avant  cette  époque  ont  assez  de  malice  pour  pécher  grièvement 
dans  certaines  occasions;  et  les  parents  chrétiens  doivent  avoir 
soin  de  les  engager  à  s'approcher  du  Sacrement  de  Pénitence  ,  afin 
que  le  Confesseur  les  instruise  et  les  porte  à  éviter  des  actions  ,  qui 
facilement  deviennent  des  vices.  La  Confession  ,  exigée  par  l'Eglise, 
ayant  pour  but  de  préparer  les  Chrétiens  à  communier  à  Pâques  , 
ou  dans  le  temps  pascal ,  c'est  dans  le  Carême  qu'elle  doit  avoir 
lieu,  ou  dans  la  semaine  après  Pâques. 

Le  Concile  de  Latran  ordonna  encore ,  que  les  chrétiens ,  qui  omet-    p^.^^  ^^  ,^ 
traient  la  Confession  annuelle  et  transgresseraient  ainsi  un  précepte  «"«««'«"ion- 
si  formel ,  fussent  privés  de  l'entrée  du  Lieu  Saint  pendant  .leur  vie, 
et  de  la  sépulture  ecclésiastique  à  leur  mort.  L'Eglise  nous  fait  con- 
naître par  ces  menaces ,  qu'elle  regarde  presque  comme  des  déser- 
teurs de  la  Religion  chrétienne  tous  ceux  qui  négligent  de  satisfaire 

(1)  Sess.  14,  cb.  5. 
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au  devoir  de  la  Confession ,  si  important  pour  le  salut  de  rame. 
Mais  comme  il  pourrait  arriver  que  des  chrétiens  faibles  et  peu 
instruits  remplissent  ce  devoir ,  par  la  crainte  seule  du  châtiment , 
sans  y  apporter  les  dispositions  nécessaires,  les  Evêques  ne  jugent 
pas  à  propos  dlnfliger  ces  peines,  qui  sont  même  tombées  ea  désué- 
tude :  il  reste  toujours  le  péché  mortel  commis  par  ceux  qui  négligent 
de  remplir  le  précepte  de  la  Confession  annuelle. 

Discipline  con-      Lo  Concilo  do  Latrau  indiqua  ensuite  le  Confesseur  auquel  les 

cernant  le  Con* 

feweur.  chrétieus  devaient  s'adresser ,  pour  accomplir  le  précepte  :  il  leur 
ordonna  de  se  confesser  a  leur  propre  Prêtre ,  ou  au  Curé  de  leur 
paroisse ,  selon  la  constante  interprétation  qui  en  a  été  donnée  ;  et 
s'ils  voulaient  se  confesser  à  un  autre  Prêtre  dans  le  temps  pascal , 
ils  pouvaient  le  faire ,  après  en  avoir  obtenu  la  faculté  de  leur  Curé  : 
les  Conciles  postérieurs  ont  répété  la  même  doctrine.  L'obligation 
de  demander  cette  permission  était  une  formalité,  qui  avait  pour  but 
de  donner  au  Pasteur  d'une  Eglise  la  connaissance  de  tous  ceux  qui 
se  disposaient  à  satisfaire  au  devoir  pascal.  Cette  permission  ne 
devait  pas  être  refusée,  comme  le  fait  remarquer  le  Synode  de  Nimes 
de  l'an  4284  :  «  Nous  défendons  rigoureusement ,  est-il  dit ,  qu*aucun 
Prêtre,  à  qui  cette  faculté  est  dopiandée ,  ait  la  présomption  de  la 
refuser  malicieusement  »  (i).  C'est  encore  dans  le  but  de  faire  con- 
naître  à  un  Curé  ses  paroissiens ,  que  dés  Conciles  avaient  ordonné , 
de  tenir  un  registre  des  personnes  qui  satisfaisaient  au  précepte 
de  l'Eglise.  Telle  était  la  discipline  de  Nimes ,  ainsi  qu'on  le  voit 
par  le  même  Synode ,  prescrivant  à  tous  les  Prêtres  de  tenir  un 
registre  des  Confessions  annuelles ,  afin  de  pouvoir  dans  l'occasion 
rendre  un  bon  témoignage  à  ces  personnes  :  Ut  ipsi  possint  lauda- 
bile  testimoniumprœbere  (2).  Un  homme  qui  obéit  à  l'Eglise,  qui 
s'approche  des  Sacrements ,  inspirera  bien  plus  de  confiance ,  que 
celui  qui  vit  comme  un  infidèle  ;  mais  cette  discipline  a  cessé  d'être 
en  vigueur.  Les  paroissiens  peuvent  aussi ,  sans  demander  de  per- 
missioù ,  continuer  de  s'adresser  à  leur  Confesseur  ordinaire ,  ou  en 
choisir  un  autre ,  s'ils  jugent  que  cela  leur  soit  plus  avantageux. 

(1)  Conc.  Labb.  tom.  xi^  Syn.  Nem.  de  Pœnit.  pag.  1203. 

(2)  Ibid.  pag.  1208. 
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ARTICLE  TROISIÈME. 

QUALITÉS  DE  LA  CONFESSION. 

Dieu  est  Esprit ,  Vérité  et  Charité»  est-il  dit  dans  TEcriture.  La  Quaiit«>  d«  u 
Copfession  sacramentelle,  qui  est  destinée  à  réconcilier  Thomme 
avec  lui,  doit  être  en  rapport  avec  ces  attributs  divins  ;  celle  qui 
serait  purement  extérieure,  ou  qui  blesserait  la  vérité  ou  la  charité, 
De  saurait  plaire  à  Dieu,  et  serait  invalide  ou  illicite.  La  déclaration 
des  péchés ,  requise  dans  le  Sacrement  de  Pénitence ,  doit  donc 
être: 

Simple,  ne  souffrant  pas  des  expressions  équivoques,  artificieuses 
ou  dissimulées ,  et  évitant  même  les  choses  et  les  paroles  inutiles  ; 

Humble ,  provenant  du  sentiment  intime  que  Tâme  doit  avoir  de 
sa  propre  indignité,  et  du  désir  d'obtenir  grâce  et  miséricorde  auprès 
de  Dieu  ; 

Prudente ,  ayant  soin  de  ne  pas  blesser  la  charité  ,  et  de  ne  pa^ 
faire  connaître,  sans  une  véritable  nécessité ,  les  péchés  à*autrui , 
se  servant  pareillement  de  termes  décents  et  honnêtes  en  toute  isorte 
de  matière  ; 

Entière,  faite  avec  sincérité  et  vérité,  sans  augmenter,  diminuer, . 
ou  omettre  des  péchés,  ou  les  circonstances  nécessaires  dans  la  décla- 
ration des  péchés.Quatre  causes,  selon  Pierre  de  Blois,  éloignent  les 
chrétiens  de  la  Confession  :  la  honte  de  déclarer  au  Prêtre  les  crimes . 
dont  ils  se  sont  rendus  coupables  ;  la  lâcheté  qui  détourne  de  les  ex- 
pier parla  pénitence;  la  présomption  qui  fait  croire  que  Dieu  donnera 
une  longue  vie  et  les  pardonnera  charitablement:  enfin,  le  désespoir 
qui  fait  regarder  le  pardon  comme  impossible.  Il  réfute  tous  ce^  pré- 
textes et  fait  voiries  avantages  de  la  Confession  (i).  Pour  faire  éviter 
une  Confession  défectueuse,  le  Synode  deNimes  de  l'an  4284  prescrit 
aux  Confesseurs  de  parler  avec  bonté  aux  pénitents,  afin  de  les  por- 
ter à  ne  pas  se  laisser  dominer  par  la  crainte ,  qui  leur  inspirerait  la 
pensée  de  cacher  quelque  péché;  de  les  instruire  même  sur  la  néces- 
sité de  dire  toutes  leurs  fautes  pour  en  mériter  le  pardon  ;  et  de  les 

(1)  Patroh  tom.  ccvii,  pag.  1077. 

•43 


494 

interroger  pour  les  aider  à  &*en  souvenir,et  à  en  faire  Faveu  sincère  (i) . 
Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  de  tout  ce  qui  concerne  la  décla- 
ration des  péchés  ;  nous  nous  contenterons  de  rapporter  les  paroles 
du  Concile  de  Trente,  qui  contiennent  une  excellente  instruction  sur 
ce  sujet:  «En  conséquence,  dit-il,  de  l'institution  divine  du  Sacrement 
de  Pénitence  qui  a  été  expliquée,  l'Eglise  universelle  a  toujours  en- 
tendu que  la  Confession  entière  des  péchés  a  été  aussi  instituée  par 
N.  S.  J.-C,  et  qu'elle  est  nécessaire  de  droit  divin  à  tous  ceux  qui 
sont  tombés  en  péché  mortel  depuis  le  Baptême.  Les  Prêtres  ne 
pourraient  exercer  cette  juridiction  sans  connaissance  de  cause  ,  ni 
garder  Téquité  dans  l'imposition  des  peines ,  si  les  pénitents  ne  dé- 
claraient leurs  péchés  qu'en  général  seulement,  et  non  en  particulier 
et  en  détail.  Il  s'ensuit  de  là  qu'ils  doivent  dire  et  déclarer  tous  les 
péchés  mortels,  dont  ils  se  sentent  coupables,  après  une  exacte  dis- 
cussion de  leur  conscience ,  encore  que  ces  péchés  fussent  très- 
cachés  et  commis  seulement  contre  les  deux  derniers  préceptes  du 
Décalogue,  ces  sortes  de  péchés  étant  quelquefois  plus  dangereux, 
et  blessant  l'âme  plus  mortellement  que  ceux  qui  se  commettent  à 
la  vue  de  tout  le  monde.  Pour  les  véniels,  par  lesquels  nous  ne  som- 
mes  pas  exclus  de  la  grâce  de  Dieu,  et  dans  lesquels  nous  tombons 
fréquemment,  quoiqu'on  fasse  fort  bien ,  qu'il  soit  utile ,  et  hors  de 
toute  présomption  de  s'en  confesser,  comme  l'usage  des  personnes 
pieuses  et  dévotes  le  fait  voir ,  ils  peuvent  néanmoins  être  omis  sans 
offense,  et  être  expiés  par  plusieurs  autres  remèdes.  Mais  tous  les 
péchés  mortels,  même  ceux  de  pensée,  rendant  les  hommes  enfants 
de  colère,  et  ennemis  de  Dieu ,  il  est  nécessaire  d'en  rechercher  le 
pardon  auprès  de  Dieu  par  une  Confession  sincère  et  pleine  de  con- 
fusion. Aussi  quand  les  fidèles  s'étudient  de  confesser  tous  les  pé- 
chés qui  se  présentent  à  leur  mémoire ,  ils  les  exposent  tous  sans 
doute  à  la  miséricorde  de  Dieu,  comme  pour  les  reconnaître;  et  ceux 
qui  font  autrement  et  en  retiennent  quelques-uns  volontairement,ne 
présentent  rien  à  la  bonté  de  Dieu  qui  puisse  être  remis  par  le  Prê- 
tre ;  car,  si  le  malade  a  honte  de  découvrir  sa  plaie  au  médecin,  son 
art  ne  pourra  pas  guérir  ce  qu'il  ne  connaîtra  pas.  Il  s'ensuit  de 

(1)  Concil.  Labb.  tom.xi^Sjo.  Nom.  dePœnit.j  jMg,  1204, 
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plus;  qu'il  faut  aussi  expliquer  dans  la  Confession  les  circonstances 
qui  changent  Tespëce  du  péché ,  parce  que  sans  cela  les  péchés  né 
sont  pas  entièrement  exposés  par  les  pénitents  ,  ni  su£Ssamroent 
connus  aux  Juges  ,  pour  faire  une  juste  estimation  de  la  griëveté 
des  crimes ,  et  pour  imposer  aux  pénitents  une  peine  convenable. 
C'est  donc  une  chose  éloignée  de  la  raison,  de  publier  que  ces  cir- 
constances ont  été  inventées  par  des  gens  qui  manquaient  d'autre 
occupation,  ou  qu'il  suffit  d'en  déclarer  une,  commode  dire  qu'on 
a  péché  contre  son  frère  ;  mais  c'est  une  impiété  d'ajouter  que  la 
Confession  en  cette  manière  est  impossible ,  ou  de  la  nommer  la 
gêne  et  le  tourment  des  consciences  ;  car  il  est  constant  qu'on  ne 
désire  autre  chose  des  pénitents  dans  l'Eglise ,  sinon  que  chacun , 
après  s'être  soigneusement  examiné  et  avoir  fait  une  exacte  recherche 
dans  tous  les  plis  et  les  replis  les  plus  cachés  de  sa  conscience,  con* 
fesse  les  péchés  dont  il  pourra  se  souvenir  d'avoir  offensé  mortelle- 
ment son  Seigneur  et  son  Dieu.  Pour  les  autres  péchés,  qui  ne  se 
présentent  pas  à  l'esprit  d'une  personne  qui  y  pense  avec  application, 
ils  sont  censés  compris  eu  général  dans  la  même  Confession  (i).  » 
Dans  les  canons  qui  sont  la  suite  de  cette  instruction,  le  Concile  s'ex- 
prime avec  une  égale  précision:  «  Si  quelqu'un  dit,  que  dans  le  Sacre- 
ment de  Pénitence,  il  n'est^as  nécessaire  de  droit  divin,pour  la  rémis- 
sion de  ses  péchés ,  de  confesser  tous  et  chacuti  des  péchés  mortels 
dont  on  se  peut  souvenir,  après  y  avoir  auparavant  bien  et  soigneuse- 
ment pensé,  même  les  péchés  secrets,  qui  sont  contre  les  deux  derniers 
préceptes  duDécalogue,  et  les  circonstances  qui  changent  l'espèce  du 
péché,  qu'il  soit  anathème(2).  »  Les  Conciles  tenus  après  celui  de 
Trente  ont  répété  cette  doctrine.  Le  premier  de  Milan  sous  S. 
Charles  rappelle  l'obligation  de  s'examiner  sérieusement ,  de  se 
confesser,  et  de  ne  pas  compter  sur  les  interrogations  du  Confes- 
seur (3).  «  Le  pénitent^  dit  aussi  celui  de  Reims  de  l'an  4583  ,  doit 
joindre  à  l'examen  la  déclaration  entière  de  ses  péchés,  et  en  expli- 
quer les  circonstances  qui  en  changent  l'espèce.  Il  ne  serait  pas 
validement  absous ,  s'il  en  confessait  une  partie  à  un  Prêtre  et  une 

(1)  Conc.  de  Trente^  sess.  14.  ch.  5. 

{2)Ibid.  can.7. 

(3)  Conc.  Labb.  tom.  xv,  Conc  Med.  i,  pag,  262*^ 
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autre  partie  à  une  autre  Prêtre  ;  ou  si  m  se  confessant  à  un  seul, 
il  lui  cachait  quelque  péché  par  honte  ou  par  crainte  (0.  »  Des  Au- 
teurs ont  soulevé  diverses  questions  ,  concernant  l'intégrité  de  la 
Confession  :  nous  ne  croyons  pas  devoir  les  reproduire.  Dans  la  prati- 
que les  Pénitents  doivent  déclarer  avec  simplicité,  mais  sans  inquié- 
^  tude  ni  scrupule,  les  circonstances  que  la  conscience  leur  dira  être 

utile  de  faire  connaître,  pour  procurer  Tintégrité  de  la  Confession , 
pour  s'humilier  devant  Dieu,  et  pour  mettre  le  Confesseur  en  état  de 
donner  des  avis  convenables;  car  il  faut  qu'il  leur  indique  ce  qu'ils 
ont  à  faire,  soit  pour  réparer  le  passé,  soit  pour  prendre  des  pré- 
cautions ,  propres  à  éloigner  les  rechutes  dans  l'avenir. 
Empèchemenu  ^^"^  ^^^  chrétieus  sout  teuus  par  l'effet  d'un  précepte  divin  decon- 
ïi"m*  '^***'"  ^^^^^^  ^^^^  péchés,  pour  en  obtenir  le  pardon  ;  il  est  cependant  des 
circonstances  où  cette  obligation  cesse  d'exister.  La  première  est 
llmpuissance  physique  ;  car  la  nécessité  de  se  confesser  ne  repose 
pas  sur  le  droit  naturel  divin ,  mais  sur  un  précepte  positif  ;  or. 
Dieu  ne  commande  rien  d'impossible  ;  lorsqu'uh  homme  ne  peut 
faire  à  un  Prêtre  la  déclaration  de  ses  fautes,  qu'il  en  a  cependant 
le  désir,  et  se  propose  de  remplir  cette  obligation,  dés  qu'il  le  pourra, 
l'Eglise  enseigne  que  dans  cette  circonstance  la  Confession  matérielle 
n'est  pas  nécessaire  :  telle  est  la  position  d'un  malade  qui  a  perdu 
l'usage  de  là  parole ,  et  que  le  Prêtre  doit  absoudre  sans  aucune  dif- 
ficulté. La  seconde  est  l'impuissance  morale;  ainsi  dans  un  voyage 
sur  mer,  les  passagers  sont  en  péril  à  tout  moment  de  faire  naufrage  ; 
le  seul  Prêtre  qui  esta  leur  disposition  pourrait  absolument  entendre 
là  Confession  détaillée  de  quelques-uns,  mais  les  autres  seraient  pri- 
vés dubienfait  de  l'Absolution  qu'ils  sollicitent;  dans  cette  circonstance 
ces  chrétiens  sont  dans  Fimpuissance  morale  de  se  confesser,  et  sont 
ainsi  dispensés  de  la  Confession  effective ,  parce  que  le  précepte  ne 
pourrait  être  rempli  par  quelques  uns ,  qu'avec  un  grave  dommage 
spirituel  pour  les  autres  :  ce  Prêtre  doit  donc  se  hâter  de  les  exciter 
tous  à  la  Contrition, leur  en  faire  prôduireun  acte  sensible,  et  donner 
ensuite  l'Absolution,  en  se  servant  du  nombre  pluriel.  lien  serait  de 
même  lorsque  dans  un  temps  de  guerre  les  soldats  sont  sur  le  point  de 
soutenir  un,e  attaque  meurtrière;  ou  bien  en  temps  d'épidémie,  dans 


(1)  Gonc.  Labb.,  tom.  xv,  pag.  891. 
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an  hôpital,  quand  plusieurs  malades  n'ont  pu  se  confesser ,  et  son^ 
sur  le  point  de  rendre  le  dernier  soupir  ;  pareillementdes  chrétiens 
habitent  un  pays  où  Thérésie  et  le  sdiisme  viennent  de  s*établirt  et 
ils  ne  peuvent  se  confesser  qu'à  des  Prêtres  qui  en  sont  fauteurs  , 
avec  danger  de  scandale  pour  eux  et  pour  les  autres  ;  dans  une  posi- 
tion semblable,  le  précepte  cesse  d'obliger ,  à  cause  du  danger  d*un 
grave  dommage  spirituel.  Pendant  la  Révolution,  les  catholiques  de 
France  furent  dans  cette  dernièi^e  position  ;  le  Pape  Pie  VI  fut  con~ 
suite  par  les  Evéques ,  pour  savoir  si  les  fidèles  pouvaient  s'adres* 
ser  à  leur  Curé  jureur ,  afin  d*en  obtenir  l'Absolution  et  la  Commu- 
nion dans  le  cours  de  Tannée,  particulièrement  au  temps  pascal  :  il 
répondit  négativement ,  parceque  ce  serait  communiquer  avec  les 
Schismatiques  in  divinis  W.  De  même  si  un  chrétien  ne  pouvait  se 
confesser  qu'à  un  mauvais  Prêtre,  capable  de  révéler  sa  Confession, 
ou  de  le  solliciter  au  mal ,  il  devrait  se  considérer  comme  dans  une 
impuissance  morale  de  satisfaire  au  précepte  :  Dieu  n'exige  pas 
qu'une  personne  s*expose  à  la  dififamation  ou  au  scandale  pour  obte- 
nir son  pardon.  Dans  un  temps  de  persécution,  lorsque  les  bons  Pré- 
très  sont  obligés  de  se  cacher  pour  éviter  la  mort  et  que  les  fidèles 
ne  peuvent  parvenir  à  eux  qu'au  péril  de  leur  vie,  la  môme  dispense 
existe;  ces  chrétiens  doivent  s'exciter  au  repentir  de  leurs  péchés, 
et  faire  tous  leurs  efforts  pour  s'élever  à  la  Contrition  parfait^ ,  per- 
suadés que  Dieu  ne  les  abandonnera  pas.  On  a  demandé  ce  qu'il  fau- 
drait penser  d'un  homme  qui,  transporté  dans  un  pays  étranger,  ne 
pourrait  se  faire  entendre  d'aucun  Prêtre  pour  faire  sa  Confession  , 
si  ce  n'est  avec  le  secours  d'un  interprète  ;  les  Auteurs  ne  sont  pas 
unanimes  dans  leur  réponse;  les  uns  ont  pensé  qu'il  y  serait  obligé, 
parce  qu'il  doit  employer  les  moyens  dont  il  peut  disposer  pour  sa- 
tisfaire à  un  précepte  divin;  les  autres,, que  cette  obligation  n'exis- 
terait pas ,  parce  qu'il  aurait  à  craindre,  que  l'interprète  n'étant  pa^ 
lié  par  le  sceau  sacramentel,  imposé  par  Jésus-Christ  à  ses  Minis- 
tres ,  il  n'en  résultât  pour  lui  une  diffamation.  Dans  ce  partage  d'o- 
pinions, il  semble  qu*onJpourrait  prendre  un  moyen  terme ,  et  dire 
que  cet  homme  y  serait  obligé,  s'il  n'avait  point  à  craindre  le  déshon- 
neur, par  exemple,  si  Tinterprëte  qui  est  son  ami,,  connaissait 

1  .  •  . 

(1)  CoUect.  des  Brefs,  tom.  II. 
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déjà  ses  fautes  ;  mids  qa'il  n'y  serait  point  tenu,  s'il  avait  à  craindre 
une  diffamation  ,  parce  que  Dieu  n'exige  point  raccomplissement 
d'un  précepte  positif»  lorsqu'il  y  a  un  inconvénient  grave  et  extrin* 
sèque  à  1  a  Confession . 

Le  précepte  de  la  déclaration  entière  de  tous  les  péchés  mortels  , 
quant  à  Tespëce ,  au  nombre  et  aux  circonstances  nécessaires ,  cesse 
aussi  d'obliger  dans  quelques  occasions.  La  première  est  l'oubli 
involontaire  ;  car  une  mémoire  heureuse  n'est  pas  le  partage  de  tout 
le  monde,  et  il  est  des  hommes  qui  par  défaut  d'organisation  ou 
d'éducation  l'ont  tellement  ingrate,  qu'ils  oublient  entièrement  le 
passé;  celui  qui  omettrait  la  déclaration  d'un  péché,  par  l'effet  d'un 
oubli  ou  d'une  ignorance  involontaire ,  serait  validement  absous , 
parce  que  cet  oubli  n'est  point  contraire  au  précepte  divin ,  et  que 
le  désir  du  chrétien,  de  déclarer  au  Prêtre  tous  les  péchés  dont  il  s'est 
rendu  coupable,  l'excuse  devant  Dieu;  il  reste  seulement  l'obligation, 
comme  dans  les  cas  précédents ,  de  soumettre  au  pouvoir  de  l'Eglise 
les  péchés  oubliés ,  si  dans  la  suite  ils  se  présentent  à  la  mémoire  ; 
le  Pape  Alexandre  VII  a  condamné  la  doctrine  opposée ,  qui  niai 
cette  obligation.  Nous  ferons  observer  qu'il  est  des  personnes  scru- 
puleuses ,  qui  pèchent  par  un  défaut  contraire,  et  dont  l'imagination 
est  dans  un  tel  état  d'exaltation ,  qu'elle  leur  met  devant  les  yeux 
certains  péchés  comme  des  objets  fixes,  leur  faisant  oublier  les  accu- 
sations réitérées  qui  ont  eu  lieu,  et  les  portant  à  en  faire  la  matière 
continuelle  de  leur  Confession  :  il  est  bien  à  propos  qu'un  Confesseur 
instruit  leur  interdise  absolument  de  revenir  sur  le  passé.  La  seconde 
circonstance  est  l'impuissance  physique  ;  ainsi  un  malade  commence 
sa  Confession  ;  mais  avant  qu'il  ait  achevé ,  il  perd  la  parole  et  se 
trouve  en  danger  de  mort;  il  est  bien  certain  que  le  Prêtre  peut  l'ab- 
soudre, quoiqu'il  n'y  ait  pas  dans  la  déclaration  du  pénitent,  l'inté- 
grilé  matérielle.  Pareillement ,  un  homme  dans  un  état  de  surdité 
complète  ne  fait  pas  attention  à  la  gravité  d'une  faute,  qu'il  regarde 
comme  légère  et  dont  il  ne  s'accuse  pas  ;  ce  péché  lui  sera  remis  par 
l'Absolution  à  cause  de  sa  bonne  foi,et  de  l'impuissance  physique  de 
lui  faire  reconnaître  sa  faute.  Il  en  serait  de  même  d'un  muet  instruit, 
qui  désire  recevoir  l'Absolution,  et  qui  fait  tous  ses  efforts  pour  faire 
connaître  ses  péchés  par  des  signes,  que  son  Confesseur  ne  comprend 
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OD  en  partie  ;  si  ce  muet  sait  et  peot  écrire ,  il  deil*  fdre  M  Gdnfes- 
sion  par  écrit;  car  étant  obligé  à  la  fin ,  il  est  aussi  tenu  aux  moyens 
quand  ils  n'offrent  pas  de  graves  inconvénients;  le  danger ,  que  le 
papier  ne  fût  lu  par  d'autres  peut  facilement  être  évité.  Des  Théolo- 
giens ont  indiqué  une  troisième  circonstance,  qui  est  Timpuis- 
sance  morale,  et  ils  ont  proposé  divers  cas  sur  ce  sujet;  nous  né^ 
croyons  pas  devoir  les  rapporter;  on  peut  aisément  confondre  les^ 
inconvénients ,  inséparables  de  l'institution  divine  de  la  Confession , 
avec  ceux  qui  sont  extrinsèques  et  de  nature  à  la  rendre  odieuse  (i).  ' 
Hais  la  crainte  fondée  de  faire  connaître  le  complice  du* péché,  ne> 
serait-elle  pas  une  raison  sufSsante  pour  faire  cesser  Tobligation' 
de  l'intégrité  matérielle  delà  déclaration?  D'abord,  il  est  certain  ^ 
que  le  Confesseur  ne  doit  jamais  demander  le  nom  du  complice  ;  le 
Pape  Benoit  XIV  renouvela  cette  défense  de  1»  manière  la  plus  sé^- 
Yëre(3);  il  est  également' indubitable  que  le  Pénitent  doit  faire  tout 
ce  qai  lui  est  possible ,  pour  ne  pas  faire  connaître  son  complice , 
en  faisant  la  déclaration*  de  ses  propres  péchés;  cependant  il  ne  peut 
satisfaire  à  l'intégrité  de  la  Confession  qu'en  faisant  conhattre  mal- 
gré  lui  la  faute  d'un  autre ,  qui  est  intimement  liée  avec  la  sienne 
propre  :  telle  est  la  difficulté.  Il  est  défendu  sans  doute  de  mani^ 
lester  sans  raison  les  fautes  du  prochain  ;  mais  il  doit  être  permis 
de  le  faire ,  lorsqu'on  a  un  motif  légitime  d'agir  de  la  sorte.  Il  y  a 
obligation  de  conscience  ,  >  de-  manifester  les  crimes  des  citoyens , 
lorsqu'on  est  interrogé  par  les  Magistrats  civils,  quoiqu'il  doive  en 
résulter  une  peine  grave  pour  les  coupables;  pourquoi  ne  serait-il 

(1)  Qaatre  conditions  ont  été  indiquées  pour  motiver  la  cessation  da  précepte  de 
rintégrité  de  la  Confession ,  savoir  :  1«  Qu'il  y  ait  toujours  une  crainte  positive  d^un 
mal  grave  et  probable  ;  2<»  qa^l  n*y  ait  pas  d'autres  Confesseurs  pour  recevoir  la 
Confession  intégralement  ;  3o  que  la  Confession  ou  la  Communion  ne  puisse  pas  se 
différer  à  un  autre  époque^  sans  un  grand  scandale  ;  4o  qu'on  ne  cèle  que  le  péché 
qui  est  la  cause  du  ma  1  sérieux  que  Ton  cherche  à  éviter  ;  c'est  une  remarque  ,  faite 
par  Sylvius  (  Sylv,  Opéra,  iom.  iv,  Supplem,  quœst,  9^  art,  %  quœr,  4,pag, 
520.  )  et  pleine  de  justesse.  Aussi  nous  pensons  qu'il  est  trôs-rare ,  qu'il  y  ait  dés 
motifs  suffisants  pour  faire  cesser  l'obiigaUoD  ,  imposée  pw  le  précepte  divin  de 
déclarer  tous  ses  péchés. 

(2)  Bulla  CTMprtffmmitom.  1X9  Decr.  4,  ..-  
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pas  également  licite  de  faire  connatlre  par  accident  la  faute  d'un 
autre,  lorsque  cela  est  nécessaire  pour  accomplir  un  précepte  divin  ? 
Pour  faire  plaisir  à  un  pécheur  qui  a  méprisé  la  loi  divine  »  le  Sei- 
gneur est-il  tenu  de  faire  cesser  Tobligation  qu'il  a  imposée  aux  cou- 
pables, de  confesser  tous  leurs  péchés  à  ses  Ministres?  Sans  doute  on 
ne  doit  pas  sans  motif  révéler  la  faute  du  prochain ,  et  nuire  ainsi  à 
sa  réputation,  même  dan$  l'esprit  du  Confesseur;  mais  il  y  a  ici  une 
raison  légitime ,  et  le  pécheur  s'est  soumis  bien  volontairement  à 
cette  nécessité ,  en  se  laissant  aller  au  péché  avec  un  complice.  Cette 
doctrine  est  enseignée  par  le  Synode  de  Nimes  de  l'an  1984:  €  Le 
pénitent ,  est*il  dit ,  doit  accuser  ses  propres  péchés ,  et  non  pas 
ceux  des  autres  ;  il  ne  faut  pas  non  plus  qu'il  nomme  la  personne 
avec  laquelle  il  a  péché  ;  et  le  Prêtre  aussi  ne  doit  pas  le  demander  » 
excepté  le  cas  où  la  circonstance  du  péché  e^t  telle ,  que  sans  cela 
le  pénitent  ne  pourrait  pas  confesser  exactement  sa  faute  »  (i).  Cette 
décision  est  sans  doute  aussi  celle  du  Concile  de  Trente,  qui  ensei- 
gne que  le  pénitent  doit  déclarer  même  les  circonstances  qui  changent 
l'espèce  du  péchés  et  c'est  ce  qui  arrive  quelquefois  dans  la  com- 
plicité. L'afitluence  des  pénitents  qui  demandent  à  se  confesser ,  et 
qui  ne  pourraient  pas  faire  la  Communion  le  jour  d'une  grande  fête  » 
ou  d'une  Indulgence  plénière ,  s'ils  sont  obligés  de  faire  intégraux 
ment  la  déclaration  de  leurs  péchés ,'  ne  nous  paraît  pas  un  motif 
légitime  pour  en  être  dispensés  ;  car  il  n'y  a  point  ici  nécessité,  et  le 
Pénitent  peut  différer  sa  Confession  et  sa  Communion  ;  aussi  le  sen- 
ti oient  contraire  a-t-il  été  condamné  par  le  Pape  Innocent  XI  dans 
son  Décret  du  9  mars  4  679.  La  confusion  que  doit  éprouver  le  péni- 
tent ,  d'être  obligé  de  déclarer  une  faute  infamante  à  un  Prêtre,  qui 
avait  toujours  eu  de  lui  Topimon  la  plus  favorable,  ne  serait  pas  non 
plus  une  raison  suffisante ,  parce  que  cette  confusion  est  inséparable 
de  l'institution  du  Sacrement,  tel  que  J.-C.  l'aétabli,  et  que* cet 
inconvénient,  intrinsèque  à  la  Confession,  ne  saurait  dispenser  du 
précepte. 


(i) 


Gonc.  Labb.  to».  xi  »  Syo.Nein.  de  Poonit.  pag.  1!^3. 
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ARTICLE  QUATRIEME. 


DK  l'A  GOItraSSIOM  GENERALE. 


*' 


h*9Am»iaXt9Xion  de  la  Pénitence  n*eiige  qn-m  petit  nombre  de: 
Rites  ;  cependant  c'est  le  Sacrement  où  les  nulUtéa  sont  plus  niom^ 
breoses  et  plus  fréquentes;  nous  allons  les  réunir  ieji,afin  qu'on  puisse 
les  apprécier  ,  et  ¥oif  ensuite  quand  la  .Conlession  générale  est  de^ 
venue  nécessaire* 

I.  Le  Sacrement  se  compose  de  la  matière ,  de  la  forme ,  du  mi-  c:>s  de  imuité 

■^  '  dans  la  Con- 

nistre  et  du  sujet,  et  il  est  nul ,  toutes  les  fois  qu'il  y  a  altération    f«»>on- 
substantielle  dans  une  de  ces  quatre  parties. 

Les  actes  du  Pénitent ,  savoir  :  la  Contrition  »  la  Confession  et  la 
Satisfaction  ,  sont  la  matière  du  Sacrement  ;  dès  lors  il  y  a  nullité  , 
quand  ces  actes  n'ont  pas  les  conditions  requises  »  et  ne  sont  pas 
conformes  à  la  vérité  ,  ou  aux  intentions  du  divin  Saiaveur. 

4  ^  Un  Pénitent  présente  à  l'extérieur  tous  les  sÂgne»  âe  la  vraie  Con- 
trition; lui-même  la  croit  véritable,  ainsi  que  le  Goinbsseur;  mais  aux  ' 
jeux  de  Dieu ,  elle  n'est  qu'une  illusion  ;  en  ee  cas  la  matière 
n'est  pas  conforme  à  la  rérité  rigoureuse  du  souverain  Juge,et  le  Sa- 
crement sera  nul:  c'est  ici  la  cause  la  plus  ordinaire  des  mauvaises 
Confessions  ;  car  il  est  des  pécheurs  qui  croient  avoir  un  repentir 
véritable  de  leurs  fautes  passées ,  et  qui  n'en  ont  que  l'appareece  , 
parceque  leur  regret  est  plutôt  dans  l'imagination  que  dans  la  volonté; 
d'autres  fois  l'absence  de  la  Contrition  vient  d'un  défaut  de  ferme- 
propos,  parce  que  le  pécheur  n'a  pas  une  détermination  véritable  de 
quitter  ses  mauvaises  habitudes,de  s'éloigner  des  occasions  du  péché, 
de  restituer,  ou  dé  pardonner  à  ceux  qui  l'ont  offensé. 

S<>  Le  Sacrement  sera  également  nul  ,  si  la  Confession  n'est  point 
entière  par  la  faute  du  Pénitent.  Le  divia  Sauveur  a  voulu  que  le 
pécheur  lui-même  fût  l'accusateur  dans  sa  propre  cause  ;  mais  il  a 
exigé  qu'il  le  ftt  en  toute  sincérité  ,  et  il  ne  ratifie  la  sentence  d'Ab- 
solution que  le  Prêtre  prononce  »  que  lorsque  la  Confession  des  pé- 
chés a  été  entière  ;  il  y  aura  donc  nullité  lorsque  le  Pénitent  cachera 
un  seul  péché  mortel  par  mauvaise  honte  »  ou  qu'il  oubliera  de  le 
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déelarer,  par  un  défaut  d- examen  préalable,  comme  par  l'effet  d'une 
ignorance  coupable  du  droit  divin.  Le  pardon  des  péchés  est  un  acte 
de  la  miséricorde  dé  Dieu  ;  mais  un  homme  mérite-Ml  bien  cette 
faveur ,  lorsqu'il  refuse  de  se  soumettre  aux  conditions  ,  que  la  jus- 
tice divine  a  imposées  avec  tant  de  condescendance  pour  la  faiblesse 
humaine ,  ou  qu'il  néglige  de  prendre  les  moyens  pour  être  en  état 
de  satisfaire  à  ces  conditions  ?  C'est  donc  avec  juste  raison  que  FE- 
glise  enseigne ,  qu'il  y  a  nullité  sacrilège  toutes  les  fois  que  la  Con- 
fession n'est  pas  entière,  par  la  faute  du  Pénitent:  il  en  serait  autre- 
ment, si  l'oubli  était  involontaire,  dans  l'effet  comme  dans  la  cause; 
c'est  ce  que  nous  avons  déjà  fait  remarquer.  Nous  devons  ajouter 
que  le  Sacrement  serait  encore  invalide  ,  s'il  y  avait  excès  dans  la 
déclaration  ,  si  le  Pénitent ,  par  une  dévotion  ou  une  humilité  mal 
entendue ,  s'était  accusé  de  péchés  dont  il  n'était  pas  réellement 
coupable. 

3"*  La  Satisfaction  étant  encore  une  partie  de  la  Pénitence  ,  son 
défaut  peut  rendre  le  Sacrement  nul.  Sans  doute  l'acte  de  la  Satis- 
faction  n'est  pas  matériellement  nécessaire  avant  l'Absolution;  il 
suffit  que  le  Pénitent  soit  dans  la  volonté  de  satisfaire ,  et  d'accom- 
plir les  œuvres  qui  lui  sont  imposées  ;  mais  s'il  refuse  d'accepter 
celles  qui  lui  sont  prescrites  par  le  Confesseur ,  ou  si  en  recevant  la 
Pénitence  qui  lui  est  désignée ,  il  n'est  pas  dans  l'intention  de  Tac- 
çomplir  ,  il  n'y  aura  pas  alors  de  pardon  ;  car  une  pareille  disposi- 
tion priverait  le  Sacrement  d*une  partie  intégrante,  et  serait  contraire 
à  ce  qm  le  Seigneur  a  ordonné. 

4^  Il  peut  y  avoir  aussi  des  défauts  qui  proviennent  du  Confesseur 
lui-même:  car  il  doit  joindre  la  matière  à  la  forme,  et  le  Sacrement 
serait  nul ,  si  par  distraction  il  ne  prononçait  pas  les  paroles  sacra- 
mentelles, ou  n'avait  entendu  aucun  des  péchés  qui  ont  été  déclarés. 
Il  y  aurait  pareillement  nullité,  si  dans  le  Confesseur  il  y  avait  défaut 
de  Juridiction;  ce  n'est  point  assez  pour  lui  d'avoir  reçu  le  caractère 
sacerdotal  comme  pour  l'Eucharistie,  etc.,  ni  d'avoir  l'assentiment 
du  propre  Curé,  comme  pour  le  Mariage;  mm  il  fiaut  de  plus  la  Ju- 
ridiction donnée  par  l'Evéque  légitime  ;  c*est  au  Prêtre,  qui  doit  ad- 
ministrer le  Sacrement  de  Pénitence ,  à  examiner  s'il  aies  pouvoins 
nécessaires ,  soit  pouc  I^  personnes  qui  se  présentent  à  son  triba- 
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oal,  soit  pour  les  {liéchéssur  lesquels  il  doit  porter  uneseatemë 
d'Absolution  ;  car,  quoiqu'il  ait  la  Juridiction  ordinaire ,  il  pourrait 
cependant  étreprivé  des  pouvoirs  spéciaux,  parce  que  les  Bvéqués  se 
réservent  quelquefois  l'Absolution  d'une  classe  de  personnes ,  ou 
celle  de  certains  péchés  :  un  Prêtre  peut  aussi  manquer  de  pouvoirs 
pour  absoudre  ,  par  Teffet  d'une  censure  ecclésiastique,  qu'il  aurait 
encourue. 

n.  Après  avoir  signalé  les  cas  de  nullité  dans  les  Confessions ,    confttsion 

générale. 

nous  devons  indiquer  le  moyen  de  les  réparer.  La  Confession  est 
particulière,  extraordinaire,  ou  générale.  Dans  la  première ,  on  dé- 
clare seulement  les  péchés  commis  depuis  la  dernière  fois  qu'on 
s'est  confessé  ;  dans  la  seconde,  les  péchés  dans  lesquels  le  chrétien 
est  tombé  pendant  un  temps ,  qyi  renferme  plusieurs  Confessions 
particulières ,  mais  qui  n'est  pas  considérable;  dans  la  troisième, 
on  déclare  les  péchés  depuis  l'usage  de  la  raison,  ou  depuis  un  temps 
considérable  W.  L'usage  de  la  Confession  générale  n'est  point  une 
nouveauté;  car  nous  en  trouvons  des  exemples  dans  l'antiquité.  En  usage  d<puii 

longtemps. 

Elle  était  pratiquée  par  les  Pères  du  désert ,  comme  nous  l'appre- 
nons de  S.  Jean  Climaque.  S.  Ouen  raconte  que  S.  Eloi,  dans  l'âge 
viril,  fit  une  Confession  de  toute  sa  vie  (3).  Hincmar,  de  Reims, 
conseillait  d'exhorter  le  jeune  Pépin  ,  Roi  d'Aquitaine,  à  faire  une 
Confession  secrète  de  tous  ses  péchés ,  depuis  sa  tendre  jeunesse. 
L'Impératrice  Agnès  ,  épouse  de  l'Empereur  Henri  III ,  ayant 
renoncé  au  monde ,  se  rendit  à  Rome  et  se  mit  sous  la  conduite  de 
Pierre  Damien  ;  un  jour,  elle  l'engagea  à  s'asseoit  devant  l'Autel  de 
l'Eglise  de  S.  Pierre,  et  là,  elle  lui  fit  une  Confession  générale  depuis 
rage  de  cinq  ans ,  s'accusant  exactement  de  tous  les  péchés  dont 
elle  pût  se  souvenir  ,  et  accompagnant  cette  déclaration  de  gémisse- 
ments et  de  larmes  (3).  S.  Anselme  conseillait  à  un  de  ses  amis^  qui 
se  proposait  de  faire  le  voyage  de  la  Terre-Sainte,  d'avoir  la  précau- 


\ 


(1)  Il  est  cependant  des  Auteurs  qui  ne  font  pas  cette  distinction^  et  qui  donnent  le 
nom  d'extraordinaire  à  la  Confession  des  péchés  de  toute  la  vie. 

(2)Patrol.  tom.  LxxiviUy  S.  Eiig.  vit.  cap.  7,  pag.  484. 

(3)  Patrol.  tom.  cxlv.  Dam.  opu»c..  $6, cap,  5,  pag.  814. 
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tioD  de  faire  uae  Confession  générale  de  tous  ses  péchés  (i).  Geofroy 
de  BeaulieUf  dans  la  vie  de  S.  Louis^  Roi  de  France,  dit  que  ce  ssunt 
Roi  fit  plusieurs  fois  des  Confessions  générales.  Nous  pourrions  citer 
d'autres  exemples  pour  montrer  l'usage ,  dans  tous  les  siècles ,  de 
ces  sortes  de  Confessions. 

Mais  quand  est-il  à  propos  d'y  avoir  recours?  On  doit  prendre  garde 
de  ne  pas  tomber  dans  les  extrêmes  ;  le  premier  est  de  ne  vouloir 
jamaisfairedeConfession  générale;  le  second,  d'en  faire  trop  souvent. 
Il  est  certain  d'un  côté  qu'il  y  a  des  Confessions  nulles  et  sacrilèges, 
qu'il  faut  absolument  réparer  par  une  Confession  extraordinaire , 
dans  laquelle  on  apportera  les  dispositions  qui  ont  manqué  dans 
les  précédeates;  d'un  autre  côté,  il  n'est  pas  moins  certain 
que  plusieurs  ayant  bien  fait  leurs  Confessions^  ont  reçu  le  pardon 
de  leurs  péchés;  dès  lors  il  est  inutile  d'en  réitérer  l'accusation.  Il 
faut,  pour  éviter  ces  extrêmes,  commencer  au  plutôt  une  Confession 
générale,  quand  elle  est  nécessaire;  la  faire  quelquefois  quand  elle 

—  est  simplement  utile  ;  ne  pas  l'entreprendre  quand  elle  peut  devenir 

nuisible. 

Nécessair*.  i^  La  Confcssiou  générale  est  nécessaire,  lorsque  le  chrétien  a 
^  manqué  en  chose  substantielle  à  une  des  parties  du  Sacrement  de 
Pénitence,  comme  nous  venons  de  le  dire;  car  n'ayant  pas  rempli 
les  conditions  prescrites  par  le  divin  fondateur  des  Sacrements  , 
i'Âbsolution  reçue  a  été  nulle,  et  ses  péchés  n'ont  pas  été  remis.  Il 
faut  que  le  pénitent  les  soumette  de  nouveau  aux  clés  de  l'Eglise  ; 
qu'il  fasse  avec  tout  le  détail  nécessaire  une  Confession  générale  ou 
extraordinaire,  depuis  l'époque  où  a  commencé  la  nullité;  cependant 
si  tous  les  péchés  ,  dont  le  pénitent  n'a  pas  reçu  l'Absolution  par 
l'effet  d'un  des  défauts  dont  nous  venons  de  parler,  avaient  été  dé- 
clarés au  même  Confesseur ,  et  si  celui-ci  en  conservait  un  souvenir 
vague ,  mais  suffisant  pour  porter  un  jugement ,  il  n'y  aurait  pas 
nécessité  de  déclarer  en  détail  tous  les  péchés ,  et  il  suffirait  de 
les  accuser  en  général.  Il  arrive  quelquefois  qu'il  y  a  doute  sur  la 
nécessité  de  la  Confession  générale,  et  il  est  alors  bien  à  propos  d'exa- 

(1)  Facile  confessionera  omDium  peccatorum  vestrorum  nomioatiin  ab  infantià 
yestrây  qnaotdm  recordari  potestis.  Patrol.  loin,  eux,  S.  Ans.  lib.  3,  Epis.  66j 
pay.  104f 


205 

miner  sérieusement  le  parti  qu*il  convient  de  prendre.  Le  doute  pro- 
vient surtout  du  défaut  de  Contrition,  ou  de  ferme  propos  des  Confes- 
sions précédentes  ;  et  pour  le  faire  disparaître ,  il  faut  voir  si  les 
rechutes  ont  été  l'effet  de  Taffection  secrète,  que  le  pécheur  avait 
conservée  pour  le  péché,  ou  si  elles  ont  été  seulement  l'effet  de  la 
faiblesse;  dans  le  premier  cas  les  Confessions  ont  été  nulles;  elles 
ont  pu  être  valides  dans  le  second.  On  discerne  cette  affection  de  là^ 
faiblesse,  en  examinant  sérieusement  la  conduite  que  le  pénitent  a 
tenue  après  avoir  reçu  1* Absolution.  Si  à  la  première  occasion  qui 
s'est  présentée ,  il  est  retombé  dans  le  même  péché  sans  résistance , 
c'est  une  marque  qu'il  avait  conservé  l'affection  pour  le  péché,  et 
avait  par  conséquent  manqué  de  Contrition  ;  dès  lors  l'Absolution  a 
été  nulle ,  et  il  y  a  nécessité  de  revenir  sur  le  passé  en  faisant  une 
Confession  extraordinaire.  Au  contraire,  s'il  y  a  eu  quelque  résis- 
tance de  sa  part,  lorsque  l'occasion  s'est  présentée,  non  point  par  un 
motif  purement  humain ,  mais  par  un  principe  surnaturel,  la  rechute, 
selon  toute  apparence ,  aura  été  un  effet  de  sa  faiblesse  ou  de  la  vio- 
lence de  la  tentation  ;  l'Absolution  aura  été  reçue  validement,  et  la 
Confession  extraordinaire  n'est  pas  nécessaire. 

2®  La  Confession  générale  ou  extraordinaire  est  utile  à  ceux  qui  u*i»«* 
sont  tombés  dans  la  négligence  de  leurs  devoirs,  et  dans  la  tiédeur 
spirituelle.  Ceux  qui  scmt  dans  cet  état  doivent  désik*ér  d'en  sortir  : 
ils  ne  sont  pas  à  la  vérité  dans  la  haine  de  Dieu  ,  mais  en  danger 
d'encourir  son  inimitié,  selon  ce  qui  est  dit  dans  les  Livres  Saints: 
«  Celui  qui  néglige  les  petites  choses  tombera  insensiblement.  » 
Bccles.  XLX,  i .  Dieu  a  menacé  de  rejeter  l'âme  tiède,  parce  qu'elle  est 
à  charge  à  son  cœur ,  et  on  conseille  à  ces  chrétiens ,  pour  éviter  ce 
malheur,  de  faire  une  Confession  extraordinaire ,  comme  un  moyen ^ 
de  réparer  le  passé,  de  ranimer  la  ferveur,  et  de  prendre  des  pré- 
cautions pour  l'avenir  ;  car  il  arrive  quelquefois  qu'il  existe  dans  les 
Confessions  une  nullité  secrète,  dont  l'effet  est  de  priver  une  âme 
des  grâces  attachées  à  la  réception  des  Sacrements  de  Pénitence  et 
d'Eucharistie  ;  par  suite  de  cette  privation ,  une  personne  vivra 
toujours  d'une  manière -Imparfaite  et  même  dangereuse,  peut  fo 
salut ,  malgré  la  fréquentation  àù&  Sacrements  donl  eltoa  l'usàfg(^^; 
par  le  moyen  de  la  Coufession  extraordinaire^  on  enlève  la  cause  et 
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[63^  eflbts  disparaissent.  Cette  Confession  ranime  aussi  ia  ferveur 
(loA»  une  personne  en  lui  rappelant  toutes  les  fautes  dont  elle  s'est 
rendue  coupable  depuis  une  époque  donnée  ;  car  cette  vue  sert  par* 
caUèrement  à  produire  dans  une  âme  la  Contrition  et  Thumilité ,  si 
nécessaires  pour  toucher  le  cœur  de  Dieu ,  et  mériter  ces  grâces 
abondantes  dont  on  a  besoin ,  pour  s'élever  au-dessus  des  faiblesses 
de  la  nature  et  entrer  dans  une  sainte  ferveur.  Elle  donne  aussi 
occasion  de  prendre  des  précautions  pour  l'avenir ,  et  de  mettre  le 
Confesseur  en  état  de  parler  utilement  à  son  pénitent  ;  car  dans  une 
Confession  extraordinaire  on  voit  non  seulement  toutes  les  fautes  , 
mais  encore  ce  qui  en  a  été  le  principe.  Une  personne  aperçoit  plus 
facilement  les  dangers  et  les  obstacle^,  qu'elle  a  rencontrés  pour  Taf- 
faire  du  salut ,  et  à  celte  vue  elle  prend  des  précautions  et  des  moyens 
plus  propres  pour  persévérer.  C'était  la  manière  de  penser  de  S. 
François  de  Sales  :  «  Vous  voyez  bien,  Philotée,  disait-il  dans  le  style 
de  son  siècle,  que  je  parle  d'une  Confession  générale  de  toute  la  vie, 
laquelle ,  certes ,  je  confesse  bien  n'être  pas  toujours  absolument 
nécessaire,  mais  je  considère  bien  aussi  qu'elle  vous  sera  extrême- 
ment utile  en  ce  commencement  ;  c'est  pourquoi  je  vous  la  conseille 
grandement.  II  arrive  souvent  que  les  Confessions  ordinaires  de  ceux 
qui  vivent  d'une  vie  commune  et  vulgaire  sont  pleines  de  grands 
défauts.  Car  souvent  on  ne  se  prépare  point  ou  fort  peu ,  on  n'a  pas 
la  Contrition  requise  :  ains  il  advient  maintes  fois  ,  que  Ton  se  va 
confesser  avec  une  volonté  tacite  de  retourner  au  péché ,  d'autant 
qu'on  ne  veut  pas  éviter  l'occasion  du  péché,  ni  prendre  les  expé- 
dients nécessaires  à  l'amendement  de  la  vie;  et  en  tous  ces  cas  icy  la 
Confession  générale  est  requise  pour  assurer  l'âme.  Mais  outre  cela 
la  Confession  générale  nous  appelle  à  la  cognoissance  de  nous- 
mesmes ,  nous  provoque  à  une  salutaire  confusion  pour  notre  vie 
passée,  nous  fait  admirer  la  miséricorde  de  Dieu,  qui  nous  a  attendus 
en  patience,  elle  apaise  nos  cœurs,  délasse  nos  esprits,  excite  en 
nous  de  bons  propos ,  donne  sujet  à  nostre  Père  spirituel  de  nous 
faire  des  advis  plus  convenables  à  nostre  condition,  et  nous  ouvre  le 
cœur ,  pour  avec  confiance  nous  bien  déclarer  aux  confessions  sui- 
v$fcntes  »  (U.  Ordinairement  on  conseille  une  Confession  générale 

('!)  IntrodocUon  à  la  vie  déTOte ,  part.  1  «  cfa^.  6. 
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cofflBie  dçvaçt  ^tre  utile  à  tous  çeox  :  4  •  qui  se  préparent  à  faire  leur 
première  CommuDioû;  3f*  qui  se  disposent  à  faire  choix  d'un  état  de 
vie;  3^  qai  âmnandent  à  mener  une  vie  plus  parfaite;  4^  qui  sontà  une 
époque  de  grâce  et  de  miséricorde ,  telle  qu'un  Jubilé  »  une  Mission  » 
aiasi  que  dans  d'autres  circonstances  favorables  pour  la  sanctification 
d'une  âme.  Dans  une  Confession  générale  simplement  utile,  on  ne 
doit  pas  mrttre  an  temps  trop  considérable  à  s'examiner,  pour  dé- 
clarer dans  un  grand  détail  tous  ses  péchés;  on  doit  s'attacher  sur* 
toat  à  exciter  dans  son.  âme  une  véritable  Contrition.  Lorsqu'une 
Confession  générale  de  toâte  la  vie  a  été  faite ,  il  suffit  à  ceux  qui 
travaillent  àr*  leur  perfection ,  qui  sont  zélés  pour  leur  salut ,  et 
désirent  avancer  toujours  davantage  dans  la  piété ,  de  faire  tous  les 
ans  une  revue  des  péchés  qu'ils  ont  commis  pendant  l'année ,  afin  de 
se  renouveler  dans  la  ferveur. 

3*  Il  est  des  personnes  scrupuleuses  à  qui  les  Confessions  gêné-  i*^"»*i>i«- 
raies  pourraient  devenir  nuisibles  ;  elles  en  ont  fait  plusieurs  ,  et 
cependant  elles  se  tourmentent  par  des  craintes  et  des  doutes  sur 
leur  vie  passée.  Elles  craignent  Dieu  et  veulent  être  tout  à  lui  ;  mais 
soit  tentation  ,  soit  fausseté  d'esprit ,  ou  lésion  du  cerveau  ,  elles 
reviennent  continuellement  sur  le  passé  pour  en  renouveler  sans 
cesse  l'accusation;  Les  personnes  de  ce  caractère  doivent  s'appliquer 
à  vivre  dans  la  pratique  des  vertus  d'humilité.,  de  simplicité  et 
d'obéissance ,  et  faire  ensorte  de  ne  pas  prendre  l'opiniâtreté,  dans 
leurs  idées,  pour  le  véritable  zèle  de  leur  sanctification.  Elles  s'ima- 
ginent que  leurs  scrupules  cesseront,en  faisant  de  nouveau  leur  Con* 
fession  générale,  tandisque  parla  elles  ne  font  qu'entretenir  et 
augmenter  leu]:s  inquiétudes.  On  a  dit  avec  raison ,  que  la  maladie 
du  scrupule  est  semblable  à  certaine  fluxion  dont  les  yeux  sont 
quelquefois  attaqués  :  en  les  frottant ,  on  ne  fait  qu'envenimer  le 
mal.  De  même  plus  ces  personnes  remuent  leur  conscience  ,  en 
répétant  leurs  Confessions ,  plus  elles  augmentent  les  scrupules  et 
les  afQiotions  d'esprit.  Hais  il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  les 
faux  scrupuleux ,  qui  se  livrent  au  désordre  sur  une  chose ,  et  ont 
des  scrupules  sur  une  antre  ;  qui  jadaisent  sur  des  minuties ,  et 
donnent  dans  le  mal  en  des  choses  graves ,  jusqu'à  devenir  un  sujet 
de  scandale. 
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Hais  quelle  méthode  ddt-on  suivre  dans  une  Confession  géné- 
rale? On  ne  peut  pas  en  désigner  une  qui  soit  uniforme ,  parce 
qu'elle  doit  être  en  rapport  avec  l'âge ,  le  tempérament  et  le  degré 
d'intelligence  de  la  personne.  D'abord  il  est  à  propos  que  le  péni- 
tent fasse  sa  Confession  ordinaire,  et  qu'il  distingue  ainsi  les  péchés 
qu'il  a  commis  depuis  peu  et  qu'il  n'a  pas  encore  confessés ,  des 
péchés  anciens  et  dont  il  s'était  déjà  accusé  :  cette  distinction  est 
utile  au  Confesseur  pour  porter  un  jugement  conforme  à  la  vérité. 
Lorsque  les  Pénitents  sont  instruits,  qu'ils  ont  la  tête  t^alnie  et  le  ju- 
gement droit,  ils  peuvent  par  eux-mêmes  faire  cette  Confession  ;  ils 
auront  plus  de  facilité ,  s'ils  ont  soin  de  diviser  le  temps  de  leur 
Confession  en  plusieurs  époques,  afin  de  se  souvenir  plus  aisément 
de  leurs  péchés  ;  de  considérer  attentivement  les  Commandements 
de  Dieu  et  de  l'Eglise,  les  péchés  capitaux  et  les  obligations  de  leur 
état:  ils  reconnaîtront  ainsi  toutes  leurs  transgressions,* et  en  feront 
ensuite  avec  ordre  la  déclaration  au  Confesseur.  Hais  si  ce  sont'des 
personnes  peu  instruites,  ou  portées  à  se  troubler^  souvent  elles  ne 
peuvent  le'  faire  qu^en  se  tourmentant  et  se  fatiguant  extrêmement; 
il  faut  alors  qu'un  Confesseur  charitable  les  aide ,  les  dirige ,  leur 
aplanisse  les  difficultés ,  et  leur  procure  ainsi  le  bonheur  de  rentrer 
en  grâce  avec  Dieu ,  par  une  Confession  générale  ;  lorsqu'elles  sont 
dociles  aux  avis  d'un  sage  Directeur ,  ce  retour  sur  leur  vie  ne  leur 
procure  aucune  peine. 

ARTICLE  CINQUIÈHE. 

AVANTAGES  DE  LA  CONFESSION:. 

Lorsque  Dieu  a  ordonné  aux  chrétiens  prévaricateurs  contre  ses 
Commandements ,  de  se  soumettre  à  la  Confession  sacramentelle,  il 
il  ne  leur  a  pas  prescrit  une  pratique  purementpénale;  il  aurait  pu, 
sans  doute,  la  leur  imposer  comme  un  châtiment ,  en  la  dépouillwt 
de  toute  espèce  d'avantages;  mais  comme  sa  justice  est  toujours 
accompagnée  en  cette  vie  de  miséricorde  et  d'amour,  il  a  voulu  que 
la  Confession  fût  toute  au  profit  des  pénitents.  Si  Dieu  se  montre 
sévère  pour  les  obliger  à  se  confesser ,  c'est  qu'il  veut  leur  salut  et 
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leurboab^uri  CSomme  un  médecin  charitable  euge  impitoyablement 
que  le  malade  prenne  un  remède  amer ,  mais  nécessaire  pour  sa 
gaérison  ;  de  même  Dieu  prescrit  aux  chrétiens  la  pratique  de  la 
Confession^  afin  de  détruire  le  mal  moral .  dans  les  individus,  et  de 
pourvoir  aux  besoins  de  la  société. 

<®  L'obligation  de  déclarer  ses  fautes  à  un  Prêtre  est  pénible  à  la  co"ïlî*on  pour 
nature ,  à  cause  de  Thumiliation  qui  en  est  la  conséquence;  mais  i«'  mdwidu». 
cette  honte  n'est  pas  sans  avantage.  «  Je  dois ,  disait  S.  Grégoire  de 
Nysse,  rappeler  aux  chrétiens  qui  sont  soumis  à  l'Eglise,  qu'ils  ne 
doivait  pas  hésiter  à  confesser  leurs  fautes  ;  car  la  honte ,  qui  est 
naturellement  attachée  à  cet  aveu ,  est  une  arme  utile  et  puissante 
pour  éloigner  les  péchés  ;  et  je  suis  persuadé  que  c'est  Dieu  lui- 
même  qui  l'a  mise  en  nous,  pour  nous  détourner  du  mal.  Il  y.  aquel- 
qaes rapports  entre  la  pudeur,  et  la  honte  qui  cause  une  certaine 
peine  dans  l'âme  :  l'une  et  Tautre  sont  cependant  utiles  pour  éviter 
les  péchés.  La  pudeur,  al^jl»;,  est  souvent  plus  efficace  que  la  crainte 
pour  nous  éloigner  du  péché;  mais  la  honte  ,  «l^x^  >  qui  suit  la 
transgression,  peut  servir  à  corriger  le  pécheur  et  l'empêcher  de 
tomber  dans  la  même  faute.  Il  y  a  une  différence  entre  l'une  et  l'au- 
tre de  ces  deux  sentiments,  comme  on  l's^  fait  nemarquer.  La  honte 
est  une  pudeur  intense;  la  pudeur  une  honte  plus  faible.  On  voit 
cette  différence  dans  les  traits  4u  visage  ;  la  pudeur ,  en  causant  une 
peine,  fait  monter  au  visage  le  sang  du  cœur;  .la  b^nte,  au  contraire, 
qui  produit  la  crainte  dans  Tâme  par  suite  d'une  faute ,  rend  un 
homme  pâle  et  livide,  par  un  effet  de  la  bile^  et  lui  inspire  ainsi 
l'aversion  du  crime....  C'est  donc  avec  sagesse  que  l'Eglise  prescrit 
laConfessioû  des  péchés  (i).>  Il  existe  dans  l'homme  une  triple  con- 
cupiscence, qui  le  porte  vers  le  mal  et  le  fait  tomber  dans  tous  les  . 
désordres,  savoir  :  l'orgueil,  lui  inspirant  lia  bonne  opinion  de  lui- 
même,  l'empêche  de  reconnaître  ses  torts,  lui  fait  refuser  les  satis^ 
factions  que  ses  semblables  ont  droit  de  lui  demander,  et  le  fait  vivre 
ùm  dans  la  haine  et  Vinimitié  ;  la  cupidité  le  jette  dans  deâ  illu- 
sions sur  ses  intérêts  temporels,  et  lui  fait  commettre  des  injustices 
que  sa  passion  lui  fait  pallier;  la  volupté  l'entraine  dans  des  oc- 
casions dangereuses,  dont  il  n'aperçoit  pas  le  péril,  et  où  il  trouve 

(i)  S.  6(»g.  Nyss.  tom  h  faom.  3,  in  Eceles.  p^.  396,  £d.  Paris  1638. 
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son  malheur  et  sa  perte  :  la  Confession  est  le  remède  le  plos  efficace 
pour  combattre  et  arrêter  ces  désordres  de  la  nature  viciée.  Les 
péchés ,  suites  de  ces  désordres ,  sont  autant  de  liens  qui  font 
perdre  à  Jiliomme  la  liberté  spirituelle,  et  le  mettent  dans  un  escla^ 
vage  moral.  «  En  péchant^  disait  S.  Basile,  nous  nous  préparons  à 
nous-mêmes  des  attaches  et  des  cordes  pour  nous  lier;  selon  que  nos 
péchés  sont  plus  ou  moins  nombreux ,  plus  ou  moins  graves,  nous 
faisons  à  nos|ames  des  liens  plus  ou  moins  forts,  qui,  selon  le  témoi- 
gnage de.  Jérémie,  servent  ensuite  à  nous  garrotter. . .  Malheur  donc 
à'fieuXf  dit  le  Prophète,  qui  tirent  les  péchés  comme  avec  une  corde, 
Isaij  VI,  48.;  c'est-à-dire ,  qui  ajoutent  à  une  première  chute  une  se* 
conde  et  une  troisième,  unissent  ainsi  des  anneaux  et  font  une  longue 
chaîne  ;  car  ceux  qui  avaient  eu  le  malheur  de  succomber  au  péchéi 
auraient  dû,  au  lieu  d'ajouter  et  d'entasser  encore  péché  sur  péché , 
se  débarrasser  de  cette  funeste  attache ,  dès  la  première  fois  qu'ils 
s'en  étaient  sentis  liés.  Ne  pas  pécher  est  sans  doute  au-dessus  de 
la  nature  humaine,  puisqu'il  n'est  pas  un  seul  juste  qui  fasse  con- 
stamment le  bien  et  qui  évite  le  mal.  Ps.  xm,  4.  Mais  on  peut,  aus- 
sitôt qu'on  s'aperçoit  de  sa  faute,  produite  par  un  effet  de  sa  présomp- 
tion ,  ou  de  la  perfide  impulsion  de  l'ennemi ,  rentrer  en  soi-même  « 
se  repentir  du  désordre  où  l'on  s'est  laissé  aller,  et  ne  pas  entasser 
péché  sur  péché  ;  car  de  même  que  ceux  qui  tressent  des  cordes , 
lorsqu'ils  s'aperçoivent  que  l'étoupe  qu'ils  tiennent  entre  leurs  mains 
est  sur  le  point  de  finir,  en  prennent  de  nouvelles  pour  allonger  et 
augmenter  la  première  ;  de  même  ceux  qui  se  plongent  dans  les 
vices  se  hâtent,  pour  ainsi  dire ,  avant  d'avoir  consommé  un  pre- 
mier  péché,  d*en  commencer  un  second ,  etc....  Cependant  il  n'est 
pas  impossible,  à  celui  qui  est  retenu  dans  les  liens  du  péché,  de  sui- 
vre Jésus-Christ,  qui  dit  à  ceux  qui  sont  dans  les  fers  :  Sortez  d'es- 
clavage, et  à  ceux  qui  sont  dans  les  ténèbres  :  Ou/vrex  les  yeux  d  la 
lumière,  Isaï^  xlix^  49.  Et  ces  captifs  sortant  de  prison,  et  ouvrant 
par  la  Pénitence  leurs  yeux,  jusqu'ici  plongés  dans  les  ténèbres ,  à 
la  lumière  véritable,  suivent  Jésus-Christ,  confessant  leurs  péchés 
et  sa  miséricorde»  (0.  Or,  pour  détruire  dans  l'homme  les  principes 

(1)  S.  BasU.  tom.  i,  comm.  in  Esaîam  proph.  cap.  5,  n.  170,  Append,  pag  bOO, 
Ed.  Paris  1721. 
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dQ  mal  moral  et  éloigner  de  lui  lliabitade  et  les.  occasiOB^da  péché, 
ii  a  besoin  d'un  secours  étnuQger;  car  s'il  était  livré  à  lui*m£ine,  et 
devenait  ainsi  le  juge  de  sa  propre  cause ,  il  serait  trop  exposé  à 
se  faire  illusion  et  à  rester  dans  ses  inclinations  mauvaises.  Mais 
Dieu,  qui  voulait  le  salut  de  Thomme,  lui  a  imposé  le  devoir,  défaire 
à  son  Ministre  l'aveu  humble  et  sincère  de  ses  égarements  et  de  ses 
dispositions  vicieuses.  11  l'oblige  à  regarder  le  Prêtre,  qui  reçoit  sa 
Confession,  comme  le  juge  qui  doit  décider  s'il  est  digne  de  pardon, 
et  comme  le  guide  chargé  de  le  faire  parvenir  sûrement  à  la  justice 
et  à  la  sainteté.  Dès  lors  le  chrétien  pénitent  n'est  plus  exposé  à  se 
tromper  lui  même;  il  fait  part  de  toutes  les  dispositions  de  son  âme 
au  Confesseur  ;  et  celui-ci,  entièrement  désintéressé  dans  la  cause , 
lui  indique  avec  assurance  ce  qu'il  doit  faire  pour  son  salut  ;  c'est 
ainsi  que  la  Confession  sacramentelle  est  un  moyen  éminemment 
convenable ,  pour  combattre  le  mal  moral  dans  l'bomme.  Dans. cette 
vae  les  Pères  de  l'Eglise  exhortaient  les  chrétiens ,  qui  avaient  eu 
le  malheur  de  pécher ,  à  ne  pas  craindre  de  confesser  leurs  fautes  : 
«  Souvent ,  disait  Origène ,  nous  ayons  d^à  parlé  de  la  déclaratian 
de  l'iniquité,  c'est^à-direi  de  la  Confession  du  péché. Considérez  donc 
ce  que  nous  apprend  la  Sainte  Ecriture  ;  qu'il  ne  faut  pas  celer  son 
péché,  ni  le  cacher  intérieurement.  Comme  ceux  qui  sont  incommo^ 
dés  d'un  aliment  qu'ils  ne  peuvent  digérer,  ou  de  quelques  mauvaises 
humeurs,  sont  guéris  par  le  vomissement;  ainsi  ceux  qui  ont  péché 
sont  pressés  et  presque  suffoqués  de  l'humeur  vicieuse  de. leurs 
fautes,  s'ils  les  cachent  au  dedans  d'eux-mêmes;  msûs  s'ils  s'en  ac-^ 
cusentBt  les  confessent ,  ils  vomissent,  pour  ainsi  dire,  le  péché  et 
ils  dissipent  par  là  toute  la  cause  de  leur  maladie»  (i).  S.Âmbroise 
exhortait  aussi  les  fidèles  à  ne  pas  craindre  de  confesser  à  Dieu 
leurs  péchés  dans  la  personne  de  ses  Ministres  :  «  Ne  rougissons 
donc  pas ,  disait-il ,  d'avouer  à  Dieu  nos  péchés  ;  c'est  sans  doute 
une  honte  de  révéler  ses  crimes ,  mais  cette  honte  remue  le 
champ  du  cœur  ,  en  arrache  les  chardons  et  les  ronces ,  et 
à  la  place  des  fruits  de  mort ,  elle  lui  fait  produire  des  fruits 
suaves  (2).» 

(1)  Orig.  tom..  11,  selecta  in  Ps.  37,  n.  6,  pag.  688,  Ed.  Paris  1733. 

(2)  Patrol.  tom.  xvi,  S.  Aub.  lib.  3,  de  Pœoit.  cap.  1,  n.  ô^  pag.  497. 
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En  péchant  rhomihe  outrage  Dieu;  la  Confession  sert  à  réparer, 
cet  outrage,  par  un  effet  de  la  miséricorde  de  Dieu  même:  «  Le 
pécheur,  disait  encore  S.  Âmbroise,  obtient  facilement  sa  réconci- 
liation ,  quand  il  la  sollicite'  avec  instance.  Apprenons  aussi  dans 
quels  termes  nous  devons  la  demander  :  If  on  Père,  s'écria  le  Pro- 
digue de  TEwangilet  j'ai  péché  contre  le  ciel  et  contre  nous!  S.  Luc^ 
XV,  48.  G*est  la  première  Confession  qui  doit  être  faite  à  TÂuteur  de 
la  nature,  au  Maître  de  la  miséricorde,  au  juge  de  la  faute;  car,  quoi- 
que Dieu  connaisse  tout ,  il  attend  cependant  que  vous  fassiez  votre 
Confession  par  parole  :  Il  faut  la  Confession  de  la  bouche  pour  le 
salut,  Rom.  x,  10.  En  se  déchargeant  soi-même  du  poids  de  ses  éga- 
rements, on  le  diminue,  et  en  s'accusant  le  premier,  on  préyient  le 
chagrin  de  l'accusation  :  Le  juste  est  le  premier  accusateur  de  lui- 
même.  Prov.  xviii,  17.  Vainement  vous  prétendriez  vous  dérober 
à  la  connaissance  de  Celui  qu'il  est  impossible  de  tromper  ;  vous  ne 
courrez  aucun  risque  de  lui  découvrir  ce  que  vous  savez  déjà  être 
connu  de  lui.  Ne  vaut-il  pas  mieux  vous  confesser,  afin  que  J.-C, 
que  nous  avons  pour  avocat  auprès  du  Père,  intervienne  pour  tous  ; 
que  l'Eglise  fasse  des  supplications  en  votre  faveur ,  et  que  le  j)euple 
présente  aussi  à  Dieu  ses  gémissements  ?  W  »  Il  est  question  ici  de 
la  Confession  publique.  Pour  une  réparation  àomplëte ,  il  faut 
que  le  coupable  fasse  l'aveu  de  ses  fautes  à  la  personne  offensée  ; 
que  celle-ci  indique  les  satisfactions  qu'elle  exige^  et  prononce  le 
pardon  demandé  ;  or-,  dans  la  Confession  sacramentelle ,  le  pé- 
cheur est  obligé  de  faire  une  déclaration  détaillée  de  toutes  ses 
fautes,  et  cette  déclaration  est  faite  au  Prêtre,  que  Dieu  a  établi  à  son 
lieu  et  place  pour  la  recevoir  ;  ce  Prêtre  impose,  au  nom  de  Dieu  , 
une  pénitence  proportionnée  à  la  culpabilité  du  pécheur  ;  enfin , 
lorsque  le  pénitent  est  entièrement  contrit  et  humilié,  le  Ministre  du 
Seigneur,  en  vertu  de  l'autorité  qu'il  lui  a  départie ,  prononce  une 
sentence  d'Absolution. 

La  Confession  sacramentelle  sert  encore  aux  chrétiens  à  réparer 
le  passé,  à  sanctifier  le  présent,  et  à  les  précautionner  pour  l'avenir. 

(1}  Patrol.  tom.  xv,  S.  Ambt.   Expos.  Evaog.  Lac,  GIk  7 ,  n»  2H  ec  seq. 
pag.  1759.      ' 
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Le  propre  du  péché  est  de  produire  des  remords»  qui  sont  quelque* 
fois  si  brûlants,  qu'ils  jettent  une  âme  dans  le  désespoir;  mais  par 
le  moyen  de  la  Confession ,  un  homme  peut  en  anéantir  la  cause»  et 
faire  ainsi  cesser  les  effets  ;  car  la  Confession  est  le  moyen  institué 
de  Dieu,  pour  obtenir  le  pardon  des  péchés,  et  le  Confesseur  est  aussi 
établi  par  lui  pour  dire  aux  Pénitents  :  Allez  en  paix ,  vos  péchés 
vous  sont  remis.  Quoi  de  plus  propre  à  rétablir  le  calme  dans  une 
âme  affligée  d'avoir  déplu  à  son  Dieu  I  Celaient  les  considérations 
que  S.  Chrysostôme  présentait  au  peuple  qu'il  instruisait:  «  L'homme 
quel  qu'il  soit,  disait-il ,  qui  s'est  rendu  coupable  d'un  péché  grave, 
n'en  saurait  anéantir  le  reproche  au  fond  de  sa  conscience.  Son 
crime ,  fût-il  ignoré  du  resté  des  hommes ,  il  le  sait  ;  c'en  est  assez 
pour  le  livrer  à  de  continuelles  agitations.  Le  moyen  de  profiter  de 
ces  remords  d'une  conscience  accusatrice ,  de  calmer  cette  plaie  dé- 
vorante^ d'imposer  silence  à  ce  bourreau  intérieur  qui  vous  châtie 
nuit  et  jour ,  quel  est-il?  C'est  de  faire  une  humble  Confession  ;  de 
déposer  votre  faute  dans  le  sein  d'un  homme  qui  ne  vous  la  repro- 
chera pas,  et  qui  vous  en  offrira  le  remède;  c'est  d'en  confier  le  secret 
à  lui  seul,  et  sans  témoins,  de  lui  tout  dire  avec  une  rigoureuse 
exactitude.  Allez  montrer  votre  plaie  au  médecin  spirituel,  et  il  vous 
donnera  les  moyens  de  la  guérir.  Confesser  ses  péchés,  c'est  le  moyen 
de  les  effacer.  Dieu  vous  en  demande  la  Confession  :  est-ce  curiosité? 
Il  les  connaissait  avant.  Il  veut  que  l'aveu  vous  en  fasse  concevoir 
le  repentir,  et  vous  excite  à  la  reconnaissance,  après  que  vous 
en  aurez  obtenu  le  pardon.  Ce  qu'il  vous  demande^  c'est  que 
votre  Confession  soit  accompagnée  de  larmes ,  d'une  ferme  résolu- 
tion ,  d'une  grande  confiance  ;  à  ce  prix  il  promet  de  vous  rendre 
la  santé.  Est-ce  là  être  trop  exigeant?  T  a-t-il  un  si  douloureux  sacri- 
fice ,  de  trop  pénibles  efforts  ?  Est-ce  un  remède  si  amer  et  si  dou- 
loureux? Reconnaissez  plutôt  ici  l'ineffable  miséricorde  du  Sei- 
gneur »  (t).  Le  bonheur  en  cette  vie  est  de  vivre  dans  la  grâce  et 
l'amitié  de  notre  Dieu  ;  et  c'est  le  fruit  de  la  Confession  fréquente. 
Les  hommes  sont  faibles  et  exposés  à  tomber  souvent  dans  l'offense 
de  Dieu  ;  mais  ils  trouvent  un  remède  efficace  à  leur  faiblesse  dans 

(1)  S.  Ghrys.  tom.  iv,  hom.  20  in  Gen.  n.  3 ,  pag.  206  f  Ed.  Paris  1834. 
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le  moyen  que  nons  indiquons ,  et  auquel  ils  peuTent  recourir  toilltes 
les  fois  qu'ils  en  ont  besoin ,  pour  se  rétablir  de  nouveau  dans  l'état 
de  la  grâce  sanctifiante.  Le  Baptême  est  sans  doute  un  moyen  sûr , 
de  s'établir  dans  l'amitié  de  Dieu  ;  mais  il  est  unique ,  et  il  ne  peut 
pas  se  réitérer.  Le  Sacrement  de  Pénitence  au  contraire  est  toujours 
à  notre  disposition ,  quand  nous  avons  eu  le  malheur  de  souiller  notre 
âme  ;  en  le  recevant  avec  la  préparation  et  les  sentiments  convena- 
bles,nous  la  rétablissons  dans  la  justice  et  la  sainteté  qu'elle  avait  per- 
dues.La  Confession  estencore  un  moyen  de  se  préserver  du  péché  dams 
/  l'avenir.  Ce  n'est  pas  sans  raison  qite  l'Apôtre  S.  Paul  a  dit  :  «  Que 
celui  qui  croit  être  en  assurance,  prenne  garde  à  lui ,  de  crainte  qu'il 
ne  tombe.  »  I Cor,  x,  42.  L'expérience  en  effet  démontre  tous  les 
jours,  combien  il  importe  de  prendre  dés  précautions  pour  persévérer 
dans  la  vertu.  Le  Prêtre  ne  s'occupe  pas  seulement  pendant  la  Confes- 
sion de  purifier  une  âmedesespéchés,mais  encore  delui  faire  prendre 
des  moyens  pour  se  conserver  dans  la  sainteté  ;  il  l'instruit  dans  cette 
vue ,  et  lui  signale  les  dangers  à  éviter ,  et  ce  qu'elle  doit  faire  pour 
persévérer.  C'est  pourquoi  le  Concile  de  Reims,  de  Tan  4583 ,  veut 
que  l'on  accoutume  les  enfants  à  se  confesser  fréquemment,  et  qu'on 
leur  apprenne  la  manière  de  le  faire  (0. 
Pour  II  soeiiu.  ^  La  même  inlSuence  est  exercée  sur  la  société  par  la  Confession , 
soit  par  les  injustices  qu'elle  fait  réparer,  soit  par  les  inimitiés  qu'elle 
apaise  ,  soit  par  les  crimes  qu'elle  fait  éviter.  Les  tribunaux  de  la 
justice  humaine  sont  continuellement  occupés  à  la  réparation  et  à  la 
punition  des  torts  et  des  forfaits ,  qui  se  commettent  dans  le  monde. 
Les  parties  en  litige  produisent  chacune  leurs  témoins,  et  emploient 
Huissiers,  Avoués  et  Avocats  pour  soutenir  ce  qu'elles  appellent  leur 
droit;  des  discussions  vives  et  animées  s'établissent;  et  enfin  l'affaire 
est  terminée  parla  sentence  des  Juges.  Mais  tout  cela  n'a  pu  avoir 
lieu  sans  de  grandes  dépenses^  et  il  arrive  même  quelquefois  que 
les  battibs  payent  P amende ,  et  que  des  hommes  habiles  dans  l'ini- 
quité voilent  si  bien  leurs  injustices ,  qu'ils  parviennent  à  tromper 
la  probité  des  Juges.  Dans  là  Confession  au  contraire,  l'affaire  qu'il 
s'agit  d'éclaircir,  n'a  pas  besoin  de  témoins  ni  du  ministère  d'autrui; 

(1)  CoDC.  Labb.  tom.  zv>  Cône.  R«m.  pag.  B92. 
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e'e&t  le  coupable  lui-même  qui  est  l'accusateur  et  le  témoin  4e  Tio- 
jQstice.  Il  fait  à  son  Confesseur  l'aveu  de  ses  torts,  et  il  convient  avec 
lui  de  la  manière  dont  il  doit  les  réparer.  Oh  I  combien  de  restitu- 
tions ont  été  faites ,  et  que  la  justice  des  hommes  n'aurait  jamais  pu 
eiigerl  Ce  qui  trouble  aussi  la  société  ,  ce  sont  les  divisions  et  les 
mimitiés  qui  s'établissent  entre  les  citoyens  »  et  qui  les  portent  à  se 
supplanter  les  uns  les  autres,  et  à  se  nuire  mutuellemrat.  Les  tribu- 
naux de  la  justice  humaine  pourront  bien  punir  les  effets  de  ces 
divisions ,  qui  ont  une  certaine  gravité  ;  mais  ils  sont  impuis- 
sants  à  détruire  la  cause,  et  ne  peuvent  pas  même  toujours  atteindre 
tous  les  effets.  Dans  la  Confession ,  le  Pénitent  est  obligé  de  dé- 
poser toute  espèce  de  haine  et  d'inimitié  ;  non  seulement  il  doit  re- 
noncer à  tout  projet  de  nuire  à  son  prochain ,  mais  il  faut  même 
qu'il  établisse  dans  son  cœur  l'amour  de  ses  ennemis.  La  prati- 
que de  la  Confession  est  donc  bien  propre  à  produire  une  heureuse 
influence  sur  la  société ,  par  la  paix  et  la  concorde  qu'elle  rétablit 
entre  les  citoyens  ;  elle  fait  éviter  bien  des  maux ,  parce  qu'elle 
oblige  les  hommes  à  combattre  les  passions ,  '  sources  ordinaires 
des  désordres  qui  troublent  la  société.  Le  langage  des  pas- 
sions ,  dit  un  Auteur  (0  ,  a  tant  de  charmes  pour  l'homme  déchu , 
qu'il  était  imprudent  d'abandonner  cet  homme  à  la  seule  di- 
rection de  sa  conscience.  Le  cœur  eïi  un  abime  où  se  cachent 
mille  dangereux  penchants ,  qu'on  ^n'aperçoit  presque  jamais  soi- 
même,  et  qui  néanmoins  frappent  l'attention  d'un  Confesseur.  Par- 
ce qu'on  n'aura  pas  commis  de  véritables  crimes,  on  se  rassure , 
on  est  tranquille,  on  se  croit  pour  toigours  affermi  dans  les  sentiers 
delà  vertu.  On  ne  voit  pas ,  ou  du  moins  on  néglige  d'extirper  cer- 
tains défauts  légers  en  apparence ,  mais  qui  peuvent  devenir  la 
source^des  plus  graves  prévarications.  Il  ne  faut  qu'une  mince  étin- 
celle pour  allumer  un  vaste  incendie.  On  s'endort  dans  une  funeste 
sécurité.  La  Confession  prête  à  l'homme  une  abondance  de  lumières 
qui  lui  manque  dans  son  isolement  :  un  œil  étranger  est  toujours 
plus  clairvoyant  et  plus  sûr  ;  le  fatal  bandeau  se  déchire  ,  et  tel  qui 
se  glorifiait  de  ses  vertus ,  gémit  bientôt  sur  l'état  déplorable  dans 

(1)  Bela  phiiotophU  du  chriiticmime* 
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lequel  il  vivait  peut-être,  hélas  t  depuis  bien  des  années.  Il  est  donc 
évident  que  la  Confession  tend  à  prévenir  le  mal,  en  le  coupant  dans 
sa  racine  ;  et  qu'en  nous  éclairant,  elle  nous  fournit  les  moyens  ,  de 
combattre  avec  plus^  de  succès  des  passions  naissantes,  quidevien* 
draient  bientôt  une  véritable  tyrannie.  Combien  de  crimes  dont  la 
Confession  a  préservé  la  société  I  Que  d'adultères  prévenus  I  Que  de 
divorces  empêchés  I  Combien  de  jeunes  gens  ne  doivent  qu'à  la  Con- 
fession ,  de  s'être  conservés  dans  la  pureté  et  l'innocence  !  Les  avan- 
tages de  la  Confession  ont  frappé  l'esprit  des  protestants ,  qui  réflé- 
chissent  et  qui  désirent  la  moralisation  des  hommes  ;  aussi  ont-ils 
cherché  à  introduire  cette  pratique  parmi  le  peuple ,  et  à  faire  adop- 
ter par  des  lois  humaines  cette  institution ,  après  l'avoir  anéantie 
eux-mêmes ,  au  mépris  des  lois  divines;  mais  leurs  efforts  seront  tou- 
jours inutiles  ,  tant  qu'ils  présenteront  cette  pratique  comme  le  ré- 
sultat de  la  sagesse  humaine.  Elle  est  utile,  non  pas  lorsqu'il  est 
question  de  quelques  aveux  insignifiants,  mais  dans  les  circonstan- 
ces délicates  et  pénibles,  où  la  nature  répugne  à  faire  des  aveux  hu- 
miliants ;  et  quand  il  n'y  a  pas  un  précepte  divin  qui  fait  une  obli- 
gation de  cette  Confession  pénible,  les  hommes  se  laissent  aller  ai- 
sément au  sentiment  et  au  désir  de  cacher  leur  honte.  Dieu  seul  a 
eu  la  sagesse  de  l'établir  ;  lui  seul  a  eu  aussi  le  pouvoir  de  le  faire 
adopter  généralement,  et  de  le  faire  supporter  aisément.  C'est  une 
institution  qui  aurait  paru  impossible  aux  législateurs  anciens,  parce 
qu'à  aucun  d'eux  ne  conviennent  ces  paroles ,  que  S.  Augustin  a 
adressées  à  Dieu ,  et  qui  parurent  étranges  à  rhérétiquePelage  : 
Donnez-moi  ce  que  vous  m'ordonnez ,  et  eommandez-moi  ce  que 
vou^  voulez. 


SEPTIÈHB  aUESTION. 

Quelle  est  l'ancienne  discipline  de  TEclise,  concer- 
nant la  Confession  et  la  Pénitence  publiques  ? 


Il  est  nécessaire ,  pour  répondre  à  cette  question ,  de  recourir  à 
l'histoire  et  de  rappeler  ce  qui  a  été  dit  par  les  Pères  et  les  Ecrivains 
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ecelésiaatigues.  Ce  sujel  ne  paratt  pas  d'abord  utile ,  puisque  la  pu- 
blicité de  la  Pénitence  n'est  plus  en  usage  ;  nous  verrons  cependant 
qu'il  n'est  pas  sans  intérêt ,  et  qu'il  peut  servir  même  de  confirma- 
tion à  plusieurs  questions  que  nous  avons  traitées. 

ARTICLE  PREMIER. 

ORIGINE  ET  BUT  DE  LA  PÉNITENCE  PUBLIQUE. 

t 

L'Apôtre  S.  Paul  paratt  avoir  donné  aux  Evoques  l'idée  et  le  pre-  Pénitence  impe- 

*^  •  *  .,..•*«  P«'  s.  Paul. 

mier  exemple  de  la  Pénitence  publique ,  qu'il  convenait  d'imposer 
aux  pécheurs  dans  quelques  circonstances.  Ayant  appris  que  parmi 
les  fidèles  de  Corinthe,  un  chrétien  s'était  livré  au  péché  d'impureté 
d'une  manière  publique  et  scandaleuse ,  il  leur  écrivit  de  le'retran- 
cher  de  la  société  chrétienne  ;  ce  qu'il  appelle  livrer  à  Satan  (0. 
Cet  homme  entra  dans  des  sentiments  de  repentir,  excité  sans  doute 
par  cette  humiliation  qui  dura  près  d'une  année ,  selon  Topinion  de 
quelques  interprètes  (2). 

Remarquons  les  péchés  que  les  Pères  soumirent  à4"a'Pénitence  publi-  Péché,  soumis  à 
que.De  ce  nombre  ils  mirent  d'abord  le  péché  de  la  chair ,  Mœchia  ;  pubuque, 
et  sous  ce  nom  ils  comprenaient  non  seulement  l'adultère  et  la  for- 
nication, mais  encore  d'autres  péchés  graves  d'impureté  et  surtout 
les  crimes  contre^  nature.  Il  était  d'autant  plus  nécessaire  d'avoir 
recours  à  un  remède  extraordinaire ,  que  les  païens ,  menant  alors 
une  vie  molle  et  efféminée ,  se  livraient  aux  désordres  de  la  corrup- 
tion des  mœurs;  les  chrétiens  qui  vivaient  au  milieu  d'eux  pouvaient 
se  laisser  entraîner  par  les  mauvais  exemples  (3). 

Dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise^les  chrétiens  eurent  à  souffrir 
plusieurs  fois  de  violentes  persécutions  ;  la  crainte  et  les  mauvais 

(!)  1  Cor.  V. 

(2)  Us  mettent  cet  intervalle  de  temps  entre  la  première  et  la  seconde  Epttre ,  par 
Itivelle  S.  Paul  engage  les  Corinthiens  à  admettre  le  pénitent  dans  leurs  assemblées. 
I  Cor.  II.  A  Texemple  de  l'ÂpAtre^  les  premiers  Pasteurs  de  l'Eglise  jagôrent^  qu'il     « 
^t  de  l'intérêt  des  chrétiens  d'imposer  des  Pénitences  sévères ,  pour  l'expiation  de 
9elques  fautes  graves. 

(%)  Nous  voyons  dans  les  Eerits  de  Clément  d'Alexandrie  et  do  Tecinllien  la  vio 
vduptueose  des  hommes  de  leur  temps . 
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traitements  en  ébraûlërent  un  certain  nombre  ;  et  des  apostasies 
vinrent  afiSiger  les  fidëlefi;  il  était  important  que  leurs  mauvais  exem- 
ples ne  fussent  pas  contagieux,  et  n'occasionnassent  pas  le  scandale 
des  faibles  ;  lès  Pasteurs  de  FEglise  soumirent  donc  aussi  Tapostasie 
et  ridolâtrie  à  la  Pénitence  publique . 

L'autorité  souver^ne  était  souvent  arbitraire  dans  l'Empire  romain; 
car  les  soldats  prétoriens  établissaient  ou  renversaient  les  Empereurs 
à  leur  gré.  Dans  cet  état  de  choses ,  les  crimes  n'étaient  pas  toujours 
punis  9  à  cause  d&  l'instabilité  et  de  la  faiblesse  du  Pouvoir  souverain  ; 
les  violences  et  les  meurtres  désolaient  les  citoyens  ;  et  ceux-ci  se 
voyant  délaissés  »  se  livraient  à  des  vengeances  pour  se  faire  justice  à 
eux-mêmes;  de  sorte  que  l'bomicide  était  la  suite  des  animo^tés 
particulières  :  pour  en  inspirer  plus  d'horreur,  les  Evéques  le  mirent 
aussi  au  nombre  des  péchés  soumis  à  la  Pénitence  publique. 

Les  crimes  d'impureté ,  dldolâtrie  et  d'homicide  ne  devaient  être 
expiés  de  cette  manière ,  que  lorsqu'ils  étaient  publics  ;  cependant 
des  Ecrivains  ont  soutenu ,  qu'il  en  était  de  même  quand  ils  étaient 
secrets  (0.  Sans  doute  on  trouve  des  témoignages  danl^  les  Pères ,  qui 
portent  à  croire  que  même  les  péchés  secrets  étaient  expiés  par  une 
Pénitence  publique;  maison  peut  facilement  les.expliquer,  en  consi- 
dérant les  circonstances  particulières  des  temps.  Il  fut  une  époque 
où  des  hommes  ^  qui  faisaient  profession  d'une  grande  régularité , 
enseignaient  que  les  grands  péchés  mortels  étaient  irrémissibles ,  et 
ne  pouvaient  pas  être  remis  par  les  Evêques ,  quelque  grande  qu'eût 
été  la  Pénitence  des  coupables.  Les  chrétiens  qui  avaient  été  frappés 
de  la  doctrine  des  Novatiens ,  et  qui  voulaient  cependant  Suivre  l'en- 
seignement des  Evéques  pour  obtenir  le  pardon  de  leurs  péchés ,  se 
soumettaient  volontiers  à  la  Pénitence  publique,  èon^ne  plus  rigou- 
reuse ,  et  plus  capable  de  leur  faire  mériter  le  pardon  de  leurs  fautes 
cachées  ;  les  Evéques  de  leur  côté  devaient  s'y  prêter  aussi ,  afir 
d'ôter  aux  hérétiques  le  prétexte  d'accuser  l'Eglise  catholique  di 
relâchement.  Cette  observation  peut  servir  à  expliquer  ce  que  dt 
S.  Âmbroise  dans  son  .Traité  de  la  Pénitence ,  destiné  à  réfuter  l^ 


(1)  Le  P.  Morin  est  an  de  ceux  qui  embrassèrent  ce  sentiment  ;  il  a  été  réfa^i 
dans  le  xcrx«  volume  de  la  Patrologie  à  Toccasion  du  Pénitentiel  de  Théodore  de  Gai- 
torbéry,  pag.  1163. 
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Novatiens  :  «  Si  quelqu'^un ,  dit-il ,  ayàtit  la  coB^dence  chargée  de 
crimes  cachés ,  en  fait  pénitence  avec  ferveur  poar  l'amour  de  J.-Cl.t 
comment  reçoit-il  la  récompense,  si  on  ne  le  rétablit  dans  la  Commu- 
nion de  TEglise?  Le  coupable,  à  mon'  avis ,  doit  espérer  le  pardon* 
de  son  péché ,  le  solliciter  avec  des  larmes  et  des  gémissements ,  le 
demander  même  accompagné  des  pleurs  de  tout  le  peuple,  et  par  ses 
supplications  obtenir  enfin  sa  réconciliation.  AuraiMl  été  refusé  deux> 
ou  trois  fois  ?  Il  pensera  que  ce  retardement  vient  de  la  faiblesse  de 
ses  prières ,  redoublera  ses  pleurs ,  se  présentera  de  nouveau  dans 
un  état  plus  touchant  et  plus  digne  de  pitié ,  embrassera  les  pieds 
des  fidèles ,  les  baisera  et  les  baignera  de  ses  larmes ,  et  ne  cessera 
de  faire  les  œuvres  de  satisfaction ,  que  lorsque  le  Seigneur  Jésus 
pourra  dire  de  lui  :  Beaucoup  de  péchés  lui  soni  remis ,  parce  qu'il 
a  aimé  beaucoup.  S.  Luc ,  vu ,  47.  J'en  ai  connu  quelques-uns  qui 
dans  leur  Pénitence  se  sont  creusés  le  visage  à  force  de  pleurer ,  ont 
sillonné  leurs  joues  par  leurs  larmes  continuelles,  se  sont  prosternés 
par  terre  pour  être  foulés  aux  pieds  de  tout  le  monde ,  et  par  un  jeûne 
sans  relâche  sont  devenus  si  pâles  et  si  défigurés ,  qu'ils  portaient 
dans  un  corps  vivant  Timage  de  la  mort  »  (0.  La  Pénitence  publique 
avait  lieu  quelquefois  pour  des  péchés  secrets ,  que  Ton  avait  par 
conséquent  déclaré  auparavant  aux  Prêtres  pour  en  obtenir  l'Abso- 
lution ;  car  vers  la  fin  du  même  ouvrage,  il  revient  sur  cette  matière, 
et  il  exhorte  les  pécheurs  à  ne  pas  avoir  honte  de  faire  publiquement 
Pénitence ,  pour  des  péchés  qu'ils  n'avaient  pas  craint  de  confesser  à 
un  Prêtre  (3).  Mais  l'Eglise  n'avait  pas  porté  de  loi,  pour  faire  une 
obligation  positive  aux  chrétiens,  d'expier  leurs  péchés  secrets  par 
une  Pénitence  publique. 

Cette  Péniteilce  n'était  donnée  qu'une  seule  fois ,  et  les  Pères  ne 
croyaient  pas  devoir  permettre  au  même  chrétien  de  la  réitérer;  c'est 
encore  ce  que  nous  apprenons  de  S.  Ambroise  :  «  On  blâme  avec 
raison  ceux  qui  pensent  qu'on  peut  faire  souvent  la  Pénitence ,  parce 
qu'ils  veulent  prendre  leurs  plaisirs  dans  la  Religion  de  J.-C.  ;  car 
s'ils  en  faisaient  d'abord  une  véritable  ,  ils  ne  penseraient  pas 

(1)  Patrol.  tom.  zvi,  S.  Amb.  lib.  1^  de  Pœnit.  cap.  it.  n.  90 1  pag.  493. 

(2)  n>id«  lib.  2,  cap.  10,  pag. '519. 


2S0 

I 

à  la  faire  une  seconde  fois  ;  et  en  jBfifet ,  comme  il  n'y  a  qu*un  seul 
Baptême,  il  n'y  a  qu'une  seule  Pénitence,  qui  est  spécialement  celle 
qui  se  fait  publiquement.  Nous  devons  la  faire  aussi  de  nos  fautes  de 
chaque  jour  ;  mais  celle-ci  n'est  que  pour  les  péchés  légers ,  et 
celle-là  pour  les  péchés  graves»  (i).  Lorsqu'elle,  était  bien  faite  selon 
les  Canons,  de  l'Eglise ,  elle  faisait  sur  les  esprits  une  impression 
assez  forte,  pour  leur  faire  concevoir  une  grande  horreur  du  péché , 
et  les  en  détourner  pour  toujours  :  c'est  ce  qui  faisait  dire  encore  an 
même  Père  :  «  J'ai  trouvé  plus  de  Chrétiens  qui  aient  conservé  leur 
innocence,  q  w  d'autres  qui  l'eussent  réparée  par  une  véritable  Péni- 
tence»  (3).  Aussi  dans  l'accusation  inventée  contre  S.  Chrysostome 
dans  le  conciliabule  du  Cbéne,  le  vi^'  article  portait  :  «  Il  ouvre  l'en- 
trée aux  pécheurs  en  disant  :  si  vous  péchez  de  nouveau ,  faites  de 
nouveau  p^îlenee  ,  et  toutes  les  fois  que  vous  pécherez  ,  venez  à 
moi  et  je  vous  guérirai  ».  Cette  accusation  ,  toute  fausse  qu'elle  est , 
fait  voir  combien  la  maxime  de  ces  temps-là ,  de  ne  donner  la  Péni- 
tence qu'une  fois  (nous  entendons  la  Pénitence  publique ,  qu'on  ap- 
pelait simplement  la  Pénitence),  était  communément  reçue  ,  de  telle 
sorte  qu'on  regardait  comme  un  attentat  digne  des  censures  les  plus 
rigoureuses,  d'y  porter  atteinte.  S.  Jean-Chrysostôme  offrit ,  comme 
on  sait,  de  se  purger  de  toutes  les  calomnies  que  ses  ennemis  avaient 
inventées  confre  lui  ;  mais  ceux  qui  composaient  ce  faux  Concile 
étaient  si  persuadés  de  son  innocence  ,  qu'ils  ne  voulurent  jamais 
l'entendre  ,  de  crainte  qu'il  ne  manifestât  trop  clairement  sa  justifi- 
cation. La  Pénitence  dont  nous  parlons  devait  étre,dans  le  vii^  siècle, 
mal  observée  en  Espagne  ,  à  en  juger  par  le  m''  Concile  de  Tolède, 
qui  se  crut  obligé  de  réprimer  les  abus  qui  commençaient  à  s'in« 
troduire  contre  cette  religieuse  sévérité  :  «  Par  ce  que  nous  avons 
appris ,  disent  les  Peines  de  ce  Concile  ,  dans  quelques  Eglises  d'Es- 
pagne on  ne  fait  point  Pénitence  selon  la  règle,  secundùm  canonem; 
car  des  personnes  demandent  aux  Prêtres  la  réconciliation  toutes  les 
fois  qu'il  leur  plait  de  pécher.  Pour  arrêter  une  présomption  si  exé- 
crable ,  il  est  ordonné  par  ce  saint  Concile  de  donner  la  Pénitence 

(1)  Patrol.  tom.  xvi ,  S.  Amb»  lib.  2  de  Pcenit.  cap.  10,  pag. 530. 

(2)  Ibid^  n.  96,pag.520. 
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seloD  le  mode  des  anciens  canons.  Le  Prêtre  doit  d'abord  interdire 
la  Communion  au  pécheur  qui  se  repent  de  ses  crimes  ,  et  le  mettre 
au  rang  des  autres  pénitents,  pour  recevoir  souvent  l'imposition  des 
mains;  ensuite  après  l'accomplissement  des  œuvres  prescrites ,  il 
Fadfflettra  ,  s'il  le  juge  à  propos  ,  à  la  participation  des  saints  Mys- 
tères. Quant  à  ceux  qui ,  durant  le  cours  de  la  Pénitence  ,  ou  après 
la  réconciliation  ,  retournent  à  leurs  anciens  péchés  ,  qu'ils  soient 
condamnés  selon  la  rigueur  des  anciens  Canons  :  sectmdùm  priorum 
eanonum  severitatem  damnentur  »  (i). 

Laj)énitencepubliquen'élaitpas  simplement  une  affaire  de  police,  Ré«uiut  de  u 
pour  tenir  les  chrétiens  dans  Tordre  et  le  devoir  par  la  crainte  des  buïue!'"  ^"^ 
châtiments  ;  le  but  principal  était  de  mieux  faire  sentir  aux  pécheurs 
la  grandeur  de  leurs  crimes,  d'exciter  par  ce  moyen  un  plus  grand 
regret  dans  le  cœur,  de  les  leur  faire  expier  par  des  peines  effectives, 
et  d'assurer  ainsi  le  salut  de  l'âme,  en  maltraitant  et  humiliant  le 
corps.  Le  péché  a  son  principe  dans  l'orgueil ,  et  il  en  est  souvent 
l'effet;  la  publicité  de  la  Pénitence  ^tait  très-propre  à  détruire  ou 
mortifier  ce  funeste  penchant  ;  d'un  autre  côté  ,  sa  sévérité  était 
encore  bien  capable  d'inspirer  aux  fidèles  qui  en  étaient  témoins  une 
vive  horreur  du  péché ,  et  une  résolution  biea  arrêtée  de  ne  pas  le 
commettre.  Cette  pénitence  était  donc  utile,  et  aux  pécheurs  et  aux 
fidèles  ;  aussi ,  dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise ,  les  crimes 
étaient  rares  parmi  les  chrétiens.  Ils  vivaient  cependant  au  milieu 
des  païens  livrés  à  la  corruption  et  à  tous  les  désordres;  témoins  ces 
hommes  dont  parle  S.  Paul,  qui  se  piquaient  d'être  plus  sages  que 
les  atttres  ,  et  qui  semblables  aux  animaux  privés  de  raison  se  vau- 
traient, malgré  leur  philosophie,  dans  la  fange  des  passions.  Les 
mœurs  des  chrétiens  de  la  primitive  Eglise  formaient  un  contraste  au 
milieu  de  la  corruption  générale;  c'est  pourquoi  Tertullien,  parlant  aux 
Empereurs  romains,  ne  craignait  pas  de  leur  dire,que  les  homicides, 
les  adultères  et  les  voleurs  n'étaient  point  chez  les  chrétiens  :,  et 
qu'on  ne  les  trouvait  que  parmi  les  païens.  Cette  régularité  de  mœurs 
provenait,  non  seulement  de  la  pureté  des  préceptes  de  l'Evangile, 
mais  encore  de  la  sévérité  dé  la  Pénitence  c^onique.X'Sglieeïfait 

(1)  Gonc.  Labb.  lom.  v^Godc.  Tolet.  ni^can.  flypaf.  1011; 
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tout  avec  mesure  et  sagessç,  et  la  disâplme  qu'elle  établit^ou  qu'elle 
change,  est  toujoursconforme  aux  besoins  de  ses  enfants.  Les  Em- 
pereurs païens  ne  s'occupaient  pas  de  régler  les  mœurs  des  peuples; 
les  Evèques  se  montrèrent  sévères  pour  conserver  Tordre  moral;  car 
lorsqu'un  chrétien  venait  à  faillir,  ils  exigeaient  une  satisfaction 
laborieuse  en  rapport  avec  la  faute.  Quand  les  peuples  du  Nord 
eurent  innondé  TEurope^et  se  furent  emparés  de  l'autorité,  ils  avaient 
encore,  môme  après  leur  conversion  au  Christianisme,  une  certaine 
férocité  ou  dureté  de  mœurs,  qui  les  rendait  enclins  aux  meurtîres^ 
aux  pillages  et  aux  désordres  des  passions  ;  l'Eglise  jugea  qu'il  fal- 
lait conserver  encore  la  sévérité  de  la  discipline,  afin  de  leur  montrer 
d'une  manière  sensible  et  analogue  à  l'état  de  leur  intelligence,  com- 
bien ces  péchés  étaient  détestables,  puisqu'il  fallait  les  expier  par  des 
œuvres  si  pénibles  (0.  C'était  aussi  sans  doute  pour  inspirer  plus 
d'horreur  de  l'effusion  du  sang  humain,  que  le  Pénitentiel  de  Théo- 
dore prescrivait  de  mettre  à  mort  l'animal^  qui  avait  humé  le  sang  ou 
mangé  le  cadavre  d'un  homme  (S) .  , 

ARTICLE  SECOND. 

PRATIQUES  ET  DEGRÉS  DE  LA  PÉNITENCE  PUBLIQUE. 

■ 

.  Les  trois  parties  du  Sacrement ,  la  Contrition,'  la  Confession  et  la 
Satisfaction ,  entraient  dans  cette  Pénitence.  Sans  ^oute,  la  Contri- 
tion, étant  une  douleur  intérieure  de  l'âme,  résidant  essentiellement 
dans  le  cœur,  n'était  point  manifeste  par  elle-même  extérieurement; 
mais  elle  devenait  très-sensible  par  la  Confession  et  la  Satisfaction 
publiques  que  nous  allons  exposer. 

4^  L'origine  de  la  Confession  publique  remonte  aux  Apôtres 

Confession  ptt«« 

biique.  méme^  qui ,  voulant  conserver  les  fidèles  dans  la  sainteté,  leur  re- 
commandaient de  ne  point  souffrir  des  désordres  parmi  eux,  et  de 
dénoncer  les  pécheurs  scandaleux  aux  Pasteurs  de  l'Eglise.  Ceux-ci, 

(1)  NooB  retronvons  cette  sévérité  dans  les  Capitules  d*Hincmar  de  Reims^  publiés 
pour  l'instraclion  de  ses  Prêtres.  Patrol.  tom.  cxxv,.pag.  793. 
(3)  Patrol.  tom,  xciz,  Theod.  Pcenit.  capît.  17,  pag.  943. 
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après  s'être  assurés  de  la  vérité  des  faits,  engageaient  les  coupables 
à  faire  publiquement  Ta^veu  de  leurs  fautes,  lorsque  cela  était  expé- 
dient pour  réparer  le  scandale  donné,  ou  pour  exciter  dans  les  péni- 
tents une  confusion  salutaire  et  propre  à  les  éloigner  du  péché.  Ana- 
nieet  Saphire  sa  femme  se  rendirent  coupables  de  mensonge;  leur 
faute  était  secrète;  mais  S.  Pierre^  animé  de  l'Esprit  de  Dieu  et  vou- 
lant inspirer  une  crainte  salutaire  de  l'hypocrisie,  les  interroge,  espé- 
rant sans  doute  qu'ils  avoueraient  leur  dissimulation.  Us  persistèrent 
à  nier  leur  fourberie;  mais  cet  Apôtre  mit  à  découvert  leur  conduite 
odieuse,  et  par  un  effet  de  la  justice  divine  ,  ils  furent  subitement 
frappés  de  mort.  Act.  des  Ap.  v.  S.  Paul  ne  voulait  point  aussi,  qu'on 
souffrit  des  hommes  vicieux  dans  l'assemblée  des  fidèles ,  parce  qqe 
leur  exemple  pouvait  devenir  contagieux  et  produire  la  corruption 
parmi  eux  ,  leur  rappelant  ce  qui  avait  lieu  dans  l'ordre  physique , 
où  un  peu  de  levain  fait  fermenter  toute  la  pâte  (i).  Ordinairement, 
ils  avouaient  leur  faute  d'eux-mêmes  publiquement  ;  c'est  ce  que 
nous  voyons  par  la  conduite  de  ces  Ephésiens  qui  se  convertirent  à 
la  prédication  du  même  Apôtre:  «  Plusieurs  de  ceux  qui  avaient  cru, 
disait  TEcrivain  sacré,  venaient  confesser  et  déclarer  ce  qu'ils  avaient 
fait.  II  y  eut  aussi  beaucoup  de  ceux  qui  avaient  exercé  les  arts  cu- 
rieux de  la  magie i  qui  apportaient  leurs  livres  et  les  brûlaient  devant 
tout  le  monde.  Act.  xix,  48.  » 

Dans  le  ii®  siècle  nous  avons  déjà  cité  le  témoignage  de  S.  Iré- 
née  (3).  Des  femmes  chrétiennes  s'étaient  laissées  corrompre  par 
un  hérétique;  elles  s'en  confessèrent  publiquement ,  après  leur 
conversion,  en  çrésence  de  toute  l'assemblée  des  fidèles  ;  et  par  cette 
conduite  elles  réparaient  le  scandale,  entraient  dans  des  sentiments 
d'humilité ,  et  se  ménageaient  le  secours  des  prières  des  autres 
chrétiens ,  touchés  de  compassion  de  leur  état  malheureux  et 
lamentable. 

Dans  le  m*  siècle ,  Natalius,  après  avoir  proclamé ,  courageuse- 
ment la  foi  devant  les  tyrans,  s'était  laissé  séduire  et  ordonner  Evé- 
que  par  les  hérétiques  ;  revenu  de  son  égarement  par  un  sévère  aver- 
tissement de  Dieu ,  il  se  couvrit  d'un  habit  de  pénitence ,  et  fut  se 

(I)  I  Cor.  V.     . 
(3)  Pag.  133. 
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jeter  aux  pieds  du  Pape  Zéphyrin ,  en  présence  du  clergé  et  du  peu- 
ple^ afin  d'obtenir  le  pardon  de  son  péché  (t).  Un  fait  semblable  est 
rapporté  par  le  même  historien,  à  l'occasion  de  Narcisse,  Evéque 
de  Jérusalem  ,  ennemi  implacable  du  vice.  Trois  hommes  perdus 
de  mœurs  le  calomnièrent ,  et  protestèrent  avec  serment  qu'ils  di. 
saient  vrai ,  ajoutant  qu'ils  consentaient ,  si  leur  accusation  n'était 
pas  véritable,  à  être  punis  de  Dieu,  le  premier  par  le  feu ,  le  second 
par  la  peste ,  et  le  troisième  par  la  perte  de  la  vue  ;  les  deux  pre- 
miers moururent  misérablement ,  comme  ils  avaient  dit  qu'ils  vou- 
draient périr,  si  ce  qp'ils  disaient  n'était  pas  vrai^;  le  troisième , 
effrayé  de  la  vengeance  céleste,'qui  venait  de  se  manifester  contre  ses 
complices,  confessa  publiquement  la  méchanceté  qui  les  avait  portés» 
lui  et  les  autres,  à  inventer  leur  calomnie  (2).  Voilà  un  crime  caché 
et  inconnu  à  tout  le  monde,  confessé  publiquement  pour  obtenir  le 
pardon  de  Dieu  et  de  l'Eglise  ;  au  reste ,  cet  homme,  pénétré  de  son 
repentir, versa  tant  de  larmes  qu'il  perdit  la  vue,  à  quoi  il  s'était  con- 
damné lui-môme^  si  ce  dont  il  accusaitNarcisse,  son  Evéque,était  faux. 
Mais  ce  Prélat  avait  quitté  depuis  quelque  temps  le  gouvernement  de 
l'Eglise  de  Jérusalem  ,  pour  se  retirer  dans  la  solitude,  oii  il  resta 
caché  et  inconnu  aux  hommes  ;  lonsqu'on  eut  découvert  le  lieu  de  sa 
retraite,  on  le  pressa  de  retourner  à  Jérusalem  où  il  vécut  encore  pen- 
dant quatre  ans,  et  mourut  vers  l'an  246.  Le  même  Auteur  rapporte» 
d'après  le  témoignage  du  Pape  S.  Corneille,  ce  que  firent  quatre  Con- 
fesseurs de  la  Foi,  qui  s'étaient  laissés  séduire  par  Novatien  :  «Après, 
dit-il,  qu'ils  eurent  remarqué  avec  plus  d'attention  sa  conduite frau- 
duleusQ ,  ses  parjures,  ses  mensonges  ,  sa  dureté  Indigne  de  l'hu- 
manité, son  amitié  feinte  et  trompeuse,  ils  l'abandonnèrent  et  revin* 
rent  à  TEglise ,  où  ils  déclarèrent  les  fraudes  et  leà  maléfices  de  ce 
méchant  homme,  en  présence  de  plusieurs  Evéqueis ,  Prêtres  et 
Laïques ,  s'accusant  eux-mêmes  avec  larmes ,  et  déplorant  avec  de 
grands  sentiments  de  pénitence  leur  malheureux  soi't  et  leur  fai- 
blesse ,  qui  les  avait  séparés  pour  un  peu  de  temps  de  l'Eglise  pour 
lesattacbef  à  un  homme  pervers.  »  Il  parle  ensuite  d'un  des  Evoques 

(1)  Euseb.  ecclesiast.  histor.  lib.  5,  cap.  28.  Edit.  Valasii. 

(2)  OtAoXoyei  juv  toTç  ttSçi  Ta  xoiv^  açfatv  auxoïç  eoxauopjfuva*.  Ibid.  lib«  6 
cap.  9. 
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qai  avaient  eu  la  faiblesse  d'ordonner  cet  Antipape,  et  il  ajoute  : 
«  Peu  après  un  de  ces  Evoques  revint  à  FEglise,  gémissant  et  con- 
fessant son  péché ,  et  comme  tout  le  peuple  intercédait  pour  lui , 
nous  l'admîmes  à  la  Communion  laïque  :>  (U.  La  Confession  pu- 
blique avait  lieu  même  quelquefois  pour  les  péchés  secrets  ;  mais 
seulement  lorsque  les  Pasteurs  de  TEglise  le  jugeaient  à  propos; 
c'est  ce  que  Ton  peut  conclure  de  Tobservation  que  fait  Origène . 
Âpres  avoir  fait  l'éloge  de  l'utilité  de  la  Confession ,  il  ajoute  :  «  11 
ûous  reste  à  considérer  attentivement ,  et  à  voir  à  qui  vous  devez  con- 
fesser votre  péché.  Eprouvez  auparavant  le  médecin ,  à  qui  vous  devez 
découvrir  la  cause  de  votre  mal,  qui  sache  être  faible  avec  le§  fai- 
bles, pleurer  avec  ceux  qui  pleurent...  Et  s'il  vous  donne  quelques 
conseils,  suivez-les  exactement.  S'il  voit  que  votre  mal  soit  tel,  qu'il 
ait  besoin  d'être  découvert  et  traité  en  présence  de  toute  l'Eglise  , 
tant  pour  édifier  les  autres  que  pour  vous  procurer  à  vous-même  une 
guérison  certaine,  il  faut  suivre,  l'avis  de  ce  sage  médecin  (2).  » 

Dans  le  iv*  siècle^  cette  précaution,  de  ne  confesser  publiquement 
les  crimes  secrets  que  sur  l'avis  des  Pasteurs  de  l'Eglise  ,  devint 
plus  nécessaire  sous  les  Empereurs  chrétiens,  qui  avaient  fait  passer 
dans  la  législatioh  civile  quelques  préceptes  de  la  morale  évangéli- 
que ,  et  décerné  la  peine  de  mort  contre  plusieurs  crimes  ,  que  les 
Princes  païens  ne  regardaient  pas  comme  capitaux  ;  c'est  l'obser- 
Tation  que  fait  S.  Basile  dans  sa  seconde  lettre  canonique  (3).  Dans 
ce  même  siècle,  nous  voyons  l'existeni^e  de  la  Confession  publique  , 
par  l'abolition  de  l'office  du  grand  Pénitencier  dans  l'Eglise  de  Con- 
stantinople^  selon  le  rapport  de  Socrate  (4),  et  dont  noqs  avons 
déjà  parlé. 

Dans  le  V  siècle,  nous  trouvons  cependant  encore  l'usage  de  la  Con- 

I 

(0  'E^  Sv  elç  fAET'ou  TcoXu  eirovriXôev  etç  ty)v  exxXy)ff(av  ,  aicoSup^|X€voc  xii 
i^OjAoXoyoufAEvoç  th  éocuTOu  â(j(,d(pTV)|i(.a  *  ^  Se  £xoivb)VT)ffafxev  (bç  Xaixco  ,  6nip 
^ou  $EY|0evTOc  ^ocvTOç  Toti  lïapovTOç  Xaou.  Eoseb.  hist.  eccles.  lib.  6,  cap.  43. 

(3)  Orig.  2  hom.  in  psalm.  37. 

(3)  S.  Basil,   tom.  m.   Epist.  2  canon,  ad  ^Amph.  can.    Zi,  pag.  295 ,  Ed. 
Paris  1730. 

(4)  Hist.  lib.  ô,  cap.  19,  pag.  378,  £d.  Paris  1668. 
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fessioD  publique,  poussé  à  Texcës,  et  réprimé  par  le  Sain l  Pape 
Léon  i*"^  (1)  :  nous  avons  déjà  rapporté  ses  paroles. 

Dans  le  vi«  siècle,nous  retrouvons  en  Orient  la  publicité  de  la  Con- 
fession,  laissée  au  jugement  du  Prêtre  :  «Avant  toutes  choses,  disait 
S.  Jean  Climaque ,  confessons  nos  péchés  à  notre  bon  juge  et  à  lui 
seul;  et  soyons  même  prêts  à  les  confesser  à  tout  le  monde,  s'il  nous 
l'ordonne.  Car  les'plaies  étant  découvertes  en  public ,  elles  n'em- 
pireront plus ,  mais  au  contraire  se  guériront  (2).  »  Il  rapporte 
ensuite  l'histoire  d'un  voleur,  qui  s'étant  converti  et  voulant  embras- 
ser l'état  religieux ,  confessa  d'abord  ses  péchés  en  particulier  ,  et 
ensuite  devant  toute  la  communauté  ,  sur  la  proposition  du  Supé- 
rieur ,  à  qui  il  s'était  adressé. 

Bans  lés  îsiéles  Suivants, nous  avons  trouvé  d'autres  exemples  de  la 
Confession  publique,  avant  les  œuvres  de  la  satisfaction  dont  nous 
allons  parler. 
Satisfaction        2°  La  Satlsfactiou  faisait  également  partie  de  la  Pénitence  publi- 

publique.  .    _  1.     rwi  %f  •  • 

que  :  «  L  Ëxomologëse,  dit  TertuUien ,  est  un  exercice  qui  a  pour  but 
d'humilier  l'homme  et  de  l'anéantir ,  en  lui  imposant  une  conduite 
qui  attire  la  miséricorde,  réglant  son  extérieur  et  sa  table,  le  cour- 
bant sous  le  sac.  et  la  cendre ,  lui  apprenant  à  couvrir  son  corps  de 
poussière ,  et  à  plonger  son  âme  dans  la  douleur ,  et  convertissant 
en  moyens  de  Pénitence  tout  ce  qui  fut  l'instrument  du  péché.  D'ail- 
leurs  elle  ne  connaît  du  boire  et  du  manger  que  ce  qu'il  faut  pour 
soutenir  la  vie ,  et  non  pour  flatter  les  sens  ;  elle  entretient  les  prières 
par  les  jeûnes  ;  elle  gémit ,  pleure ,  crie  et  le  jour  et  la  nuit  au  Sei- 
gneur son  Dieu  ;  elle  se  prosterne  aux  pieds  des  Prêtres  ;  se  met  à 
genoux  devant  ceux  qui  sont  chers  à  Dieu ,  et  sollicite  les  prières  de 
tous  ses  frères ,  afin  qu'ils  soient  ses  mandataires  auprès  de  Dieu. 
Voilà  ce  que  fait  l'Exomologèse,  pour  donner  plus  de  prix  à  la  Péni- 
tence ,  honorer  le  Seigneur  par  la  crainte  du  péril ,  se  substituer  à 
l'indignation  divine  en  prononçant  contre  le  pécheur,  enfin  pour 
éviter,  que  dis-je,  pour  acquitter  la  dette  des  supplices  éternels, 
par  les  afilictions  qu'elle  s'impose  dans  le  temps.  Ainsi  en  abattant 

(4)  Patrol.  tom.  uy ,  Epist.  t68adEpisc.  Camp.  cap.  2,  pag.  1210. 
<2)  S.  Glimac.  Seal.  Qrad.  iv^  pag.  H,  £d.  Paris  1633. 
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l'homme ,  elle  le  relève;  en  le  couvrant  de  poussière ,  elle  le  purifie  ; 
en  Taccusânt,  elle  le  justifie;  en  le  condamnant,  elle  l'absout. 
Croyez-moi,  moins  vous  vous  pardonnerez  à  vous-même^  plus  Dieu 
vous  pardonnera:  In  quantum  non  peperceris  tibi ,  in  tantum  tibi 
Deusparcet  »  (0.  C'est  aussi  ce  que  nous  apprenons  de  S.  Cyprien. 
Pendant  une  persécution ,  des  chrétiens  avaient  apostasie,  et  avaient 
trouvé  des  Prêtres  pour  les  réconcilier  aussitôt ,  sans  exiger  d'eux 
les  exercices  delà  Pénitence  publique,  dont  ils  voulaient  être  dis- 
pensés ;  le  saint  Evêque  blâme  vivement  les  uns  et  les  autres  ;  s'a- 
dressant  ensuite  à  ceux  qui  étaient  disposés  à  faire  Pénitence  :  «  Mais 
vous ,  mes  bien-aimés ,  vous  qu'une  crainte  salutaire  incline  vers  le 
Seigneur ,  vous  qui  sur  le  penchant  de  l'abîme  où  vous  êtes  retenus  , 
n'avez  pas  oublié  votre  chute ,  ouvrez  les  yeux,  reconnaissez  avec 
douleur  et  repentir  l'énormité  de  votre  péché,  sans  désespérer  de  la 
miséricorde,  mais  aussi  sans  trop  présumer  du  pardon.  Si  Dieu  est 
un  Père  compatissant ,  il  est  aussi  un  Juge  non  moins  redoutable. 
Que  la  satisfaction  soit  proportionnée  au  crime  ;  à  de  profondes  bles- 
sures appliquez  de  longs ,  d'énergiques  remèdes  ;  la  Pénitence  ne 
doit  pas  être  moindre  que  là  prévarication.  Quoi  donc  I  ce  Mattre 
tout-puissant ,  auquel  vous  avez  préféré  des  biens  qui  passent ,  que 
Totre  bouche  a  trahi ,  dont  vous  avez  profané  le  temple  par  un  pacte 
sacrilège  avec  les  démons ,  se  laisserait  aisément  apaiser  I  Vous 
avez  juré  (Ju'il  n'était  pas  votre  Dieu ,  et  vous  voulez  qu'il  vous  par- 
donne si  aisément  I  Ce  qu'il  vous  reste  donc  à  faire ,  c'est  de  prier 
sans  relâche,  de  passer  vos  jours  dans  le  deuil,  de  prolonger  vos 
nuits  dans  les  veilles  et  les  larmes ,  de  consacrer  tout  le  reste  de  votre 
vie  aux  gémissements  de  la  Pénitence ,  de  vous  prosterner  dans  la 
poussière,  de  vous  rouler  sur  la  cendre  et  le  cilice.  Après  avoir  eu 
le  malheur  de  perdre  le  vêtement  de  Jésus-Christ ,  il  faut  que  vou 
fuyiez  les  vains  ornements  du  siècle  ;  après  avoir  touché  aux  viandes 
du  démon ,  il  faut  que  vous  aimiez  le  jeûne ,  que  vous  vaquiez  aux 
œuvres  de  justice  qui  purifient  les  péchés,  et  que  vous  fassiez  de  fré- 
quentes aumônes  »  (3). 

(1)  Patrol.  tom.  i  j^  TertoU.  lib.  de  Pœnit.  cap.  9 ,  pag.  1243. 

(2)  Patrol.  tom.  iv^  S.  Cypr.  lib. de  Lapsis^n.  U,  pag.  492. 
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Degrés  Les  Evoques  crurent  devoir  régler  la  manière  de  faire  la  Pénitence 

de  la  Pénitence 

publique,  publique ,  et  ils  la  divisèrent  en  quatre  classes,  degrés  ou  stations , 
termes  synonymes  dont  les  Auteurs  se  servent  indistinctement , 
savoir ,  des  Pleurants ,  des  Auditeurs ,  des  Prosternés  et  des  Con- 

» 

sistants  (0.  Il  y  avait  des  péchés  pour  lesquels  les  pénitents  devaient 
subir  les  quatre  stations.  «Celui,  dit  S.  Basile,  qui  a  fait^un  homicide 
volontaire  et  veut  en  faire  pénitence,  sera  pendant  vingt  ans  séparé  de 
la  Communion',  Tou  ocYioedfxaToç,  et  ces  vingt  ans  seront  distribués  de 
cette  sorte.  Il  doit  pleurer  quatre  ans,  hors  des  portes  de  TOratoire, 
suppliant  ceux  qui  y  entrent  de  prier  pour  lui,  s'accusant  en  même 
temps  de  son  péché.  Après  ces  quatre  ans,  il  sera  reçu  entre  les  Audi- 
teurs, et  sortira  pendant  cinq  ans  avec  eux.  Il  passera  sept  ans  avec 
ceux  qui  sont  prosternés,  et  sortira  après  la  prière.  Durant  quatre 
ans,  il  sera  debout  avec  les  fidèles,  mais  n*aura  point  de  part  à 
i'Oblation.  Ce  terme  expiré,  il  participera  aux  Sacrements  »  (2).  Les 
stations  étaient  plus  ou  moins  prescrites  rigoureusement  selon  la 
gravité  des  péchés  (3).  Nous  avons  rapporté  les  propres  paroles  de 

(1)  Les  Pères  grecs  les  nommaient: 
IlpoffxXocuaicly  oxpoatTtç  ,  unoTrrcoatç ,  et  ourrcoaic. 

Lei  Pères  latins  disaient  aussi  : 

FleU» ,  Avdiiio  i  Svbttractio  et  Cotuittentia,  Cette  remarque  est  nécessaire  pour 
ceux  qui  voudraient  recourir  aux  originaux,  parce  que  ce  serait  en  vain  quUls  cher- 
cheraient dans  les  Auteurs  profanes  le  sens,  qui  a  été  donné  à  ces  mots  par  les  £cri« 
vains  ecclésiastiques. 

(2)  S.  Basilii  tom.  m,  £pist.  3,  Ganonicà,  can.  56,  pag.  326,  Ed.  Paris  1730. 

(3)  Mais  pour  en  avoir  Tintelligence,  il  est  nécessaire  de  se  rappeler  la  forme  des 
anciens  édifices  religieux.  «  L*£glise ,  a  dit  Fleury ,  était  séparée  autant  qu'il  se 
pouvait  de  tous  les  bâtiments  profanes ,  éloignée  du  bruit  et  environnée  de  cours , 
de  jardins  ou  de  bâtiments  dépendants  de  l'Eglise  même.  D'abord  on  trouve  un 
portail  ou  premier  vestibule  par  où  l'on  entrait  dans  un  péristyle ,  c'est-à-dire ,  une 
cour  carrée,  environnée  de  galeries  couvertes,  soutenues  de  colonnes,  comme  sont  les 
cloîtres  des  Monastères.  Sous  ces  galeries  se  tenaient  les  pauvres,  kl^ok  onpermet- 

.  tait  de  mendier  à  la  porte  de  l'Eglise;  et  au  milieu  de  la  cour  étaient  une  ou  plusieurs 
fontaines  pour  se  laver  les  mains  et  le  visage  avant  la  prière;  les  bénitiersMour  ont 
succédé.  Au  fond  était  un  double  vestibule,  d'où  l'on  entrait  par  trois  portes  dans 
la  salle  ou  basilique  ,  qui  était  le  corps  de  l'Eglise.  Je  dis  qu^il  était  double ^  parce 
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Fleury,  qui  place  près  du  Chœur ,  ou  Cancel ,  le  Pupitre  ou  Ambon  ; 
mais  d'autres  Auteurs  le  placent  vers  le  milieu  de  l'Eglise  (0.  Et 
cette  dernière  position  donne  plus  de  faculté  pour  comprendre  les 
places  diverses  des  Pénitents. 

La  première  station  devait  avoir  lieu  hors  la  porte  de  TEglise,  non  Première  stauon 
pas  de  la  cour,  mais  de  la  Basilique  même  et  du  Vjestlbule  extérieur 
dont  nous  avons  parlé.  Les  Pénitents  de  cette  Station ,  appelés  les 
Pleurants ,  se  tenaient  ainsi  dans  la  cour  qui  précédait  TEglise  ou 
sous  les  galeries  qui  l'entourait ,  couverts  de  cendre  et  de  cilice , 
ayant  des  habits  sales ,  les  cheveux  coupés  ou  négligés ,  de  manière 
à  exciter  la  compassion  des  chrétiens  et  leur  intercession.  Ils  étaient 
ainsi  séparés  du  reste  des  fidèles ,  comme  des  ^personnes  infectées  et 

qu'il  y  en  avait  un  en  dehors,  et  un  autre  en  dedans ,  que  les  Grecs  appelaient  Nartbex . 

Près  de  la  Basiligue  en  dehors  étaient  d'ordinaire  deux  bâtiments .  Le  Baptistaire  à 

rentrée  ;  au  fond  la  sacristie  ou  le  trésor ,  nommé  aussi  secreiarium  ou  diaconicum . 

Souvent  le  long  de  l'Eglise  il  y  avait  des  chambres,  ou  cellules  pour  la  commodité  de 

ceux  qui  voulaient  prier  en  particulier;  nous  les  appellerions  des  chapelles.  La  Ba- 

fillique  était  partagée  en  trois ,  suivant  sa  largeur ,  par  deux  rangs  de  colonnes  qui 

soutenaient  des  galeries  des  deux  côtés ,  et  doht  le  milieu  était  la  nef ,  comme  nous 

voyons  à  toutes  les  anciennes  Eglises.  Vers  le  fond>  à  l'Orient  était  l'Autel >  derrière 

lequel  était  le  Presbytère  ou  Sanctuaire ,  où  les  Prôtres  étaient  assis  pendant  l'Office, 

ayant  l'Evéque  au  milieu  d'eux ,  dont  la  chaire  était  au  fond  de  la  Basilique  et  ter- 

liiinait  la  vue  de  ceux  qui  entraient  par  la  principale  porte.  Il  y  avait  devant  l'Autel 

le  retranchement  d'une  balustrade  à  jour ,  que  l'on  peut  appeler  le  Chœur  ou  le 

Cancel  ;  et  à  l'entrée  et  au  milieu  était  le  Pupitre  ou  Ambon ,  tribune  élevée  où 

l'on  montait  de  deux  côt^s,  servant  aux   lectures  publiques.  Quelquefois  on  en 

faisait  deux  pour  laisser  le  milieu  libre,  et  ne  pas  cacher  l'Autel.  A  la  droite  de 

l'Evoque,  et  à  la  gauche  du  peuple ,  était  le  pupitre  de  l'ETangtle ,  et  de  l'autre  côté 

celui  de  l'Epltre  ;  depuis  le  Pupitre  jusqu'à  l'Autel  était  la  place  des  Chantres ,  qui 

n'étaient  que  de  simples  Clercs  destinés  à  cette  fonction.  Derrière  l'Autel  était,  comme 

j'ai  dit,  la  place  des  Prêtres.  Celait  une  voûte  plus  basse  que  le  reste  de  l'Eglise  ; 

elle  s'appelait  Conque,  comme  étant  en  forme  de  coquille,  ou  Abside  à  cause  de  Tare 

qui  la  terminait  par  devant.,  On  appelait  aussi  ce  fond  de  l'Eglise  Tribunal,  parce  ' 

que  dans  les  basiliques  profanes  c'était  le  lieu  où  le  Magistrat  était  assis  accompagné 

^ses  Officiers.  Ainsi  cette  partie  de  la  Basilique  était  plus  relevée  que  le  reste,  en 

sorte  que  l'Evéque  descendait  pour  s'approcher  de  l'Autel .  »  Jtfœurs  àjti  eht^tiens  , 

par  Fleury,  chap.  35. 

'   (t)  Diswi,  sur  les  Jubés ,  par  Thiers,  eh.  2. 
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capables  de  porter  la  contagion.  Le  Prêtre  ne  faisait  aucune  prière 
sur  eux,  ni  aucune  imposition  des  mains;  il  s'informait  seulement 
de  leur  conduite  et  de  leur  ferveur. 

Seconde  sution.  La  soconde  avait  lieu  dans  le  vestibule  intérieur  de  TEglise.  On 
voit  en  effet  dans  quelques  anciennes  Basiliques  des  vestibules  assez 
spacieux,  plus  longs  que  larges ,  appelés  pour  ce  motif  par  les  Grecs 
vapre^ ,  OU  fétule  ;  mais  comme  il  n'en  existait  pas  dans  toutes  les 
Eglises,  les  Pénitents  de  cette  Station ,  nommée  des  Écoutants ,  se 
tenaient  à  la  porte  dans  l'intérieur ,  et  avaient  la  faculté  d'entendre 
la  lecture  des  Saintes  Ecritures  et  les  instructions  religieuses  ,  pour 
faire  connaître  les  vérités  de  la  foi  ;  ils  étaient  censés  les  avoir  igno- 
rées ,  puisqu'ils  avaient  eu  si  peu  de  soin  d'y  conformer  leur  vie  : 
ils  assistaient  aussi  au  chant  des  Psaumes ,  privilège  qui  leur  était 
encore  commun  avec  les  païens  et  les  simples  Catéchumènes. 

Troisième  station  La  troisièmc  station  était  la  principale^  la  plus  longue,  et  la  plus 
laborieuse ,  les  précédentes  n'ayant  été  que  comme  des  préparations 
à  se  soumettre  aux  œuvres  que  le  Prêtre  devait  prescrire  aux  Péni- 
tents; aussi  souvent  était-elle  appelée  simplement  Pénitence  W. 
Cette  Station  était  appelée  des  Prosternés ,  parce  qu'ils  étaient  dans 
cette  posture  pendant  que  le  Prêtre  faisait  pour  eux  des  priëres,pour 
implorer  le  secours  de  Dieu  et  obtenir  les  grâces  qui  leur  étaient 
nécessaires  ;  ces  prières  étaient  accompagnées  de  l'imposition  des 
mains;  et  cette  fonction  était  même  primitivement  exercée  par  FEvé- 
que;  c'est  ce  que  nous  lisons  dans  les  Constitutions  apostoliques  (3). 
Les  Prosternés  se  plaçaient  vers  l'Âmbon  avec  les  Catéchumènes ,  et 
sortaients  ensemble  avant  l'Oblation  des  dons  sur  TAutel  et  la  célé- 
bration des  divins  Mystères. 
Quatrième  La  quatrièmc  station  était  celle  des  Consistants  ;  on  les  appelait 
ainsi,  non  pas  qu'ils  fussent  obligés  de  se  tenir  debout  dans  l'Eglise, 
comme  l'étymologie  du  mot  semble  l'indiquer,  mais  parce  qu'ils 
avaient  l'avantage  de  rester  avec  les  fidèles  pendant  la  célébration 
du  Saint-Sacrifice.  Cet  avantage  ne  leur  donnait  pas  la  faculté  de 

(1)  Les  Auteurs  ^es  donnent  quelq[aefois  en  effet  à  cette  Station  le  nom  de 
{AeTOVOta  ;  et  lorsqu'ils  se  servent  du  mot  unoTcrcoffiç ,  les  latins  dans  la  tradootioD 
emploient  indifféremment  le  terme  de  PcenitenUa,  « 

(2)  S.  Patf.  apost.  tom.  i,  Gonst.  lib.  S,  càp.  8,  Ed.  Cotelier. 


participer  à  la  Communion ,  -ni  même  d'offrir  leurs  dons  à  l'Autel , 
ainsi  après  avoir  parcouru  la  pénible  carrière  de  la  Pénitence  cano- 
nique ,  ils  étaient  encore  tenus  de  rester  dans  cette  station  ;  c'est  ce 
qu'on  doit  conclure  de  quelques  canons  :  «  Nous  avons  jugé,  disent 
les  Pères  du  Concile  d'Ancyre ,  que  ce  pécheur  soit  parmi  les  Ecou- 
tants un  an  ,  Prosterné  trois  ans,  qu'il  ait  part  aux  prières  deux  ans 
et  qu'ensuite  il  approche  de  ce  qui  est  parfait  »  (i).  Dans  le  canon 
*  suivant  il  est  dit  :  «Après  qu'ils  auront  été  deux  ans  Prosternés, 
qu'ils  communiquent  la  troisième  année  sans  Oblation.  »  Et  un  peu 
auparavant  :  «  S'ils  ont  rempli  les  trois  ans  de  prostration ,  qu'ils 
soient  reçus  sans  l'Oblation  :  ^«optç  Trpbxr^u^potç  SexÔYiTaxrov  »  (3).  Mais 
quoique  les  canons  eussent  réglé  le  temps  et  la  manière  de  faire  la 
Pénitence  publique ,  les  Evéques  pouvaient  cependant  dans  cer- 
taines circonstances  y  apporter  des  modifications ,  qui  avaient  lieu 
principalement  dans  trois  occasions.  La  première  était  la  ferveur,  ex* 
traordinaire  des  Pénitents ,  qui  les  portait  à  se  livrer  sanâ  réserve  et 
à  embrasser  avec  joie  les  travaux  qu'on  leur  avait  prescrits  pour 
expier  leurs  péchés.  La  seconde ,  l'approche  des  persécutions  qui 
obligeait  les  Evéques  à  réconcilier  les  Pénitents  ,  avant  qu*ils  eus- 
sent achevé  le  cours  ordinaire  des  exercices  laborieux  auxquels  on 
les  avait  soumis,  afin  fie  leur  donner  la  Sainte  Communion ,  comme 
un  préservatif  contre  les  dangers.  La  troisième,  les  recommanda- 
tions des  Martyrs,  en  considération  desquels  l'Evoque  remettait  aux 
Pénitents  une  partie  des  peines  canoniques. 
Dans  le  Sacramentaire  du  Pape  S.  Gelase,  nous  voyons  l'ordre  qui  Mode  et  variation 

do  la  Pénitence 

était  alors  suivi  et  les  prières  qui  étaient  faites,  pour  la  réconciliation    publique. 
de  celui  qui  avait  accompli  les  exercices  de  la  Pénitence  publi- 
que. Cette  réconciliation  avait  lieu  le  Jeudi-Saint  ;  le  Pénitent  sor- 
tait  du  lieu  qui  lui  était  destiné,  entrait  dans  l'intérieur  de  l'Eglise  , 

•    (1)  Goncii.  Labb.  tom.  i,  can.  4,  pag.  1464.  ^ 

(3)  Il  est  à  propos  de  faire  observer  ,  pour  rintelligence  de  ces  canons ,  qu'antre- 
fois  ceux  qui  assistaient  au  Saint  Sacrifice^  et  qui  devaient  faire  la  Communion  f 
présentaient  leurs  dons  à  TÂutel^  c'est-à-dire  le  pain  et  le  vin  destinés  à  la  Consécra- 
tion. Ne  pas  les  recevoir  et  leur  défendre  de  les  présenter .,  c'était  refuser  la  Corn- 
mmûon  :  cet(<^  discipline  avait  pour  but  de  faire  expier  le  péché  et  d'affermir  la  con- 
version. 


et  sd  prosternait  à  terre  ;  alors  le  Diacre  s'adressant  à  l'Evôqne  lui 
représentait,  que  le  temps  et  le  jour  de  propitiation  étaient  arrivés, 
et  que  ce  Pénitent  avait  pratiqué  les  satisfactions  prescrites,  pour 
obtenir  la  rémission  de  ses  fautes  et  la  grâce  de  la  réconciliation;  TE- 
vêque,  ou  le  Prêtre  nommé  par  lui  pour  ce  sujet,  avertissait  le  Péni- 
tent de  ne  plus  retomber  dans  les  péchés  qu'il  venait  d'effacer  par 
des  œuvres  laborieuses ,  et  prononçait  ensuite  sur  lui  les  prières  de 
la  reconciliation  W.  Ce  Sacramentaire  n'établissait  pas  une  disci-* 
pline  nouvelle  :  le  Pape  ne  fit  que  rédiger  en  trois  livres  les  Rites  en 
usage  dans  l'Eglise  romaine ,  et  nous  en  avons  la  preuve,  pour  le 
sujet  qui  nous  occupe,  dans  la  lettre  de  S.  Jérôme  à  Oceanus ,  où  il 
rapporte  la  Pénitence  publiqu  que  fit  à  Rome  S^  Fabiole  :  «  On  vit , 
dit-il ,  Fabiole  revenue  à  elle-même,  se  couvrir  d'un  sac ,  faire  une 
Confession  publique  de  sa  faute ,  et  à  la  vue  de  Rome  tout  entière 
se  mettre,  la  veille  de  Pâques ,  au  rang  des  Pénitents,  à  la  porte  de 
la  Basilique  (de  Latran).  Elle  parut  les  cheveux  épars,  les  mains 
sales  ,  le  visage  abattu ,  la  tète  couverte  de  cendres  et  de  poussière, 
et  prosternée  contre  terre  ;  de  manière  que  l'Evêque,  les  Prêtres  et 
tout  le  peuple  ne  purent  sans  verser  des  larmes  la  considérer  dans 
une  posture  si  humble  et  si  touchante...  On  la  vit, avec  des  habits 
déchirés  et  la  tête  nue  garder  un  profond  silebce ,  n'oser  entrer  dans 
l'Eglise  du  Seigneur,  et  demeurer  comme  Marie,  sœur  de  Moïse,hor8 
du  camp  et  séparée  des  autres ,  en  attendant  que  le  Prêtre  qui  l'avait 
chassée,  eût  la  bonté  de  la  rappeler...  On  la  vit  se  meurtrir  le 
visage  parce  qu'il  avait, paru  agréable  à  son  second  mari;  avoir  eu 
horreur  les  perles  et  les  diamants  ;  ne  pouvoir  regarder  son  linge 
fin,  haïr  les  parures  et  les  vains  ajustements  ;  s'affliger  comme  si 
elle  avait  commis  un  adultère  ;  employer  enfin  toutes  sortes  de  remè 
des  pour  guérir  une  seule  plaie...  Que  fit-elle  après  avoir  été  réta- 
blie dans  la  Communion  des  fidèles,  à  la  face  de  toute  l'Ëgli^e?  Elle 
vendit  tout  son  patrimoine  qui  était  très-considérable,  et  elle  en  des* 
tina  l'argent  à  soulager  les  misères  des  pauvres.  Elle  fut  la  première 
qui  fonda  un  hôpital  pour  y  ramasser  tous  les  malades  abandon- 


(t)  PatrQl.  tom.  lxxiv,  Gelas.  Sacram.  lib.  i^  n.  38,  pag.  1095. 
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nés  »  0  .  Sa  faute  était ,  d'avoir  voulu  profiter  de  la  faculté ,  que  don- 
nait alors  la  loi  romaine  de  faire  divorce,  et  de  convoler  à  de  secondes 
noces ,  ce  qui  est  contraire  à  l'Evangile. 

Dans  le  Pénitentiel  de  Théodore,  il  est  dit  que  chez  les  Romains  la 
réconciliation  des  pécheurs  se  faisait  dans  l'abside ,  intra  absidem  , 
mais  qu'il  en  était  autrement  chez  les  Grecs  :  «  La  réconciliation 
des  pécheurs ,  dit-il ,  doit  être  faite  le  Jeudi-Saint  par  l'Ëvéque , 
lorsque  la  Pénitence  a  été  accomplie  ;  dans  un  cas  de  nécessité , 
l'Evéque  peut  donner  ce  pouvoir  à  un  Prêtre.  Dans  cette  province , 
la  réconciliation  des  pénitents  n'a  pas  lieu ,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de 
Pénitence  publique  »  (3).  Voilà  sans  doute  ce  que  Théodore  écrivait 
vers  l'an  669 ,  époque  de  son  arrivée  en  Angleterre  ,  où  sur  la  de- 
mande des  Rois  de  Northumbre  et  de  Kam ,  il  avait  été  envoyé  par 
le  Pape  Yitalien  ,  pour  occuper  le  siège  de  Cantorbéry  ;  mais  dans 
les  Capitules  qui  suivent  le  Pénitentiel  et  qui  en  font  même  partie  , 
on  voit  l'exercice  de  la  Pénitence  publique  :  «  Au  commencement  du 
Carême,  est-il  dit,  tous  ceux  qui  sont  soumis  à  la  Pénitence  publi- 
que, se  rendent  dans  la  ville,et  se  placent  devant /la  porte  de  l'Eglise, 
nus  pieds,  couverts  d'un  cilice  ,  et  se  présentent  devant  l'Evoque... 
Là  doivent  se  trouver  aussi  les  Archiprétres  des  paroisses,  c'est-à- 
dire  ,  les  Prêtres  chargés  d'examiner  avec  soin  la  conduite  des  Péni- 
tents, et  de  leur  imposer  une  Satisfaction  selon  la  grièveté  de  leur  faute 
et  les  règles  canoniques.  L'Ëvéque  les  introduit  ensuite  dans  l'Eglise, 
et  chante  avec  tout  le  clergé  les  sept  Psaumes  pénitentiaux.,  étant 
prosterné  à  terre  et  priant  avec  larmes  pour  leur  réconciliation.  Il  se 
lève  après  les  prières,  et  conformément  aux  canons ,  il  leur  impose 
les  mains  et  jette  sur  eux  l'élu  bénite ,  avant  de  répandre  sur  eux 
la  cendre.  Ensuite  leur  ayant  couvert  la  tête  d'un  cilice ,  il  leur  dé- 
clare ,  en  pleurant  et  gémissant ,  que  comme  Adam  fut  chassé  du 
Paradis  terrestre  ,  ils  sont  aussi  chassés  de  l'Eglise  pour  leurs  pé- 
chés. Après  cela  il  ordonne  à  ses  Ministres  de  les  mettre  hors  de 
l'Eglise.  Le  Jeudi-Saint,  ils  sont  de  nouveau  présentés  à  l'Eglise  par 

(!)  Patrol.  tom.  xxn,  S.  Hier.  Epist.  77  ad.  Océan,  de  mort.  Fab.  n.  4, 
pag.  692. 

(3)  Patrol.  tom.  xcix,  Theod.  pœnit.  cap.  14 ,  pag.  936.  On  domiait  le  nom 
d*ab8ide  quelquefois  mémo,  à  la  partie  du  chœur  qui  était  devant  PAutèl, 


sai 

leurs  Prêtres,  avec  des  lumières»  (i).  Dans  ses  Capitules,  Théodore 
fait  connaître  sans  doute  la  manière  de  faire  pénitence,  entrant  dans 
le  détail,  et  indiquant  comment  devaient  se  conduire  ceux  qui  étaient 
obligés  de  jeûner  au  pain  et  à  l'eau  ;  mais  les  chrétiens  qu'il  avait  à 
conduire  n'étaient  pas  assez  dociles ,  pour  espérer  qu'ils  accompli- 
raient fidèlement  les  jeûnes  prescrits  par  les  canons ,  et  feraient 
une  satisfaction  proportionnnée  aux  crimes  et  aux  meurtres ,  aux- 
quels  se  livraient  souvent  ces  peuples  à  demi-barbares  et  nou- 
vellement convertis ,  ainsi  qu'on  le  lit  dans  leur  histoire ,  écrite 
par  Bede;  il  était  donc  nécessaire  de  modifier  la  Pénitence,  et  de 
faire  ensorte  que  les  exercices,  trop  pénibles  pour  ces  chrétiens,  fus- 
sent changés  en  d'autres  plus  faciles  ;  c'est  aussi  ce  qui  est  indiqué 
dans  ses  Capitules  (3).  La  Pénitence  publique  continua  d'être  en  usage 
dans  le  VHP  siècle ,  et  elle  fut  môrile  approuvée  et  sanctionnée  par 
l'Autorité  civile,  comme  nous  le  voyons  dans  le  V*  livre  des  Capitu- 
laires  :  «  Qu'aucun  Prêtre ,  est  il  dit ,  n'ait  la  présomption  de  porter 
un  jugement  sur  les  péchés  de  ceux  qui  se  confessent  à  lui ,  sans 
l'autorité  des  Canons;  et  lorsqu'il  donne,  selon  le  mode  prescrit,  la 
Pénitence  à  celui  qui  lui  a  fait  la  déclaration  de  ses  fautes  ,  si  le  Pé- 
nitent a  déjà  retranché  ses  cheveux  ou  changé  d'habit ,  que  le  Prêtre 
lui  impose  les  mains,  selon  les  Canons,  en  faisant  les  prières  qui  sont 
indiquées  dans  le  Sacramentaire  pour  donner  la  réconciliation.  S'il 
s'est  confessé  en  secret  et  volontairement ,  que  cela  se  fasse  aussi 
secrètement  ;  s'il  en  a  fait  l'aveu  public  ou  s'il  en  a  été  convaincu  , 
c'est  aussi  publiquement  et  manifestement ,  qu'il  doit  faire  devant 
l'Eglise  sa  Pénitence  ,  selon  les  degrés  canoniques  »  (3).  Il  était  en 
effet  bien  nécessaire,  que  l'Eglise  conservât  la  sévérité  de  sa  discipline, 
dans  ces  temps  où  les  peuples  du  Nord  avaient  apporté  dans  son  sein 
la  rudesse  de  leurs  mœurs,  et  l'habitude  de  se  faire  justice  par  eux- 
mêmes.  Les  lois  civiles  punissaient  faiblement  les  meurtres  :  en 
France,  en  Italie  et  en  Allemagne,  on  condamnait  à  mort  rarement, 
sous  la  première  et  la  seconde  race  de  nos  Rois  ;  car  la  coutume  était 

(1)  Patrol.  tom.  xcix,  Theod.  Psenit.  Capit.  w,  pag.  940. 

(3)  Ibid.  Cap.  3,  pag.  937  et  seq. 

(3)  Gapitul.  Reg.  Franc,  lib.  5,  n.  116 ,  pag.  S43>  Ed .  Baluz.  Paris  1678. 
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de  punir  ces  crimes  par  des  amendes  pécuniaires ,  au  profit  du  fisc 
et  des  parents  de  celui  qui  avait  été  tué.  Mais  l'Eglise,  toujours 
attentive  à  réprimer  les  désordres  qui  nuisaient  à  la  sanctification  de 
ses  enfants ,  n'était  point  satisfaite  par  ce  jugement  ;  elle  exigeait 
que  ceux  qui  s'étaient  rendus  coupables  d'homicide  ou  d'autres  cri- 
mes notoires  ,  fussent  soumis  à  une  Pénitence  publique  et  sévère  : 
«  A  l'égard  de  ceux ,  répondait  à  S.  Boniface  le  Pape  Grégoire  III , 
qui  ont  tué  leur  père  ,  leur  mère,  leur  frère ,  ou  leur  sœur,  nous 
disons  qu'ils  doivent  passer  toute  leur  vie  sans  recevoir  le  Corps  du 
Seigneur ,  sinon  à  la  mort  en  forme  de  Viatique.  Ils  s'abstiendront 
aussi  de^  manger  de  la  chair  et  de  boire  du  vin  toute  leur  vie ,  jeû- 
neront la  deuxième ,  la  quatrième  et  la  sixième  férié ,  afin  que  pieu-  " 
rant  ainsi  leur  péché ,  ils  puissent  en  obtenir  le  pardon  »(i).  Nous 
en  trouvons  un  autre  exemple  dans  une  lettre  de  S.  Paulin ,  Patriar* 
che  d'Aquilée  ,  écrite  à  la  suite  du  Concile  de  Francfort  de  l'an  794. 
Heistulfe,  à  qui  elle  est  adressée,  avait  tué  sa  femme  d'un  coup        • 
d'épée  comme  coupable  d'adultère ,  quoiqu'il  n'eût  qu'un  seul 
témoin  de  ce  fait;  poussant  sa  colère  plus  loin, il  maltraita  ses  enfants 
et  les  dépouilla  d'une  partie  des  biens  qui  leur  appartenaient.  S.  Pau" 
lin  lui  proposa  deux  moyens  pour  mériter  le  pardon  de  son  crime  > 
lui  laissant  la  faculté  de  choisir  l'un  ou  l'autre;  le  premier,  d'entrer 
dans  un  Monastère  pour  y  vivre  sous  l'obéissance ,  et  y  recevoir  le 
secours  des  prières  de  la  Communauté  ;  le  second,  de  faire  la  Péni- 
tence publique  en  demeurant  dans  sa  maison ,  et  passant  le  reste  de 
ses  jours  dans  les  larmes ,  les  humiliations  et  les  austérités ,  s'ab- 
stenant  de  manger  de  viande ,  excepté  à  Pâques  et  à  Noël ,  ne 
vivant  que^  de  pain ,  d'eau  et  de  sel ,  faisant  des  aumônes ,  et  devant 
rester  privé  de  la  Communion  jusqu'à  l'article  de  la  mort ,  où  alors 
il  pourrait  la  recevoir  en  Viatique  (2;.  Cette  discipline  ,  qui  laissait  Pénitence  dans 
au  choix  des  coupables ,  ou  d'entrer  dans  un  Monastère  pour  y  vivre 
selon  la  règle  de  la  Communauté ,  ou  de  se  soumettre  dans  le  monde 
aux  exercices  de  la  Pénitence  publique ,  fut  même  confirmée  par 

(1)  Conc.  Labb.  tom.  vi ,  Greg.  111  Epist.  i  ad  Bonif.  n.  7,  pag.  1469. 

(2)  Concil.  Labb.  tom.  vu,  Epist.  Paulini  foroj.  pag..  1064.  On  trouve  aussi 
cette  leltre  dans  les  œuvres  de  S.  Paulip  réimprimées  dans  le  xgix«  volume  dé  la 
Patrologie  deMigne,pag.  183. 
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rAatorité  ^vile  :  «  Que  celai  qui  est  coupable  de  vol ,  est*il  dit  dans 
un  Capitulaire,  demande  à-entrer  dans  un  Monastère»  ou  s'il  veut 
demeurer  dans  le  monde ,  qu'il  fasse  Pénitence ,  tout  le  temps  pres- 
crit par  les  Canons  »  (0.  On  pensait  donc  alors ,  que  la  solitude  de 
la  vie  monastique,  la  continence  dans  laquelle  on  est  obligé  de  vivre 
en  l'embrassant ,  et  l'application  continuelle  à  la  prière ,  équivalaient 
aux  exercices  corporels  de  la  Pénitence  publique.  Beaucoup  de  per- 
sonnes devaient  sans  doute  préférer  ce  premier  moyen ,  plutôt  que 
de  subir  pendant  plusieurs  années  les  humiliations,  les  peines,  et  les 
privations  prescrites  par  les  Canons.  £n  se  retirant  dans  un  Monas- 
1ère ,  loin  des  occasions  dangereuses ,  elles  vivaient  facilement  dans 
la  vertu;  mais  elles  auraient  eu  beaucoup  plus  de  peine* dans  le 
monde,avec  les  inclinations  et  les  faiblesses  de  leur  nature.  Les  Rois 
et  les  Princes  souverains,  chargés  de  réprimer  les  désordres  maté- 
riels ,  voyant  les  avantages  de  ces  Communautés  pour  l'ordre  public, 
s'empressaient  de  fonder  dans  leurs  domaines  des  maisons  religieuses 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe ,  et  de  les  doter,  afin  qu'elles  pussent  rece- 
voir facilement  tous  ceux  qui  voulaient  se  retirer  du  monde ,  soit 
pour  y  faire  Pénitence,  soit  pour  s'éloigner  des  occasions  dange- 
reuses ,  soit  enfin  pour  y  vivre  plus  parfaitement  par  la  pratique  des 
Conseils  évangéliques.  De  leur  côté,  les  Evéques  prenaient  ces 
maisons  sous  leur  autorité  *  immédiate  ;  et  lorsqu'il  était  question 
d'un  Monastère  de  femmes,  ils  le  mettaienjt  exclusivement  sous  la  juri- 
diction du  Prêtre  qu'ils  choisissaient  eux-mêmes;  nous  trouvons 
cette  discipline  mise  en  pratique  par  Bertholdus,  Patriarche  d'Aquilée, 
en  4243,  à  l'égard  d'une  maison  de  femmes  converties,  feminœ 
ùowoersœ;  il  déclare  qu'elle  ne  serait  gouvernée  que  par  le  Prêtre 
désigné  par  lui  et  ses  successeurs  (2).  Mais  en  entrant  dans  un 
Monastère  9  les  coupables  n'étaient  pas  dispensés  de  faire  Pénitence 
selon  les  Canons  (B)  ;  ils  la  faisaient  avec  moins  d'humiliation 
et  plus  de  mérites ,  et  avaient  encore  le  secours  des  prières  de  la 
Communauté.  Ce  dernier  motif  déterminait  même  des  personnes  du 

(t)  Capît.  Reg.  lib.  6^  cap.  71  »  pag.  934»  Ed.  Balai.  Paris  1677. 
(3)  Patrol.  toiB.'  xcix  in  Opéra  S.  Paul,  append.  3>  n.  17 ,  pag.  647« 
(3)  Nous  le  remarqaons  dan»  le  chapitre  xc  du  vi*  livre  des  Gapitulaires^que  nous 
avons  déjà  cité.. 
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monde  à  demander  à  leur  mort  de  prendre  Thabit  monastique,  pour 
avoir  part  aux  prières  des  Religieux  ;  c'est  en  particulier  ce  que  firent 
Louis-le-Gros,  Roi  de  France,  et  la  Reine  Blanche,  mère  de  S.  Louis. 
Les  philosophes  du  dernier  siècle,  renouvelant  les  utopies  des  Nova- 
teurs du  XVI* ,  ne  cessèrent  de  crier  contre  les  .Monastères ,  jusqu'à 
ce  qu'ils  les  virent  détruits;  mais  lorsque  les  Communautés  religieuses 
ont  été  supprimées,  les  prisons  n'ont  plus  été  assez  grandes,  pour 
contenir  les  hommes  que  les  passions  av^ent  égarés ,  et  qui  ne 
trouvaient  plus  de  lieux  de  retraite  pour  fuir  le  danger  et  faire 
Pénitence;  il  a  fallu  établir  des  Maisons-Centrales  de  détention. 
Hélas  f  autrefois  les  hommes  coupables ,  se  livrant  au  repentir ,  non 
seulement  cessaient  de  pécher ,  mais  opéraient  encore  leur  sanctifi- 
cation dans  les  Monastères  ;  et  présentement ,  dans  les  Maisons*^ 
d'Arrêt,  les  hommes  ne  trouvent  souvent  que  la  corruption,  et 
en  sortent  pires  que  ce  qu'ils  étaient  auparavant;  aussi  cherche-t-on 
à  introduire  le  système  cellulaire  pour  garantir  les  prisonniers  de  la 
contagion  du  vice.  On  reviendrait  donc  au  régime  monastique;  mais 
ce  système  ne  peut  être  utile  qu'avec  le  secours  et  l'enseignement 
de  la  Religion ,  qu'une  philosophie  impie  s'est  plu  à  éteindre  dans 
le  cœur  des  hommes  du  peuple. 

Nous  trouvons  dans  un  Capitulaire  de  Théodulfe  des  modifications 
à  la  Pénitence ,  dont  les  Confesseurs  pouvaient  user  selon  leur 
sagesse  envers  les  pénitents ,  en  se  conformant  autant  que  possible 
à  l'esprit  des  Canons  et  à  l'institution  des  Pères.  Les  crimes  mortels 
pouvaient  être  expiés  par  une  Satisfaction  secrète  ;  mais  à  condition 
que  les  pénitents  changeraient  de  dispositions,  renonceraient  à  l'or- 
gueil et  à  la  vanité ,  vivraient  dans  la  piété\  réformeraient  leur 
conduite  et  ne  cesseraient  de  faire  Pénitence  (0.  Halitgaire,  Evéque 
de  Cambrai ,  fit  aussi  paraître  dans  le  même  temps  un  Pénitentiel , 
où  nous  voyons  également  la  même  discipline  (3).  Elle  avait  cessé 
d'être  en  usage  dans  quelques  lieux  ;  S.  Raoul ,  Archevêque  de 
Bourges,  en  prescrivit  le  rétablissement  dans  son  diocèse  (3);  selon 
son  Décret,  les  péchés  publics  seuls  étaient  soumis  à  la  Pénitence 

(1)  Patrol.  tom.  cv,  Theod.  G»pit.  pag.  Slt. 

(2)  Ibid.  pag.  677. 

(3)  Ibid.  tom.  ex»,  Rodalf.  cap.  34,  pag.  730. 
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publique»  qui  devail  être  donnée  par  le  ministère  de  TEvéque  ;  les 

péchés  secrets  confessés  au  Prêtre  étaient  punis  par  une  Pénitence 

secrète  et  imposée  par  le  Confesseur  (i).  Isaac ,  Evégue  de  Laugres  , 

Pénitence  pubii- daus  lo  IX*  sièclo  manifestait  le  môme  enseignement  (2).  Comme  la 

que  sanction-  ^ 

née  par  içs  Pénitonco  canouiquo  avait  été  sanctionnée  par  TÂutorité  civile ,  les 
Evéques  avaient  un  grand  avantage  pour  la  correction  des  mœurs: 
«  Chaque  Prêtre ,  dit  Hincmar  de  Reims ,  aura  soin ,  s'il  s'est 
commis  dans  sa  paroisse  un  homicide  public ,  un  adultère ,  un  parjure 
ou  autre  crime  capital  et  public,  d'aller  trouver  le  coupable  ou  son 
complice  aussitôt  qu'il  le  pourra ,  et  il  l'exhortera  à  venir  à  satis- 
faction, devant  le  Doyen  et  ses  collègues  ;  ceux-ci  rapporteront  à  nos 
coopérateurs  leurs  Maîtres ,  qui  sont  dans  la  ville,  ce  qu'ils  auront 
découvert  et  fait  ;  de  manière  que  dans  l'espace  de  quinze  jours  le 
pécheur  public  se  présente  devant  nous ,  et  reçoive  selon  les  Canons 
la  Pénitence  publique  avec  l'imposition  des  mains  »  (3).  Lorsque  les 
coupables  refusaient  de  se  servir  du  seul  moyen  qu'ils  avaient ,  de 
mériter  devant  Dieu  le  pardon  de  leur  faute  en  se  soumettant  à  la 
Pénitence  >  les  Evéques  portaient  contre  eux  une  sentence  d'excom- 
munication ;  l'effet  de  cet  anathème  était  de  priver  les  coupables 
de  tout  commerce  spirituel  et  même  civil  avec  le  reste  des  fidèles , 
jusqu'à  ce  qu'ils  rentrassent  en  eux-mêmes,et  se  soumissent  aux  lois 
de  l'Eglise  en  acceptant  les  peines  canoniques.  Les  Souverains  qui 
régnaient  à  cette  époque,  et  qui  avaient  beaucoup  de  difScultés  pour 
arrêter  les  désordres ,  crurent  qu'il  était  de  leur  intérêt  de  seconder 
les  Evéques ,  et  de  coopère/  avec  eux  au  maintien  d'une  pratique , 
non  seulement  utile  à  la  société  religieuse ,  mais  encore  en  général 
très-avantageuse  à  la  société  civile  ;  ils  ordonnèrent  à  leurs 
Officiers  de  prêter  main  forte  aux  Evéques  pour  faire  exécuter  les 
règles  de  la  discipline  ecclésiastique  :  «  Que  nos  Envoyés  ,  Jf  mi 
nostri  W  ,  est-il  dit  dans  un  Capitulaire  du  Roi  Charles-le- 
Chauve,  fassent  savoir  à  tous  les  Ministres  d'Etat,  que  le  Comte  et 

(1)  Patrol.  tom.  cxix^  fiodulf.  cap.  44,  pag.  724. 

(2)  Ibid.  tom.  cxxiv,  pag.  1075. 

(3)  Conc.  Labb.  tom.  viii,  Hincm.  capit.  Z,  pag.  585. 

(4)  Cétaient  des  Commissaires  que  les  Rois  de  la  seconde  race  envoyaient  dans  les 
provinces  «  pour  contrôler  la  conduite  des  Magistrats  ordinaires. 
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« 

les  OflBciers  publics  se  trouvent  avec  TEvêque  de'cfaaque  diocèse,  pour 
Taider  quand  il  fait  ses  visites,  aussitôt  qu'il  le  leur  aura  fait  savoir, 
et  qu'ils  contraignent  par  l'autorité  et  la  puissance  royale  à  soumet- 
tre à  la  Pénitence  et  à  une  satisfaction  convenable,  ceux  que  l'Evëque 
ne  pourra  réduire  par  l'excommunication  »  (0.  Après  la  mort  de 
Louis- le-Débonnaire,  les  Etats  de  ce  Prince  furent  partagés  entre 
ses  enfants;  ceux-ci,  dans  une  assemblée  tenue  en  851,  firent  un 
Concordat  par  lequel  ils  s'engageaient  à  ne  pas  souffrir,  chacun 
dans  leurs  Etats  respectifs ,  ceux  qui  s'y  réfugieraient  pour  éviter  la 
Pénitence  canonique,  mais  à  les  obliger  à  retourner  auprès  de  leur 
Evéque  pour  l'accomplir  et  opérer  ainsi  l'expiation  de  lebrs  péchés  ; 
cette  loi  fut  renouvelée  d'un  commun  consentement  des  Rois 
Français,  l'année  860,  dans  l'assemblée  dé  Coblentz  (3).  Cette  prati- 
que du  moyen-âge  paraît  bien  extraordinaire  dans  les  mœurs  ac- 
tuelles; car  l'Autorité  civile  a  voulu  imposer  seule  aux  coupa- 
bles le  châtiment  qu'ils  avaient  mérité,  et  se  tenir  séparée  de  l'Eglise 
chargée  aussi  de  faire  subir  aux  chrétiens  repentants  l'action  de  la 
Pénitence.  Mais  cette  séparation  a-t-eùeété  avantageuse  aux  peuples? 
Dans  les  Maisons-d' Arrêt,  de  Détention  et  dans  les  Bagnes,  les  cou- 
pables ne  font-ils  pas  une  Pénitence  bien  autrement  rigoureuse,  que 
celles  qui  se  pratiquaient  autrefois  dans  l'Eglise,  d'un  commun 
accord  entre  l'Autorité  ecclésiastique  et  l'Autorité  civile?  Les  fers 
dont  les  criminels  sont  chargés ,  et  les  carcans  avec  lesquels  ils  sont 
exposés ,  ne  sont-ils  pas  plus  humiliants  que  les  Pénitences  cano- 
niques imposées  pour  satisfaire  à  Dieu,  aux  hommes',  et  leur 
faire  mériter  le  bonheur  éternel  ?  Nous  ne  voulons  point  dire  que  la 
Loi  civile  soit  trop  rigoureuse,  dans  les  punitions  qu'elle  fait  subir 
aux  coupables  ;  hélas  I  elles  ne  suffisent  même  pas  pour  arrêter  le 
débordement  des  passions ,  et  l'on  voit  des  hommes  tellement  accou- 
tumés au  crime ,  qu'ils  s'empressent  de  recommencer  leurs  forfaits , 
aussitôt  qu'ils  ont  terminé  le  temps  de  leur  condamnation  ;  mais 
nous  faisons  seulement  observer ,  que  ces  peines ,  quoique  plus 
rigoureuses ,  ne  rendent  pas  les  hommes  meilleurs ,  parce  qu'elles 

(1)  Coae.  JLidib.  tom.  vin^  Gapit.  CaroLCal?.  n.  tO^pag»  94. 

(2)  Ibid.  CoDC.  GoofliM&t.  p«g.  699. 
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sont  subies  sans  esprit  de  Religion;  ces  souffrances  les  rendent 
malheureux  en  cette  vie ,  mais  elles  ne  contribuent  pas  à  leur  faire 
mériter  le  bonheur  de  la  vie  future. 

Nous  remarquons  trois  choses  dans  la  Pénitence  publique  en  usage 
dans  le  moyen-âge.  Ceux  qui  y  étaient  soumis  ne  pouvaient  pas , 
pendant  un  intervalle  de  temps  marqué,  entrer  dans  TEglise,  mais 
ils  devaient  demeurer  à  la  porte  pour  y  faire  leurs  prières;  lorsque  ce 
temps  était  expiré ,  on  les  introduisait  solennellement  dans  le  Lieu 
Sàint,où  ils  demeuraient  néanmoins  séparés  du  re^te  des  fidèles  dans 
un  coin  vers  la  porte,  exposés  à  la  vue  de  tout  lemonde;  enfin,  après 
avoir  parcouru  cette  seconde  station,  ils  étaient  admis  et  mêlés 
indistinctement  avec  les  autres  fidèles  ^  quoiqu'ils  ^gardassent  encore 
Thabit  affecté  aux  Pénitents  ;  ordinairement  ils  étaient  encore  privés 
de  la  Communion.  L'entrée  de  TËglise  se  faisait  avec  quelque  solen- 
nité, puisqu'il  n'était  pas  permis  aux  simples  Prêtres  d'y  procéder, 
et  que  cette  cérémonie  était  réservée  à  TEvêque:  nous  trouvons  ces 
trois  stations  dans  les  lettres  du  Pape  Nicolas  P',  à  qui  des  pécheurs 
de  toute  la  chrétienté  recouraient  selon  l'usage  de  ce  temps ,  soit  de 
leur  propre  mouvement ,  soit  parce  que  les  Ëvéques  les  adressèrent 
à  lui  pour  recevoir  la  Pénitence  due  à  leurs  crimes.  Ecrivant  à  l'Evo- 
que Rivoladre,  touchant  un  certain  Vimar  qui  avait  tué  ses  enfants  : 
«  Nous  avons  ordonné ,  dit-il ,  qu'il  se  tienne  trois  ans  devant  les 
portes  de  l'Eglise  pour  prier ,  qu'il  soit  ensuite  quatre  ans  parmi  les 
Ecoutants ,  et  sept  ans  sans  recevoir  le  Corps  et  le  Sang  de  Notre- 
Seigneur  »  (0.  Les  Légats  du  Pape  Adrien  II,  dans  le  viii*  Concile 
général ,  imposèrent  à  ceux  qui  avaient  rendu  un  faux  témoignage 
contre  le  Patriarche  Ignace  une  Pénitence,  qui  renferme  les  mêmes 
Rites  et  les  mêmes  stations.  Ils  ordonnèrent,  qu'ils  demeureraient 
deux  années  hors  de  l'Eglise;  deux  autres  années  dans  l'Eglise, 
entendant  les  divines  Ecritures,  mais  sans  communier  en  aucune 
manière  ;  les  trois  dernières  années  ils  se  joindraient  aux  fidèles 
et  mériteraient  de  recevoir  la  divine  Communion  dans  les  seules 
fêtes  di»  Seigneur.  Ils  leur  prescrivirent  également  de  s'abste- 
nir de  vin  et  de  chair  pendant  quatre  *ans ,  excepté  les  jours 
de  dimanche  et  les  fêtes  du  Seigneur  ;  dans  les  tpois  autres  années 

(1)  Gonc.  Labb.  tom.  viii,  Nicol.  Pap.  I,  EpUl.  17,  pag.  503. 
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ils  devaient  mériter  la  divine  Communion  par  les  aumônes  ,  les 
prières  et  les  jeûnes  (i).  Dans  le  x«  siècle  ,  la  Pénitence  publique 
ne  changea  pas  ;  nous  la  retrouvons  dans  la  Discipline  ecclésiastique 
de  Réginon ,  qui  indique  la  manière  de  la  faire  (2)  ;  c'est  aussi  ce 


(1)  Cone.  Labb,  tùm.  vin,  Cône,  Comt,  vr,  act,  9,pag,  1118.  Mais  ponr  se 
former  une  idée  plas  positive  de  la  Pénitence  publique  en  usage  dans  le  ix.*  siècle , 
nous  rapporterons  ce  qui  fut  réglé  par  les  Evoques  réunis  dans  le  Concile  de  Tibur  : 
«  Si  quelqu'un  a  commis  volontairement  un  homicide ,  il  lui  sera  interdit  pendant 
quarante  jours  rentrée  de  TEglise,  et  durant  ce  temps ,  il  ne  mangera  que  du  pain 
avec  du  sel ,  et  ne  boira  que  de  Teau  pure,  ira  pieds-nus,  ne  se  servira  que  d'habits 
de  Un  sans  femeraux  ;  il  ne  portera  point  d'armes  ,  ne  se  servira  point  de  voiture  , 
n'approchera  pas  même  de  sa  propre  femme;  pendant  ces  quarante  jours  il  n'aura  aucune 
communication  avec  les  chrétiens ,  non  pas  môme  avec  les  autres  pénitents ,  pour  le 
boire ,.  le  manger ,  ni  pour  quelqu'jiutre  chose  que  ce  puisse  être.  »  Le  Concile  fait 
observer  ensuite,  que  si  le  pénitent  a  des  ennemis,  TEvéque  aura  soin  de  les  récon- 
ciiier,  de  peur  sans  doute  qu'ils  ne  l'attaquassent  ainsi  désarmé  ;  s'il  est  malade ,  et 
ne  peut  soutenir  ce  jeûne,  on  attendra  que  sa  santé  soit  rétablie  :  «  Après  ce  temps  , 
continue  le  Concile ,  l'entrée  de  l'Eglise  lui  sera  interdite  pendant  l'espace  d'une 
année ,  et  il  s'abstiendra  de  chair  et  de  vin ,  d'hydromel  et  de  bierre  emmiellée , 
excepté  les  jours  de  dimanche  et  fêtes  chômées  ;  ou  s'il  se  trouve  à  l'armée  ou  dans 
quelques  grands  voyages,  à  la  Cour  de  son  Seigneur ,  ou  malade,  il  lui  sera  permis 
de  racheter  la  troisième,  la  cinquième  férié,  et  le  samedi  par  un  denier;  de  façon 
néanmoins  que  des  trois  choses  qui  sont  interdites ,  la  chair ,  le  vin  et  l'hydromel , 
il  ne  puisse  faire  usage  que  d'une  seule.  Mais  quand  il  sera  de  retour  de  son  voyage 
ou  rétabU  de  sa  maladie ,  il  ne  pourra  racheter  ces  jours.  Ce  terme  étant  expiré  ,  il 
sera  introduit  dans  l'Eglise  en  la  manière  des  pénitents.  »  La  seconde  et  la  troisième 
année ,  il  est  soumis  aux  mêmes  observances  ;  seulement  on  lui  accorde  la  faculté  de 
racheter  les  trois  jours  dont  on  vient  de  parler,  lors  même  qu'il  est  chez  lui.  La 
quatrième,  cinquième,  sixième  et  septième  année,  ajoute  le  Concile,  il  doit  observer 
ce  qui  suit  :  <  Il  jeûnera  trois  Carêmes,  un  avant  Pâques ,  s'abstenant  de  fromage 
et  de  poissons  gras ,  de  vin  ,  d'hydromel  et  de  bierre  emmiellée;  l'autre ,  avant  la  fête 
de  S.  Jean,  et  si  les  quarante  jours  ne  s'y  trouvent  pas,  il  accomplira  ce  qui 
manque  après  cette  fête.  Dans  le  troisième  Carême  avant  Noël ,  il  s'abstiendra  de 
chair  et  des  trois  autres  choses  dont  nous  avons  parlé.  Pendant  ces  quatre  ans,  il  boira 
et  mangera  ce  qu'il  jugera  à  propos  les  mardi ,  jeudi  et  samedi ,  et  il  aura  la  faculté 
de  racheter  par  un  denier  ou  sa  valeur ,  les  lundi  et  mercredi.  Ces  sept  ans  étant 
accomplis  on  lui  rendra  la  saintp  Communion  comme  l'on  fait  aux  pénitents.  »  Conc. 
Labb,  tom.  ix.  Cône,  Trib,  can,  55  et  $eq,  pag,  465. 

(3)  Patrol.  tom.  cxxxu,  lib.  1 ,  n.  291  ,  pag.  245. 
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que  nous  lisons  dans  un  Rituel  du  même  siècle ,  édité  par  le  savant 
Prélat  allemand ,  Gerbert,  dans  son  Recueil  intitulé:  Monumenta 
veteris  Liturgim  alemannicœ  W.  Mais  pour  faire  voir  Tinfluence , 
que  les  vérités  religieuses  exerçaient  sur  les  esprits  du  moyen*âge , 
nous  rapporterons  le  trait  suivant  de  la  vie  de  S.  Dunstan ,  Arche- 
vêque de  Worchester  et  plus  tard  de  Cantorbéry.  Le  Roi  Ëdgard 
s*étant  laissé  emporter  à  une  passion  impure ,  abusa  d'une  fille  noble 
qui  était  dans  un  Monastère ,  et  qui  pour  se  mettre  à  Tabri  de  ses 
poursuites,  avait  mis  sur  sa  tête  un  voile  de  Religieuse.  S.  Dunstan 
l'ayant  appris,  en  sentit  une  douleur  amère ,  et  vint  trouver  le  Roi , 
qui  s'avança  à  son  ordinaire,  lui  tendant  la  main  pour  le  faire  asseoir 
auprès  de  lui;  rÂrchevêque  retira  sa  main  et  regardant  le  Roi  d'un 
œil  terrible  :  Vous  osez,  lui  dit-il ,  toucher  la  main  quia  consacré  le 
Fils  de  la  Vierge ,  avec  votre  main  impure,  et  après  avoir  enlevé  à 
Dieu  une  Vierge  qui  lui  était  destinée  ;  vous  avez  corrompu  Tépouse 
du  Créateur,  et  vous  croyez  apaiser  par  une  civilité  Tami  de  l'Epoux. 
Je  ne  veux  pas  être  Tami  d'un  ennemi  de  J.-C.  Le  Roi  qui  ne  croyait 
pas  que  Dunstan  eût  connaissance  de  son  péché ,  fut  frappé  de  ce 
reproche  comme  d'un  coup  de  foudre.  Il  se  jeta  aux  pieds  du  Prélat , 
avouant  humblement  son  crime,  et  lui  demandant  pardon.  Celui-ci 
le  releva  fondant  en  larmes^  et  lui  imposa  une  Pénitence  de  sept  ans, 
pendant  lesquels  il  jeûnerait  deux  jours  de  la  semaine  et  ferait  de 
très-grandes  aumônes.  De  plus,  il  lui  ordonna  de  fonder  un  Monas- 
tère de  filles  pour  rendre  à  Dieu  plusieurs  vierges  au  lieu  d'une.  Ce 
que  ce  pieux  Prince  exécuta  fidèlement  (S).  Au  xi®  siècle ,  nous 
trouvons  également  la  Pénitence  publique  dans  le  vi«  livre  du  Décret, 
rédigé  par  Burchard ,  Evéque  de  Worms  ;  il  entre  dans  le  détail 
de  ce  qu'il  fallait  prescrire  aux  coupables  (3).  On  avait  fait  paraître 
à  cette  époque  quelques  Pénitentiels,  qui  adoucissaient  les  pénitences 
prescrites  'par  les  anciens  règlements  ;  le  Cardinal  Pierre  Damien 
composa  un  Ecrit,  l'adressa  au  Pape  Léon  IX,  et  s'éleva  avec  force' 
contre  ces  adoucissements ,  qu'il  appela  des  falsifications  des  saints 

(1)  Patrol^  tom.  cxxxviii.  Mon.  liturg.  ord.  adreconc.  Pœnit.  pag.  d85. 
(3)  Ibid.  tom.  cxxxvii .  Vita  S.  Dunst.  n.  35 ,  pag.  444. 
(3)  Ibid.  tom.  cui  pag.  763. 
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Cmom  ;  le  Pape  approuva  son  livre  (f ).  Le  Pape  Alexandre  n ,  tians 
une  lettre  à  Bérenger ,  Evêque  de  Baie  :  «  Nous  lui  avons ,  dit-il  en 
parlant  d'un  pécheur,  prescrit  U  ans  de  Pénitence;  chaque  année  il 
jeûnera  trois  Carêmes  ;  dans  celui  après  la  Pentecôte,  il  passera  deux 
jours  de  la  semaine  au  pain  et  à  reai>;  trois  jours  dans  celui  de 
TAvent  et  du  grand  Carême  ;  il  s'abstiendra  outre  cela  de  l'entrée  de 
l'Eglise  et  de  la  Communion,  l'espace  de  deux  ans  »  (S).  Nous  lisons 
également  dans  le  Décret  d'Ives  de  Chartres  une  autre  lettre  du  même 
Pape,  adressée  à  l'Evêque  de  Soissons  qui  avait  prescrit  une  Pénitence 
de  30  ans  à  un  homme ,  pour  un  homicide  pendant  la  trêve  Dieu. 
Celui-ci  eut  recours  sans  doute  au  Pape  pour  obtenir  une  diminution 
de  la  peine ,  comme  il  parait  par  la  lettre  du  Pontife  à  l'Evêque  : 
«  Nous  n'autorisons  pas  ce  que  vous  avez  fait,  en  imposant  une  péni- 
tence de  30  ans ,  pour  un  homicide  commis  pendant  la  trêve  Dieu , 
parce  que  nous  ne  trouvons  rien  de  semblable  dans  les  sacrés  Canons.  / 
Cependant  parce  que  cette  trêve  a  été  établie  par  des  personnes, 
prudentes  et  pieuses,  pour  conserver  la  paix  parmi  le  peuple ,  nous 
n'improuvons  point  ce  que  vous  avez  fait»  (3).  Les  historiens,  pro- 
testants ou  ennemis  de  l'Eglise,  ont  relevé  avec  une  espèce  de  satis- 
faction les  désordres  du  moyen-âge  et  en  particulier  ceux  du  clergé  ; 
mais  pour  parler  avec  impartialité,  ils  auraient  dû  faire  remarquer 
aussi  les  efforts  9  que  firent  constamment  les  premiers  Pasteurs  de 
l'Eglise,  pour  arrêter  bu  punir  les  crimes,  dans  un  temps  ou  l'Autorité 
civile  était  impuissante  à  le  faire.  L'Eglise  ne  doit  pas  être  rendue 
responsable  non  plus  de  la  corruption  de  quelques  membres  du 
Clergé,  puisqu'elle  a  porté  pendant  ce  temps  les  lois  les  plus  sévères 
pour  l'empêcher. 

Ce  fut  aussi  à  cette  époque  que  les  flagellations ,  comme  œuvres  Fiageiiationn. 
de  Péhitence ,  devinrent  plus  communes.  Pierre  Damien  avait  écrit 
à  un  Moine  ce  qui  se  pratiquait  dans  son  Monastère,  touchant  les 
disciplines  ou  flagellations  ;  la  lettre  fut  rendue  publique ,  Contre 
son  intention ,  et  les  flagellations  furent  blâmées ,  comme  une  nou- 

(1)  GoDc.  Labb.tom.  ix,  Léon.  Epist.  17 ,  pag.  1000. 

(3)  Conc.  Labb.  tom*  ix^  Alex.  Pap.  11^  Epist.  Fragm.  pag.  1153. 

(3)  Iv.  Décret  pag.  10 ,  c.  31. 
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veauté  dans  les  actes  de  Pénitence;  il  crut  devoir  les  justifier,  et  il 
écrivit  à  ce  sujet  une  lettre  au  Clergé  de  Florence ,  dans  laquelle  il 
soutient,  qu'il  est  permis  aux  Religieux  de  faire  souffrir  leur 
chair,  pour  réparer  les  plaisirs  sensuels  auxquels  ils  auraient  pu  se 
livrer  autrefois  (i).  Cette  manière  de  faire  Pénitence  paraît  bien 
extraordinaire,  et  cependant  la  ferveur  de  ceux  qui  suivaient  l'Institut 
établi  par  Pierre  Damien  était  telle ,  qu'il  fut  obligé  de  la  modérer , 
parce  qu'elle  allait  au  détriment  de  la  santé  du  corps  W.  Elle  servit 
sans  doute  à  arrêter  la  justice  de  Dieu ,  en  lui  présentant  des  satis- 
factions, pour  fléchir  sa  colère  contre  lé  débordement  des  mœurs  et 
les  injustices  de  ce  siècle ,  dont  le  saint  Cardinal  fait  une  peinture 
effrayante  en  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages.  Car  la  flagellation 
fut  introduite  comme  moyen  de  faire  pénitence ,  non  seulement  pour 
ses  propres  péchés ,  mais  encore  pour  ceux  des  autres.  L'exemple 
en  fut  surtout  donné  par  Dominique  Loricat ,  ou  le  Cuirassé  ;  on  lui 
donna  ce  nom,  parce  qu'il  portait  sur  la  chair  une  espèce  de  vêtement 
fait  en  mailles  de  fer ,  qu'il  ne  dépouillait  que  pour  se  donner  la 
discipline.  Pierre  Damien ,  qui  a  écrit  sa  vie ,  raconte  des  choses 
effrayantes  pour  la  délicatesse  des  hommes  de  notre  siècle  ;  ce  sont 
des  jeûnes ,  des  veilles ,  des  génuflexions  et  des  flagellations  pendant 
le  temps  de  la  récitation  de  tout  le^ Psautier  ;  et  il  le  récitait  plusieurs 
fois  le  jour^  accompagnant  chaque  Psaume  de  rudes  coups  de  disci- 
pline W.  «  Il  est  à  croire,  a-t-on  dit  avec  raison,  que  Dieu  inspira  cette 
conduite  à  ces  saints  personnages  pour  le  besoin  de  leur  siècle.  Ils 
avaient  à  faire  à  une  nation  si  perverse  et  si  rebelle,  qu'il  était  néces- 
saire de  les  frapper  par  des  objets  sensibles.  Les  raisonnements  et  les 
exhortations  étaient  faibles  sur  des  hommes  ignorants  et  brutaux , 
accoutumés  au  sanget  au  pillage.  Ils  auraient  même  compté  pour  rien 
des  austérités  médiocres ,  eux  qui  étaient  nourris  dans  les  fatigues 
de  la  guerre  et  qui  portaient  toujours  le  harnais.  Mais  quand  ils 
voyaient....  un  saint  Dominique  Loricat  se  mettre  tout  en  sang,  en 
se  donnant  la  discipline ,  ils  comprenaient  que  ces  Saints  aimaient 


(1)  Patrol.  tom.  cxLiv,  lib.  5,  Epist.  8^  pag*  349. 

(3)  Ibid.  lib.  7 ,  Epist.  34,  pag.  432. 

(3)  Ibid.  Yita  Dom.  Lor.  cap.  8,  pag.  1014  etseq. 
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Dien,  et  qu'ils  détestaient  le  pécbé«  ns  aurfdent  compté. pour  rien 
rOraison  mentale  ;  mais  ils  voyaient  bien  que  Ton  priait ,  quand  on 
récitait  des  Psaumes.  Enfin ,  ils  ne  pouvaient  douter  que  ces  Saints 
n'aimassent  leur  prochain  puisqu'ils  faisaient  pénitence  pour  les 
autres»  (i).  Ce  fut  également  vers  la  même  époque,  que  s'établit  aussi 
l'usage  d'imposer  pour  Pénitence  des  pèlerinages  dans  des  lieux  éloi- 
gnés ;  comme  les  communications  étaient  alors  difficiles ,  ces  longs 
voyages  devaient  être  certainement  très-pénibles. 

ARTICLE  TROISIÈME. 

CAUSE  UE  LA  CESSATION  DE  LA  PÉNITENCE  PUBLIQUE. 

Si  la  publicité  de  la  Pénitence  avait  été  nécessaire  pour  la  sanc- 
tification deschrétiens,  l'Eglise,  sans  aucun  doute,  l'aurait  conservée 
et  elle  aurait  continué  de  porter  des  lois  pour  en  exiger  l'exécution; 
si  elle  avait  été  d'une  utilité  plus  générale ,  eu  égard  aux  circon- 
stances, nous  pensons  encore  qu'elle  aurait*main tenu  cette  pratique; 
mais  le  relâchement  des  chrétiens  fut. tel,  qu'elle  ne  crut  pas  devoir  causes  de  u ces- 
exiger  rigoureusement  ce  qui  avait  été.  prescrit  autrefois  par  les   nitence^îbu- 
Conciles.  S.  Augustin  le  faisait  déjà  remarquer  pour  les  chrétiens    '*"*'* 
d'Afrique  :  «  La  faiblesse  est  si  grande ,  disait-il ,  que  souvent  elle 
empêche  de  se  soumettre  à  la  Pénitence  publique,  lorsqu'on  est  cou- 
pable de  péchés ,  qui  selon  l'usage^de  l'Eglise  exigent  cette  satis- 
faction :  une  mauvaise  honte ,  et  la  crainte  de  déplaire  à  certaines 
personnes,   arrêtent  alors,  parce  qu'on  aime  plus  l'estime  des 
hommes^  que  la  justice  qui  prescrit  de  s'humilier  par  la  Péni- 
tence (2;.  » 

Ce  qui  est  nécessaire  dans  le  Sacrement  de  Pénitence ,  c'est  la 
Contrition,  la  Confession  et  la  Satisfaction  ;  mais  il  n'est  pas  rigou- 
reusement requis,  que  l'accomplissement  de  la  Satisfaction  précède 
l'Absolution  ;  il  suffit  que  le  pénitent  soit  dans  la  volonté  de  satis- 
faire. Cette  troisième  partie  du  Sacrement  peut  avoir  lieu  ou  publi- 
quement, ou  secrètement,  selon  que  les  premiers  Pasteurs  le  jugent 

(1)  Flenry ,  Mœun  det  Chrétiens  ,  c.  62. 

(3)  S.  Aug.  tom.  VI.  Enchir.  cap.  82,  pag.  271 .  Edit,  Paris  1841 . 
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à  propos  et  pour  rintérét  sipirituél  des  pénitents.  Dans  les  premiers 
siècles  ,  la  Pénitence  publique  pouvait  être  mise  en  pratique  très- 
utilement  pour  la  Sanctification  des  chrétiens  ;  et  les  Evoques  la 
prescrivirent.  Dans  le  moyen-âge,  la  ferveur  des  chrétiens  se  ralentit 
et  l'accomplissement  de  cette  discipline  souffrait  des  difiScultés;  c'est 
ce  que  Jonas,  Evéque  d'Orléans,  nous  apprend  dans  son  Institution 
des  Laïques;  car  il  fait  observer  que  la  Pénitence  publique  n'était 
plus  conforme  aux  anciens  Canons ,  parce  que  la  plupart  des 
pécheurs,  pour  être  traités  plus  doucement,  cherchaient  des  Prêtres 
peu  instruits  ;  ou  s'ils  s'adressaient  à  des  Prêtres  instruits  et  capa- 
bles, ceux-ci  négligeaient,  par  complaisance^  de  leur  imposer  des 
pénitences  salutaires  (U.  Les  Evéques  faisaient  cependant  tout  ce 
qu'ils  pouvaient,  pour  conserver  l'antique  discipline  prescrite  par  les 
règlements  des  Conciles,  comme  nous  le  voyons  par  le  Pénitentiel  de 
RabanMaur  (3).  Les  chrétiens  étaient  sansdoute  intimement  persuadés 
de  la  nécessité  de  satisfaire  ;  mais  ils  n'avaient  pas  assez  de  courage 
pour  accomplir  les  œuvres  prescrites  parles  Canons,  et  ils  offraient 
aux  Ministres  de  l'Eglise  des  satisfactions  pécuniaires  ,  qui  étaient 
censées  tenir  lieu  des  pénitences  canoniques,  capables  de  remettre  la 
peine  temporelle ,  due  au  péché  :  ceux  qui  ne  pouvaient  point  pré- 
senter des  satisfactionspécuniaires  y  suppléaient  parla  récitation  d'un 
certain  nombre  de  psaumes.  Nous  trouvons  cette  manière  nouvelle 
de  faire  pénitence,  dans  le  Pénitentiel  même  de  Théodore  de  Cantor- 
béry;  ainsi  il  est  dit ,  qu'un  jour  de  jeûne  au  pain  et  à  l'eau  peut 
être  suppléé^  par  la  récitation  de  cinquante  psaumes,  à  genoux,  dans 
l'église  ;  si  le  pénitent  ne  peut  pas  les  réciter  dans  l'église  ,  à  ge- 
noux, il  les  récitera  ailleurs,  et  il  nourrira  de  plus  un  pauvre;  s'iloe 
peut  pas  les  réciter,  il  fera  une  aumône  proportionnée  à  ses  facultés. 
Cet  Evéque  entre  dans  le  même  détail  pour  les  pénitences  d'une 
semaine,  d'un  mois,  d'une  année;  et  l'on  voit  que  le  jeûne  est  rem- 
placé par  des  prières  et  des  génuflexions,  ou  des  aumônes  :  c'est  ce 
qu'on  appelait  racheter  le  jeûne  (3) .  Cependant  des  Evêques  s'éle^ 

(1)  Patrol.  tom.  cvi^  Jonse^  delost.  lib.  1^  cap.  i0,pag.  140. 

(2)  IHd.  tom.  ex^pag.  471. 

(3)  Patrol.  tom.  xcix,capit.  Theod.  Cap.  3,  pag.  937. 
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vèrent  contre  cet  usage,  propre  à  anéantir  rancienne  discipline  de 
l'Eglise  (0.  Mais  comme  la  difiSiculté  de^ faire  pratiquer  la  Pénitence 
canonique  devenait  sans  doute  plus  grande,  ils  finirent  par  consen- 
tir  à  son  rachat,  par  des  satisfactions  pécuniaires ,  la  récitation  des 
psaumes,  ou  des  génuflexions  et  prosterneinents.  Les  Synodes  réglè- 
rent donc  ce  qu'il  fallait  donner  pour  Texpiation  de  chaque  péché , 
et  les  Canonistes  le  consignèrent,  dans  leurs  Recueils;  nous  trouvons 
ce  nouveau  mode  de  pénitence  dans  Reginon ,  sous  ce  titre  :  De  re^ 
demptionis  pretio  (2) ,  et  dans  les  lois  ecclésiastiques  d'Ëdgard  (3). 
L'intention  des  Evêques,  en  consentant  à  cette  nouvelle  manière  de 
faire  pénitence,  était  d'exiger  avant  tout  la  cessation  du  péché  ;  ce- 
pendant il  arriva  quelquefois  que  la  négligence  des  Prêtres  et  l'igno- 
rance des  Laïques  furent  poussées  au  point  de  croire,  qu'un  pécheur 
était  exempt  de  faire  pénitence ,  pourvu  qu'il  payât  exactement  ce 
qui  était  prescrit  pour  le  rachat  des  péchés;  aussi  a-t-on  assigné  la 
pratique  des  satisfactions  pécuniaires  comme  la  première  cause ,  ou 
l'occasion  de  la  décadence  de  la  Pénitence  publique.  Si  les  chrétiens 
de  cette  époque  n'étaient  point  disposés  à  s'acquitter  des  actes  pres- 
crits par  les  Canons,  les  Evéques  ont  pu  prudemment  consentir  à 
des  adoucissements  ;  car  le  pénitent  serait  coupable  devant  Dieu , 
s'il  refusait  d'accomplir  la  Satisfaction  imposée  par  le  Confesseur  ;  il 
ne  pèche  pas ,  si  une  moindre  lui  est  prescrite;  il  lui  reste  seulement 
l'obligation  de  terminer  dans  le  Purgatoire ,  rigoureusement  et  par 
des  peines  plus  grandes ,  la  pénitence  qu'il  a  commencée  en  cette 
vie.  Le  Prêtre  doit  avant  tout  faire  éviter  le  péché ,  et  c'est  ce  qu'il 
fait  en  imposant  des  actes  moins  difficiles.  Les  Satisfactions  pécu- 
niaires ,  la  récitation  des  psaumes ,  et  les  pèlerinages  ont  pu  être 
une  occasion  de  la  décadence  des  pénitences  canoniques  ;  mais  nous 
croyons  que  le  relâchement  des  chrétiens  en  a  été  la  véritable  cause. 
Nous  disons  la  même  chose  des  Croisades ,  offertes  et  acceptées 
comme  moyen  de  pénitence;  car  les  Princes  chrétiens  étaient  à  se  faire 
ipjustement  la  guerre,  les  uns  contre  les  autres  ;  les  Sarrasins,  d'un 

(IjCooc.  Labb.  iom.  vi,  Gone.  Glovesh.  ii,  Gan.  37^  pag.  lÔ8i. 

(3)  Patrol.  tom.  cxxxii,  lib.  2  de  Discipl.  eccles.  n*  438>  pagt  368  et  seq. 

(3)lbid.  tom.  cxxxviii,  p9g.  511. 
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autre  eâté,  après  avoir  fait  passer  sons  leur  domination  les  parties 
connues  de  l'Asie  et  de  TAfrique,  avaient  commencé  de  s'établir  en 
Europe,  mettant  tout  à  feu  et  à  sang,  et  obligeant  les  peuples  à  re- 
noncer à  la  Religion  chrétienne,  pour  embrasser  la  loi  de  Mahomet. 
Que  firent  les  Papes?  Ils  conseillèrent  aux  Princes  et  aux  peuples 
chrétiens  d'être  d'accord  entre  eux,  et  les  engagèrent  ensuite  à  se 
réunir;  mais  pour  quels  motifs?  Pour  conquérir  les  Lieux-Saints , 
dont  les  Musulmans  s'étaient  emparés  ;  pour  attaquer  au  cœur  Ils- 
lamisme ,  en  portant  la  guerre  en  Palestine  et  en  Egypte  ;  et  pour 
préserver  ainsi  les  Etats  chrétiens  des  meurtres  et  des  pillages  que 
les  Sarrasins  exerçaient  depuis  si  longtemps  :  voilà  la  pensée  pro- 
fonde des  Papes,  que  des  historiens,  ignorants  ou  aveuglés  par  les 
préjugés ,  ont  voulu  faire  regarder  comme  un  crime.  Mais  pour 
l'exécuter,  il  fallait  que  les  Rois  et  les  peuples  se  livrassent  à  des 
fatigues  et  à  des  travaux  sans  nombre  ;  qu'ils  fissent  de  grandes  dé- 
penses, et  qu'ils  s'exposassent  à  des  périls  extraordinaires,  insépa- 
rables d'un  si  long  voyage  et  d'une  semblable  guerre.  Or,  ces  peines, 
ces  privations  et  ces  dangers  pouvaient  être  assimilés  aux  œuvres 
satisfactoires  de  la  Pénitence  canonique ,  et  les  Papes  déclarèrent 
effectivement  qu'elles  en  tiendraient  lieu.  Ce  qui  prouve  que  ces 
exercices  laborieux  étaient  tout  à  fait  dans  les  mœurs  du  siècle,  c'est 
qu'une  foule  d'hommes  s'empressèrent  d'embrasser  les  peines  de  la 
Croisade  pour  l'expiation  de  leurs  pèches,  même  secrets  et  ignorés  du 
public  ;  ils  recevaient  d'abord  l'Absolution ,  et  allaient  ensuite  faire 
pénitence  en  supportant  les  travaux  de  la  guerre.  Si  ces  Pèlerins , 
comme  on  les  appelait  alors ,  avaient  eu  soin  de  se  conserver  dans 
l'esprit  de  Pénitence  et  de  Religion ,  il  n'est  pas  douteux  qu'ils 
n'eussent  présenté  à  Dieu  des  Satisfactions  abondantes  et  confor- 
mes sous  un  rapport  aux  anciennes  Pénitences  canoniques  ;  c'est 
aussi  ce  qu'ils  pouvaient  faire ,  puisqu'ils  avaient  dans  leur  société 
des  Religieux ,  des  Prêtres ,  et  même  des  Evéques  ;  mais  il  n'en  fut 
pas  ainsi  d'un  trj^s-grand  nombre ,  soit  à  cause  de  leuf  s  mauvaises 
dispositions,  soit  à  cause  de  la  dissipation  d'un  si  long  voyage  et  du 
métier  des  armes»  Il  était  difficile ,  en  effet ,  dans  une  semblable 
position  de  se  conserver  dans  la  piété,  et  sous  ce  rapport ,  cette 
nouvelle  manière  de  faire  pénitence  était  bien  loin  d'avoir  les  avan- 
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tages  de  oelte  qai  avait  4té  fixée  dans  les  premiers  siècles.  Mats  les 
Pénitences  canoniques  étaient  difficilement  et  rarement  pratiquées, 
et  il  y  avait  nécessité  de  repousser  les  Sarrasins  qui  menaçaient  la 
Religionde  J.-C;  les  Papes  ne  peuvent  donc  pas  être  raisonnable- 
ment blâmés  d'avoir ,  sanctionné  de  leur  autorité  cette  manière 
nouvelle  de  satisfaire  à  Dieu.  A  la  suite  des  Croisades,  on  s'occupa 
aussi  avec  beaucoup  de  zèle  de  la  reconstruction  des  Eglises  , 
soit  que  les  anciennes  tombassent  de  vétusté,  soit  qu*elles  fus- 
sent devenues  trop  petites  pour  les  populations  qui  allaient  en 
croissant.  Les  premiers  Pasteurs  demaiidaient  que  ces  édifices 
répondissent  par  leur  beauté  à  la  dignité  du  Culte  chrétien  ;  de  vas-* 
tes  entreprises  furent  conçues  et  mises  en  voie  d'exécution  ;  mais 
pour  faire  tace  à  toutes  les  dépenses  ,  les  Evéques  crurent  devoir 
publier  des  indulgences,  et  ils  déclarèrent  que  les  aumônes,  faites 
pour  la  construction  de  leurs  Eglises ,  remplaceraient  les  Pénitences 
canoniques;  et  c'est  de  là  que  sont  venues  ces  belles  Eglisesogivales 
qui  font  encore  aujourd'hui  l'admiration  des  hommes.  Il  en  résul- 
tait sans  doute  un  bien  pour  la  Religion^  qui  avait  afosi  des  temples 
spacieux  et  propres  à  réunir  toute  une  population  ;  il  en  résultait 
également,  que  le  pauvre  peuple  trouvait  dans  ces  constructions 
des  moyens  d'existence,  par  les  grands  travaux  qu'on  faisait  exécuter; 
mais  il  faut  convenir  que  cette  manière  de  faire  pénitence  étant 
plus  commode  devait  être  naturellement  préférée,  et  qu'elle  a  pu 
devenir  aussi  une  occasion  de  la  cessation  des  Pénitences  canoniques. 

Nous  terminerons  cette  question  par  quelques  réflexions.  On  est 
d'abord  étonné  de  la  rigueur  des  peines ,  imposées  autrefois  par 
l'Eglise  pour  l'expiation  des  péchés  ;  ceux  qui  considèrent  les  cho- 
ses superficiellement  concluent  aussitôt,  qu'il  y  avait  de  l'excès  dans 
cette  discipline  ;  et  cependant  quand  on  se  donne  la  peine  de  l'ap- 
profondir ,  on/  est  obligé  de  convenir  ,  que  basée  sur  la  sagesse  , 
elle  était  bien  avantageuse  pour  la  régularité  des  mœurs.  Parmi  les 
hommes,  il  est  des  natures  qui  ne  sont  détournées  du  mal  que  par 
la  crainte  du  châtiment;  et  c'est  pour  les  retenir,  que  tous  les  Lé- 
gislateurs humains  ont  signalé  à  Tavanôe  les  punitions,  qui' seraient 
imposées  pour  chaque  délit.  Tous  les  hommes  sans  doute  ne  sont 
pas  retenus  par  la  crainte  de.  la  peine;  mais  41  en  est  coKsûAeiiient 
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plusienrs  qai  ne  s'éloignent  da  mal ,  que  par  la  considération  do 
châtiment  qui  suit  la  faute.  Ce  sentiment  de  la  nature ,  propre  à 
produire  la  moralité  des  actions ,  n'avait  pas  échappé  au  jugement 
et  à  la  prudence  des  Evéques  des  premiers  siècles;  ils  établirent  des 
peines  sévères  et  des  Pénitences  pénibles  pour  tous  les  péchés  grades, 
dont  les  fidèles  pouvaient  se  rendre  coupables  ;  la  peine  et  la  diffi- 
culté de  satisfaire  devaient  naturellement  porter  ces  chrétiens  à  ré- 
sister aux  tentations  et  à  se  préserver  du  mal  :  présentement  ces 
pénitences  sont  regardées,  par  les  hommes,  comme  extraordinaires, 
et  si  elles  étaient  imposées  à  ceux  qui  se  présentent  au  sacré  Tri- 
'  bunal,  elles  ne  produiraient  pas  les  résultats  qui  avaient  lieu  autre- 
fois. Et,  en  effet,  les  dispositions  des  esprits  ne  sont  plus  les  mêmes; 
dans  les  premiers  siècles,les  hommes  étaient  livrés  aune  grande  cor- 
ruption, par  suite  des  doctrines  païennes  qui  avaient  divinisé  les  vices 
les  plus  honteux  ;  aussi  les  Evéques  n'admettaient ,  dans  la  société 
chrétienne,  que  ceux  qui  avaient  été  éprouvés  et  qui  promettaient  de 
vivre  selon  la  régularité  de  l'Evangile.  Lorsque  ces  nouveaux  chré- 
tiens venaient  à  manquer  à  leurs  promesses,  ils  étaient  soumis  à  des 
peines  sévères  en  expiation  de  leurs  fautes  ,  ou  ^clus  de  la  Société 
des  fidèles,  par  l'excommunication  ;  les  fidèles  se  faisaient  même  un 
devoir  de  cesser  d'avoir  des  rapports  avec  les  excommuniés.  Cet  état 
de  choses  continua  dans  une  partie  du  moyen-âge ,  et  les  Pénitences 
canoniques  furent  toujours  sévères  et  pénibles  à  la  nature.  Mais 
les  hérétiques  qui  parurent  dans  ces  temps,  en  s'efforçant  d'altérer 
la  doctrine  évangélique,  produisirent  l'indifférence  dans  les  uns^  des 
préventions  dans  les  autres  contre  la  discipline  de  l'Eglise;  de  sorte 
que  les  chrétiens  préféraient  s'éloigner  des  Sacrements,  plutôt  que  de 
se  soumettre  aux  Pénitences  canoniques.  Un  Ecrivain  du  xiil®  siècle, 
Alain  de  llsle,  fait  observer  que  la  faiblesse  des  chrétiens  était  telle, 
que  les  Confesseurs  se  contentaient  d'imposer  pour  pénitence  des 
oblations ,  des  prières  et  des  pèlerinages  (0.  Cette  faiblesse  a  aug- 
menté depuis ,  et  l'Eglise  ^  cru  devoir  se  relâcher  de  la  sévérité  de  la 
.discipline,  et  n'imposer  que  des  Pénitences  plus  légères  ;  c*est  ainsi 
qu'en  modifiant  sa  discipline,elle  a  en  vue  l'intérêt  spirituel desfidëles. 

(1)  Pàtrol.  tom.  ocx,  lib.  poBOit.  pag.  293. 
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flUITIÈIB  QUESTION 


Qa^eAt-ee  que  la  SatlAfàetion ,  trolAiènoie  acte  da 

Sacrement  de  Pénitence  ? 


Nous  donnerons  à  cette  question  les  éclaircissements  désirables  » 
en  considérant  la  Satisfaction ,  d*abord  en  général ,  et  ensuite  en 
particulier  dans  le  Sacrement  de  Pénitence. 

ARTICLE  PREMIER. 

DE  LA  SATISFACTION  CONSIDÉRÉE  EN    GÉNÉRAL. 

Le  péché  est  un  outrage  fait  à  Dieu,  puisqu'il  est  la  transgression 
volontaire  d'une  de  ses  lois;  de  cet  enseignement  de  la  Foi  catholi- 
que découle  rigoureusement  la  nécessité  de  la  Satisfaction.  Les 
hommes  du  monde  doivent  être  d'autant  moins  surpris  de  l'obliga- 
tion de  satisfaire  à  Dieu,  qu'ils  sont  plus  sévères  à  exiger  une  répa- 
ration de  leurs  semblables,  lorsqu'ils  en  ont  reçu  quelque  dommage 
ou  injure.  Les  Tribunaux  de  la  justice  humaine  sont  continuellement 
occupés  à  déterminer  les  diverses  sortes  de  Satisfactions ,  que  les 
hommes  réclament  les  uns  des  autres  ;  tantôt  c'est  une  compensa- 
tion de  la  santé  qu'on  leur  a  fait  perdre  ;  tantôt  une  réparation 
de  l'honneur  qui  leur  a  été  enlevé;  d'autrefois ,  ce  sont  des  restitu- 
tions,  et  des  dommages  et  intérêts  qu'ils  sollicitent.  Leur  ardeur 
pour  ces  sortes  de  Satisfactions  va  si  loin,  qu'ils  prennent  quelque- 
fois le  parti  de  se  passer  de  l'action  des  Tribunaux  trop  lente  à  leur 
gré,  et  qu'ils  se  font  justice  à  eux-mêmes;  les  uns  d'une  manière 
brutale  et  emportée;  les  autres  avec  moins  de  vivacité  en  apparence, 
mais  avec  plus  de  barbarie,  puisqu'il  leur  faut  du  sang  pour  effacer 
l'injure  qu'ils  prétendent  avoir  reçue.  Ces  hommes,  si  sensibles  à  un 
outrage ,  et  si  impérieux  pour  avoir  la  réparation  qui  les  contente, 
ne  doivent  pas  trouver  mauvais  que  Dieu  exige  des  Satisfactions 
pour  les  péchés  dont  ils  se  sont  rendus  coupables  eux^^mômes. 
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Erreurs  Los  Réformateurs  du  xvi*  siècle ,  après  avoir  rejeté  tant  de  vérités 
catholiques,  ne  manquèrent  pas  de  mer  la  nécessité  de  la  Satisfac- 
tion ,  et  s'efforcèrent  d'en  faire  disparaître  les  œuvres  dans  la  Reli- 
gion chrétienne  W.  Ils  prétendirent  que  Dieu  remettant  les  péchés 
gratuitement,  les  Satisfactions  en  usage  dans  TEglise  étaient  inu- 
tiles; ils  ne  pouvaient  cependant  nier,  qu'en  cette  vie  ou  en  l'autre , 
Dieu  n'afflige  des  chrétiens  mêmes  ;  mais  ils  crurent  se  débarrasser 
de  ce  fait,  en  disant  que  ces  peines  étaient,  ou  purement  médicina- 
les, ou  essentiellement  vindicatives,  comme  si  la  bonté  et  la  justice 
ne  sont  pas  étroitement  unies  en  Dieu,  et  s'il  n'était  pas  possible , 
que  les  mêmes  peines  soient  en  même  temps  des  remèdes  pour  inspi- 
rer réloignement  du  péché ,  et  des  châtiments  pour  punir  le  péché 
même;  les  Réformateurs  ont  donc  constamment  blâmé  l'Eglise, 
d'imposer.des  Pénitences  aux  pécheurs  repentants ,  pour  leur  faire 
expier  leurs  fautes,  disant  que  ces  œuvres  obscurcissent  la  gloire  de 
J.-C. ,  ou  donnent  trop  à  la  justice  de  Thomme.  Il  était  difficile  en 
effet  de  les  admettre  dans  leur  système  religieux.  Â  quel  titre  les 
eussent-ils  exigées  ?  Sous  forme  de  restitution  de  «l'honneur  que  le 
péché  avait  enlevé  à  Dieu,  ou  de  l'outrage  qu'il  lui  avait  fait?  Mais 
c'eût  été  proclamer  les  bonnes  œuvres ,  nécessaires  pour  le  salut 
même  dans  les  adultes  ;  ce  qu'ils  avaient  déjà  nié.  Comme  des 
moyens  de  conversion ,  des  peines  médécinales  ?  Alors  se  présen- 
tait la  doctrine ,  que  l'homme  doit  agir  avec  la  grâce ,  que  le  par- 
don des  péchés  dépend  de  la  sanctification  ou  du  changement  qui 
s'opère  dans  les  dispositions  intérieures  de  l'homme  ;  et  ils  avaient 
rejeté  cette  doctrine.  Comme  partie  intégrante  du  Sacrement?  Hais 
c*6ût  été  encore  admettre  la  doctrine  catholique,  qui  punit  le  pécheur 
de  n'avoir  pas  observé  les  préceptes  de  Dieu ,  tandis  que  les  Réforma- 
teurs prétendirent  que  l'observation  des  préceptes  n'était  pas  possi- 
ble à  l'homme.  C'est  ainsi  qu'une  première  erreur  a  fait  tomber  les 
Protestants  dans  d'autres  égarements ,  comme  une  première  faute 
conduit  ordinairement  à  en  commettre  d'autres. 
Nécessité  de  j«  La  uécossité  de  la  Satisfaction  est  une  de  ces  vérités  évidenteSi  qui 
connue  paVls  UB  pouvont  ôtrB  Dîées  que  p^r  l'ignorance  ou  la  prévention.  Elle 

raison. 

(1)  On  peut  voir  sur  oeUla  Symbolique  par  Moehler,  tom«  u  cfa.  49«  art«  33. 
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appartient  incontestablement  à  la  Révélation  primitive,  puisqu'on  la 
trouve  dans  tous  les  siècles  et  chez  toutes  les  nations.  Car  les  sacri- 
fices offerts  à  la  Divinité  ont  été  en  usage,  non  seulement  chez  le 
peuple  choisi  de  Dieu  pour  être  dépositaire  des  vérités  révélées , 
mais  encore  chez  tous  les  peuples  de  l'Univers ,  même  lorsqu'ils 
furent  tombés  dans  les  erreurs  de  Tldolàtrie.  Parmi  les  Sacrifices, 
plusieurs  étaient  propiciatoires ,  destinés-à  apaiser  la  Divinité  irritée 
à  cause  des  crimes  des  hommes,  et  offerts  ainsi  en  expiation  de  leurs 
fautes  ;  cette  nécessité  n*échappa  pas  à  l'attention  des  Philosophes 
grecs,  comme  nous  le  lisons  dans  le  dialogue  de  Platon  ,  intitulé 
Gorgias  :  «  Je  pense,  fait-il  dire  à  Socrate ,  que  Thomme  injuste  et 
criminel  est  malheureux  de  toute  manière  ;  mais  qu*il  Test  encore 
davantage,  s'il  ne  subit  aucun  châtiment,  et  si  ses  crimes  demeu- 
rent impunis  ;  qu'il  l'est  moins  ,  s'il  reçoit  la  juste  punition  de 
ses  fautes  »  (i).  M.  Cousin,  en  traduisant  Platon, a  exprimé  la  même 
manière  de  penser  :  «  La  justice ,  dit-il  dans  l'argument  sur  Gorgias, 
voilà  le  fondement  véritable  de  la  peine  ;  l'utilité  personnelle  et 
sociale  n'en  est  que  la  conséquence.  C'est  un  fait  incontestable,  qu'à 
la  suite  de  tout  acte  injuste ,  l'homme  pense  qu'il  a  démérité,  c'est- 
à-dire,  mérité  une  punition.  Dans  l'intelligence,  à  l'idée  d'injustice 
correspond  cette  peine...  Puisque  c'est  une  loi  de  Tordre  que 
toute  injustice  ait  son  châtiment ,  après  s'être  écarté  de  l'ordre  en 
commettant  une  injustice,  ce  serait  s'en  écarter  plus  encore  que  de 
ne  pas  subir  la  punition  qu'il  impose  »  (3).  Tous  ceux  qui  ont  étudié 
l'histoire  savent  combien  les  expiations  éfaient  fréquentes  chez  le^ 
anciens,  vivant  même  dans  le  paganisme:  «  A  parler  exactement, 
dit  l'Auteur  de  l'histoire  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres,  les  seuls  crimes  méritaient  d'être  expiés.  Cependant  on 
employait  les  sacrifices  expiatoires  dans  mille  occasions  différentes, 
et  l'on  ne  trouve  presque  aucune  partie  de  la  vie  ,  soit  publique , 
soit  privée ,  qui  n'y  ait  été  soumise.  Qu'on  prit  le  commandement 
d'une  armée ,  ou  qu'on  voulût  célébrer  des  jeux  ;  dans  les  fêtes,  dans 
les  assemblées ,  on  faisait  toujours  précéder  les  cérémonies  de  Tex- 

(1)  0£aT.  de  Platon,  trad.  par  Cous.  tom.  3,  pag.  257 ,  Ed.  Paris  1826. 
(3)  Ibid.  pag.  16& 


piation.  Si  Ton  veut  descendre  dans  le  détail  de  la  vie  privée.on  trou- 
vera que  les  anciens  se  purifiaient  scrupuleusement,  non  seulement 
pour  les  plus  petites  fautes ,  mais  encore  à  roccasion  de  tous  ^es 
objets  que  la  folle  superstition  présentait  comme  de  sinistres  pré- 
sages» (0.  La  croyance  de  la  nécessité. de  Texpiation,  ayant  donc 
été  admise  et  pratiquée  dans  tous  les  siècles,  et  chez  toutes  les  nations 
qui  n'avaient  aucun  rapport  entr'elles ,  doit  être  placée  au  nombre 
de  ces  vérités  primitives  ,  révélées  de  Dieu  à  nos  premiers  parents. 
Mais  c'est  de  l'enseignement  catholique  que  nous  devons  nous 
occuper. 

sausfacilon*  La  Satlsfactiou  présente  Tidée  de  l'acquittement  d'une  dette ,  ter- 
miné d'une  manière  satisfaisante  ;  car  il  n'y  a  rien  à  ajouter  à  ce 
qui  suflBt.  Satisfaire  est  donc  faire  ce  qui  est  nécessaire,  pour  apaiser 
celui  qui  est  irrité,  et  réparer  l'injure  qu'il  a  reçue.  Les  Auteurs 
ecclésiastiques  ont  donc  adopté  le  mot  de  Satisfaction,  pour  marquer 
la  réparation  que  les  hommes  font  à  Dieu ,  lorsqu'ils  lui  offrent 
quelques  peines  pour  l'expiation  de  leurs  péchés  (2).  La  Satisfaction, 
dans  l'ordre  de  la  Religion  et  de  la  sanctification  des  âmes,  peut  être 
considérée  sous  divers  rapports  ;  elle  est  privée  et  personnelle,  quand 
le  pénitent  se  l'impose  lui-même  ;  elle  est  sacramentelle  quand  le 
Confesseur  la  prescrit  comme  Ministre  du  Sacrement.  Cette  dernière 
espèce  de  Satisfaction  peut  être  publique,  semblable  à  celle  que  nous 
venons  de  voir  dans  la  question  précédente;  ou  bien  secrète ,  comme 
elle  se  fait  selon  la/discipline  actuelle.  Enfin,  la  Satisfaction  peut 
aussi  être  équivalente  ou  insuffisante;  elle  est  équivalente  de  deux 
manières ,  par  sa  matière  ou  par  sa  forme  :  par  sa  matière^  quand 
la  valeur  de  la  chose  offerte  égale  par  elle-même  en  compensation 
la  valeur  de  la  dette,  comme  si  on  doit  cent,  et  qu'on  donne  cent  ou 
une  chose  ayant  ce  prix  :  par  sa  forme ,  quand  elle  garde  de  plus 
toutes  les  conditions  de  la  rigoureuse  justice.  La  Satisfaction  aura 
ces  qualités  et  sera  suffisante ,  si  le  débiteur  s'acquitte  avec  ses  pro- 
pres biens  ;  si  ces  biens  lui  appartiennent  tellement^  qu'Us  ne  sont  en 


(1)  Hist.  de  VAead,  desinserip,  tom.  i,  des  Expiât,  pag.  Ai,  Ed.  Paris  1717. 

(2)  Çatéeh,  du  Cône,  de  Trente,  Satisf.  n.  8. 
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aucune  manière  sous  le  domaine  du  créancier;  s'ils  ne  sont  pas  dûs 
à  un  autre  titre  ;  si  la  Satisfaction  est  faite  à  celui  qui  a  droit  de 
l'exiger  ;  enfin ,  si  le  créancier  est  tenu  de  Taccepter ,  sans  pou- 
voir en  demander  une  autre.  Lorsque  ces  conditions  manquent , 
la  Satisfaction  est  insuffisante  par  sa  matière/  ou  par  sa  forme,  selon 
qu'elle  est  en  défaut  de  Tune  ou  Tautre  matière.  Les  hommes 
étaient  incapables  de  satisfaire  à  Dieu  d'une  manière  équivalente  à 
rpflfense  ;  Jésus-Christ  seul  pouvait  présenter  une  semblable  Satis- 
faction. Et ,  en  effet,  tous  les  hommes  étaient  coupables  ou  atteints 
par  le  péché  originel  ;  ils  étaient  par  conséquent  redevables  à  la 
justice  divine  d'une  réparation  qui  excédait  infiniment  toutes  leurs 
facultés.  Dieu ,  qui  ne  voulait  pas  céder  les  droits  de  sa  justice ,  et 
qui  avait  pourtant  résolu  d'user  d'une  grande  miséricorde,  vit  toutes 
choses  se  concilier  par  Tlncarnation  de, son  Fils:  Justitia  et  pax 
osculatm  sunt.  Ps.  lxxxiv,  il.  Par  ce  Mystère  non  seulement 
l'humanité ,  jointe  hypostatiquement  à  la  Divinité,'_devait  offrir  à  la 
Justice  divine  des  actes  d'une  valeur  infinie,  mais  encore  tous  les 
hommes  par  le  moyen  du  Verbe  incarné  pourraient  présenter  égale- 
ment des  satisfactions,  qui  mériteraient  à  juste  titre  la  rémission 
des  peines  dues  au  péché.  Car  de  même  qu'en  Jésiis-Christ  les  per- 
fections de  la  Divinité  sont  communiquées  à  l'humanité ,  et  que  par 
cette  communication,  ses  actions  humaines  revêtent  un  mérite  infini 
à  raison  de  l'union  hypostatique;  de  même  les  chrétiens,  par  leur 
union  spirituelle  avec  J.-Ç.  leur  chef,  se  trouvent  en  communication 
des  perfections  du  Sauveur  qui  a  voulu  être  la  victime  de  leur  salut. 
Ainsi  leurs  satisfactions,  restant  leurs  satisfactions  quoique  revêtues 
de  celles  de  J.-C,  méritent  à  juste  titre  la  rémission  des  peines  , 
dont  ils  étaient  redevables  envers  la  Justice  divine.  «  Mais ,  comme 
l'enseigne  le  Concile  de  Trente,  notre  Sanctification,  par  laquelle 
nous  payons  pour  nos  péchés,  n'est  pas  tellement  nôtre ,  qu'elle  ne 
soit  en  même  temps  par  J.-C.  Car  nous  qui  ne  pouvons  rien  de  nous, 
comme  de  nous-mêmes ,  nous  pouvons  tout  avec  le  secours  de  Celui 
qui  nous  fortifie.  Ainsi  l'homme  n'a  |)as  de  quoi  se  glorifier,  mais 
tout  le  sujet  de  notre  gloire  est  en  J.-C.  en  qui  nous  vivons ,  en  qui 
nous  méritons ,  en  qui  nous  satisfaisons ,  faisant  de  vrais  fruits  de 
Pénitence ,  lesquels  tirent  de  lui  leur  vertu ,  par  lui  sont  présentés  à 
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son  Père,  et  en  lui  sont  agréés  par  son  Père  »  (0.  Et  pour  rendre 
cet  enseignement  plus  pratique,  l'Eglise  termine  toutes  ses  Oraisons , 
en  rappelant  la  médiation  de  J.-C,  par  ces  paroles  si  connues:  Per 

*  DominumnostrumJesum  Christum  filium  inum,  qui  tecumvivit  et 
régnât,  etc.,  etc.  C'est  donc,  à  proprement  parler ,  J.-C.  seul,  qui 
efface  Tobligation  du  Décret  de  notre  condamnation,  obligation  qu'il 
a  attachée  à  la  croix  ^  afin  qu'elle  n'eût  plus  de  force  contre  nous  , 
comme  dit  l'Apôtre  S.  Paul.  Coloss.  ii,  U.  D'ailleurs,  il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  qu'il  existe  une  différence  ,'entre  les  péchés  com- 
mis avant,  ou  après  le  Baptême;  avant,  un  homme  est  souvent  dans 
l'ignorance  des  vérités  de  la  foi  et  des  volonté»  du  Seigneur ,  et  les 
transgressions,  dont  il  s'est  rendu  coupable ,  doivent  être  nécessai- 
rement moins  graves  aux  yeux  de  Dieu  ;  après  le  Baptême ,  les 
péchés  ont  ordinairement  un  caractère  de  gravité  bien  autrement 
prononcé,  puisque  le  chrétien  n'a  pas  craint  de  mépriser  les  menaces 
et  les  bienfaits  de  son  Dieu.  Il  y  a  aussi  une  différence  entre  l'effica- 
cité du  Baptême  et  celle  de  la  Pénitence  ;  le  premier  Sacrement  nous 
faitnaitre  aune  vie  nouvelle,  etrien  ne  doit  donc  rester  de  l'ancienne; 
le  second  au  contraire  s'exerce  par  manière  de  jugement ,  ce  qui 
emporte  quelque  punition  des  crimes ,  alors  même  qu'ils  sont  par- 
donnés  quant  à  la  peine  éternelle.  En  faisant  Pénitence  de  ses  fautes 
passées ,  un  homme  entretient  dans  son  cœur  l'horreur  et  l'éloigne- 
ihent  des  mauvaises  actions ,  et  il  est  moins  exposé  à  y  retomber. 
Sans  doute  les  iftérites  de  J.-C.  sont  plus  que  suffisants  pour  la  Satis- 
faction des  péchés ,  même  quant  à  la  peine  ;  et  il  en  serait  ainsi  si  ces 
mérites  étaient  appliqués  dans  toute  leur  valeur.  Mais  telle  n'a  pas 
été  l'intention  du  Sauveur  et  de  Dieu  son  Père  ;  de  là  ces  paroles  de 
l'Apôtre:  «  J'accomplis  en  moi  ce  qui  manque  à  la  Passion  de  Jésus- 
Christ.  »  Colos,  1 ,  24.  C'est  ce  que  Bossuet  exprimait  avec  une  pré- 
cision théologique  :  «  Les  catholiques  enseignent ,  disait-il ,  que  le 

'  seul  Jésus-Christ,  Dieu  et  homme  tout  ensemble ,  était  capable  par 
la  dignité  infinie  de  sa  personne,  d'offrir  à  Dieu  une  Satisfaction 
suffisante  pour  nos  péchés.  Mais  ayant  satisfait  surabondamment , 
il  a  pu  nous  appliquer  cette  Satisfaction  infinie  en  deux  manières  ; 
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OQ  bien  en  nous  donnant  une  entière  abolition,  sans  réserver  aucune 
peine  ;  ou  bien  en  commuant  une  plus  grande  peine  en  une  moindre , 
c'est-à-dire ,  la  peine  éternelle  en  des  peines  temporelles.  Comme  . 
cette  première  façon  est  la  plus  entière  et  la  plus  conforme  à  sa  bonté, 
il  en  use  d*abord  dans  le  Baptême  ;  mais  nous  croyons  qu'il  se  sert 
delà  seconde,  dans  la  rémission  qu'il  accorde  aux  baptisés  qui 
retombent  dans  le  péché,  y  étant  forcé  en  quelque  manière  par  l'in- 
gratitude de  ceux  qui  ont  abusé  de  ses  premiers  dons  ;  de  sorte  qu'ils 
ont  à  souffrir  quelque  peine  temporelle ,  bien  que  la  peine  éternelle 
ait  été  remise»  (0.  Cet  enseignement  est  conforme  à  TEcriture  et  à  la 
Tradition. 

<•  Témoignages  de  V Ecriture.  Dieu  promet  à  Adam,  devenu  pré-  satisfactionn  m- 

.  -w^»-!  •«.  v*p  ••11*       diquées  par 

yancateur ,  un  Rédempteur  pour  lui  et  sa  postérité  ;  mais  il  lui     rstriture. 
annonce  en  même  temps  des  peines  à  endurer.  Genèsef  m. 

La  sœur  de  Moïse  se  rend  coupable ,  en  murmurant  contre  son 
frère;  Dieu  lui  pardonne;  mais  il  exige  une  Satisfaction.  Nomb.  xii. 

Moïse  et  Âaron  eux-mêmes  ne  font  pas  ce  qui  leur  avait  été  pres- 
crit; et  Dieu  tient  la  même  conduite.  Ibid.  xx. 

David  avait  péché ,  et  à  cause  de  son  humble  Confession ,  Dieu 
lui  fait  dire  par  le  Prophète  Nathan ,  que  sa  faute  était  remise  et 
qu'il  ne  mourrait  pas  ;  et  cependant  ce  Roi  se  livra  aux  exercices  de 
la  Pénitence ,  implorant  jour  et  nuit  la  miséricorde  divine  :  «  La- 
yez-moi,  disait-il  à  Dieu,  déplus  en  plus  de  toutes  les  taches  de 
mes  péchés,  et  purifiez-moi  de  mes  offenses;  car  je  reconnais  mes 
crimes,  et  mon  péché  est  toujours  présent  devant  moi.»  P^.  L.  4.  Par 
ces  paroles  et  d'autres  semblables,  David  demandait  à  Dieu  qu'il  lui 
remît  la  peine  temporelle,  et  qu'il  rétablît  son  âme  dans  sa  pureté 
première,  en  la  purifiant  des  restes  du  péché  ;  le  Seigneur  ne  laissa 
pas  même  de  le  punir  par  la  mort  de  l'enfant  qui  venait  de  naître^ 
et  par  la  révolte  d'un  de  ses  fils. 

Dans  le  Nouveau  Testament,  le  Sauveur  dit  à  ses  Diseiples  :  «  Si 
-vous  ne  faites  Pénitence,  vous  périrez  tous.  »  S.  Luc.  xiii.  6. 

S.  Paul  disait  aussi  :  «  Je  traite  rudement  mon  corps  et  je  le 

(I)  Exp.  4«  la  doctr.  cath.  art.  8,  des  Satisf. 

il 
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réduis  en  servitude,  de  peur  qu'ayant  prêché  aux  autres,  je  ne  sois 
moi-même  réprouvé.  »  /  Cor.  ix.  27. 

La  Pénitence  est  Tapanage  des  hommes  en  cette  vie,  les  souffrances, 
les  infirmités ,  les  maladies  et  la  mort  en  sont  les  suites  inévitables. 

Parla  Tradiuon.  go  Témoiguages  dc  la  Tradition,  Les  péchés  n'ont  pas  tous  la 
même  gravité  :  ils  sont  légers ,  grands  ,  ou  très-grands ,  et  forment 
ainsi  trois  classes.  Les  Ëvêquesdes  premiers  siècles  adoptèrent,  pour 
les  punir  et  les  guérir  en  même  temps ,  trois  espèces  de  peines  ou 
remèdes,  qu'ils  exprimaient  en  termes , simples  et  communs.  Les 
premiers,  ou  les  péchés  légers,  étaient  punis,  lorsqu'il  y  avait  affec- 
tion et  habitude ,  par  la  privation  de  la  Communion.  Les  seconds 
Tétaient,  non  seulement  par  la  même  peine,  mais  encore  par  l'assu- 
jettissement à  des  jeûnes  et  autres  mortifications.  Les  troisièmes , 
commis  par  ceux  qui  s'étaient  abandonnés  aux  derniers  désordres , 
les  incorrigibles  et  réfractaires,  étaient  de  plus  punis  par  l'exclusion 
entière  de  l'Assemblée  des  fidèles  ou  de  l'Eglise  (i).Nous  allons  par- 
courir les  siècles,  comme  nous  avons  déjà  fait  pour  les  autres  parties 

r 

de  la  Pénitence,  et  nous  verrons  dans  tous  les  temps  la  pratique  des 
Satisfactions ,  indiquant  que  l'homme  peut  et  doit  satisfaire  à  Dieu 
pour  ses  péchés. 

Premier  siècle.  Dans  le  livre  intitulé  le  Pasteur ^  et  attribué  à 
Hermas ,  disciple  des  Apôtres ,  il  est  parlé  d'une  Pénitence  au  pain 
et  à  l'eau ,  en  satisfaction  des  péchés  ;  il  est  dit  en  même  temps , 
de  donner  aux  pauvres  ce  qui  serait  économisé  par  le  jeûne  (^). 

Second  siècle.  Clément  d' Alexandrie  raconte ,  dans  son  livre  in- 
titulé, Quel  riche  sera  sauvé  ?  la  conduite  de  l'Apôtre*  S.  Jean, 
au  sujet  de  la  conversion  d'un  jeune  homme,  pour  lequel  et  avec  lequel 

(1)  Les  Latins  exprimaient  les  deux  premières  espèces  de  peines  ,  par  le  mot 
a6st»nere,  et  les  Grecs  par  celui  de  ^ffiOûiÇetv  ,  ou  bien  encore  par  les  termes 
(leTOCvosiv,  Iv  tTj  (UTQEVOi^  fiîvaij  les  Grecs  et  les  Latins  disaient  aussi  eÇo[jLoXoYeto6ott, 
exomologetim  faeere.  La  troisième  espèce  de  peine^  xaôaioEfftç ,  était  l'entière  ex- 
clusion de  tous  les  avantages  do  l'Eglise  ;  c'est  l'excommunication  des  Latins  :  celta 
peine  n'avait  pas  un  rapport  immédiat  avec  le  Sacrement  de  Pénitence. 

(3)  S.  Patrum  apost.  tom.  j>  Herm.  Pastor,  lib.  3i  similitudo  5,  pag.  61  ^  Ed. 
Cotel. 
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il  se  livra  à  des  prières  ferventes  et  à  des  jeûnes  austères  (0.  Clé^ 
ment  d'Alexandrie  a  pu  apprendre  cette  histoire  de  ceux  qui  avaient 
vu  S.  Jean  ;  car  cet  Apôtre  mourut  Tan  iOO  de  Tère  chrétienne ,  et 
Clément  fut  chargé  de  Técole  des  Catéchèses  de  la  ville  d'Alexan- 
drie, Tan  189  de  Jésus-Christ;  avant  cette  époque ,  il  avait  parcouru 
la  Grèce,  lltalie,  TAssyrie  et  la  Palestine,  pour  voir  les  plus  savants 
hommes  de  notre  Religion,  et  apprendre  d'eux  la  science  de  l'Eglise 
et  la  doctrine  de  la  Tradition.  Cette  histoire  est  rapportée  tout  au 

(t)  Noas  croyons  devoir  mettre  ici  cette  histoire  si  édifiante  :  «  C'est  unehistoire, 
dit-il^  religieusement  transmise  et  recommandée  à  la  mémoire  des  fidèles.  Ce  saint 
Apôtre^  après  la  mort  da  tyran^  revenu  de  l'Ile  de  Pathmos  à  Ephèse ,  fut  prié  de 
-visiter  les  Eglises  voisines  pour  y  établir  des  Evoques^  pour  en  régler  et  réformer  la 
discipline ,  pour  choisir  et  ordonner  Prôtres  ceux  que  TEsprit-Saint  loi  désignerait. 
Parmi  les  villes  qu'il  visita ,  il  s'en  trouvait  une  voisine  d'Ephèse  ,  dont  plusieurs 
rapportent  le  nom ,  où  tandis  quUI  consolait  ses  frères  par  sa  présence  et  par  ses 
discours,  il  aperçut  un  jeune  homme  aussi  remarquable  par  l'élégance  de  son  corps 
et  la  beauté  de  son  visage,  que  par  la  force  de  son  caractère  et  la  vivacité  de  son  esprit; 
se  tournant  alors  vers  l'Evéque  du  lieu  :  «  Je  prends;  lui  dit-il ,  cette  Eglise  et  le 
Christ  à  témoins  que  je  vous  recommande  ce  jeune  homme  de-  tout  mon  pouvoir.  » 
L'Evéque  le  reçut  de  ses  mains;  et  tandis  que  S.  Jean  redoublait  ses  recommanda- 
tions et  ses  instances,  il  promit  de  veiller  fidèlement  à  son  instruction  et  à  sa  conduite. 
^  Cependant  l'Âpôtre  revint  à  Ephèse;  et  l'Evéque  ouvrit  sa  maison  au  jeune  homme 
qui  lui  avait  été  confié.  Iiréleva,rin8truisit,l'éclaira  et  lui  administra  enfin  le  Baptême; 
mais  alors ,  s'imaginant  sans  doute  que  ces  eaux  saintes,  et  la  marque  du  sceau  de 
Dieu ,  étaient  une  sauvegarde  assurée ,  éloignant  de  lui  tout  danger ,  il  se  relâ- 
cha de  ses  soins;  et  son  attention  sur  la  conduite  de  son  élève  devint  moins  vive  et  , 
moins  sévère.  Celte  liberté  prématurée  fut  fatale  à  ce  jeune  homme,  qui  se  mêla  à  des 
jeunes  gens  de  son  âge^  oisifs,  dissolus,  vicieux  par  choix  et  par  habitude.  Les  joies 
delà  table,  des  festins  magnifiques  l'entraînèrent  d'abord;  bientôt  il  descendit  avec 
eux  dans  la  rue  pour  y  dépouiller  les  passants.  De  là,  il  s'abandonna  à  des  projets  , 
de  crimes  encore  plus  grands  et  plus  affreux.  Semblable  à  un  cheval,  jeune  et  vigoureux; 
qui  n'a  point  de  frein  et  que  le  mord  ne  peut  retenir,  plus  ce  jeune  homme  avait  de 
force  et  de  grandeur  dans  le  caractère,  plus  il  se  lançait  avec  emportement  dans  la 
carrière  qu'il  s'était  ouverte.  Désespérant  de  son  salut^  et  ne  pouvant  plus  aller  au 
grand  par  la  vertu,  il  voulait  y  aUer  par  le  crime  ;  consentant,  puisqu'il  étaitperdu^  de 
périr  avec  les  autres.  Il  réunit  donc  ses  compagnons  de  débauches,  eu  forma  une 
bande  de  voleurs,  et^  s'en  faisant  déclarer  le  chef,  il  se  distingua  entre  tous  par  la 
violence  de  sa  conduite  et  l'atrocité  de  ses  crimes.  Cependant  de  nouveaux  soins 
réclamèrent  encore  la  présence  de  S.  Jean  dans  cette  ville.  Il  y  vint  donc«  et  après 
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long  par  Easèbe,  qui  écrivait  Tan  325,  et  qui  cite  le  même  livre  de 
Clément,  que  nous  avons  indiqué;  S.  Chrysostôme  en  fait  aussi  men- 
tion dans  son  livre  à  Théodore ,  écrit  Tan  369,  et  il  en  parle  comme 

après  avoir  réglé  et  mU  en  ordre  let  affaires  qoi  l'avaient  fait  venir  :  «  Maintenant , 
dit-il  à  TEvôque ,  rendez-nous  le  dépôt  que  Jésus-Christ  et  moi  nous  vous  avons 
confié,  en  présence  do  cette  Eglise  dont  vous  êtes  le  chef,  et  que  nous  avons  appelée 
en  ^moignage.  »  L'Evéque  pensant  d'abord  qu'on  lui  demandait  par  calomnie  un 
argent  qu'il  n'avait  point  reçu,  demeurait  surpris  et  interdit^  ne  pouvant  croire  qu'il 
eût  en  sa  possession  ce  qu'il  savait  bien  n'y  être  pas  ,  et  n'osant  pas  non  plus  se 
défier  de  S.  Jean.  Mais  dès  que  l'Apôtre ,  expliquant  sa  pensée  ,  lui  eitt  dit  :  «  Je 
vous  redemande  le  jeune  homme  que  je  vous  ai  confié  ;  je  vous  redemande  l'Âme  de 
mon  frère.  »  Le  visage  du  vieillard  se  couvrit  de  larmes,  et  poussant  un  profond  sou- 
pir, il  s'écria  :  il  est  mort!  Comment!  reprit  S.  Jean^  de  quel  genre  de  mort?  H  est 
mort  à  Dieu,  répondit  l'Evoque  ;  H  s'est  corrompu  et  perverti,  et  ce  qui  est  le  comble 
du  crime,  il  s'est  fait  voleur,  et  de  l'Eglise  qu'il  habitait ,  il  est  passé  sur  une  mon- 
tagne voisine,  où  il  commande  une  troupe  d'assassins  comme  lui.  L'Apôtre  à  ce 
discours   déchire  ses  vêtements  et  se  frappant  la  tête  avec  de  grands  cris,  j'avab 
certes  choisi,  en  vous  choisissant,  un  bon  gardien  pour  Tàme  de  mon  frère  !  Qu'on 
m'amène  à  l'instant  un  cheval  et  un  guide  !  Il  part  aussitôt  tel  qu'il  est  de  l'Eglise^  il 
presse  son  cheval^  il  se  hâte.  Arrivé  sur  la  montagne  et  saisi  par  les  sentinelles  des 
voleurs,  il  ne  cherche  point  à  prendre  la  fuite,  il  ne  demande  point  qu'on  l'épargne. 
«  Saisissez-vous  de  moi,  s'écrie-t-U,  c'est  pour  cela  que  je  suis  venu;  conduisez-moi* 
à  votre  chef.  »  Ce  chef  l'attendait  tout  armé  ;  mais  il  n'eut  pas  plutôt  reconnu  S.  Jean 
qui  s'approchait,  que  la  honte  le  mit  en  fuite.  Cependant  S.  Jean,  oubliant  son  grand 
âge,  le  poursuivait  de  toutes  ses  forces  et  s'écriait  en  même  temps  :  «  Mon  fils, 
*  pourquoi  fuyez-vous  votre  père,  vieux  et  désarmé  ?  Ayez  pitié  de  moi,  mon  fils ,  ne 
craignez  point;  ni  votre  salut,  ni  votre  vie  ne  sont  encore  désespérés.  Je  paierai 
votre  rançon  au  Sauveur;  je  donnerai  ma  vie  pour  la  vôtre  comme  Jésus-Christ  a  donné 
la  siome  pour  tons  les  hommes.  Arrêtez- vous  seulement  et  croyez.  Je  suis  envoyé 
par  le  Seigneur.  Le  jeune  homme  s'arrête  enfin  ;  il  s'arrête  le  visage  tourné  vers  la 
terre;  et  jetant  ses  armes  loin  de  lui,  tremblant  de  tous  ses  membres,  pleure  amère- 
ment ;  embrasse  le  vieillard  qui  vient  de  le  joindre  ;  expie  ,  autant  qu'il  le  peut , 
ses  crimes  par  ses  sanglots  et  ses  gémissements,  et  les  lave  dans  l'eau  de  ses  larmes, 
comme  dans  l'eau  d'un  second  Baptême  ;  seulement  il  cache  encore  sa  'main  droite. 
Alors  l'Apôtre,  l'assurant  et  lui  protestant  que  le  Sauyeur  le  reçoit  en  grâce,  cherche 
sa  main  toute  rouge  du  sang  qu'elle  a  versé  tant  de  fois;  il  la  cherche,  il  la  prend,  il  la 
baise  comme  déjà  purifiée  par  la  Pénitence,  et  ramène  enfin  un  fils  à  l'Eglise.  Là,  par 
des  prières  ardentes  et  continuelles ,  par  des  jeûnes  austères  qu'il  partage  tous  avec 
le  coupable  ,..  et  il  ne  le  quitte  point  qu'il  ne  l'ait  réconcilié  •  Lei  Pèrei  de  l'Eglise, 
'rad.  par  Genoude»  tom.  iv^pàg.  445,  £d.  Paris  1839. 
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d'une  chose  bien  connue  (0  ;  elle  a  donc  tous  les  caractères  d*authen- 
licite.  Or,  la  foi  n'est  pas  le  seul  moven  que  TÂpotre  emploie  pour 
réconcilier  le  pécheur  avec  Dieu  ;  il  se  sert  encore  de  la  prière 
et  du  jeûne,  qui  sont  les  œuvres  satisfactoires  que  TEglise  catholi- 
que prescrit  toujours.  Le  jeune  homme  n*est  pas  seul  à  prier  et  à 
jeûner;  S.  Jean  prie  et  jeûne  pour  lui;  ce  qui  nous  apprend  que  cet 
Apôtre  croyait  à  la  réversibilité  des  mérites.  Enfin ,  il  n'est  pas  dit 
qu'il  le  réconcilia  de  suite  après  lui  avoir  parlé,  et  lui  avoir  rappelé 
les  vérités  de  la  Foi  ;  mais  qu'adressant  à  Dieu  des  prières  fer- 
ventes, venant  à  son  secours  par  des  jeûnes  continuels  et  s'insi- 
nuant  dans  son  esprit  par  diverses  sortes  de  raisonnements , 
il  ne  s'éloigna  point  qu'il  ne  Peut  rendu  à  V Eglise  (2).  Tout  cela 
suppose  qu'il  se  passa  quelque  temps  avant  d'obtenir  la  parfaite 

réconciliation  du  jeune  homme  (3). 

* 

Troisième  siècle.  S.  Cyprien  soutint  par  ses  Ecrits  la  discipline 
de  l'Eglise ,  pour  les  pratiques  de  Pénitence  qui  devaient  être  impo- 
sées aux  pébheurs  ;  nous  avons  déjà  cité  ses  paroles  dans  la  question 
précédente.  Son  Traité  des  Tombés,  où  elles  sont  contenues,  fui 
lu  et  approuvé  dans  un  Concile  des  Evéques  d'Afrique,  et  du  Clergé 
de  Rome  à  qui  il  l'adressa  W. 

Quatrième  siècle.  S.  Pacien  reprenait  vivement  ceux  qui  négli- 
geaient de  faire  les  œuvres  de  Pénitence:  «  J'ai  maintenant  à  parler* 
disait*il ,  de  ceux  qui  se  mettant  au  rang  des  pénitents ,  confessent 
très-bien  les  blessures  de  leur  âme ,  mais  ne  connaissent  pas  la 

^1)  S.Chrysos*  tom.  i,  ad  Theod.  laps,  adhort.  f,  pag.  37.  Ed.  Paria  I8S4. 

(2)  Xal  So^tX^dt  [liv  luj^atç  IÇaixoujuvoç  ,  cuve^^fot  Se  virioTefaiç  eruvoeYta)vi((>- 
JA6V0Ç ,  irwxfXaiç  Si  fi^crecrt  Xoywv  xaTeir^Swv  durou  t^Jv  Yvcofxiqv  ,  ou  itporepov 
OTC^ÔEV  âçfOdi,  Tcpiv  oeuTOV  àiroxoTfffTEffs  TÎi  éxxX7)(r(^.  Euseb.  Hiii.  eecles. 
lib.  3,  cap.  33 ,  pag.  91  ,  Ed.  Mog.  1672. 

(3)  C^est  donc  bien  mal  à  propos  qa'nn  Autenrt  Salvatari,  dans  son  livre  iotitiilé  : 
Avis  aux  Confesseurs,  cite  cette  histoire  pour  conclure^  qu'on  doit  admettre  le  péni- 
tent à  l'Absolution  et  à  la  Communion^  après  l'avoir  entendu  en.  Confession  vm  ou 
deux  fois,  et  l'avoir  excité  vivement  à  la  Contrition.  4 

(4)  Patrol.  tom'.  iv ,  S.  Cypr.  lib.  de  laps.  n.  35,  pag.  492. 
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Pénitence,  ni  les  remèdes  qu'il  faat  apporter  à  leurs  plaies.  Ds  sont 
semblables  à  ceux  qui  avouent  leurs  maladies  et  les  tumeurs  de 
leur  corps  aux  médecins ,  auxquels  ils  se  sont  adressés ,  mais  qui 
avertis  de  ce  qu'ils  doivent  faire ,  négligent  de  mettre  l'appareil  sur 
le  mal ,  et  ne  veulent  pas  prendre  le  breuvage  qui  a  été  prescrit. 
C'est  comme  si  quelqu'un  disait:  Je  suis  malade,  je  suis  blessé; 
mais  je  ne  veux  pas  être  guéri.  C'est  agir  de  la  manière  la  plus  insen- 
sée ;  on  augmente  même  le  mal ,  on  multiplie  les  plaies ,  on  fait  ce 
qui  est  contraire  à  la  guérison ,  l'on  prend  des  breuvages  pernicieux. 
Mais  en  ajoutant  de  nouveaux  péchés  aux  anciens ,  vous  tombez 
dans  un  état  dangereux  ;  le  vice  se  forme  et  la  corruption  la  plus 
pernicieuse  s'établit  en  vous.  Que  ferai-je  donc ,  moi  qui  suis  Evêque, 
et  que  l'on  presse  d'apporter  remède  à  de  si  grands  maux  ?  Il  est 
bien  tard  pour  y  remédier  ;  cependant  si  quelqu'un  parmi  vous  veut 
consentir  à  supporter  le  fer  et  le  feu ,  je  puis  encore  le  guérir.  Voici 
l'instrument  du  Prophète  :  Convertissez-vous ,  dit-il,  au  Seigneur 
votre  Dieu  dans  les  jeûnes ,  dans  les  pleurs ,  dans  les  gémisse- 
ments et  les  soupirs,  et  brisez  vos  cœv/rs.  Joël,  2 ,  Met  M.  Ne 
redoutez  pas  cette  incision,  mes  enfants:  David  l'a  soufferte...  »  (0. 
Le  saint  Evéque  regardait  donc  comme  nécessaires  les  œuvres  de 
Pénitence.  ' 

Cinquième  siècle.  Synesius  ,  Evéque  de  Ptolémaïde ,  a  manifesté 
sa  manière  de  penser  dans  une  de  ses  lettres.  Un  de  ses  amis  était 
accusé  d'avoir  assassiné  un  parent  ;  il  se  récriait  sur  cette  accusation 
qu'il  traitait  de  calomnie ,  et  demandait  à  Synesius  ce  qu'il  devait 
faire  dans  cette  triste  conjoncture.  Celui-ci  lui  conseille  de  se  présenter 
aux  Juges  lui  et  les  autres  accusés ,  soit  que  l'accusation  formée 
contre  lui  fût  fausse ,  soit  qu'elle  fût  véritable;  il  veut  dans  ce  der- 
nier cas ,  qu'il  subisse  la  peine  des  lois,  se  livrant  aux  bourreaux , 
et  priant  même  les  Juges  de  le  condamner  aux  supplices  qu'il 
mérite.  Il  en  donne  la  raison;  dans  son  sentiment  il  est  à  propos  de 
satisfaire,  plutôt  en  cette  vie  qu'après  sa  mort,  et  aux  hommes,  et  à 
Dieu  dont  la  justice  est  J)ien  plus  rigoureuse  que  celle  des  hommes. 
Comme  les  bourreaux ,  lui  dit-il ,  sont ,  pour  ainsi  dire ,-  les  mains 

(1)  Patrol.  tom.  xiii ,  S.  Paciani  Exhort.  ad  Pœnit.  n.  9,  pag.  1086. 
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des  lois  ;  ainsi  lés  peines  font  la  mômé  fonction  dans  Tordre  de  la 
nature  :  elles  sont  comme  les  démons  qui  purifient  ceux  qui  sont 
coupables  de  crimes ,  ÀcufAovec  eicrt  xadapryipioi.  «  Le  plus  grand  de  tous 
les  biens ,  ajoute-t-il ,  est  de  ne  point  pécher  ;  mais  le  second^  après 
celui-là  est  de  recouvrer  la  justice ,  que  Ton  a  perdue.  Il  n*y  a  rien 
de  plus  misérable  qu'un  homme,  qui  après  avoir  fait  mal ,  vit  long- 
temps dans  l'impunité.,.  »  (0.  Synesius  part  du  principe  que  tout 
péché  doit  être  puni ,  ou  en  cette  vie ,  ou  en  Tautre ,  et  qu'il  est  plus 
facile  de  satisfaire  dans  la  vie  présente  ,  que  dans  la  vie  future  (3) .  S. 
Augustin  disait  aussi  :  «Le  péché  ne  peut  pas  rester.impuni  ;  il  y  aurait 

autrement  injustice;  il  faut  donc  nécessairemeiit  qu'il  soit  expié 

Il  doit  donc  Tétre ,  ou  par  l'homme  pénitent ,  ou  par  un  Dieu  ven- 
geur »  (3). 

Sixième  siècle.  S.  Grégoire,  Pape  y  enseignait  aussi  que  tout 
péché  doit  être  puni  :  «  Dieu ,  disait-il ,  pardonne  donc  le  pécheur , 
de  manière  cependant  que  sa  faute  ne  reste  pas  sans  punition.  Ou 
l'homme  lui-fiièmè  se  punit  par  la  Pénitence,  ou  Dieu  frappe  l'homme 
pour  le  punir.  C'est  ainsi  que  le  péché  ne  reste  jamais  sans  une  satis- 
faction.  David,  après  avoir  fait  l'aveu  de  son  péché,  mérita  d'en  rece- 
voir  le  pardon;  IP  liv.  des  Rois,  xii,  43;  et  cependant  malgré  cette 
déclaration,  Dieu  lui  fit  subir  beaucoup  de  souffrances,  pour  lui  faire 
expier  sa  faute  »  W,  Dans  une  de  ses  homélies  sur  les  Evangiles,  il 
enseignait  qu'il  fallait,  pour  apaiser  Dieu,  lui  présenter  nos  larmes, 
nos  bonnes  œuvres ,  et  les  saints  Sacrifices  de  l'Autel  (^). 

Septième  siècle.  S.  Jean  Climaque  rapporte  les  Pénitences  ,  que 
faisaient  volontairement  des  Religieux.  Il  voulut  passer  un  mois 
avec  eux  ;  à  son  retour  dans  un  autre  Monastère ,  TAbbé  s'aperçut 

(1)  SyDes.  Opéra,  Epist.  44 ,  ad  Joan.  pag.  181,  Ed.  Paris  1631 . 

(3)  Lorsqpi'ii  dit  que  le  coupable  doit  aller  se  présenter  au  Juge  pour  faire  Faveu 
de  soQ  crime  >  c'est  un  conseil  quMl  donne  ;inaiâ  non  pas  une  obligation  qu'il  impose. 
Les  peines  endurées  par  les  coupables  ne  sont  point  méritoires  par  elles-ihémes ,  mais 
par  leur  union  avec  celles  de  J.-C. 

(3)  S.  Aug.  tom.  V,  Serm.  19  in  Ps.  â0«  n.  2 ,  pag.  133 ,  Ed.  Paris  1841 . 

(4),Patrol.  tom.  l%xv,  S.  Greg.  lib.  9  Moral,  in  Job,  cap.  34,  n.  54^  pag.  889. 

(5)  Ibid.  tom.  lxxvi,  S.  Grég.  lib.  3  hom.  in  Evang.  hom.  37,  n.  7,  pag.  1278. 


qu*il  était  tout  préoccupé  des  Pénitences  extraordinaires  i  dont  il 
avait  été  le  témoin  :  «  Qu'est-ce  donc  »  Père  Jean ,  lui  dit  TÂbbé  ? 
Âvez-vous  bien  vu  les  exercices  des  Pénitents  ?  Je  les  ai  vus ,  mon 
j'ëre ,  lui  ai-je  répondu ,  et  j'en  suis  dans  l'admiration  ;  je  regarde 
ceux  qui  sont  tombés  et  pleurent  ;ainsi ,  comme  plus  heureux 
que  ceux  qui  n'ont  point  péché ,  et  qui  ne  font  point  Pénitence  ; 
car  par  leur  chute  ils  se  sont  élevés  à  la  vie  spiritudle ,  où  ils  sont 
en  sûreté  »0). 

Huitième  et  neuvième  siècles .  Nous  trouvons  des  témoignages  bien 
positifs  de  la  doctrine  dont  nous  parlons  dans  les  Pénitentiels ,  qui 
parurent  dans  ces  deux  siècles ,  et  que  nous  avons  déjà  cités  (2). 
S.  Raoul,  Archevêque  de  Bourges ,  faisait  observer  à  ses  Prêtres  ,^  de 
ne  pas  se  servir  de  quelques  Pénitentiels  sans  nom  d'Auteur»  où  des 
Pénitences  légères  étaient  indiquées  pour  des  fautes  graves  <i). 

Dixième  siècle.  Reginon  rSippelle  l'obligation  dont  nous  parlons, 
dans  la  Discipline  ecclésiastique ,  au  chapitre  intitulé  :  De  dandd 
pœnitentid  (*). 

Abbon,  Moine  de  S.'Germain-4es-Prés,  kVQTiSf  dans  le  second  de 
ses  discours  imprimés ,  exhorte  les  fidèles  à  faire  les  actes  de  Péni- 
tence ,  que  l'Eglise  propose  pour  la  rémission  des  péchés  (&). 

Les  lois  ecclésiastiques  d'Edgard  indiquent  aussi  le  mode  de  l'im- 
position de  la  Pénitence  (6)  ;  nous  lisons  la  même  chose  dans  le 
Rituel  du  X*  siècle  édité  par  Gerbert  (J). 

Onzième  siècle.  S.  Fulbert  ,  Evêque  de  Chartres,  exhortait  son 
peuple  à  faire  des  œuvres  de  Pénitence,  lorsqu'il  avait  eu  ie  malheur 
de  tomber  dans  le  péché  (B). 

(1)  ''Otc  Sià  xTcocTEOç  dvéœniaav  ovaffraaiv  oxivSuvoi.  S.  Joan.  Glimaci^ScalaÔ, 
n.  18.  Ed.  Paris  1633. 

(2)  Pag.  122. 

(3j  Patrol.  tom.  cxix^  Rodulf.  cap.  33,  pag.  720. 
(4)n)id.  tom.  cxxxn^cap.  292,  pag.  246. 

(5)  n)id.  pag.  764. 

(6)  Ibid.  tom.  cxxxvui,  pag.  605. 

(7)  n)id.  pag.  983. 

(8)  Ibid.  tom.  cxli,  Serm.  2,  pag.  318. 
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Douzième  et  treizième  siècles.  Les  Théologiens  qui  parurent  dans 
ces  siècles^  Pierre  Lombard,  S.  Thomas-d'Àquin,  etc.,  manifestèrent 
avec  ordre  et  méthode  l'enseignement  que  nous  venons  d'exposer. 

C'est  donc  conformément  à  l'Ecriture  et  à  la  Tradition  ,  que  le 
Concile  de  Trente  exposa  ainsi  la  doctrine  catholique  sur  la  Satisfac- 
tion :  «  Le  Saint  Concile  déclare  qu'il  est  entièrement  faux  et  éloigné 
de  la  parole  de  Dieu ,  de  dire  que  la  faute  ne  soit  jamais  pardonnée 
par  Notre-Seigneur ,  que  toute  la  peine  ne  soit  en  naéme  temps 
remise;  car  outre  la  Tradition  divine,  il  se  trouve  dans  les  Saintes 
Lettres  plusieurs  exemples  illustres  et  remarquables,  par  lesquels 
cette  erreur  est  manifestement  détruite  et  confondue.  Il  semble,  en 
effet  »  que  la  justice  de  Dieu  exige  qu'il  suive  des  règles  différentes 
pour  recevoir  en  grâce  ceux  qui  avant  le  Baptême  ont  péché  par 
ignorance ,  et  ceux  qui,  après  avoir  été  une  fois  délivrés  de  la  servi- 
tude du  péché  et  du  démon  et  avoir  reçu  le  don  du  Saint-Es- 
prit, n'ont  point  craint  de  profaner  de  propos  délibéré  le  temple 
de  Dieu  et  de  contrister  le  Saint-Esprit.  Il  est  convenable  même 
à  la  clémence  divine ,  que  nos  péchés  ne  nous^^oient  pas  remis 
sans  aucune  Satisfaction  ;  de  peur  que  prenant  qccasion  ainsi  de  les 
estimer  légers,nous  venions  ànous  laisser  aller  à  des  crimes  plus  énor- 
mes, par  une  conduite  ingrate  et  injurieuse  au  Saipt-Ësprit ,  amas- 
sant sur  nos  têtes  des  trésors  de  colère  pour  le  jour  de  la  colère. 
Car  il  est  certain  que  ces  peines,  qu'on  impose  pour  la  Satisfaction 
des  péchés,  en  détournent  beaucoup,  retenant  les  Pénitents  comme 
par  manière  de  frein ,  et  les  obligeant  d'être  à  l'avenir  plus  vigi- 
lants et  plus  sur  leur  garde  ;  outre  qu'elles  servent  de  remède  à  ce 
qui  peut  rester  du  péché ,  et  détruisent  par  la  pratique  des  vertus 
contraires  les  mauvaises  habitudes,  contractées  par  une  vie  déré- 
glée »  (0.  Il  e$t  donc  constant  par  l'Ecriture  et  par  la  Tradition ,  que 
l'homme  peut  et  doit  satisfaire  à  Dieu,  et  qu'il  doit  par  conséquent  se 
soumettre  et  se  livr«er  aux  œuvres  de  Satisfaction  »  lorsqu'il  a  eu  le 
malheur  de  tomber  dans  le  péché. 

(1)  Gonc.  de  Trente,  sess,  14.  çh.  8. 
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ARTICLE  SECOND. 

DE  LA  SATISFACTION  SACRAMENTELLE. 

On  appelle  Satisfaction  sacramentelle  Tacte ,  par  lequel  le  pénitent 
accepte  et  accomplit  la  Pénitence  imposée  par  le  Confesseur ,  en  vue 
du  Sacrement ,  pour  réparer  l'injure  faite  à  Dieu  et  au  prochain,  et 
racheter  la  peine  due  au  péché  ;  il  est  à  propos  de  rappeler  sa  néces- 
sité, les  devoirs  du  Confesseur,  l'obligation  du  Pénitent,  et  les  divers 
actes  qui  sont  en  usage  pour  satisfaire  à  Dieu. 
Nécessité  d'ac.  4  ^  La  Satisfactlou  fait  partie  du  Sacrement  ;  dès  lors  le  Pénitent 
Pénitence,  uc  pourrait  négliger  de  la  faire  sans  se  rendre  coupable  d'une  faute 
grave.  Il  serait  d'autant  plus  répréhensible  que  les  œuvres  de  Péni- 
tence^ présentement  en  usage ,  sont  loin  de  la  sévérité  des  anciens 
Canons. 'Mais  si  l'Eglise  montre  de  la  condescendance,  les  chrétiens 
de  leur  côté  doivent  se  faire  un  religieux  devoir ,  d'observer  exacte- 
ment ce  qui  leur  est  prescrit  ;  car  pour  obtenir ,  par  l'Absolution  du 
Prêtre ,  le  pardon  des  péchés ,  il  est  nécessaire  d'accepter  la  Satis- 
faction imposée,  et  d'être  dans  la  résolution  de  l'accomplir.  Il  en  est 
de  cette  partie  du  Sacrement ,  comme  de  la  Confession ,  c'est-à-dire, 
qu'elle  doit  se  trouver  dans  le  Pénitent,  ou  en  réalité,  ou  en  désir, 
in  re ,  vel  in  voto ,  selon  l'expression  théologique.  Lorsqu'une  per- 
sonne peut  faire  la  Pénitence  imposée  par  le  Confesseur,. elle  y  est 
rigoureusement  tenue;  mais  s'il  y  a  une  impuissance  physique  ou 
morale  de  satisfaire ,  il  sufiSt  qu'elle  en  ait  le  désir ,  et  le  Sacrement 
aura  son  effet.  Il  lui  importe  encore  d*ticcompIir  fidèlement  sa  Péni- 
tence par  un  autre  motif,  savoir:  l'efficacité  de  cette  œuvre.  Car 
lorsque  le  Confesseur  l'impose ,  il  agit  comme  Ministre  de  Dieu ,  et 
les  actes  de  Satisfaction  qu'il  prescrit  deviennent  ainsi  partie  du 
Sacrement,  et  doivent  par  conséquent  participer  à  sa  vertu  ;  or ,  les 
Sacrements  de  la  Loi  nouvelle  n'opèrent  pas  seulement  par  suite  de 
dispositions  du  sujet,  mais  ils  produisent  encore  leurs  effets  par  une 
vertu  qui  leur  est  propre ,  ex  opère  operato  ;  la  Pénitence,  imposée 
par  le  Confesseur ,  a  donc  une  efficacité  particulière,  qui  ne  se  trouve 
pas  dans  les  Satisfactions  que  le  Pénitent  s'impose  volontairement. 
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Le  Prêtre  en  la  prescrivant  agit  comme  Ministre  de  TEglise ,  et  le 
chrétien  qui  Taccomplit  a  aussi  le  mérite  de  l'obéissance  et  de  Thu- 
milité  ;  quelque  légère  qu'elle  soit ,  il  lui  sera  utile  de  mettre  beau- 
coup d'intérêt  à  s'en  bien  acquitter.  Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus 
l'observation  de  S.  Chrysostôme  à  un  jeune  homme ,  qui  avait  eu  le 
malheur  de  se  rendre  coupable  :  «  La  Pénitence ,  lui  disait-il ,  ne  se 
mesure  pas  par  le  temps ,  mais  par  l'affection  avec  laquelle  on  la 
fait»  (0. 

IL  Les  devoirs  du  Confesseur,  relativement  à  l'imposition  de  la  Devoirs 
Pénitence,  découlent  naturellement  de  ce  que  nous  venons  de  dire.  **"  ^»»f*"«"'- 
Le  Prêtre  est  Ministre  du  Sacrement ,  et  la  Satisfaction  en  est  une 
partie  intégrante  ;  dès  lors  le  Confesseur  est  tenu,  par  devoir,  d'im- 
poser au  pénitent  une  Satisfaction  convenable.  Les  péchés  sont  dif- 
férents les  uns  des  autres ,  et  la  culpabilité  des  hommes  ,  avec 
les  nlêmes  péchés  ,  peut  aussi  varier  à  cause  des  circonstances 
qui  les  modifient ,  et  qui  en  augmentent  ou  diminuent  la  gra- 
vite  ;  il  était  donc  bien  à  propos  de  ne  pas  laisser  aux  pénitents 
eux-mêmes  la  déterniination  de  la  Pénitence  ,  mais  de  la  remettre 
aux  Ministres  du  Sacrement.  La  Satisfaction  requise  pour  l'expiation 
du  péché  peut  aussi  varier,  selon  l'intensité  du  repentir  ;  mais  ce 
sentiment  n'est  pas  toujours  sensible,  et  les  Prêtres  ne  peuvent  pas 
l'apprécier  avec  certitude^  c'est  pour  ce  motif  que  l'Eglise  jugea  à 
propos,  dans  les  premiers  siècles,  de  régler  et  déterminer  le  mode  et 
la  4prée  de  la  Pénitence  ;  nous  le  trouvons  dans  les  Epîtres  canoni- 
ques ,  publiées^  par  les  Pères  Grecs  ,  et  les  Pénitentiels  des  Pères 
Latins  déjà  indiqués  (3).  Ces  ouvrages  font  voir  que  cette  partie  du 
ministère  du  Confesseur  n'est  pas  la  moins  embarrassante ,  ni  celle 
qui  exige  le  moins  de  lumière  et  de  prudence  ;  car  si  le  Prêtre 
donne  une  Pénitence  légère  pour  des  fautes  graves  ,  il  est  à  crain- 
dre que  le  remède  ne  soit  pas  proportionné  au  mal ,  ne  fasse 
pas  assez  sentir  au  pécheur  l'énormité  de  la  faute  ,  et  que  cette 
condescendapce  ne  soit  ainsi  l'occasion  des  rechutes,  funestes  pour 

(1)  s.  Ghryaost.  iom.  i>adhort»  i,  adXheod*  laps.  n.  6,  pag.  10,  £dit. 
Paris  1834. 

(2)  Page  122. 
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le  salut  ;  d'autce  part,  sMI  impose  une  Pénitence  trop  sévère ,  méri- 
tée par  la  grièveté  du  péché,  il  est  vrai,  mais  pas  assez  proportionnée 
à  la  faiblesse  du  pénitent ,  il  est  à  appréhender  qu'il  ne  fasse  qu'ag- 
graver le  mal,  au  lieu  de  le  guérir,  qu'il  jette  l'âme  de  ce  pécheur 
dans  le  désespoir,  par  les  difficultés  à  travers  lesquelles  il  voudra  le 
faire  marcher,  et  qui  sont  au-dessus  de  ses  forces.  Il  importe 
de  ne  pas  lui  montrer  la  voie  du  salut  trop  pénible ,  et  trop  difficile 
par  la  sévérité  de  la  Satisfaction  ;  et  il  vaut  mieux  souffrir  en  lui  des 
imperfections,  que  de  Texposer  à  tomber  dans  le  désordre.  Lorsque 
l'amour  de  Dieu  sera  établi  dans  son  cœur,  et  qu'il  sera  sous  l'em- 
pire de  la  grâce;  alors  il  aura  plus  de  forces  pour  satisfaire,  comme 
on  doit  le  désirer  dans  son  intérêt.  Les  Confesseurs  sont  donc 
tenus  d'examiner,  et  la  qualité  des  crimes  qui  peuvent  être  plus  ou 
moins  griefs ,  et  l'état  physique  et  moral  du  pénitent ,  pour  savoir 
ce  qu'il  faut  raisonnablement  exiger  de  lui.  Ils  sont  chargés 
des  intérêts  de  la  justice  divine ,  qui  réclame  une  peine  temporelle 
pour  l'entière  expiation  du  péché  ;  si,  par  une  fausse  indulgence , 
ils  laissent  le  pécheur  dans  la  mollesse  et  la  sensualité ,  et  qu'ils 
évitent  de  lui  causer  la  moindre  peine,  ils  deviennent  prévaricateurs 
dans  leur  ministère ,  et  coupables  du  péché  des  autres.  Toute  faute 
doit  être  expiée  par  la  Pénitence,  selon  l'arrêt  que  Dieu  a  prononcé; 
et  dès  lors  les  Satisfactions  doivent  être  pénales ,  ayant  pour  fin  la 
punition  du  pécheur;  mais  aussi  de  manière  qu'elles  soient  infligées 
par  la  charité  pour  la  destruction  du  péché  et  le  salut  de  l'homme. 
€  Poursuivez  les  péchés ,  disait  S.  Augustin,  mais  non  le  pécheur; 
et  s'il  arrive  quelquefois,  qu'oubliant  la  crainte  de  Dieu,  quelqu'un 
soit  dur  à  corriger  le  péché  ;  vous  ,  au  contraire  ,  vous  devez  avoir 
soin  et  vous  efforcer  de  le  poursuivre,  de  le  corriger,  de  le  détruire 
et  de  le  faire  disparaître,  de  telle  manière  cependant  qu'en  condam- 
nant le  péché  l'homme  soit  conservé;  car  il  faut  le  considérer  sous 
deux  rapports,  l'homme  et  le  pécheur;  Dieu  a  fait  l'homme,  mais  c'est 
l'homme  lui-même  qui  a  fait  le  pécheur;  périsse  l'œuvre  de  l'homme^ 
mais  que  l'ouvrage  de  Dieu  soit  délivré.  Ne  poussez  donc  pas  les 
choses  à  l'extrême,  de  peur  qu'en  poursuivant  le  péché  vous  ne 
perdiez  l'homme  :  s'il  venait  à  périr,  il  n'y  aurait  plus  en  lui,  ni  re- 
pentir, ni  amendement.  En  votre  qualité  d'homme ,  conservez  dans 
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votre  cœur  Tamour  pour  les  hommes;  soyez  le  Juge  de  la  terre,  ai* 
mez  d'inspirer  la  terreur,  mais  aimez  ceux  que  vous  devez  juger. 
Vous  voulez  dominer;  exercez  votre  domination  sur  le  péché,  et  non 
point  sur  Thomme;  sévissez  contre  le  vice  qui  vous  déplattenlui 
et  en  vous,  et  non  point  contre  votre  semblable.  Vous  existez  par  la 
même  création ,  vous  avez  le  même  Auteur,  et  vous  avez  été  tiré  de 
la  même  terre.  Que  perdez-vous ,  en  ne  pas  aimant  celui  que  vous 
jugez?  Parce  que  vous  perdez  la  justice ,  vous  perdez  aussi  celui 
que  vous  jugez,  par  votre  défaut  d*amour.  Qu'on  emploie  les  peines, 
je  ne  les  récuse,  ni  ne  les  interdit;  mais  que  ce  soit  avec  un  esprit 
d'amour,  de  bienveillance,  de  correction  »(i).Ce  que  lès  Confesseurs 
doivent  donc  se  proposer  d'abord ,  c'est  le  salut  du  pénitent ,  selon 
l'exemple  que  leur  en  a  donné  S.  Paul  (2).  «  En  parlant  de  la  sorte^ 
ajoutait  S.  Chrysostôme,  l'Apôtre  ne  voulait  pas  dire,  que  cet  homme 
eût  fait  une  Pénitence  suffisante,  mais  seulement  qu'il  ne  fallait  pas 
l'exposer  à  la  tentation  du  désespoir ,  dç  peur  qu'il  ne  terminât  sa  vie 
commeJudas,  ou  quie  l'abattement  ne  le  fit  tomber  dans  un  état 
pireque  celui  d'où  il  était  sorti.  Nous  apprenons  par  cette  conduite  de 
l'Apôtre,  que  dans  l'imposition  de  là  Pénitence,  il  ne  faut  pas  con- 
sidérer seulement  la  nature  des  péchés,  mais  encore  les  disposi- 
tions d'esprit  et  de  cœur  des  pénitents ,  et  prendre  ep  considéra- 
tion leur  faiblesse  »  (3).  Les  Conciles  ont  répété  cette  doctrine  : 
€  On  doit  apporter  d'autant  plus  de  soins  à  la  Pénitence,  seconde 
planche  après  le  naufrage,  dit  le  Concile  de  Londres,  de  Tan  4200, 
qu'elle  est  plus  nécessaire  pour  réparer  les  chutes.  Conformément 
aux  saints  Canons,  nous  ordonnons  que  les  Prêtres,  dans  l'adminis- 
tration  de  ce  Sacrement,  considèrent  exactement  les  circonstances, 
savoir  ,  les  dispositions  de  la  personne,  la  gravité  du  délit,  le  temps, 
le  lieu,  la  cause ,  l'espace  du  temps  où  le  pécheur  est  resté  dans  le 
péché  ,  et  la  Contrition  qu'il  éprouve.  »  Le  Concile  ajoute  ensuite , 
que  le  Confesseur  ne  doit  pas  donner  une  Pénitence ,  propre  à 

(1)  s.  Ang.  tom.  v^  serm.  14,  de  Scritp.  cap.  7>pag.  nO«  Edit.  Paris  18.44. 

(2)  IL  Cor.  II.  e-8.  '^ 

(3)  S.  Cbrys.  lom.  x,  hom.  4  in  u  Epist.  ad  Cor.  n.  S  et  4,  pagr  58ft,  £d. 
Paris  1834. 
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rendre  une  personne  suspecte  à  une  autre  ^  pour  un  crime  caché  (0. 
Le  Synode  de  Nimes  de  1284  fait  aussi  observer  aux  Confesseurs, 
de  faire  en  sorte  d'imposer  une  Pénitence  ,  qui  soit  en  opposition 
directe  avec  le  péché,  afin  de  guérir  les  maux  de  Tâme  par  des 
remèdes  contraires,  contraria  contiariis  curare  ;  et  que  le  Péni- 
tent ne  la  reçoive  pas  avec  répugnance,  de  peur  qu*il  ne  succombe  a 
la  tentation  et  ne  néglige  de  la  faire  (2). 
Modiaeauon  de     Los  Confessours  peuvent  modifier  les  Satisfactions,  selon  les  dis- 
positions des  chrétiens;  cette  faculté  existait  même  autrefois,  pendant 
que  la  Pénitence  publique  était  en  usage ,  et  qu'elle  devait  avoir  lieu 
selon  les  règles  fixées  dans  les  ouvrages  que  nous  avons  cités. 
«  Lorsque  les  Pénitents,ditS.  Grégoire  de  Nysse  dans  sa  Lettre  cano- 
nique, donneront  des  signes  d'un  plus  grand  repentir  ,  par  le  chan- 
gement de  leur  conduite  et  par  la  pratique  des  vertus ,  le  Ministre 
de  TEglise ,  chargé  de  les  diriger,  peut  les  dispenser  d'une  partie  de 
leur  Pénitence,  selon  qu'il  le  juge  à  propos,  pour  le  bien  de  la  disci- 
pline et  rédification  des  fidèles  ,  et  les  admettre  plus  tôt  aux  Sacre- 
ments. Il  est  défendu  de  jeter  les  perles  devant  les  pourceaux  ;  mais 
il  serait  injuste  de  priver  de  la  Communion  celui  qui  a  renoncé  véri- 
tablement à  son  crime  ,  et  qui  s'est  appliqué  à  l'expier  »  (3).  C'est 
aussi  ce  que  fait  observer  Nicéphore ,  Patriarche  de  Constantinople , 
dans  ses  Canons  synodiques  ,  assurant  que  le  Confesseur  peut  user 
de  dispense,  à  cause  de  la  disposition  du  Pénitent  qui  s'empresse  de 
faire  l'aveu  de  ses  fautes  (^).  La  même  observation  est  faite  par  Halit- 
gaire,  Evêque  de  Cambrai,  dans  la  préface  de  son  Pénitentiel  :  «Les 
Canons  n'ont  pas  déterminé  la  durée  de  la  Pénitence  pour  chaque  cri- 
me si  rigoureusement^  qu'ils  ne  l'aient  aussi  laissée  à  la  sagesse  de 
rEvêque,parceque  Dieu  ne  considère  pas  tant  la  durée  du  temps,que 
la  mesure  de  la  douleur ,  ni  la  privation  des  aliments ,  que  la  mor- 
tification des  vices»  (5).  Enfin  les  Confesseurs  dans  le  sacré  Tribu- 

(1)  CoDoil.  Labb.  tom.  xi,  Conc.  Lond.  can.  4,  pag.  15. 

(2)  U)id.  Syo.  Nem.  de  Pœoit.  pag.  1206. 

(3)  S.  Greg.  tom.  u^fipist.  ad  Leloïam,  pag»  118  et  119,  Ed.  Paris  1638. 

(4;  MoDam.  Ecd.  grsec ,  tom.  m,  Niceph.  can.  Syn.  can.  30»  pag.  449»  Ed. 
Paris  1686. 
(&)*Patrol.  tom.c?»IIalitg.  de  Pconil.  prat.  pag.  657. 
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oal ,  ne  sont  pas  seulement  des  Juges  établis  pour  l'expiatibn  des 
crimes,  mais  encore  les  Pères  spirituels  du  Pénitent  et  les  Médecins* 
de  son  âme.  Ils  se  proposeront  donc  de  lui  inspirer  Téloighement  du 
péché  ,  de  lui  fournir  des  moyens  pour  s'en  préserver,  et  de  rendre 
ainsi  les  Satisfactions  médicinales  :  tel  est  renseignement  deTEglise , 
si  bien  exprimé  par  le  Concile  de  Trente.  «  Les  Prêtres  du  Seigneur, 
est-il  dit,  doivent  donc,  autant  que  le  Saint-Esprit  et  la  prudence 
le  leur  suggéreront ,  enjoindre  des  Satisfactions  salutaires  et  con- 
venables y  selon  la  qualité  des  crimes  et  Tétat  des  Pénitents ,  de  peur 
qu*en  agissant  avec  eux  avec  trop  d'indulgence ,  et  les  flattant  peut* 
être  dans  leurs  péchés,  par  des  Satisfactions  trop  légères  pour  descri- 
mes  trèS'Considérables,  ils  ne  se  rendent  eux-mêmes  participants 
et  complices  des  péchés  d*autrui  :  et  ils  doivent  faire  ensorte  que  la 
Satisfaction  qu'ils  imposent,  non  seulement  puisse  servir  de  remède 
à  l'infirmité  des  Pénitents ,  et  de  préservatif  pour  conserver  leur  vie 
nouvelle  ,  mais  qu'elle  puisse  aussi  tenir  lieu  de  punition  et  de  châ- 
timent pour  les  péchés  passés.  Car  les  anciens  Pères  croient  et 
enseignent  aussi  bien  que  nous,  que  les  clés  ont  été  données  aux 
Prêtres,  non  seulement  pour  délier,  mais  encore  pour  lier  »  (0. 

m.  L'obligation  d'accepter  la  Pénitence  et  de  l'accomplir  est  une    obligation 

d'accomplir  la 

conséquence  des  principes ,  que  venons  d'indiquer.  Le  Confesseur ,  Pénitence. 
exerçant  la  fonction  de  Ministre  dti  Sacrement ,  a  reçu  le  pouvoir  de 
lier  et  de  délier  les  pécheurs ,  selon  les  paroles  du  divin  Sauveur;  il 
délie  par  l'Absolution  qu'il  prononce  pour  la  rémission  des  péchés  ; 
mais  il  lie  aussi  parla  Pénitence  qu'il  impose  ;  or,  le  pouvoir  de  lier 
dans  le  Ministre  suppose  le  devoir  d'obéir  dans  le  sujet  du  Sacre- 
ment. La  Satisfaction  prescrite  peut  sans  doute  contrarier  les  goûts 
et  les  inclinations  du  pénitent  ;  mais  il  ne  doit  pas  oublier  qu'il  a 
contracté  une  dette  envers  la  Justice  divine,  et  que  la  peine,  dans  l'ac- 
complissement de  la  Pénitence ,  est  bien  loin  d'être  proportionnée 
à  celle  qu'il  a  méritée  par  ses  péchés.  D'ailleurs  les  œuvres  impo- 
sées par  le  Confesseur ,  ayant  été  élevées  à  la  dignité  de  Satisfaction 
sacramentelle ,  sont  bien  plus  efficaces  que  les  Pénitences  particu- 
lières; il  n'est  donc  jamais  permis  au  pénitent ,  de  les  changer  (^e 

(1)  Gonc.  ddTrente»  Sess.  14.  cb.  8. 
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lui-même,  quand  ce  serait  pour  en  faire  d'autres  plus  Gonsidéral)les. 
II  peut,  et  il  doit  même,  en  faire  plus  que  le  Confesseur  ne  lui  a 
indiqué;  mais  avant  tout,  il  est  tenu  de  respecter  et  de  faire  ce  qui  lui 
a  été  prescrit.  Si  le  pénitent  trouvait ,  dans  la  suite,  que  les  œuvres 
imposées  lui  sont  trop  pénibles ,  et  qu'il  fût  ainsi  exposé  à  les  omet- 
tre ,  le  Confesseur  pourrait-il  les  lui  commuer  en  d'autres  plus 
faciles  ?  Le  même  Confesseur  le  peut ,  sans  aucun  doute ,  dans  le 
sacré  Tribunal ,  lorsqu'il  a  encore  une  connaissance  générale  de  la 
cause  qui  lui  a  été  soumise,  ou  des  péchés  qui  lui  ont  été  déclarés. 
Hais  en  serait-il  de  même,  si  le  pénitent  faisait  cette  demande  à  un 
nouveau  Confesseur,  qui  n'aurait  pas  entendu  les  fautes^  matière  de 
la  Pénitence?  Deux  sentiments  ont  été  émis:  celui  qui  exigé  que  le 
Confesseur  ait  une  connaissance  au  moins  générale  des  péchés,  avant 
de  changer  la  Satisfaction  déjà  imposée ,  est  plus  conforme  à  l'insti- 
tution du  Sacrement.  Enfin ,  nous  ferons  remarquer  qu'il  y  aurait 
péché  de  retarder  notablement  la  Pénitence,  sans  avoir  des  raisons 
légitimes;  il  est  môme  à  désirer,  que  le  pénitent  l'accomplisse  en 
état  de  grâce ,  afin  qu'elle  soit  plus  utile  pour  la  rémission  de  la 
peine  temporelle. 

Œuvres         jv.  Le  OBuvres  do  la  Pénitence  sacramentelle  méritent  aussi  notre 

de  Pénitence. 

attention.  Les  péchés  qui  perdent  les  hommes  ont  leur  principe  dans 
l'orgueil ,  la  volupté  et  la  cupidité  ;  c'est  la  triple  concupiscence  , 
signalée  par  S.  Jean  ,  l  Epit,  ii^  46^  et  d'où  découlent  tous  les  dé- 
sordres de  l'esprit,  du  corps  et  des  objets  créés.  Or^  pour  faire 
rentrer  l'homme  dans  l'ordre,  il  faut  lui  prescrire  le  sacrifice  des 
biens  dont  il  a  abusés ,  qui  sont  ceux  de  l'esprit ,  du  corps,  et  de  la 
fortune ,  ou  lui  imposer  pour  satisfaction  la  prière  ,  le  jeûne  et 
raumône.  L'homme  en  péchant  agit  contre  Dieu ,  contre  lui-même , 
'  ou  contre  le  prochain  ;  la  prière ,  le  jeûne,  et  l'aumône ,  en  usage 
dans  l'Eglise ,  sont  opposés  aux  trois  genres  de  prévarications ,  et 
contraires  ainsi  aux  péchas  commis ,  comme  le  faisait  observer 
S.  Chrysostôme  (0. 

4<*  La  prière  est  un  acte  de  Religion ,  par  lequel  nous  implorons 
les  grâces  de  Dieu ,  reconnaissant  le  besoin  que  nous  avons  de  son 

(1)  Tom.  VII  »  in  Math.  Iiom.  10,  pag.  169,  Ed.  Paris  1636. 
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secours  et  de  son  assistance  ;  ou  bien ,  c'est  une  élévation  et  une 
application  de  notre  esprit  et  de  notre  cœur  à  Dieu ,  pour  lui  rendi-e 
nos  devoirs,  lui  demander  nos  besoins,  et  en  devenir  meilleurs 
pour  sa  gloire;  des  actes  semblables  sont  directement  opposés  à  Tor- 
gueil,  première  source  du  péché.  Car  «  Torgueil,  dit  le  sage,  est  le 
commencement  de  tout  péché  ;  celui  qui  y  demeure  attaché  sera 
rempli  de  malédiction ,  et  il  trouvera  enfin  sa  ruine  »  (i).  La  prière 
est  essentiellement  un  acte  d'humilité ,  Taveu  de  notre  néant  et  de 
notre  indigence  ;  dans  une  prière  bien  faite ,  nous  nous  prosternons 
aux  pieds  d'un  Dieu  ,  dont  nous  reconnaissons  le  pouvoir  souverain 
et  absolu;  et  rien  n'est  plus  propre  à  nous  guérir  de  notre  orgueil , 
que  la  connaissance  de  nos  propres  maux  et  du  besoin  que  nous 
avons  du  secours  d'autrui.  • 

2»  Le  jeûne  est  aussi  un  moyen  de  satisfaire  à  la  justice  de  Dieu,  te  je&aa. 
et  de  se  préserver  du  péché  ;  car  en  jeûnai>t ,  le  chrétien  afflige  sa 
chair ,  toujours  portée  aux  plaisirs  sensuels  ;  il  la  prive  des  choses 
licites,  -pour  la  punir  des  plaisirs  illicites  qu'elle  a  recherchés  ;  il 
l^oblige.à  se  soumettre  à  la  loi  de  l'esprit,  dont  elle  a  voulu  $' affran- 
chir; enfin  il  l'empêche  de  se  laisser  aller  à  ces  passions  charnelles, 
qui  dégradent  si  souvent  l'homme  et  le  mettent  au-dessous  de  la 
brute.  Cette  privation  est  donc  très-favorable  pour  détruire  la  volupté, 
seconds  source  du  péché  :  de  là  les  élOges  du  jeûne ,  que  nous  ont 
laissés  les  Pères  de  l'Eglise.  «  Le  jeûne,  disait  S.  Ambroise,  est  la 
réfection  de  l'âme ,  l'aliment  de  l'esprit,  la  vie  des  Anges ,  l'expia- 
tion de  la  faute ,  la  destruction  du  péché ,  le  remède  du  salut ,  la 
racine  de  la  grâce,  le  fondement  de  la  chasteté»  (2).  Le  jeûne,  selon 
S.  Léon,  est  très-propre  à  nous  sanctifier;  il  donne  la  force  de  ré- 
sister au  démon  et  de  dompter  les  vices  de  la  chair  ;  il  est  la  nourri- 
ture delà  vertu  et  la  mère  des  bonnes  pensées,  des  désirs  justes  et 
raisonnables ,  et  des  conseils  salutaires.  Il  n'est  pas  toutefois  l'uni- 
que instrument  de  notre  salut  ;  car  on  doit  y  ajouter  la  charité 
envers  les  pauvres  ;  en  sorte  que  nous  donnions  à  la  vertu  ce  que 
nous  enlevons  au  plaisir,  et  ce  que  nous  retranchons  par  le  jeûne 

(1)  Ecclesl.  Xy  15. 

(2)  Patrol.  tom.  iiY^  S.  Amb.  Hb.  de  £liàet  jejmi.  <Mtp.  3,  pag.  699. 
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doit  devenir  la. portion  du  pauvre  (i}..  C'est  sans  aucune  doute  à.caiise 
decei»  avantagés  ,  que  dans  les  premiers  siècles  les  fidèles  jeûnaient 
tous  les  mercredis  et  vendredis  de  Tannée ,  excepté  le  temps  pascal, 
comme  nous  l'apprenons  deS.Epiphane:  il  assure  môme  que  le  jeûne 
était  d'institution  apostolique  (3h  II  consiste  dans  la  privation.de 
toute  nourriture  pendant  une  grande  partie  de  la  journée ,  et  à  faire 
seulement  un  repas ,  que  les  Anciens  prenaient  après  Toffice  de  Vê- 
pres (3).  Dans  le  iii«  siècle,  les  chrétiens  d'Afrique  ne  prolongeaient 
les  jeûnes  que  jusqu'à  la  neuvième  heure,  c'est-à-dire,  jusqu'à  trois 
heures  après  midi  W.  Tertullien,  devenu  Montaniste  et  écrivant  sur 
cettematière,  prétendait  qu'il  fallait  les  continuer  jusqu'à  six  heures 
du  soir,  et  non  point  jusqu'à  trois;  il  attaqua,  pour  ce  motif,  les  ca- 
tholiques,  qu'il  appelait  Psychiques,  c'est-àdire,  hommes  charnels, 
parce  qu'ils  ne  jeûnaient  pas  comme  les  Montanistes:  «  Ils  condam- 
nent, disait-il,  comme  indignes  de  Dieu  nos  stations  dans  le  jeûne, 
et  taxent  de  nouveauté  celles  qui  vont  jusqu'au  soir  ,  prétendant 
que  ces  œuvres  doivent  être  facultatives  ,  et  qu'en  tout  cas  elles  ne 
doivent  pas  dépasser  la  neuvième  heure ,  ainsi  qu'ils  le  pratiquent 
eux-mêmes  ^  (â).  Le  propre  des  hérésies  est  de  tomber  dans  les  ex- 
trêmes ;  les  Montanistes  voulaient  outrer  la  discipline  du  jeûne  ; 
les  Protestants  l'ont  supprimée,  comme  nous  l'avons  dit;  l'Elise, 
gardant  un  juste  milieu,  conserve  cette  pratique,  mais  en  la  réglant 
de  manière  à  ne  pas  excéder  les  forces  de  la  nature,  au  détriment  de 
la  santé.  En  Afrique  ^  les  grandes  chaleurs  énervent  souvent  les 
corps,  et  les  Evèques  de  ces  provinces  réglèrent  sagement  que  le 
jeûne  pouvait  être  accompli  à  trois  heures.  Il  devait  en  être  de  même 
à  Antioche  ;  des  personnes  pieuses ,  ne  pouvant  pas  le  continuer 

-•-  i  .  '  -, 

(t)  Patrol.  tom.  uv,  S.  Léon.  serm.  ISdejejan.  pag.  172. 

(2)  S.  Epiph.  tom.  u  Mv.  hsBses,  lib.  9,  Ëxposit.  fid.  cath.  n.  22,  pag.  1104. 
Ed.  Colon.  1682. 

(3)  ns  se  privaient  ainsi  du  dîner  ,  aj^ié  par  les  Grecs  ap(ot«v,  et  par  les  Latins 
PraïkNnm^et  se  oontentaientév  souper,  Ssticvcv,  coma. 

"  (4)  Ghét  lés  Anciens,  le  Jotir  aVait  douze  heures ,  cominençant'  à  sil  heures  du 
matin,  et  se  terminant  à  six  benres  du  soir  :  la  neuvième  heure  des  Anciens'  corres- 
pondait donc  à  trois  heures  après  midi. 
(5)  f^atroK  tom.  ii.  TertuU,  lib.  de  jejuniis,  cap.  10,  pag.  966. 
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jusqu'au  soir;  prènaieûl  pUts  tdt  lear  noqmture>;  el|es regardaient 
cet  adoucissement  comtila  une  imperfection  ;  qui  les  empêchait  de 
se  réunir  ce  jour-là  dans  r£glise  avec  les  antres  fidèles,  pour  prier 
et  entendre  la  parole  de  Dieu.  S.  Cbrysostôme ,  qui  nous  apprend 
cette  cireonôtance,  saisit  cette  occasion  pour  instruire  tous  les  chré- 
tiens ,  leur    disant  qu'il  n'y  avait  pas  obligation  de  prolonger 
Tabstinenee  jusqu'au  soir  y  lorsqu'il  n'y  avait  pas  possibilité  de 
le  faire;  mais  que  dans  tous  les  cas  ils  ne  devaient  pas  se  dis- 
penser de  se  rendre  dans  l'Eglise  (i).  Bo  Italie,  ceux  qui  faisaient 
profession  de  grande  piété  ne  rompaient   le  jeûne  qu'à  la  fin 
du  jour,  comme  nous  le  lisons  dans  line  lettre  de,  S.  Paulin  de 
Noie  (3),  Nous  trouvons  la  même  pratique  dans  le  ix®  siècle;  Théo- 
dalfè  enseignait  que  le  jeûne  devait  continuer  jusqu'au  soir;,  il  blâ- 
mait ceux  qui  le  rompaient  à  None,  c'est-à-dire ,  à  trois  heures ,  et 
soutenait  qu'on  devait  le  prolonger  jusqu'à  Vêpres ,  ou  jusquies  vers 
les  six  heures  i^).  Cependant  la  pratique  s'établit  de  prendre  son 
repas  à  trois  heures  ,  après  avoir  célébré  l'office  des  Vêpres  ,  qui 
fut  ainsi  avancé  :  nous  voyons  dans  le  x*.  siècle  cette  discipline  , 
consignée  dans  la  Synodique  de  Ratlierius  de  Vérole  W,  Mais  con^me 
plus  tard  les  santés  devinrent  encore,  plus  faibles,  FEglise  permit 
d'avancer  le  repas  à  midi  et  de  faire  le  soir  une  collation. (0).  La  pra- 
tique du  jeûne  requiert  encore. l'abstinence^  de  la  chair  et  du  lai- 
tage; le  motif  de  cette  discipline  est  de  priver  le  corps  de  to,utce  qui 
peut  satisfairesa  sensualité;  car  il  devient  par  )a  volonté  un  instru- 
ment d'iniquité,  ou  un  instrument  de  justice  :  «  Que  1q  péché ,  disait 
S.  Paul,  ne  règne  plus  dans  votre  corps  moirtel ,  en.  sorte  que  vous 

(I)  s.  Chrysos.  tom.  11,  hom.  9  ad  pop.  antiocb.  n.  114*  Et  hom.  10^  pag.  134| 
Ed.  Paris  1834. 

(2^)Pktrolog.  tom.  Lxi,  Epist.  15ad  Amand.  n.  4^  pag..326«  ' 

(3)  Ibid.  toAi.  Gv;  Theod.  capit.  39,  pag.  204. 

f4)  Jteid.  totn.  otxxvi,  piars  1,  n.  15.  pag*;  6Wi    '■    ■  ■• 

(5)  C'est  pour  rappeler  Tântl^aç .  U3age>  qu'alio  antoriae  les  ficdësiftstâ^nes  (f}X{ 
réciWRt  r0^kïQ:divÂn.,à4im  les  Vêpres  AVant  lafdi  ,i  \^  ji9ars  f}^.  jieAn^  ^\k  Carême  ; 
de.m^met,,  ^s  \^  Comm^pdiUfés.  religieuses^  oa.^  ço^servéi  la  (x^utume  tfe,  dire , 
à  midi»  tous  les  jours  de  jeune ,  les  Bénédictions  et  les  Grices  iodiq^é^  pour  le 
souper. 
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obéissiez  à  ses  désirs  déréglé^.  El  n'abandonne^  pas  au  péché 
les  membres  de  votre  corps  pour  servir  d'armes  d'iniquité  ;  mais 

donnez-vous  à    Dieu et  consacrez-lui  vos  membres,  pour 

servir  d'armes  de  justice.  »  Rom,  vi.  12  et  13.  Expliquant  ces 
paroles  :  «  Le  corps  ,  disait  S.  Chrysostôme ,  tient  un  milieu  entre 
le  vice  et  la  vertu ,  il  est  comme  une  arme  qui  peut  servir  indiffé- 
remment au  bien  ou  au  mal,  et  dont  Tusage  dépend  de  celui  qui 
l'emploie.  Une  même  épée  peut  servir  au  courage  du  soldat  qui 
combat  pour  la  patrie,  ou  au  crime  d'un  voleur  qui  s'en  sert  contre 
les  habitants  d'une  maison.  Ce  n'est  pas  la  faute  de  l'épée,  si  un 
homme  en  abuse  pour  faire  mal;  il  en  est  de  môme  du  corps. 
A  quelque  usage  que  nous  le  fassions  servir,  ce  n'est  pas  le  corps, 
qui  agit  par  lui-même  et  par. sa  propre  nature;  c'est  l'âme  qui  le 
tourne  comme  il  lui  plaît.  Si  vous  regardez  avec  curiosité  et  crimi- 
nellement upe  créature,  votre  œil  devient  une  arme  d'iniquité,  non 
par  sa  nature  môme ,  puisque  le  propre  de  l'œil  est  de  voir  ,  mais 
par  votre  seule  malice  qui  l'applique  à  ce  qui  est  mauvais.  Empê- 

T 

chez  votre  œil  de  jeter  ce  regard,  et  vous  le  rendez  par  cette  retenue 
une  arme  pour  la  justice.  Il  en  est  de  môme  de  la  langue ,  des 
mains,  des  pieds,  et  du  reste  du  corps  »  (0.  La  quantité  et  la  qua- 
lité des  aliments  peuvent  varier  dans  le  jeûne,  selon  les  dispositions 
corporelles  des  individus  ;  car  tous  ne  sont  pas  d'une  égale  force  et 
n'ont  pas  le  môme  tempérament.  Il  faut  priver  le  corps  de  tout  ce 
qui  peut  favoriser  la  sensualité,  mais  lui  accorder  ce  qui  est  néces- 
saire pour  soutenir  ses  forces  ;  et  cela  est  nécessaire  surtout  à  ceux 
qui  sont  obligés  de  travailler  ou  qui  ont  un  service  à  remplir.  Le 
jeûne  corporel  doit  être  accompagné  du  jeûne  spirituel ,  qui  règle 
les  actions  de  la  vie,  el  les  rend  agréables  à  Dieu  et  méritoires  pour 
le  ciel.  «  L'abstinence  de  la  nourriture ,  disait  S.  Fasile,  ne  suffit 
pas  pour  rendre  le  jeûne  louable;  il  faut  y  joindre  encore  un  cer- 
tain régime  d'occupations  réglées,  et  de  conversations  salutaires 
avec  ceux  qui  peuvent  nous  aider,  régime  qui  est  absolument  né- 
cessaire pour  compléter  le  plan  d'une  vie  sainte  ,  et  dont  le  jeûne  ne 
doit  être  que  l'accessoire  et  l'accompagnement. . . .  Lorsque  la  chair 

(1)  s.  Chrys.  tom.  ix,  hom.  ii,  n.  3,  pag.  586,  Ed.  Paris  1836. 
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Orgueilleuse  est  ainsi  matée,  elle  ne  peut  plus  tyranniser  l'esprit^  ni 
produire  ses  oeuvres  mauvaises,  la  fornication,  l'impureté,  les  pas- 
sions déréglées ,  les  mauvais  désirs  ,  qui  sont  ses  fruits  naturels. 
Ainsi  unissant,  pour  mortifier  nos  membres  sur  la  terre,  l'abstinence 
matérielle  à  cet  austère  régime  de  la  vie  spirituelle ,  qui  calme  et 
apaise  les  passions ,  pratiquons  un  jeûne  qui  mérite  d'être  accueilli 
et  agréé  par  le  Seigneur  (0.  » 

3^  L'aumône  est  le  troisième  moyen  de  satisfaire  à  la  justice  de  Dieu,  L'aamône. 
et  de  combattre  la  cupidité ,  autre  source  de  péché.  L*Apôtre  assure 
que  ce  vice  est  la  racine  de  tous  les  maux ,  et  que  quelques-uns  en 
étant  possédés  se  sont  égarés  de  la  foi,  et  se  sont  embarrassés  dans 
une  infinité  d'afflictions  et  de  peines.  I  Tim,  vi,  10.  En  donnant 
l'aumône,  le  chrétien  se  détache  des  biens  de  la  terre;  il  expie  le 
trop  grand  amour  des  richesses,  par  le  sacrifice  qu'il  en  fait;  il  aug- 
mente en  lui  l'amour  qu'il  doit  avoir  pour  son  prochain ,  et  que  la 
cupidité  éteint  si  souvent;  enfin,  il  répare  les  fautes  de  ceux  qui  ont 
troublé  l'ordre  de  la  Providence  divine.  Tous  les  hommes  en  efl*et 
sont  les  créatures  de  Dieu ,  qui  dans  sa  bonté  leur  a  donné  les  biens 
de  la  terre  pour  leur  usage  ;  cependant  plusieurs  en  sont  privés  et 
se'  trouvent  dans  la  misère  la  plus  profonde,  tandis  que  les  autres 
sont  dans  l'abondance  et  possèdent  des  biens  superflus.  Les  hommes 
sans  Religion  regardent  cet  état  de  choses  comme  un  désordre  moral, 
et  voudraient  en  rendre  la  Providence  responsable  ,  comme  de  tous 
les  désordres  physiques;  mais  cette  situation  de  la  société  est  une 
suite  des  péchés  des  hommes;  et  pour  Tempécher  il  faudrait  que 
Dieu  détruisit  la  liberté  humaine.  Car  il  en  est  qui  sont  pauvres , 
parce  q^u'ils  ont  dissipé  leurs  biens  par  des  prodigalités,  ou  par  leur 
inconduite;  si  eux-mêmes  n'ont  pas  commis  cette  faute ,  elle  a  été 
peut-être  le  fait  de  quelqu'un  de  leurs  ancêtres.  D'autres  sont  riches, 
parce  qu'ils  ont  été  réglés  et  laborieux ,  ou  par  eux-mêmes ,  ou  par 
leurs  auteurs;  d'autres  le  sont  par  le  fait  de  quelques  crimes.  Dieu 
n'a  pas  jugé  à  propos  d'ôteraux  hommes  leur  liberté;  il  y  aura  donc 
toujours  des  riches  et  des  pauvres  dans  le  monde;  c'est  pourquoi  le 

(1)  s.  Basil,  tom.  i,  append.  comm.  in  Isaïara,  cap.  1,  n.    ^\,  paç.  404^  £d 
Paris  1721.  -     . 
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divin  Mattre  a  dit  à  ses  disciples  !  «  Vous  aurez  toujours  dés  pàtVrés 
avec  vous.  »  S.  Math,  xxvi,  11.  Mais  en  laisfsatit  subsister  cet  état 
de  choses ,  Dieu  n^a  point  abandonné  les  hommes  et  il  leur  a  mani- 
festé sa  sagesse,  dans  le  désordre  même  qu'ils  ont  produit,  et  jprôdui- 
sent  tous  les  jours.  Car  il  a  pris  les  pauvres  sous  sa  protection^  et  les 
a  rendus  l'objet  de  ses  prédilections  :  «  Si  quelqu'un  parmi  vous 
tombe  dans  la  pauvreté ,  dit  le  Seigneur  par  la  bouche  de  Motse , 
vous  n'endurcirez  pas  votre  cœur  et  ne  resserrerez  pas  votre  inain  ; 
mais  vous  l'ouvrirez  au  pauvre ,  et  vous  lui  porterez  ce  dont  tous 
verrez  qu'il  aura  besoin...  afin  que  le  Seigneur  votre  Dieu  VôUs 
bénisse  en  tout  temps,  et  dans  toutes  les  choses  que  vous  eiitrepren- 
drez  ;  car  il  y  aura  toujours  des  pauvres  dans  le  pays  où  vous  habi- 
terez. C'est  pourquoi  je  vous  ordonne  d^ouvrir  votre  main  aux  besoins 
de  votre  frère,  qui  est  pauvre  et  sans  seôours.  »  Deuter.xv^  7,  11. 
Le  précepte  d'avoir  soin  des  pauvres  est  répété  dans  presque  tous  les 
livres  de  l'Ancien  Testament;  mais  la  prédilection  dé  Dieu  pour  eux 
s'est  manifestée  surtout  dans  la  Loi  évangélique.  Le  divin  Sauveur 
vint  sur  la  terre  pour  leur  instruction  et  leur  sanctification  ;  ce  qui 
lui  faisait  dire,  que  le  Seigneur  V avait  envoyé  pour  evangéliser 
les  pav/vres.  S.  Luc  iv,  18.  Aussi  après  avoir  déclaré,  que  la  pau- 
vreté était  la  première  béatitude,  «  Bienheureux  les  pauvres  d'esprit, 
parce  que  le  royaume  des  cîeux  est  à  eux,  »  S.  Math,  v,  3,  il 
annonça  qu'il  était  difficile  aux  riches  d'entrer  dans  le  ciel ,  à  cause 
qu'ils  sont  exposés^  à  abuser  dé  leurs  biens ,.  et  à  succomber  aux 
vices,  qu'entraînent  afirés  elles  les  richesses.  îlaià  Dieu  ne  s'est 
pas  contenté  de  préconiser  l'état  des  pauvres  et  de  lancer  des  ana- 
thèmes  contre  les  riches  qiii  abusent  de  leur  abondance  ;  il  à' voulu 
encore  attacher  un  mérite  particulier  à  l'aumône  ]  dëclaràbt  qtfelle 
serait  un  moyen  d'expier  les  péchés.  «  Suivez,  dit  le  Prophète  Daniel 
au  Roï  de  Babylone,  le  conseil  que  je  vous  donne  :  rachetez  vos 
péchas  par  les  aumônes ,  et  vos  iniquités  par  les  œuvres 'flé  miséri- 
corde enverfe  lès  pauvres.  »  Dan,  iv ,  24.  Dans  le  NduveauTéâtattient 
Jésuà-Christ  déclàtà  aussi, qu'il  regarderait  comme  faites  à  lui  thème 
toutes  les  œuvrer  de  charité,  que  l'on  exercerait  envers  les  malheu- 
reux. L'ApotreS.  Paul  excitait  les  chrétiens  à  faire  part  de  leurs  biens 
temporels  aux  pauvres,  tes' Père  s  de  l'Eglise,  et  S.  Chrysôstôme  en 
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.  pfirUcuUer. ,  exhortaient  aassi  fréquemmept  les  fidJiles  à  taiie  l'au- 
luône.  S.  Paulin  inspira  d'abord  ceUe  pratique  par  ses  exemples  « 
puisqu'il  distribua  aux  pauvres  pendant  sa  vie  les  bieijis  iiiin(}enses 
qu'il  avait  reçus  de  ses  ancêtres  ;  et  il  le  fit  ensuite  par  ses  Eerits , 
comme  nous  le  voyous  par  son  discours,  appelé  du  Trône,  Gajfo- 
phylacioj  qui  est  un  des  plus  beaux  Traités  que  nous  ayons  sur 
l'aumône  0). 

Il  existe  donc  des  rapports  naturels,  entre  les  œuvres  de  Pénitence 
que  l'Eglise  impose  aux  chrétiens  dans  le  Sacrement,  et  les  sources 
du  péché  que  les  hommes  doivent  s'efforcer  de  détruire.  Dans  l'An- 
cien comme  dans  le  Nouveau  Testament ,  ces  œuvres  ont  été  appré- 
ciées et  recommandées  par  de  saints  personnages  :«,  La  prière , 
accompagnée,  du  jeûne  et  de  l'aumône ,  disait  le  saint  homm^  Tobie, 
¥aut  mieux  que  tous  les  trésors  et  tout  l'qr  qu'on  peut  amasser.  » 
Tob,  XII.  8.  Sous  la  Loi  évangélique  nous  voyons  pareillement  des 
Saints ,  qui  avaient  vécu  dans  l'innocence ,  et  qui  cependant  se 
livrèrent  constamment  aux  exercices  de  la  prière ,  de  la  mortification 
et  de  l'aumône,  soit  pour  se  préserver  du  péché ,  soit  pour  satisfaire 
l'amour  du  prochain  dont  ils  étaient  animés.  Les  Pères  de  l'Eglise' 
exhortaient  aussi  les  chrétiens  aux  pratiques  de  ces  œuvres:  «  Le 
jeûne ,  disait  S.  Chrysostôme ,  a  une  force  toute  particulière.  Il  fait 
que  nous  excellons  dans  toutes  les  vertus.  II  change  les  hommes  en 
AQges,et  les  rend  capables  de  combattre  dans  uiie  chair  fragile,coptre 
les  esprits  do  mali<;e  et  les  princes  des  ténèbres.  Mais  il  ne  faut  pas 
que  nous  nous  contentions  de  jeûner  ;  que  la  prière  accompagne 
encore  le  jeûne  >  et  qu'elle  tienne  même  le  premier  rang.  Les  biens 
que  produisent  ep  nous  ces  deux  pratiques,  lorsqu'elles  sont  jointes 
ensemble,  sont  tout-à-fait  admirables.  Celui  qui  prie  et  qui  jeûne  » 
comme  nous  disons ,  n*a  plus  besoin  de  tous  les  faux  biens  de  la 
terre;  et  celui  qui  n'en  a  pas  besoin,  est  d'ordinaire  fort  détaché  , 
et  toujours  prêt  à  faire  l'aumône.  Celui  qui  jeûne  a  l'esprit  fervent , 
toujours^  élevé  au  Ciel  ;  il  prie  avec  application  ;  il  éteint  en  lui  les 
mauvais  désirs;  il  fléchit  Dieu  et  apaise  sa  colère;  il  huqiUieson 
âme  et  réprime  son  orgueil Il  s'élève  au-dessus  de  toute  la 

(1)  Patroi.  tom.  lm,  S.  Pi^uli^.  Epist.  vqI,  Serni.  3^,  pa^.  344 1 


280 

terre  »  (1).0d  a  vu  dans  l'Eglise  de  saints  personnages  qui  priaient 
avec  ferveur,  et  se  mortifiaient  pour  la  conversion  des  pécheurs  ;  et 
lorsqu'ils  ne  pouvaient  pas  faire  des  aumônes  matérielles,  ils  en  fai- 
saient de  spirituelles  ,  en  instruisant  les  ignorants.  D'autres ,  après 
avoir  expié  par  une  rigoureuse  pénitence  les  fautes  de  leur  jeunesse, 
n'en  continuèrent  pas  moins  toute  leur  vie  les  pratiques  dont  nous 
parlons;  tel  fut  entr*autres  S.  Eloi,  Evoque  de  Noyon.  Priant,  jeû- 
nant et  exerçant  son  art  pour  assister  les  misérables ,  il  se  dépouilla 
de  ses  riches  vêtements  pour  les  leur  donner;  et  ses  aumônes  étaient 
si  multipliées,  qu'il  était  toujours  entouré  de  pauvres,  et  qu'on 
disait  à  ceux  qui  demandaient  le  lieu  de  son  habitation  :  «  Vous  le 
trouverez  sûrement  là  où  vous  verrez  une  foule  de  pauvres  réu- 
nis »  (2).  Et  d'où  provenait  dans  ces  Saints  cet  amour  héroïque , 
qu'ils  avaient  pour  Dieu  et  pour  le  prochain?  Ah  I  sans  aucun  doute, 
le  Seigneur,  voyant  des  âmes  purifiées  par  les  œuvres  de  Pénitence , 
devait  se  plaire  à  répandre  dans  elles  cette  double  charité,  par  laquelle 
on  accomplit  non  seulement  la  Loi  et  les  Prophètes ,  mais  encore  les 
conseils  évangéliques. 


NEUVniB  QUESnON. 


Qni  est  le  Ministre  dn  Sacrement  de  Pénitence ,  et 
qne  fant-il  pour  l'administrer  iralidement  et  uti- 
lement ? 


Nous  avons  déjà  signalé  la  matière  et  la  forme  de  la  Pénitence 
dans  les  questions  précédentes;  nous  parlerons  dans  celle-ci  du 
Ministre  de  ce  Sacrement ,  et  nous  indiquerons  les  conditions  pour 
le  conférer validement,  les  qualités  pour  l'exercer  utilement,  et 
l'obligation  du  sceau  sacramentel  qui  est  la  conséquence  de 
rofike  de  Confesseur. 

(1)  s.  Chrys.  tom.  vu  in  Malb.  hom.  57  ,  pag.  654,  Ed.  Paris '1836. 

(2)  Patrol.  tom.  Lxxxvii,  S.  Elig.  YUa^cap.  11,  pag.  489. 
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ARTICLE  PREMIER. 

CONDITIONS   POUR   LA   VALIDITÉ   DU   SACREMENT. 

Lorsqu'une  fonction  peut  grandement  influer  sur  la  société,  et 
avoir  des  résultats  favorables  ou  funestes  pour  les  hommes ,  le  bien 
public  et  Tordre  naturel  exigent  impérieusement,  de  ne  pas  en  lais- 
ser Texerciceà  l'arbitraire  et  au  caprice  des  individus,  mais  de  le 
confier  à  des  hommes  choisis  spécialement;  c'est  sur  ce  principe, 
que  chez  toutes  les  nations  civilisées  ,  les  fohctions  de  Juges  et  de 
Magistrats  ne  sont  pas  le  partage  du  premier  qui  veut  s'en  charger  ; 
mais  le  chef  de  l'Etat  désigne,  par  lui  ou  ses  délégués,  ceux  qui 
doivent  les  remplir.  Ce  qui  a  été  établi  dans  l'Etat  civil  est  encore 
plus  nécessaire,  dans  la  société  spirituelle  ou  la  Religion  chré- 
tienne; tous  les  hommes  ne  peuvent  pas  remettre  les  péchés ,  mais 
ceux-là  seulementqui  sont  dans  les  conditions,  déterminées  par  l'Au- 
teur même  des  Sacrements. 

I.  Le  ministère,  exercé  pour  la  rémission  des  péchés ,  a  été  figuré 
par  les  fonctions  des  Prêtres  de  la  Synagogue,  dans  la  guérison  de 
la  lèpre ,  figure  du  péché.  Tout  Lépreu  était  obligé  ,  par  la  Loi  mo- 
saïque, de  se  présenter  devant  un  Prêtre:  celui-ci  devait  examiner 
le  mal  et  prescrire  ensuite  à  l'infirme  ce  qu'il  avait  à  faire  :  il  termi- 
nait son  ministère  par  l'immolation  d'une  victime,  et  l'application 
de  son  sang  sur  le  malade  ,  afin  de  le  purifier  entièrement  et  le  ren- 
dre à  la  société  civile.  Levit.  xiii  et  suiv.  Jésus-Christ  fit  cesser  la  ^°1'''°"  ***  *'^^ 

are  pour   ab- 

figure  pour  établir  la  réalité;  il- donna  le  pouvoir  de  remettre  les  "ënt!* '""'**' 
péchés  à  ses  Apôtres;  ceux-ci  le  communiquèrent  auxEvêques;  et 
les  Evéques  à  leur  tour  le  confient  aux  Prêtres  :  ainsi  les  Ministres 
du  Sacrement  de  Pénitence  sont  les  Evéques  et  les  Prêtres,  légitime- 
ment ordonnés.  Leur  ministère  est  extraordinaire  sans  doute  ;  et  c'est 
avec  juste  raison ,  que  l'Eglise  a  prescrit,  selon  la  recommandation 
de  l'Apôtre,  de  n'admettre  aux  saints  Ordres  que  des  hommes 
sages,  prudents  et  éclairés.  J.  Tim,  v.  22.  Leur  pouvoir  est  divin 
dans  son  origine,  et  l'on  pourrait  s'étonner  que  Dieu  l'ait  confié  à 
des  hommes ,  plutôt  qu'aux  Anges;  mais  ce  choix  est  un  effet  de  la 
sagesse  de  Dieu.  Il  a  donné  la  préférence  à  ceux  qui  connaissent 
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plas  sensiblement  la  faiblesse  humaine ,  dits.  Chrysostomp »^  afin 
qu'assis  dans  le  Tribunal  de  la  Pénitence ,  comme  les  conducteurs 
et  les  chefs  des  Chrétiens ,  BvutarfurfA  x«l  ifx^mtç ,  ils  eussent  de  la 
compassion  et  de  la  bonté  pour  les  pécheurs  qui  leur  seraient  sou- 
mis (0.  Tel  est  l'enseignement  catholique  que  nous  avons  déjà 
exposé  (3).  Nous  ajouterons  ce  qui  a  été  dit  par  les  Pères  de  Trente  : 
«A  l'égard  du  Ministre  de  ce  Sacrement,  le  Saint  Concile  déclare 
fausses  et  entièrement  éloignées  de  la  vérité  de  l'Evangile  toutes 
doctrines  ,  qui  par  une^rreur  pernicieuse  étendent  généralement  à 
tous  les  hommes  le  ministère  des  clefs ,  qui  n'appartient  qu'aux 
Ëvéques  et  aux  Prêtres,  supposant,  contre  le  dessein  et  TinstitutioB 
de  ce  Sacrement,  que  ces  paroles  de  Notre  Seigneur:  Tout  ce  que 
vous  aurez  liéswr  la  terre  sera  lié  dans  le  Ciel ,  et  tout  ce  que 
vous  av/rez  délié  sur  la  terre  sera  délié  dans  le  Ciel;  et  ces  autres: 
Les  péchés  seront  remis  à  ceux  à  qui  vous  les  aurez  remis ,  et  ils 
seront  retenue  à  ceux  à  qui  vous  les  aurez  retenus ,  ont  été  si 
indifféremment  et  si  indistinctement  adressées  à  tous  les  fidèles,  que 
chacun  a  la  puissance  de  remettre  les  péchés  :  c'est-à-dire ,  que  les 
péchés  publics  se  remettent  par  la  correction ,  si  celui  qui  est  repris 
écoute  et  se  rend ,  et  les  péchés  secrets  par  la  Confession  volontaire, 
faite  à  qui  que  ce  soit  »  (3). 

p«uyoirdeia  IL  II  no  sufiStpas  pourremettro  les  péchés,  d'étrePrétre  et  d'avoir 
ainsi  la  puissance  de  l'Ordre,  il  faut  de  plus  celle  de  la  Juridiction. 
Nous  en  avons  déjà  exposé  i'origine ,  le  mode  de  transmission  ,  et 
les  diverses  espèces  (4)  :  nous  ajouterons  cependant  quelques  obsoj*- 
vations  pour  éclaircir  davantage  cette  matière. 

1  ">  Les  Evêques  donnent  la  Juridiction  aux  Prêtres ,  selon  qif  ils  le 
jugent  à  propos  ,  et  en  faisant  les  réserves  qu'ils  croient  nécessaires 
pour  le  salut  des  âmes  (5).  Dans  le  xiii®  siècle ,  nous  trouvons  que 

;        0)  S,  Chrys.   tom.  xii«  hom.  1,  quod  fireq.  conv.  n.  6,^pag.   467 ,  Ed. 
Paris  1834. 

(2)  Tom.  T,  qnest.  A,  paf ,  8:3. 

(3)  GoDc.  de  Trente ,  sess.  14.  cb«  6. 

(4)  Tom.  h  que8t4,  pog.  83  et  sqiv. 

(5)  Conc.  Labb.  lom.  ii.  Coac*  Garth.  pag.  1160  et  1  ni. 
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des  Evéques  avaient  àomé  à  leurs  Curésf  la  faculté  de  communiquer 
à  d'autres  Prêtres  là  Juridiction  pour  entendre  les  Confessions  de 
feùrs  paroissiens  :  «Qu'un  Prêtre,  dît  le  Concile  de  Paris  de  Tan 
4212,  ù'et) tende  pas  les  Confessions  sans  autorisation  du  Supérieur, 
sine  mandata  superioris ,  ou  de  celui  qui  est  chargé  du  soin  des 
âmes  dans  cette  paroisse  )>  (0.  C'est  aussi  ce  que  Ton  peut  conclure 
du  iv^  Concile  de  Latran  y  qui  en  ordonnant  aux  fidèles  de  se  con- 
fesser dans  le  temps  pascal  à  leur  propre  Curé»  fait  observer  en 
même  temps,  que  s'ils  veulent  s'adressera  un  autre  Prêtre,  ils  doi- 
vent auparavant  demander  et  obtenir  Tautôrisation  de  leur  propre 
Curé,  parce  que  sans  cela  le  Prêtre  étranger  ne  pourrait  pas  les  absou- 
dre (^).  Cependant  les  Evéques  de  Nimës  avaient  adopté  une  autre 
discipline:  «  Un  Prêtre  séculier  ou  régulier,  à  qui  nous  n'avons  pas 
coiifié  le  soin  des  âmes  ,  est-il  dit  dans  le  Synode  de  i  284 ,  ne  doit 
point  recevoir  en  Confession  un  Pénîtent,même  avec  la  permission  de 
soi!  Curé,  s'il  n*à  pas  notre  permission  et  consentement;  nous  excep- 
tons le  cas  de  danger  de  mort ,  ou  lorsque  le  Curé  est  malade ,  ou 
enfin  lorsqu'il  y  a  une  si  grande  multitude  de  paroissiens,  que  le 
Curé  ne  pourrait  pas  suffire  à  les  entendre  :  dans  ces  divers  cas 
nous  accordons  la  faculté  au  Prêtre  dont  nous  parlons  d'entendre  les 
Confessions  avec  la  permission  du  propre  Curé  »  (3).  Ainsi  dans  le 
diocèse  de  Nimes,  les  Curés  ne  pouvaient  pas  conférer  la  Juridiction, 
qui  était  réservée  à  l'Evoque,  Le  Pape  Eugène  IV  dans  son  décret 
aux  Araiéniens  enseigne  la  discipline  du  Concile  de  Latran  :  m  Le 
Ministre  du  Sacrement  de  Pénitence ,  dit-il ,  est  le  Prêtre  ayant  le 
pouvoir  d'absoudre ,  ou  ordinaire  ,  pu  par  commission  du  Supé- 
rieur,» (4),  Mais.cette  discipline,  établie  par  l'Eglise ,  donnant  aux 
Curés  la  facqlté  d'autoriseï;  d'autres  Prêtres  à  confesser,  fut  modifiée 
par  le  Concile  de  Tnente  :  ^  Comme.il  es);  de. l'ordre  et.  de  l'essence 
de  tout  jugement,  dit-il,  que  nul  ne  prononce  de  sentence  que  sur 
ceux  nui  lui  sont  soumis,rEglisede  Dieu  a  toujours  été  persuadée,et 

(1)  Conc.  Labb.  tom.  xi,  Conc.  Paris,  can.  12,  pag.  61.  '      / 

(2)  Ibid.  Conc.  Later.  iv,can.  21,  paif.  173.  » 

(3)  Ibid.  Syn.  Nem.  de  Pœnil.  pag.  12041  .      ,  ,    . 

(4)  Ibid.  tom.  xiii.  Codc.  Flor.  décret.  adrArtft.  |)ag.  59^. 
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le  Saint  Conône  couQrme  encore  la  même  vériié,  qn*ane  Absolation 
doit  être  nulle ,  lorsqu'elle  est  prononcée  par  un  Prêtre  sur  une 
personne ,  qui  n'est  pas  sous  sa  Juridiction  ordinaire  ou  délé- 
guées» (i).  Dans  la  xxiii*  session ,  qui  avait  pour  objet  le  Sacrement 
de  rOrdre,  le  Concile  revint  sur  cette  matière ,  qu'il  sanctionna  en  ces 
termes  :  «  Quoique  les  Prêtres  reçoivent  dans  leur  Ordination  la 
puissance  d'absoudre  des  péchés ,  le  Saint  Concile  ordonne  néan- 
mains  que  nul  Prêtre,  même  régulier,  ne  pourra  entendre  les  Con- 
fessions des  séculiers,  non  pas  même  des  Prêtres,  ni  être  tenu  pour 
capable  de  le  pouvoir  faire,  s'il  n'a  un  Bénéfice  portant  titre  et  fonc- 
tion de  Curé,  ou  s'il  n'est  jugé  capable  par  les  Evêques,  qui  s'en 
seront  rendus  certains  par  l'examen ,  s'ils  le  trouvent  nécessaire ,  ou 
autrement,  et  s'il  n'a  leur  approbation,  qui  se  doit  toujours  donner 
gratuitement  -»  (3).  Les  Conciles  tenus  après  celui  de  Trente  ont 
répété  la  même  doctrine. 

Pour  les  lieux  go  L'EgUso ,  commc  nous  l'avons  fait  observer,  n'est  pas  une  so- 
'  ciété,  où  il  soit  libre  à  chacun  de  faire  ce  que  bon  lui  semble.  Dans 
la  société  civile,  les  Juges  ne  rendent  pas  partout  la  Justice  indis- 
tinctement,  mais  seulement  dans  le  ressort  de  la  Juridiction  ;  de 
même  dans  la  société  religieuse,  les  Prêtres  qui  sont  établis  Juges 
spirituels  des  âmes  ne  peuvent  pas  exercer  leur  ministère  en  tout 
lieu ,  et  àl'égarddetous  les  chrétiens. Leur  Juridiction  est  ordinaire, 
attachée  à  un  titre;  ou  déléguée,  donnée  par  commission  :  l'une  et 
l'autre,  sont  plus  ou  moins  étendues, pour  les  lieux  et  les  personnes. 
La  Juridiction  ordinaire  affecte  non  seulement  le  territoire,  mais 
encore  les  personnes  qui  l'habitent;  conséquemment  le  Souverain 
Pontife  peut  absoudre  les  fidèles  sur  tous  les  points  du  globe,  puisque 
l'Eglise  catholique  n'a  d'autres  limites  que  celles  delà  terre;  l'Evé- 
que  peut  administrer  ou  faire  administrer  le  Sacrement  de  Pénitence 
dans  toute  l'étendue  de  son  diocèse;  et  le  Curé,  à  son  tour,  peut  absou- 
dre dans  l'étendue  de  sa  paroisse.Mais  comme  leur  Juridiction  affecte 
aussi  les  personnes,  il  s'ensuit  encore  que  l'Evêque  peut  confesser  ses 
diocésains,  et  le  Curé  ses  paroissiens  partout  où  ils  les  trouveDt,mëme 

« 

0)  Cane,  de  Trente,  sess.  H.'Ch.  7. 

(2)  Sess.  23,  de  réform.  15.  .  " 
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hors  des  Umiles  de  leur  territoire.  ]Çt  il  e$t  bien  convenable  qu'il  en 
soit  ainsi  »  puisque  TËglise  confie  à  un  Curé  le  soin  des  âme3:  il 
faut  donc  qu'il  puisse  s'intéresser  à  leur  sanctification  dans  toutes 
les  circonstances (1). 

La  Juridiction  déléguée,  au  contraire,  n'affecte  pas  les  personnes, 
mais  le  territoire  ;  par  conséquent  les  Vicaires  des  paroisses  ne  peu- 
vent entendre  les  Confessions,  que  dans  les  lieux  qui  leur  sont  dési- 
gnés ;  lorsqu'ils  Portent  du  territoire  de  leur  Juridiction  ,  ils  n'ont 
plus  de  pouvoir  sur  les  personnes  même,  qui  habitent  la  paroisse 
où  ils  sont  Vicaires  (2). 

Les  Prêtres ,  qui  exercent  la  fonction  de  Confesseur  dans  une  pa- 
roisse pour  laquelle  ils  ont  Juridiction  ,  peuvent  absoudre  même  les 
pénitents  étrangers  au  diocèse  ;  l'Absolution  serait  même  valide 
pour  les  cas  réservés  dans  le  diocèse  du  pénitent ,  mais  qui  ne  le 
seraient  pas  dans  celui  du  Confesseur;  il  en  serait  autrement,  si  cela 
avait  eu  lieu,  in  fraudem  legis,  c'est-à-dire,  pour  éviter  une  cen- 
sure ou  une  satisfaction  prescrite  par  l'Evêque  diocésain. 

La  Confession  des  Religieuses  exige  une  Juridiction  spéciale;  et 
par  cette  discipline ,  l'Eglise  manifeste  l'intérêt  qu'elle  porte  aux 
personnes,  qui  renoncent  au  monde  pour  se  consacrer  à  Dieu.  Le 
Concile  de  Paris ,  tenu  l'an  1212,  faisait  un  devoir  rigoureux  aux 
Evêques,  de  leur  donner  des  Confesseurs  choisis  :  «  Nous  ordon- 
nons ,  est-il  dit  ,  que  les  Evéques  diocésains  prennent  un  grand 
soin  des  âmes  de  ces  personnes  ,  et  qu'ils  leur  procurent  des  Con- 
fesseurs discrets,  honorables,  et  distingués,  omni  exceptione  majo- 

(1)  Dans  le  diocèse  de  Nimes,  les  Curés  et  Succursalistes  peuvent  entendre  les 
Confessions  dans  toutes  les  paroisses  du  diocèse^  ainsi  que  cela  est  exprimé  dans  le 
dernier  Synode;  la  même  faculté  est  donnée  aux  Chanoines^  quoique  le  soin  des  âmes 
ne  soit  pas  attaché  à  leur  titre;  ils  ne  peuvent  cependant  confesser  dans  une  paroisse 
étrangère  ,  qu'avec  l'agrément  du  propre  Curé ,  non  point  pour  rendre  TAbsolulion 
valide  ;  mais  simplement  licite ,  et  pour  entretenir  la  bonne  harmonie  parmi  les 
IV'ôlres  du  diocèse. 

(2)  Dans  )e  diocâse  de  Nimes,  la  Juridiction  ^  des  Vie^r^  s*ëfénd  à  tvoid^Uené&Ati*' 
tour  de  la  paroisse  qui  leur  est  assignée;  et  ces  trois  lieues  doivent   se  compter  à 
partir  des  confins  du  territoire ,  de  l'une  et  l'autre  jiaroisse  ,  oomi^e  il  esA,in<^qué 
dans  le  Synode.  -,  . 
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res  (I).  »£t  6';e8fcaveç  j«ste  raiaon ,  puiscpia  loua  tes  Piii^tce^.  rQV)nt 
pas  le  même  don  4  ni  les. mêmes  connaissances.  LeB' RetigieiMSiBs 
sont  appelées  par  leur  Etat  à  une  vie  de  perfection  ;  et.  pour  les 
diriger  convenablement,  il  faut'dans  un  Prêtre  non  seulement  des 
connaissances  dogmatiques  et  morales  «  mais  encore  mystiques  et 
spirituelles.  Il  est  des  Confesseurs  qui  dirigeront  bien  un  grand  , 
péehmir  qui  v^t  se  conyertir,  et  les  avis  qu'ils  leur  donneront  seropt 
adaptés  aux  besoins  du  pénitent;  s'ils  avaient  au  contraire  à  cou- 
'  duire  dans  la  voie  de  la  perfection  religieuse,  ils  seraient  quelque- 
fois dans  rembarras ,  ne  diraient  que  des  choses  vagues,  et  leurs 
paroles  ne  seraient  pas  en  rapport  avec  les  besoins  de  la  personne. 
C'est  donc  avec  une  grande  sagesse  que  l'Eglise  a  voulu  que  les  Reli- 
^  gieuses  fussent  sous  une  réserve  pour  le  Sacrement  de  Pénitence  (2), 

Pour  i«s  cas  30  j^j^  Juridictiou  peut  encore  être  limitée,  pour  des  cas  réservés. 
On  donne  ce  nom  à  des  péchés,  dont  les  Supérieurs  ecclésiastiques, 
c'est-à-dire  les  Papes  et  les  Evêques  ,  se  sont  réservés  le  jugement 
et  l'Absolution;  de  sorte  qu'un  Confesseur  ne  peut  les  remettre  dans 
le.  Sacrement  de  Pénitence;,  qu'après  en  avoir,  obtenu  la  faculté  de 
celui  qui  a  porté  la  réser^'e.  .. 

,  Les.  Novateurs  du  xvie  siècle  prétendirent  que  le  Pape  et  jes  Evo- 
ques n'avaient  pas  le  droit  dq  se  réserver  l'Absolution  de  certains 
cas  pour  le  for  intérieur,  et  que  la  réserve  était  seulement  pour  la 
.  poUee  extérieure;  les  Japséniste^  squtinrent  plus  tard> que  la  réserve 
des  cas.  p'était  plus  présentement  qu'un  Uep  fâçbeuxpour  les  Pré- 

'  (i)  Concil.  Labb.  tom.  xi^.Conc.  Paris,  can*  i,  pag.  7^. 

(2)  La  réserve  existe,  môme  pour  les  Curés  à  l'égard  des  Religieuses  qtd  sont  dans 
leur  paroisse;  on  trouve  cette  diseiplme  dans  une  Bulle  du  Pape  Grégoire  XY, 
publiée  en  février  1622.  Bien  plus,  un  Prêtre,  approuvé  pour  entendre  les  Religirases 
d'un  Monastère,  ne  peut  pas  confesser  celles  d'une  autre  maison  ;  de  même  les  Con- 
fesseurs extraordinaires,  qui  ont  été  députés  et  approuvés  par  l'Evêque  pour  enten- 
dre les  Confessions  des  Religieuses,  ne  peuvent ,  en  vertu  de  cette  approbation,  les 
confesser  plusieurs  fois  ;  une  nouvelle  autorisation  leur  est  nécessaire  à  chaque  fois, 
sauf  le  cas  où  TEvêque  leur  déclarera  que  cette  faculté  leur  est  continuée,  sans  qu'il 
soit  besoin  de  la  faire  renouveler  ;  cette  décision  a  été  approuvée  par  les  Papes  (xré- 
goire  XV,  Urbain  VIII  e\  Clément- (X.  Pans  ie  diocèse  de  N^mes^  et  par  Tefiet  d'un 
statut  particulier,  on  comprend  sous  la  réserve  les  personne  du  sexe  qui  y\\M  ep 
Communauté  sous  une  régie  religieuse,  avec  le  consentement  de  r£Téqtte« 
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très  inférieurs,  et  un  son  vide  de  sens  pour  les  pénitents.  Des  Théo- 
logiens probabilistes ,  ne  considérant  que  ce  qui  avait  lieu  dans 
'quelques  diocèses,  ont  avancé  qu'un  Evoque  ne  pouvait  pas  limiter 
les  pouvoirs  des  Curés  ;  d'autres ,  que  la  réserve  n'existe  pas  à 
l'égard  des  pénitents,  qui  sont  éloignés  de  ceux  qui  ont  le  pouvoir 
d'absoudre:  examinons  ces  opinions. 

La  réserve  des  péchés  est  ancienne  dans  l'Eglise;  nous  en  trou- 
vons des  vestiges  dans  l'usage  de  la  Pénitence  publique  pour  quelques 
péchés  déterminés ,  puisque  l'imposition  de  cette  Pénitence  ,  et  la 
réconciliation  de  ceux  qui  y  étaient  soumis ,  ne  pouvaient  être  faites 
que  par  l'Evoque;  nous  avons  déjà  parlé  de  cette  discipline  pour  les 
premiers  siècles.  Nous  retrouvons  la  même  chose  dans  le  moyen-âge. 
Le  Pénitentiel  de  S.  Egbert  fait  observer ,  que  le  Prêtre  doit  présenter 
àl'Evêque  le  Pénitent  qoupable  d'un  crime  très-grave,  pour  en  rece- 
voir la  Pénitence  canonique  ;  il  donne  à  cette  réserve  le  nom  de 
Jus  episcopale  (i).  Les  Constitutions  Synodales  de  Paris  ,  publiées 
vers  la  fin  du  xii®  siëcle,indiquent  les  péchés  réservés,soit  à  l'Evèque, 
soit  au  Pape  (2).  «  II  est  des  cas,  est-il  dit  aussi  dans  les  Constitutions 
promulguées  par  S.  Edmond,  pour  lesquels  le  Pape  seul  ou  son  Légat 
a  le  pouvoir  d'absoudre.  Cependant  à  l'article  de  la  mort  on  doit 
donner  l'Absolution ,  au  moins  conditionnellement,  c'est-à-dire,  que 
si  les  malades  reviennent  en  santé,  ils  soumettront  leurs  péchés 
à  l'Autorité  apostolique»  (B).  Alain  de  l'Isle  parle  aussi  dans 
son  Pénitentiel  de  la  réserve  des  péchés  W.  Le  Concile  d'Arles  de 
1275  fait  même  l'énumération  des  cas  réservés  au  Pape  et  àl'Evêque , 
selon  le  droit  canonique  .(^).  Les  Conciles  d'Avignon  de  i326,  de 
Narboqne  de  1374,  etc.,  font  mention  des  péchés  réservés  à  l'Ordi- 
naire (6).  Celui  de  Trente  est  encore  plus  positif:  «  Nos  anciens  Pères, 
dit-il,  ont  toujours  estimé  d'une  grande  importance  pour  la  bonne 

(1)  Patrol.  tom.  Lxxxiv,  S.  £gb.  Pœnit.  pars.  3^  lib.  1  »  cap.  11^  pag.  414. 

(2)  Ibid.  tom.  GGxn^  cap.  6,  n.  4^  pag.  61. 

(3)  Conc.  Labb.  tom.  xi^  Const.  S.  Edm.  n.  20^  pag.  509. 

(4)  Patrol.  tom.  ccx,  pag.  295. 

(5)  Ibid.  pag.  2371.  Le  Synodô  de  Nimeà  de'  1284  désfgoe  dix-neaf  cas  réservés  à 
PEvéqae.  Hrid.  pag.  1209. 

(6)  Ibid.  pag.  1732  et  2506. 
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discipline  du  peuple  chrétien  ,  que  certains  crimes  atroces  et  très- 
griefs  ne  fussent  pas  absous  indifféremment  par  tout  Prêtre ,  mais 
seulement  par  ceux  du  premier  Ordre.  C'est  pourquoi ,  et  avec  juste 
raison ,  les  Souverains  Pontifes ,  en  vertu  de  la  suprême  puissance 
qui  leur  a  été  donnée  sur  TEglise  universelle,  ont  pu  réserver  à  leur 
jugement  particulier  la  connaissance  de  certains  crimes  des  plus 
atroces.  Et  comme  tout  ce  qui  vient  de  Dieu  est  bien  réglé ,  on  ne 
doit  pas  non  plus  révoquer  en  doute  que  tous  les  Evéques,  chacun 
dans  leur  diocèse,  n'aient  la  même  liberté,  dont  pourtant  ils  doivent 
user  pour  édifier,  et  non  pour  détruire ,  et  cela  en  conséquence  de 
l'autorité  qui  leur  a  été  donnée  sur  ceux  qui  leur  sont  soumis,  par 
dessus  tous  les  autres  Prêtres  inférieurs ,  principalement  à  l'égard 
des  péchés  qui  emportent  avec  eux  la  censure  de  l'excommunication. 
Or,  il  est  conforme  à  l'Autorité  divine  que  cette  réserve  des  péchés , 
non  seulement  ait  lieu  pour  la  police  extérieure ,  mais  qu'elle  ait 
effet  même  devant  Dieu.  Cependant  de  peur  qu'à  cette  occasion 
quelqu'un  ne  vînt  à  périr ,  il  a  toujours  été  observé'  dans  la  même 
Eglise  de  Dieu,  par  un  pieux  usage,  qu'il  n'y  eût  aucun  cas  réservé 
à  l'article  de  la  mort,  et  que  tout  Prêtre  put  absoudre  tout  Pénitent, 
des  censures  et  de  quelque  péché  que  ce  soit.  Mais  hors  ce  cas ,  les 
Prêtres  n'ayant  pas  de  pouvoirs  pour  les  péchés  réservés ,  tout  ce 
qu'ils  ont  à  faire ,  est  de  tâcher  de  persuader  aux  Pénitents  d'aller 
trouver  les  Juges  supérieurs  et  légitimes,  pour  en  obtenir  l'Absolu- 
tion» (1).  Et  dans  le  Canon  xi%  les  Pères  de  ce  Concile  ajoutent  :  €  Si 
quelqu'un  dit,  que  les  Evêques  n'ont  pas  de  droit  de  se  réserver  des 
cas ,  si  ce  n'est  quant  à  la  police  extérieure ,  et  qu'ainsi  cette  réserve 
n'empêche  pas  qu'un  Prêtre  n'absolve  véritablement  des  cas  réservés , 
qu'il  soit  anathème  »  (2).  Les  Conciles ,  tenus  après  celui  de  Trente, 
ont  répété  la  même  doctrine ,  et  rappelé  qu'il  y  avait  des  crimes 
dont  les  Prêtres  ne  pouvaient  absoudre,  qu'avec  une  permission 
spéciale  de  l'Evêque  ;  c'est  ce  que  nous  lisons  dans  ceux  de  Milan  , 
de  Bourges,  d'Avignon,  de  Malines,  etc.  Celui  de  Bordeaux  de  1583 
porte  la  peine  d'excommunication  contre  les  Prêtres,qui  absoudraient 

(1)  Sess.  14,  ch.  ?. 
(3)  Ibid.  can.  11. 
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des  (»s  réservés  sans  en  avoir  Je  pwvoin(U*'«iL'M9oli)tiûn  des 
péchés ,  dit  aussi  celui  de  NaDbonne  de  4009 ,  est  ua  acte  de  Juri- 
diction ;  un  Prêtre  ne  peut  les  remettre  que  lorsqu'il  en  a  reçu  le 
pouvoir  ;  celui  donc  qui  est  simplement  approuvé  ne  peut  absoudre 
de  tous  les  cas  ;  mais  il  doit  renvoyer  à  TEvôque,  ou  au  Souverain 
Pontife ,  le  Pénitent  coupable  de  quelque  péché  réservé  »  <3).  Il  n'est 
point  d'Evéque  dans  TËglise  catholique  qui  n'ait  établi  cette  disci- 
pline; 01-,  une  pratique  si  générale ,  et  un  usage  si  ancien»  si 

s 

constant,  si  invariable , forment  une  démonstration  sensible,  quand 
même  nous  n'aurions  pas  l'autorité  du  Concile  de  Trente ,  et  la  déci- 
sion que  nous  venons  de  rapporter,  par  laquelle  la  légitimité  des 
réserves  est  devenue  une.vérité  catholique. 

Il  est  nécessaire  de  considérer  attentivement  les  termes  du  Statut 
portant  une  réserve,  pour  en  tnen  connaître  la  valeur;  car  oane  peut 
pas  indiquer  une  règle  gén/^ale,  parce  que  les  Evéques  peuvent  Té- 
tendre  ou  la  restreindre  selon  leur  volonté  (3).  Celui  qui  a  besoin 
de  se  confesser  doit  donc  se  regarder  comme  n'ayant  pas  de  Con- 
fesseur ,  si  le  Prêtre  qui  est  à  sa  disposition  n'a  pas  le  pouvoir  de 
l'absoudre  ;  c'est  positivement  ce  qu'il  faut  conclure  du  fait  arrivé 
dans  le  Concile ,  rapporté  par  Pallavicin  ,  et  que  nous  avons  déjà 
indiqué  dans  le  volume  précédent  W.  L'Absolution  d'un  cas  réservé, 
donnée  par  un  Prêtre  qui  n'a  pas  reçu  cette  faculté,  est  certainement 
nulle  ,  et  cette  nullité  est  confirmée  par  la  Bulle  Ainetorem  /idei, 
condamnant  la  proposition  xliv*^  du  Synode  de  Pistoie  (&).  La  réserve 
affecte  le  pouvoir  du  Confesseur  et  non  pas  le  Pénitent  ;  l'ignorance 
de  celui-ci  ne  saurait  donner  à  celui-là  une  faculté  qu'il  n'a  pas. 

(1)  CoDc.  Labb.  tom.  xv,  pag.  956. 

(2)  Ibid.  pag.  1590. 

(3)  Le  Synode  de  Nimes  de  Fan  1835  déclare  ^^  que  dans  le  diocèse  la  réserve  est 
absolue^  et  doit  être  entendue  dans  le  sens  propre  et  naturel ,  rejetant  Topinion  des 
Probabilistes  qui  restreignent  les  réserves  par  des  distinctions  et  des  exceptions. 

(4)  Tom.  I  ,  y  quest.  art.  \,  pag.  293. 

(5J  Elle  affirmait  que  la'  réserve  des  cas  n'est  plus  maintenant,  qu'on  lien  iftoheax 
pour  les  Prêtres  inférieurs ,  et  un  son  vide  de  sens  pour  les  pénitents  ,  qui  n*ont 
guèrès  l'habitude  de  prendre  garde  à  cette  réserve  ;  le  Pape  Pie  VI  déclare  cette  pro- 
position fausse,  téméraire  «  malsonoante,  pernicieuse,  opposée  au  Concile  de  Trente, 

blessant  les  droits  de  la  hiérarchie.  BuUar.  Rom. 
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Lorsque  les  Papes  et  les  Evoques  onl  établi  des  réserves  pour 
rAbsolution  de  quelques  péchés ,  ils  y  ont  été  déterminés  par  divers 
motifs. 

Le  premier  est  d'éloigner  les  hommes  de  commettre  ces  péchés , 
par  Tappréhension  des  difficultés  et  des  peines  qui  en  sont  les  suites, 
pour  en  obtenir  le  pardon.  Et  en  effet,  la  foi  et  la  crainte  de  Dieu  ne 
sont  pas  toujours  sensibles  et  présentes  à  l'esprit;  la  crainte  humaine 
est  souvent  trës-utile  pour  arrêter  ceux  qui  sont  sur  le  bord  d'un  abt- 
me,  avant  qu'ils  aient  commencé  de  descendre  sur  la  pente  du  mal , 
où  il  est  si  difficile  de  s'arrêter.  Lorsqu'on  est  assuré  de  parvenir  faci- 
lement au  pardon  d'une  faute^  ce  motif  n'existe  pas;  et  un  homme  peut 
se  déterminer  à  chercher  des  plaisirs,  en  tombant  dans  un  précipice, 
d'où  il  est  certain  de  sortir  aisément  ;  mais  il  y  regardera  de  plus 
près ,  s'il  prévoit  qu'il  aura  de  grands  embarras  pour  se  tirer  d'une 
position  fâcheuse ,  s'il  avait  le  malheur  de  s'y  engager  téméraire- 
ment. 

Le  second  motif  est  d'inspirer  plus  d'horreur  pour  quelques 
péchés  ;  et  c'est  même  la  conséquence  naturelle  de  la  réserve.  Un 
chrétien,  qui  sait  que  telle  faute  ne  peut  pas  être  remise  par  son 
Confesseur  ordinaire ,  mais  qu'il  est  obligé  de  s'adresser  à  l'Evéque, 
ou  à  celui  à  qui  l'Evéque  a  donné  cette  faculté ,  la  considère  certai- 
nement comme  extraordinaire,  et  bien  plus  grave  que  les  autres;  dès 
lors  son  repentir  devient  plus  vif ,  et  sa  résolution  de  s'en  préservelr 
à  l'avenir  plus  ferme. 

Le  troisième  est  d'apporter  aux  péchés  réservés  un  traitement 
plus  salutaire  et  des  remèdes  plus  propices.  Les  Prêtres  n'ont  pas 
les  mêmes  lumières ,  ni  la  même  expérience  ;  tous  ont  sans  doute  la 
science  compétente  pour  guérir  les  maux  ordinaires  ;  mais  tous  n'ont 
pas  celle  qu'il  faut  pour  les  cas  extraordinaires.  Dans  les  maladies 
du  corps  qui  ont  quelque  chose  de  particulier,  les  hommes  du  monde 
appellent  souvent  à  grands  frais  un  médecin  étranger,  espérant  qu'il 
prescrira  des  remèdes  efficaces  ;  et  souvent  aussi  ces  dépenses  sont 
à  pure  perte ,  parce  que  les  secours  humains  sont  impuissants  pour 
arrêter  le  progrès  du  mal  qui  décompose  et  détruit  la  nature.  Et 
pourquoi  ne  ferait-on  pas,  pour  la  sanctification  de  l'âme,  ce  que  l'on 
s'empresse  de  faire  pour  la  santé  du  corps  ?  Pourquoi  ne  s'adresse- 
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rait-on  pas  à  un  Prêtre  plus  grave  et  plus  expérimenté,  dans  certaines 
circonstances ,  lorsqu'il  est  question  d'obtenir  le  pardon  d'un  pédié 
plus  considérable  et  plus  diflScile  à  guérir?  Or  l'Eglise',  qui  veut  le 
salut  de  ses  enfants ,  et  qui  fait  tout  ce  qu'elle  peut  pour  qu'aucun 
d'eux  ne  périsse,  leur  a  prescrit  d'avoir  recours  ,  pour  la  rémis- 
sion de  quelques  péchés ,  à  des  Prêtres  plus  expérimentés ,  afin 
qu'ils  puissent  leur  indiquer  les  remèdes  les  plus  salutaires  pour 
leur  sanctification.  La  réserve  des  péchés  est  donc  un  acte  de  sagesse 
de  la  part  des  Papes  et  des  Evêques. 

Nous  ferons  encore  observer  que  ces  réserves  ne  sont  pas  arbitrai- 
res ,  mais  qu'elles  sont  fondées  sur  une  coutume  bien  raisonnable, 
c'est-à-dire,  que  les  Supérieurs  sont  dans  l'usage  de  se  réserver  seu- 
lement des  péchés  mortels  ,  extérieurs  »  consommés  dans  leurs  espè- 
ces ,  certains  ,  et  commis  par  ceux  qui  sont  dans  l'âge  de  pub^té. 

La  discipline  dont  nous  parlons  sera  utile ,  si  les  péchés  réservés 
ne  sont  pas  trop  nombreux  :  autrement  elle  perdrait  de  son  impor- 
tance aux  yeux  des  chrétiens.  De  plus  ,  il  est  également  bien  à  pro- 
pos que  le  pouvoir  d'absoudre  ne  soit  confié  qu'à  un  petit  nombre  de 
Prêtres  ,  distingués  par  leur  piété  ,  leur  science  et  leur  prudence. 
Et  en  effet,  les  principaux  péchés  réservés  sont:  les  crimes  d'incendie, 
de  vol  avec  effraction,  de  simonie  ,  d'homicide,  et  d'impureté.  Il  ne 
s'agît  pas  seulement  de  faire  réparer  le  mal  qui  a  été  fait ,  mais 
encore  de  procurer  la  conversion  du  coupable,  et  de  ménager  ensuite 
sa  persévérance  dans  le  bien  ,  ce  qui  exige  des  connaissances  parti- 
culières. Lorsqu'il  est  question  ,  par  exemple ,  de  la  réserve  pour  lè 
péché  d'impureté ,  que  d'attention  ne  faut-il  pas  dans  le  Confes^ 
seur  ,  soit  pour  discerner  quand  la  réserve  est  encourue  »  les  per* 
sonnes  qui  y  sont  soumises  ,  soit  pour  indiquer  la  conduite  que  les 
coupables  doivent  tenir  !  Car  il  peut  se  faire  qu'un  Prêtre ,  approuvé 
pour  entendre  les  Confessions  »  s'y  trouve  impliqué  ;  que  semblable 
au  chaste  Joseph  en  Egypte  ,  il  soit  attaqué  par  une  femme  impu- 
dique qui  a  mis  tout  en  œuvre  pour  le  séduire  ;  ou  que  lui-même 
ait  eu  le  malheur  de  se  rendre  semblable  à  ces  vieillards,  que  les 
Israélites  avaient  établis  Juges  à  Babylone.  Si  ce  dernier  malheur 
venait  à  arriver  ,  il  y  aurait  de  l'injustice  d'attribuer  sa  faiblesse  à 
la  Religion  sainte  dont  il  est  le  Ministre  ;  car  l'Eglise  lui  a  faijt  pro- 
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mettre  soleDDellemeDt ,  en  face  des  saints  Autels ,  en  présence  de 
Dieu  et  des  hommes,  qu'il  se  préserverait  toute  sa  vie  du  péchécon- 
traireau  vi«  Commandement;  s'il  vient  à  s'oublier ,  et  à  pécher  avec 
une  personne  à  Toccasion  du  sacré  ministère, l'Eglise  déclare  ce  péché 
réservé ,  et  elle  oblige  l'autre  personne  à  le  dénoncer  à  l'Evt^que , 
afin  d'apporter  remède  à  un  si  grand  mal;  c'est  ce  qui  a  été  prescrit 
par  plusieurs  Papes.  Le  Synode  de  Nimes ,  de  Tstn  1835,  déclare  mê- 
me que  le  Prêtre ,  qui  se  rendrait  coupable  de  cette  faute  ,  perdrait 
pour  toujours  le  pouvoir  d'absoudre  Tautre  personne  ;  et  cette  disci- 
pline n'est  point  contraire  à  l'esprit  de  l'Eglise,  qui  exige  la  sainteté 
dans  les  Ecclésiastiques;  car  nous  voyons  dans  les  Canon?  les  péchés 
des  Clercs, châtiés  plus  sévèrement  que  ceux  des  simpk  ïques,  et 
lepéché  contraire  à  la  chasteté  puni,  non  seulement  par  les  rigueurs 
de  la  Pénitence,  mais  encore  par  la  déposition  et  '  -ivation  de 
l'exercice  de  l'Ordre, lorsque  la  faute  était  devenue  publique,  et  que 
le  coupable  en  avait  été  convaincu.  On  ne  doit  donc  pas  regarder 
comme  trop  sévère  la  privation  de  la  Juridiction  à  l'égard  seulement 
d'une  personne ,  lorsque  le  coupabla  a  mérité  devant  Dieu  d'être 
exclu  de  l'exercice  des  fonctions  ecclésiastiques;  c'est  ce  qu'on  verra 
clairement  dans  le  Sacrement  de  l'Ordre ,  en  parlant  de  la  chasteté 
cléricale.  Le  bien  particulier  doit  céder  au  bien  général;  il  est 
de  l'intérêt  de  la  Religion  que  les  Ecclésiastiques  vivent  dans  une 
véritable  sévérité  de  mœurs,  et  la  loi, qui  a  été  établie  pour  favoriser 
cette  pratique,  est  très-propre  à  atteindre  ce  but.  Combien  d*illusions 
dans  des  cas  semblables ,  de  la  part  des  personnes  qui  sont  coupa- 
bles !  Et  quelle  sagacité  ne  faut-il  pas  dans  un  nouveau  Confesseur 
pour  les  discerner  et  pour  apprécier  les  occasions  dangereuses  dans 
lesquelles  ces  personnes  se  trouvent  souvent  !  11  n'en  est  pas  du  vice 
impur,  comme  des  autres  mauvaises  inclinationsde  la  nature.  L'avare, 
par  exemple,  pour  se  corriger  dé  sa  passion,ne  doit  pas  éviter  d'avoir 
de  l'argent  avec  lui;  il  est  à  propos  qu'il  en  aitsouvent  entre  lesmains, 
avec  la  résolution  de  le  distribuer  aux  pauvres,  ou  de  s'en  servir  pour 
ses  besoins  honnêtes  et  raisonnables.  Pour  détruire  aussi  l'inimitié,  il 
ne  convient  pas  que  le  chrétien  fuie  son  ennemi;  il  doit,  au  contraire, 
lui  rendre  service  ^t  avoir  avec  lui  autant  d'entrevues  qu'il  est  possi- 
ble. Mais  quand  il  s'agit  de  l'impureté ,  ce  n'est  pas  par  des  rapports 
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avec  le  sujet  de  la  tentation, qu*on  parvient  à  s*en  préserver:  ce  serait, 
au  contraire,  augmenter  le  mal  et  se  mettre  dans  un  danger  prochain 
d*y  succomber;  car  la  présence  d'un  objet  sensible  et  agréable  à  la  na- 
ture corrompue ,  fait  impression  sur  l'imagination^  et  excite  la  pas- 
sion ;  et  celles-ci,  à  leur  tour  ,  séduisent  la  raison  et  entraînent  la 
volonté;  dès  lors  rien  ne  coûte  à  un  homme,  et  à  son  grand  étonne- 
ment,  il  fait  des  chutes  dont  il  ne  se  croyait  pas  capable  :  nouspar- 
lonsen général  pourtousceuxquisont  dans  des  occasionsdangereuses. 
Une  personne  ,  sous  l'empire  de  la  passion ,  est  singulièrement 
portée  à  se  tromper  elle-même  ;  elle  cherchera  à  se  persuader  ,  et  à 
persuader  unnouveauConfesseur,qu'ellen'a  pas  péché  mortellement, 
et  que  Taction  criminelle  a  eu  lieu  malgré  elle.  Mais  puisqu'elle 
s'apercevait  que  Toccasion  était  dangereuse ,  elle  aurait  dû  éviter 
ces  rapports;  et  puisqu'elle  a  continué  de  les  avoir,  n'a-t-on  pas  rai- 
son de  penser  que  l'action  a  été  conforme  à  ses  dispositions ,  et  que 
l'espèce  de  résistance  qu'elle  a  faite  n'était  qu'une  grimace,  propre  à 
la  laisser  dans  l'illusion?  Si  on  lui  avait  dit ,  qu'en  prenant  tel  aliment 
elle  pourrait  s'empoisonner,se  serait-elle  exposée  à  cet  accident? Si  on 
lui  avait  annoncé,  que  dans  un  tel  endroit  il  y  avait  un  serpent  veni- 
meux qui  se  cache  soigneusement ,  et  qui  pique  quand  on  y  peâse  le 
moins,y  serait-elle  allée  pour  son  plaisir?  Mais  la  grâce  ne  lui  disait- 
elle  pas  (l'io  telle  occasion  était  dangereuse,  qu'elle  pourrait  tôt  ou 
tard  y  trouver  la  mort  de  son  âme  ?  Et  si  elle  n'a  pas  voulu  éviter 
l'occasion ,  ne  doit-on  pas  penser  qu'elle  avait  de  l'affection  pour  le 
péché,  et  par  conséquent  qu'elle  a  coopéré  à  l'action  criminelle?  En 
supposant  qu'elle  ait  résisté  les  premières  fois ,  ne  devait-elle  pas 
prévoir  que  la  tentation  reviendrait  et  finirait  par  entraîner  la  vo- 
lonté ?  Lorsque  les  objets  sensibles  attaquent  le  cœur  seulement  par 
leur  image,  il  faut  souvent  toute  la  vertu  d'un  homme,pour  être  ferme 
et  conserver  son  esprit  et  son  cœur  dans  cette  pureté  que  Dieu 
demande  de  lui  ;  mais  si  la  tentation  est  soutenue  parla  présence  de 
l'objet,  n'est-il  pas  infiniment  plus  diflTicile  de  se  défendre?  Ne  faut- 
il  pas  une  grâce  particulière  pour  persévérer?  Et  mérite-ton  bien 
cette  grâce  privilégiée ,  quand  on  s'expose  à  l'occasion?  D'où  vient 
qu'on  veut  continuer  de  voir  et  de  parler  à  cette  personne  ?  On  donne 
souvent  pour  raison  ce  qui  n'est  qu'un  prétexte  :  la  véritable  raison  est 
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80uvent,qu*on  a  de  l'attache  pourrobjet  qu*on  trouve  dansToccasion, 
et  cette  attache  doit  nécessairement  rendre  Tobjet  plus  puissant  sur 
le  cœur.  Et  si  Ton  n'a  pas  assez  de  force  pour  résister  au  penchant 
'  qui  entraîne  vers  l'occasion,  dit  un 'Maître  delà  vie  chrétienne, 
comment  résistera-ton ,  lorsqu'on  sera  dans  l'occasion  même  ?  Si 
l'on  n'a  pu  s'arrêter  sur  le  bord  du  précipice,  lorsque  rien  ne  pous- 
sait; comment  pourra-t-on  se  retenir  sur  le  penchant  même,  attiré 
par  l'objet  présent  et  poussé  par  la  passion?  Ce  n'est  pas  faiblesse 
de  craindre  et  de  fuir  ce  danger,  mais  prudence  et  sagesse. 

ARTICLE  SECOND. 

QUALITÉS  DU  CONFESSEUR  POUR  EXERCER  SON  MINISTÈRE  UTILEMENT. 

Dans  le  sacré  Tribunal ,  le'Prêtre  tient  la  place  du  divin  Sauveur, 
QuaiiKf      et  exerce  à  l'égard  de  ses  Pénitents  les  fonctions  de  Père,  de  Juge  et 
>  confeueur.  de  Médociu  splrituols;  et  ces  titres  exigent  qu'il  ait  en  partage  lâcha 
De  Père.      "^^  >  ^^  scionce  et  la  prudence  (0 . 

I. .  Les  premières  paroles ,  que  le  Pénitent  adresse  au  Confesseur , 
sont  remarquables:  «  Bénissez-moi ,  mon  Père,  parce  que  j'ai  péché.» 
Dès  ce  moment  le  ministère  sacré  du  Prêtre  commence ,  une  pater- 
nité et  une  filiation  mystiques  sont  formées  pourla  sanctification  de 
rame  du  Pénitent;  mais  pour  atteindre  ce  but,  le  Prêtre  doit  avoir  en 
partage  la  charité. 
Charité  !•  D'abôr,d  la  charité  envers  Dieu ,  puisque  les  fonctions  qu'il 

exerce  le  mettent  dans  un  rapport  continuel  avec  lui ,  parlant  et 
agissant  en  son  nom.  Le  Seigneur  l'a  choisi  sur  tant  d'autres  pour 
être  Son  Ministre,  et  a  remis  entre  ses  mains  les  droits  de  sa  justice; 
c*est  pourquoi  le  Prêtre  se  fait  un  devoir  d'être  reconnaissant ,  d'ai- 
mer son  bienfaiteur ,  et  de  lui  témoigner  son  amour,  en  gardant  ses 
commandements,  S.  Jean  xiv,  15,  et  vivant  dans  la  sainteté.  Et  ne 

(1)  Pierre  de  Bloiâ  le  fait  observer  dans  -son  Traité  de  la  Pénitence  à  imposer. 
PairùU  tom..  ggyu,  pag,  1093.  Alain  de  l'Isle  fit  aussi  paraître  nn  Pénitentiel,  où 
il  entre  dans  le  détail  sur  la  manière  dont  le  Confesseur  doit  se  conduire  dans  rad* 
ministration  du  Sacrement  de  Pénitence.  Ibid,  tom,  ccx,  pag,  279.  C*est  aussi  ce 
qui  a  été  dit  par  S.  François  de  Sales.  Jnirod.  à  la  vie  âév,  part,  t ,  eh,  A. 


enveri  Dieu. 
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serait-ce  pas  un  désordre  insoutenable ,  que  celui  qui  est  souillé  par 
le  péché  se  chargeât  de  purifier  les  autres  ?  De  quel  œil  J.-C.  pour- 
rait-il  voir  ce  Prêtre  s'asseoir  dans  le  sacréTribunal,  y  tenir  sa  place» 
absoudre  les  Pénitents  des  péchés  dont  il  est  coupable  lui-même  ? 
€  Car  quelle  union ,  disait  S.  Paul ,  peut-il  y  avoir  entre  la  justice  et 
riniquité?  Quel  commerce  entre  la  lumière  et  les  ténèbres?  Quel 
accord  entre  J.-C.  et  Bélial  ?»  1/  Cor.  w,  Met  \&.  Quelle  confiance 
un  Prêtre ,  sans  amour  pour  son  Dieu ,  et  vivant  dans  le  péché  , 
pourrait-il  inspirer  aux  fidèles  qui  lui  sont  confiés?  «  Lorsqu'il  est 
question  de  demander  un  avis  »  disait  S.  Ambroise ,  on  aime  à  s'a- 
dresser surtout  à  des  hommes  d'une  vie  probe ,  d'une  vertu  distin- 
guée ,  pratiquant  la  charité  et  la  bonté.  Qui  est-ce  qui  va  chercher 
de  l'eau  dans  la  boue?  Qui  désire  étancher  sa  soif  dans  l'eau  trouble  f 
Lorsqu'il  y  a  quelque  part- l'impureté^  l'intempérance,  ou  le  désor- 
dre des  vices  ;  qui  est-ce  qui  croit  devoir  aller  là  pour  s'instruire  f 
Qui  ne  méprise  pas  la  licence  des  mauvaises  moeurs  ?  Lorsqu'on 
voit  un  homme  ne  pas  s'occuper  de  lui-même,  le  croit-on  bien 
propre  aux  affaires  des  autres  ?...  S'il  est  d'un  accès  difficile,  s'em- 
pressera-t-on  d'aller  le  trouver ,  quoiqu'il  soit  capable  de  donner  un 
avis  prudent  ;  et  n'est-il  pas  semblable  à  celui  qui  empêchera  d'aller 
prendre  de  l'eau  à  la  fontaine  ?  De  quelle  utilité  est  votre  sagesse , 
si  vous  refusez  vos  conseils?  Si  vous  éloignez  la  foule  de  ceux  qui 
ont  besoin  de  vous  consulter ,  vous  fermez  la  fontaine ,  de  manière 
qu'elle  ne  sert  pas  aux  autres ,  et  qu'elle  ne  vous  procure,  aucun 
profit.  Une  conduite  irréguliëre  vous  démontre  un  espritdégénéré:  car 
comment  pouvez-vous  le  croire  capable  de  donner  un  bon  conseil , 
lorsque  vous  le  voyez  si  bas  par  ses  mœurs?  Si  je  dois  me  con-  '  ^ 
fier  à  lui ,  il  faut  qu'il  me  soit  supérieur  ;  et  puis-je  le  croire  propre 
à  m'indiquer  la  véritable  Toie ,  lorsqu'il  ne  la  sait  pas  lui-même  ? 
Et  s'occupera-t-il  de  moi,  s'il  ne  pense  pas  à  lui?»  (0.  Tous  ces 
inconvénients  disparaissent ,  lorsque  le  Prêtre  s'est  établi  dans  l'a- 
mour de  son  Dieu. 

S<^  La  charité  envers  le  prochain  est  ordinairement  la  suite  de  l'a-      Koven 
mour  de  Dieu ,  parce  que  ces  deux  dispositions  vont  ensemble,  selon    '  ^^ 

(4)  Patrol.  lom.  xyi  ,  lib.  2  de  Offîc  cap.  12 ,  pag.  1 18. 


TApôtre  S.  Jean.  I  Bpitr.  rr ,  30.  L'obligation  du  Confesseur  est  de 
s'intéresser  à  son  Pénitent,  compatissant  à  ses  infirmités,  le  redres- 
sant de  ses  erreurs,  et  le  dirigeant  dans  ses  démarches ,  comme  un 
père  se  conduit  à  l'égard  de  son  Qls;  animé  par  la  charité,  il  doit  donc 
l'interroger  avec  sagesse ,  l'écouter  avec  patience ,  et  l'instruire  avec 
zèle. 
Devoir         Lorsouoles  Pénitents  sont  instruits  sur  ce  qui  concerne  la  validité 

d'interroger.  ^ 

des  Sacrements ,  les  devoirs  de  la  justice  et  de  la  charité ,  et  qu'ils 
sont  en  même  temps  repentants  de  leurs  fautes  passées,  et  désireux 
de  rentrer  en  grâce  avec  Dieu  par  l'accomplissement  de  tout  ce  .qui 
est  prescrit ,  il  n'y  a  aucune  utilité  da  les  interroger ,  parce  qu*on 
peut  les  supposer  dans  les  dispositions  exigées  pour  obtenir  le  par- 
don de  leurs  péchés.  Mais  tous  ne  sont  pas  dans  ces  conditions  ;  les 
uns  manquent  d'instruction ,  soit  sur  les  vérités  générales  ,  soit  sur 
les  vérités  particulières  et  relatives  aux  Sacrements  ;  les  autres  sont 
sans  contrition  et  n'ont  qu'une  demi-volonté  de  renoncer  à  certains 
péchés  ;  d'autres  se  laissent  aller  à  une  tentation  qui  les  jette  dans 
l'illusion,  voulant  et  prétendant  concilier  une  passion  dangereuse 
avec  les  devoirs  rigoureux  de  la  Religion.. Dans  ces  circonstances, 
un  Confesseur  doit  interroger  et  aller  au  secours  du  Pénitent ,  pour 
voir  ce  qu'il  y  a  en  lui  de  défectueux,  afin  de  le  réformer  ;  ce  qu'il  y 
a  de  bon ,  afin  de  le  confirmer  ,  affermir  ses  bonnes  disposi- 
tions ,  et  lui  faire  mériter  le  pardon  de  ses  fautes.  Un  père  ne 
doit-il  pas  s'informer  de  la  conduite  de  son  fils ,  pour  éloigner  de  lui 
tout  ce  qui  peut  lui  nuire,  et  favoriser  tout  ce  qui  peut  lui  être  utile? 
C'est  pour  ces  motifs  que  des  Pénitentiels  avaient  été  coiiiposés  , 
pour  indiquer  les  interrogations  à  faire,  et  que  les  Conciles  avaient 
recommandé  aux  Confesseurs  de  ne  pas  manquer  d'interroger  avec 
sagesse  et  prudence.  Sans  doute  le  Pénitent  est  tenu  de  s'examiner^ 
afin  de  pouvoir  déclarer  tous  ses  péchés  ;  le  devoir  du  Confesseur  est 
seulement  de  l'aider,  lorsqu'il  s'aperçoit  qu'il  est  en  défaut  sur  quel- 
ques choses  (1).  Les  chrétiens  seraient  aussi  dans  l'erreur, s'ils  allaient 
s'imaginer  qu'ils   n'ont  pas  besoin  de  penser  à  leurs  fautes  ,  parce 
que  le  Confesseur  est  dans  l'usage  de  les  questionner  sur  les  péchés 
qu'ils  ont  commis ,  et  qu'ils  les  déclareront  en  répondant  à  ses 

(1)  Gonc.  Labb.  tom.  xv^  Gonc.  Med.  i,  pag.263. 
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interrogations.  Ponr  prévenir  cet  inconvénient,  le  Concile  de  Bor- 
deaux de  l'an  1583  recommande  lux  Curés  (rapprendre  à  leurs 
paroissiens  la  manière  de  se  confesser  et  d'examiner  leur  con- 
science sUr  les  commandements  de  Dieu  et  de  TËglise ,  et  sur  les  pé- 
chés capitaux  ;  il  leur  fait  observer  encore  »  de  ne  pas  absoudre  ceux 
qui  se  sont  présentés  sans  préparation  (i).  Nous  devons  ajouter , 
que  les  Pénitents  sont  tenus  de  leur  côté  à  répondre,  selon  la  vérité , 
aux  interrogations  utiles  du  Confesseur. 

Tous  ceux  qui  se  présentent  au  sacré  Tribunal  n'ont  pas  toujours  Devoir  d'é«oat«r. 
les  dispositions  qu'ils  doivent  avoir,  venons-nous  de  dire;  car, il  en 
est  qui  sont  dans  des  illusions  propres  à  les  laisser  croupir  dans  le 
péché.  Le  Prêtre  écoutera  avec  patience  les  raisons ,  ou  plutôt 
les  prétextes  qu'ils  donnent  pour  rester  dans  une  habitude  vicieuse. 
Quelques-uns  vont  même  jusqu'à  considérer  leur  rechute  comme  l'ef- 
fet d'une  nécessité  ;  illusion  pitoyable ,  que  le  Confesseur  s'empres- 
sera de  détruire  ,  selon  l'exemple  qui  lui  a  été  donné  par  les  Për^s 
delËglise:  «Lorsqu'un  homme,  disait  S.  Chrysostôme,  retombe 
dans  le  péché,  c'est  la  marque  de  la  haine  qu'il  a  contre  son  Dieu. 
Mais  ce  ne  sont  pas  là  mes  sentiments,  direz-vous  ;  Dieu  m'en  garde, 
et  j'en  ai  même  horreu)*;  seulement  je  suis  entraîné  malgré  moi  par 
la  violence  de  la  nature;  j'aime  Jésus-Christ,  mais  mon  impétuosité 
naturelle  m'emporte  où  je  ne  voudrais  pas  aller.  Pensez-vous  à  ce 
que  vous  dites,  mon  frère?  Si  vous  souffriez  une  violence  étrangère , 
si  vous  étiez  entraîné  par  quelque  nécessité  inévitable ,  je  demeure 
d'accord  que  vous  seriez  digne  de  pardon.  Mais  puisque  ce  n'est  que 
votre  paresse  qui  vous  fait  tomber  dans  le  péché ,  que  méritez- 
vous  autre  chose  que  des  supplices  ?  Examinons  donc  ce  point  ; 
voyons  si  c'est  par  nécessité  et  la  violence  de  la  nature  que  vous 
péchez,  ou  par  votre  paresse  et  par  le  mépris  que  vous  faites  de 
votre  Dieu.  L'Ecriture  vous  dit  :  vous  ne  tuerez  point.  Je  vous 
demande  quelle  nécessité  ou  quelle  violence  vous  force  de  violer  cette 
loi...  C'est  au  contraire  aller  contre  la  nature...  Quelle  nécessité 
vous  porte  aussi  à  prendre  le  bien  de  votre  prochain  ?. ..  La  pauvreté 
porte  au  travail ,  et  non  pas  au  vol  ;  c'est  l'oisiveté  et  la  paresse  qui 

(1)  Concil.  Labb.  tom.  xv.  GoncBurdig.  jiag.  955. 
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poussent  à  dérober  le  bien  d*autrui. . .  La  verta  est  selon  la  nature , 
et  c'est  le  vice  qui  lui  est  contraire  ;  la  même  différence  se  trouve 
entre  la  santé  et  la  maladie.  Car  enfin  quelle  nécessité  vous  force  à 
mentir  el  à  être  parjure  ?  Aucune ,  mais  on-  se  laisse  aller  volontaire- 
ment à  ces  vices...  Pourquoi  encore  parlez-vous  aux  autres  avec  tant 
de  fierté?  A  quoi  bon  cette  colère,  cette  hauteur  dans  vos  discours? 
J'en  demeure  d'accord ,  dites-vous  ;  mais  la  chaleur  m'emporte  ;  j'ai 
iin  feu  qui  me  rend  tout  bouillant;  je  ne  puis  avoir  l'âme  tranquille  ; 
jeparle  hautet  je  conçois  aisément  de  l'indignation.  Vous  pensez  vous 
relever  sans  doute  par  ces  manières  de  parler  vaines  et  orgueilleuses  ; 
mais  croyez-moi ,  ce  p'est  pas  la  marque  d'un  cœur  généreux ,  ni 
d'un  homme  de  courage,  mais  plutôt  d'un  esprit  bas  et  petit.... 
J'avoue  que  nous  avons  tous  naturellement  de  la  colère  et  une  cha- 
leur qui  quelquefois  est  un  peu  aigre  ;  mai$  cette  chaleur  ne  nous 
a  pas  été  donnée  poi}r  traiter  insolemment  les  autres;  nous  l'avons 
pour  tâcher  de  tirer  les  pécheurs  de  leurs  désordres ,  pour  les  réveil- 
ler de  leur  assoupissement,  pour  les  faire  rentrer  dans  la  bonne  voie, 
pour  ne  pas  nous  laisser  aller  nous-mêmes  à  la  paresse.  Cette  cha- 
leur nous  tient  lieu  d'un  aiguillon,  pour  résister  au  démon,  pour 
nous  opposer  à  ses  artifices,  et  non  pas  pour  nous  susciter  des  que- 
relleS'les  uns  aux  autres.  La  nature  ne  nous  donne  pas  des  armes 
poumons  détruire  mutuellement  par  de  cruelles  guerres,  mais  pour 
nous  en  servir  d'un  commun  accord  contre  notre  ennemi  commun. 
Sentez-vous  de  la  colère  ?  Usez-en  contre  vos  péchés.  Querellez  sérieu- 
sement votre  âme  ,  faites  de  sévères  réprimandes  à  votre  con- 
science» (1).  Dans  les  fonctions  de  son  ministère  ,  le  Prêtre  doit 
posséder  son  âme  et  ne  jamaisperdre  la  modération  et  la  charité,  que 
Dieu  exige  de  lui  :  «  Entre  les  vertus  qui  ont  pour  fin  la  sanctification 
des  âmes ,  disait  S.  Ambroise ,  la  plus  précieuse  de  toutes  est  la 
modération  :  elle  fait  que  le  Prêtre  n'offense  point  celui  qu'il  est 
obligé  de  regarder  comme  coupable  ;  et  qu'en  le  condamnant ,  il 
parvient  ordinairement  à  le  rendre  digne  de  pardon...  Car  celui  qui 
s'occupe  à  corriger  les  vices  de  la  faiblesse  humaine ,  doit  supporter 
cette  faiblesse ,  en  la  prenant  pour  ainsi  dire  sur  lui,  et  ne  pas  la 

(1)  S.  Ghrys.  tom.  xi.  Epis.  ad.  £phes.  n.  3^pag.  15,  Ed.  Paris  1834. 
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rejeter  avec  mépris.  S.  Luc  ,  xv.  S.  Le  bon  Pasteur  de  TEvangile 
n'abandonna  pas  la  brebis  fatiguée ,  mais  il  la  prit  sur  ses  épau- 
les. Salomon  dit  aussi  :  Ne  soyez  pas  trop  juste.  Eccl.  vu.  47.  Car 
la  modération  s'occupe  de  tempérer  la  justice.Un  malade  se  conflera- 
t-il  au  médecin  qui, au  lieu  d'avoir  de  la  compassion,n'éprouverapour 
lui  que  de  Taversion  et  du  mépris  ?  C'est  pourquoi  le  Seigneur  Jésus 
a  eu  de  la  compassion  pour  nous ,  et  bien  loin  de  nous  éloigner ,  il 
nous  a  attirés  a  lui  ;  il  est  venu  parmi  nous ,  doux  et  humble  de 
cœur;  il  nous  à  dit  ensuite  :  Venez  à  moi  vom  tom  qui  êtes  fati- 
gués ,  et  qui  êtes  chargés^  et  je  vou^  soulagerai.  Math,  xi,  S8.  Le 
Seigneur  Jésus  nous  a  donc  soulagés,  au  lieu  de  nous  exclure  et  de 
nous  mépriser;  c'est  pour  cela  aussi  qu'il  a  choisi  des  disciples» 
interprètes  de  sa  volonté ,  pour  réunir  le  peuple  de  Dieu ,  bien  loin 
de  le  rejeter.  Et  il  est  évident,  qu'il  ne  faut  pas  regarder  comme  dis- 
ciples du  Seigneur  ceux  qui  pensent  devoir  employer  la  dureté  au  . 
lieu  de  la  douceur  ,  et  user  de  hauteur  au  lieu  d'humilité  ,  puis- 
qu'on cherchant  la  miséricorde  de  Dieu  ,  ils  la  refusent  aux  au- 
tres »  (t).  Le  Confesseur  doit  écouter  avec  patience  le  Pénitent ,  le 
convaincre  de  ses  obligations ,  et  s'intéresser  à  lui  de  toutes  maniè- 
res :  «  Personne  ,  dit  un  ancien  Pénitentiel^  ne  peut  soulever  celui 
qui  est  tombé  sous  le  poids ,  s'il  ne  s'abaisse  pour  lui  donner  la 
main  ;  le  médecin  ne  saurait  guérir  aussi  les  plaies  des  malades^  si 
lui-même  ne  met  la  main  à  l'œuvre  pour  en  éloigner  l'infection  ;  de 
même  aucun  Prêtre  ou  Pontife  ne  peut  guérir  les  blessures  des 
pécheurs,  et  faire  disparaître  les  péchés  des  âmes,  que  par  sa  charité, 
ses  prières  et  ses  larmes  »  (2). 

La  plupart  des  désordres  qui  régnent  dans  la  société,  et  les  Con-  Devoir 
fessions  nulles  et  sacrilèges  qui  ont  lieu  dans  l'Eglise,  sont  le  résul- 
tat d'un  défaut  d'instruction  des  vérités  de  la  Religion  ;  le  Confes- 
seur, comme  Ministre  du  Sacrement  et*  Père  de  ses  pénitents ,  est 
donc  tenu  dé  les  instruire.  Il  est  des  personnes  qui ,  par  la  lecture 
ou  d'autres  moyens ,  peuvent  acquérir  lés  connaissances  qui  leur 
sont  nécessaires,  et  alors  il  peut  se  contenter  de  les  y  engager.  Mais  il 

(I)  Patrol.  tom.  xvi^  S.  Âmb.  lib.  1 ,  de  Pœnit.  cap.  1 ,  pag.  465. 
(2)lbid.  tom.  xcix,  Theod.  pœnit.  fragm.  pag.  976» 
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est  aussi  d'autres  chrétiens  qui  sont  privés  de  ces  ressources ,  et  le 
Coofesseur  doit  dans  ce  cas  leur  apprendre  ce  qu'il  leur  importe  de 
savoir  pour  leur  salut.  Cette  occupation  n'est  pas  sans  peine  et  sans 
ennuis  ;  mais  le  Prêtre ,  animé  de  l'esprit  de  charité  ,  trouve  de 
grandes  consolations  à  rendre  service  aux  ignorants ,  aux  pauvres 
et  aux  malheàreux.  £n  les  instruisant  sur  les  vérités  de  la  Religion, 
il  ne  manquera  pas  de  leur  faire  remarquer  les  conséquences  du  pre- 
mier péché ,  qui  conduit  souvent  aux  plus  grands  crimes  ;  c'est  ce 
que  faisaient  les  Pères  de  l'Eglise  :  «  Le  pécheur,  disait  S.  Astère 
d'Amasée,  après  être  tombé  dans  une  première  faute,  est  attiré  dans 
d'autres  iniquités^  comme  par  une  chaîne  ;  chaque  péché  devient 
un  anneau.  Les  bonnes  œuvres  se  succèdent  ;  les  péchés  se  lient 
aussi  les  uns  aux  autres  »  (i). 

Enfin,  la  charité  fait  un  devoir  au  Confesseur  d'adresser  à  Dieu 
des  prières  ferventes ,  pour  la  conversion  et  la  persévérance  de  ceux 
qui  se  confessent  à  lui ,  et  remettent  pour  ainsi  dire  entre  ses  mains 
leur  sanctification  et  leur  salut.  Lorsqu'un  Père  charitable  prie 
pou"*  "^on  enfant,  qu'il  persévère  à  gémir  pour  lui  ménager  les  grâces 
dont  il  a  besoin ,  il-peut  espérer  d'être  exaucé.  Par  le  moyen 
d'une  prière  humble,  fervente  H  persévérante,  la  Mère  de  S.  Au- 
gustin obtint  de  Dieu  la  conversion  de  son  fils  ,  comme  un  saint 
Evèque  le  lui  avait  annoncé  :  «  Continuez  ce  genre  de  vie,  dit-il  à 
S^  Monique ,  il  est  impossible  que  le  fils  de  tant  de  larmes  pé- 
risse »  (2). 

Qualité  de  Juge     u.  DIcu  a  voulu  quo  le  Sacrement  de  Pénitence  fut  administré 
confeMeur.    par  formo  de  jugement;  dès  lors  il  est  nécessaire  que  le  Confesseur 
ait  une  science  compétente. 

Tous  les  hommes  sont  persuadés  que  les  Magistrats,  chargés  de 
rendre  la  justice  civile,  doivent  être  des  hommes  instruits  et  éclairés; 
la  probité  ne  leur  suffit  pas ,  il  faut  aussi  qu'ils  aient  des  connais- 
sances étendues ,  afin  d'agir  toujours  selon  la  vérité  et  prononcer 
selon  la  justice.  D'abord  ,  leur  devoir  est  d'instruire  la  cause;  peser 
l'accusation,  pour  voir  si  elle  ne  renferme  pas  une  injustice;  appré- 

(1)  Âsterii  bom.  îd  Daniel,  page  102^  Ed.  Paris  1648. 

(2)  S.  Aug.  tom.  1.  Confess..  lib.  3,  cap.  12,  pag.  692^  £<1.  Paris  f841 . 
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cier  la  défense,  pour  s'assurer  qu'elle  ne  porte  pas  sur  une  fausseté; 
enfin,  réclamer  une  nouvelle  information,  si  les  actes  qu'on  leur 
présente  ne  suffisent  pas^  pour  fixer  leur  jugement  sur  la  culpabilité 
ou  l'innocence  du  prévenu.  Leur  obligation  est  ensuite  d'examiner 
la  Loi ,  de  traiter  le  délit  conformément  à  ce  qu'elle  prescrit ,  et  de 
prononcer  un  verdict  d'acquittement  ou  de  condamnation ,  selon 
que  le  réclame  l'équité  et  la  justice.  Mais ,  pour  être  en  état  de 
discerner  le  vrai  du  faux,  le  juste  de  l'injuste,  et  rendre  à  chacun 
ce  qui  lui  est  dû  selon  la  Loi ,  ou  ce  qu'il  mérite  par  sa  mauvaise 
conduite ,  n'est-il  pas  nécessaire  qu'un  Juge  soit  doué  d'un  esprit 
de  disce.rnement ,  qu'il  soit  éclairé  ,  et  qu'il  ait  la  science  en 
partage  ?  Or,  si  dans  les  affaires  du  siècle  où  il  ne  s'agit  que  des 
biens  temporels ,  la  science  est  indispensable,  dans  ceux  qui  sont 
chargés  de  prononcer  dans  les  Tribunaux  de  la  justice  humaine  , 
peut-on  douter  qu'elle  ne  soit  requise  dans  l'administratiop  du  Sa- 
crement de  Pénitence,  à  laquelle  se  rattachent  les  intérêts  de  la 
plus  haute  importance,  puisqu'ils  sont  liés  avec  le  bonheur  ou  le 
malheur  éternel  des  hommes  ?  Aussi ,  la  sainteté  même  ne  suffit  pas 
dans  le  Prêtre ,  chargé  d'exercer  la  fonction  de  Confesseur  ;  il  est 
encore  nécessaire  qu'il  ait  la  science  de  son  état. 

Comme  le  Magistrat,  il  doit  d'abord  instruire  la  cause/  ou  entendre 
Taccusation  du  Pénitent  ;  cette  action  est  faite  religieusement  et 
selon  la  discipline  de  l'Eglise  :  «  Un  Juge,  dit  le  Concile  de  Malines 
de  4609,  porte  ses  sentences ^  assis  sur  son  Tribunal;  de  même 
le  Confesseur  est  assis,  lorsqu'il  entend  les  Confessions  ,  quelle  que 
soit  la  personne  qui  se  confesse»  (i).  Le  Concile  de  Narbonne  de 
l'an  4607  établit  la  même  discipline  :  «  Puisque  le  Prêtre,  est-il  dit, 
a  été  établi  Juge  pour  délier  ou  lier,  il  n'entendra  les  pénitents 
qu'après  s'être  assis,  comme  sur  un  Tribunal  ;  le  Pénitent  sera  pen- 
dant ce  temps  à  genoux,  en  évidence  dans  l'Eglise,  et  non  point 
dans  les  ténèbres,  ne  se  permettant  pas  non  plus  l'usage  de  cous- 
sins, et  reconnaissant  par  cette  posture  extérieure  qu'il  est  coupable 
devant  Dieu  :  une  exception  est  faite  en  faveur  des  malades  »  (2). 

(1)  Coacil,  Labb.,  tom.  xv^  pag.  1546. 

(2)  Ibid.  Goqcil..  Narb.^  pag.  1Ô89.« 
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Comme  le  Magistrat ,  le  Confesseur  doit  aussi  être  revêtu  de 
l'habit  de  son  Ordre,  du  Surplis,  lorsqu'il  reçoit  l'accusation  du 
Pénitent  ;  c'est  ce  qui  a  été  prescrit  en  particulier  par  les  Conciles 
de*  Bourges  de  1584,  d'Aix  tenu  Tannée  suivante  ;  celui  de 
Toulouse  de  4590  veut  même  qu'il  ait  la  tête  couverte,  pendant 
cette  action  (i)  ;  d'autres  Conciles  ont  prescrit  également ,  de  tenir 
la  main  droite  élevée  sur  le  Pénitent,  lorsque  la  sentence  d'Ab- 
solution est  prononcée  (3). 

Comme  un  Juge  spirituel ,  le  Prêtre  entend  donc  la  Confession 
du  Pénitent;  celui-ci  est  lui-même  l'accusateur,  et  l'accusé  en  même 
temps  :  le  Prêtre  le  croira  sur  sa  parole ,  soit  lorsqu'il  s'accuse  , 
soit  lorsqu'il  parle  en  sa  faveur.  Il  arrive  quelquefois  en  effet  que 
des  bruits  désavantageux  au  Pénitent  circulent  dans  une  paroisse  ; 
si  le  Confesseur  reçoit  dans  le  sacré  Tribunal  une  réponse  négative 
à  l'interrogation  qu'il  lui  adresse  à  ce  sujet ,  il  doit  le  croire  ;  car  il 
n'est  pas  question  ici  du  for  extérieur  et  contentieux,  où  les  .accusa- 
teurs et  l'accusé  sont  entendus  contradictoirement  ;  mais  il  s'agit 
simplement  du  for  intérieur  et  sacramentel.  Des  Auteurs  ont  pensé 
que  l'un  et  l'autre  for  étaient  réunis  dans  les  premiers  siècles  de 
l'Eglise ,  et  l'on  cite  à  ce  sujet  la  conduite  de  S.  Ambroise,  relative- 
ment à  tine  Vierge  chrétienne  dont  la  réputation  était  compromise  (3); 
quoi  qu'il  en  soit  de  ce  fait ,  dans  l'état  présent  de  l'Eglise ,  le  for 
extérieur  est  réservé  à  l'Evéque ,  et  il  est  distinct  du  for  intérieur  et 
sacramentel ,  où  tout  se  passe  entre  le  Confesseur  et  le  Pénitent. 
Mais  quoique  le  Prêtre  doive  ordinairement  s'en  tenir,  sur  un  fait 
passé  ou  présent ,  au  témoignage  d'un  Pénitent  instruit  et  contrit ,  il 
n'en  est  pas  moins  chargé  de  veiller  sur  l'acte  d'accusation,  pour  voir 
s'il  est  conforme  à  la  vérité  (^).Car  le  coupable  en  s' accusant  peut  don- 
ner dans  un  excès;  s'il  présente  sa  faute  plus  considérable  qu'elle  n'est, 
le  Confesseur  en  sa  qualité  de  Juge  réformera  cette  accusation , 

(t)  Le  Surplis  n'est  pas  requis  pour  la  confession  des  malades  dans  leur  maison. 

(2)  Cooc.  Labb.  tom.  xv,  pag.  589. 

^3)  Patrol.  tom.  xvi^  S.  Ambros.  lib.  de  laps.  virg.  cap.  6^  pag.  374. 

(4)  Nous  disons  sur  un  fait  passé  ou*présent;.car  pour  ce  qui  concerne  l'avenir 
nous  en  parlerons  dans  la  question .  suivante ,  lorsque  nous  traiterons  des  occasions 
prochaines  tt  des  mauvaises  habitudes; 


303 

comme  n'étant  pas  selon  la  vérité  ,  parce  que  ce  n'est  point  sur 
une  chose  outrée  qu'il  peut  porter  un  jugement  équitable.  De  même 
si  le  Pénitent  présente  son  crime  sous  un  faux  jour,  cherche  à  cacher 
sa  faute,  Texcuse  ou  la  diminue,  le  Confesseur  dissipera  son  illusion, 
leredresseradans  son  égarement,  lui  fera  avouer  son  péché  selon  la 
sincérité  chrétienne,et  l'engagera  à  ne  pas  chercher  à  justifier  ce  qui 
est  condaoïnable  devant  Dieu.  Quelquefois  il  arrive  que  le  chrétien 
ne  connaît  qu'imparfaitement  ses  fautes,  soit  parce  qu'il  ne  s'est 
pas  sufSsamment  examiné,  soit  parce  qu'il  n'est  pas  bien  disposé  ; 
il  n'aura  qu'une  demi- volonté  de  se  convertir ,  et  sera  sous  le  poids 
d'une  faiblesse  ,  qui  opprimera  son  cœur  et  l'empêchera  d'en  voir 
toute  la  corruption  ;  d'autres  fois,  ce  sera  en  lui  une  vraie  insuffi- 
sance pour  s'expliquer,  une  ignorance  de  ses  devoirs  et  de  la  loi  de, 
Dieu  qui  le  mettra  hors  d'état ,  d'indiquer  ses  transgressions  ;  mais 
cette  ignorance  ne  l'excuse  pas  devant  Dieu,  lorsqu'elle  est  vincibleet 
coupable.  Si  le  Confesseur  se  contentait  de  recevoir  l'accusation  du 
Pénitent,  et  de  prononcer  ensuite  sans  interrogations  préalables ,  sa 
sentence  d'Absolution  serait  frappée  de  nullité,  parce  que  la  Confes- 
sion n'aurait  pas  été  faite  avec  intégrité  ;  il  y  a  donc  nécessité  pour 
lui  d'interroger  et  d'instruire  les  Pénitents  ;  et  afin  de  le  faire 
utilement ,  il  doit  avoir  en  partage  la  science  de  la  conduite  des 
âmes. 

Les  connaissances  du  Confesseur  doivent  être  développées:  «Nous 
qui  avons  à  craindre^  disait  S.  Grégoire  deNazianze,  pour  le  salut  de 
l'âme  bienheureuse  et  immortelle,  destinée  ou  à  d'éternels  supplices, 
ou  à  une  éternelle  gloire,  selon  ses  crimes  ou  ses  vertus,  ne  devons- 
nous  pas  être  convaincus  de  la  nécessité  des  plus  grands  efforts  et  de 
la  plus  grande  habileté  pour  bien  soigner  à  la  fois,  et  les  autres  et  nous- 
mêmes,  pour  obtenir  un  changement  de  vie,  et  pour  soumettre  la 
chair  à  l'esprit?  En  effet,  il  n'y  a  point  d'identité  entre  les  pen- 
sées et  les  désirs  de  l'homme  et  de  la  femme ,  du  vieillard  et  de 
l'adolescent ,  du  riche  et  du  pauvre,  de  l'homme  content  et  de  celui 
qui  est  triste ,  du  bien  portant  et  du  malade ,  des  Princes  et  des 
sujets ,  des  savants  et  des  ignorants ,  des  courageux  et  des  lâches» 
des  pacifiques  et  des  emportés ,  de  ceux  qui  réussissent  et  de  ceux 
qui  succombent.  Si  vous  regardez  de  plus  près,  quelle  différence  ne 
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remarquez-vous  pas  «ntre  des  gens  mariés  et  des  gens  libres  ;  et 
parmi  ceux-ci ,  entre  les  solitaires  et  ceux  qui  vivent  dans  le  com- 
merce  du  monde;  entre  ceux  qui  ont  médité  et  approfondi  les  voies 
de  Dieu,  et  ceux  qui  pratiquent  simplement  le  bien;  entre  ceux  qui 
ont  de  l'éducation,  et  ceux  qui  n'en  ont  point;  entre  les  simples  et 
les  rusés  ;  entre  ceux  qui  sont  engagés  dans  les  affaires  et  ceux  qui 
sont  oisifs..  Or,  il  est  très-difficile  de  gouverner  toutes  ces  sortes  de 
personnes ,  différant  quelquefois  entre  elles ,  plus  encore  par  leurs 
désirs  et  leurs  inclinations,  que  par  les  traits  de  leurs  visages;  ou  si 
vous  voulez, par  le  mélange  et  la  combinaison  des  éléments  dont  nous 
sommes  composés  »  (i).  Le  Prédicateur  peut  préparer  le  sujet  qu'il 
veut  traiter  ;  le  Confesseur  ne  le  peut  pas ,  parce  qu'il  doit  parler 
selon  les  besoins  des  Pénitents,  et  qu'il  ne  lui  est  pas  possible  de  les 
prévoir ,  puisqu'ils  varient  à  l'infini  ;  tantôt  ce  sont  des  pécheurs 
qui  ont  vécu  dans  les  désordres ,  et  qu'il  faut  effrayer  par  le  récit 
des  jugements  terribles  de  Dieu  ,  afin  de  leur  faire  avouer  leurs 
fautes  et  les  engager  à  prendre  tous  les  moyens  de  conversion;  tantôt 
ce  sont  des  personnes  timides,  qui  n'osent  pas  déclarer  les  péchés  gra- 
ves dont  elles  se  sont  rendues  coupables,  et  auxquelles  il  faut  repré- 
senter la  bonté  de  Dieu ,  afin  de  les  porter  à  ouvrir  leur  conscience 
et  à  faire  les  aveux  nécessaires  pour  leur  réconQiliation;ce  seront  par- 
fois des  riches,  à  qui  le  Confesseur  doit  inspirer  Tamour  de  la  Péni- 
tence, le  détachement  des  biens  terrestres,  et  le  mépris  des  vanités 
du  siècle  ;  ou  des  pauvres ,  à  qui  il  aura  à  apprendre  la  manière 
de  sanctifier  leurs  souffrances ,  pour  ne  pas  tomber  dans  le  découra- 
gement, et  ne  pas  se  laisser  aller  à  des  actions  mauvaises;  d'autres 
fois  ce  sont  des  ignorants  qu'il  est  obligé  d'instruire  sur  les  vérités 
du  salut ,  et  comme  ce  sont  ordinairement  des  esprits  bornés^  il  im- 
porte d'avoir  égard  à  leur  faiblesse ,  de  ne  leur  apprendre,  que  ce 
qu'il  faut,  etde  le  leur  apprendi  e  de  la  meilleure  manière  qu'il  faut: 
mais  tout  cela  ne  peut  pas  se  faire  sans  un  grand  fond  de  science. 
Les  gens  di  monde  pèchent  souvent ,  parce  que  les  vérités  de  la  Foi 
ne  sont  pa^  présentes  à  leur  esprit,  et  qu'ils  les  ont  perdues  de  vue; 
vivant  au  milieu  des  distractiots  et  de  la  dissipation ,  ils  oublient 

(1)S.  Greg.  Nac.  tom.  \,  Orat.  3,  a.  38,pag.  38»  Ed.  Paris  1778. 
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aisément  leurs  devoirs,  et  ils  finissent  sans  trop  s'en  apercevoir  par 
mener  une  vie  opposée  à  TEvangile.  Ayant  à  instruire  toute  sorle  de 
personnes,  il  est  nécessaire  que  le  Confesseur  ait  des  notions  exactes 
sur  les  diverses  conditions.de  la  société;  qu'il  connaisse  dans  le 
détail  les  devoirs  des  maîtres  et  des  serviteurs;  des  personnes  ma- 
riées et  de  celles  qui  sont  dans  le  célibat;  des  pères  et  mëres,comme 
des  enfants;  des  vieillards,  comme  des  jeunes  gens;  des  magistrats, 
comme  des  artisans;  des  négociants,  comme  des  cultivateurs.  Il  doit 
savoir  les  lois  et  les  transgressions  qui  ont  lieu  ordinairement  dans 
chaque  état ,  chaque  condition ,  chaque  profession  ;  en  un  mot«  il 
faut  qu'il  soit  assez  instruit ,  pour  instruire  les  savants  et  les  igno- 
rants ,  pour  dire  à  chacun  ce  qui  lui  est  permis  ou  défendu ,  pour 
résoudre  les  doutes  qu'on  lui  propose ,  dissiper  les  scrupules  et  re- 
dresser les  fausses  consciences  :  une  pareille  fonction  demande  donc 
la  science.  Sans  doute,  le  même  degré  n'est  pas  nécessaire  dans  tous 
les  Prêtres  ;  ils  doivent  être  plus  instruits  pour  confesser  dans  les 
villes,  que  dans  les  paroisses  des  campagnes  ;  il  faut  cependant  dans 
tous  un,e  science,  qui  mette  en  état  de  décider  les  cas  ordinaires ,  et 
qui  fasse  douter  dans  les  cas  extraordinaires  pour  consulter,  étudier 
et  pouvoir  parler  ensuite  selon  la  vérité.  Mais  il  n'y  a  que  les  hom- 
mes instruits  qui  doutent  :  les  ignorants  ne  s'arrêtent  ordinairement 
pas.  Il  peut  se  faire  ,  dans  quelques  circonstances ,  qu'un  Prêtre  in- 
struit soit  obligé  de  donner  de  suite  une  décision ,  malgré  le  doute 
qui  se  présente  ;  alors  il  doit  recourir  à  Dieu  ,  lui  demander  instam- 
ment ses  lumières  pour  parler  convenablement  selon  la  vérité ,  et 
Dieu  viendra  à  son  secours  :  «  Souvent ,  disait  S.  Augustin  »  l'obli- 
gation d'instruire  les  autres  nous  tient  lieu  de  mérite  ,  pour  obtenir 
de  Dieu  qu'il  nous  éclaire  sur  ce  que  nous  ignorons»  (0.  La  science, 
qu'il  est  obligé  d'avoir  pour  les  autres ,  sert  à  lui  faire  éviter  l'er- 
reur, à  le  péserver  dû  mal ,  et  à  lui  faire  opérer  sa  sanctitication  ; 
car  la  science  est  comme  l'instrument  de  la  charité,  et  la  charité 
exige  que  lePrêtre  marche  lui-même  danslavoie,qu'il  veut  faire  suivre 
aux  autres,  comme  le  fait  encore  observer  le  même  Père  (2).  «Lorsque 
la  science,  disait  aussi  S.  Chrysostôme,  est  sans  la  charité»  elle  n'est 

(i)  s.  Âag    tom.  II.  Epist.  366  ad  Florent,  n.  1>  pag.  1089.  Ed.  Paris  1841 . 
.(3)  S.  Ang.  tom.  ii.  Epist.  167,  n.  tl,  pag.  737, Ed.  Paris  1341. 
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bonne  qu'à  enfler  l'esprit;  il  en  est  bien  autrement  avec  la  charité. 
La  science  a  besoin  de  la  charité  pour  être  utile  ;  mais  la  charité  est 
utile  même  sans  la  science.  Quand  un  homme  a  la  charité  prescrite, 
ce  qui  est  selon  le  plus  grand  de  tous  les  commandements,  s'il  man- 
quait de  lumière  en  quelque  chose,  même  de  conséquence,  la  charité 
la  lui  ferait  acquérir  bientôt ,  comme  on  le  vit  dans  Corneille  et  plu- 
sieurs autres.  Au  lieu  que  celui  qui  n'a  que  la  science  sans  charité , 
perd  même  sa  science  par  l'orgueil  qu'il  en  conçoit  ;  c'est  pourquoi 
DÔn-seulement  la  science  ne  produit  point  la  charité ,  mais  elle  en 
retire  même ,  et  en  éloigne ,  parce  qu'elle  élève,  et  que  l'orgueil  sé- 
pare de  la  charité ,  au  lieu  que  la  charité  conduit  les  âmes  à  la 
science»  (0. 

Enfin,  le  Prêtre  qui  administre  le  Sacrement,  après  avoir  instruit 
la  cause  pour  la  Confession  et  la  Contrition  du  pénitent,  après  avoir 
considéré  ce  qui  est  prescrit  par  les  Lois  de  Dieu  et  de  l'Eglise,  et 
avoir  imposé  une  Satisfaction  convenable,  prononce  alors  la  sentence 
d'Absolution. 

Quaiit«d«Méde-     III.  La  prudcuce  est  encore  une  autre  qualité  que  doit  avoir  en 
confeueûr.    partage  le  Confesseur,  parce  qu'à  l'office  de  Juge,  il  joint  celui  de 
Médecin  spirituel  :  Judicis  enim  et  medicis  simul  personam 
gerit  (3).  «  Que  le  Prêtre ,  est-il  dit  aussi  dans  le  iv^  Concile  de  La- 
tfan,  soit  discret  et  prudent ,  afin  que  comme  un  habile  médecin,  il 
mêle  le  vin  avec  l'huile  pour  guérir  les  blessures  de  celui  qu'il  traite. 
Qu'il  s'informe  diligemment  des  circonstances, tant  de  celles  qui  tou- 
chent la  personne  du  Pénitent,  que  de  celles  de  son  péché,  afin  qu'il 
juge  prudemment  quel  avis  il  doit  donner  et  quels  remèdes  il  faut 
appliquer ,  se  servant  de  diverses  expériences  pour  guérir  les  mala- 
comptrtiion  dos  (3).  »  Ccttc  comparaisou  du  Confesseur  et  du  médecin  se  trouve 
le  confeMeur  aussl  daus  un  discours  de  S.  Grégoire  de  Naziance  :  «  Je  regarde , 
ecin.  ^jgg||-.|i    (^iQnie  l'art  des  arts ,  la  science  des  sciences ,  de  conduire 
l'homme,  le  plus  variable  et  le  plus  inégal  des  êtres.  Et  Ton  n'aura 
pas  de  la  peine  à  le  comprendre ,  si  on  compare  ce  soin  des  âmes, 

^  (1)  s.  Chrys  tonoi  x,hom.  30,  in  I  Epist.  ad  Cor.  pag.  198,  Ed.  Paris  1843. 

(2)  Catéchisme  da  Concile  de  Trente  de  pcenit.  n.  7. 

(3)  Goncil.  Labb.  lom.  Ji$  Cooc.  Laler.  iv,  can.  21^  paf.  178.' 
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'avec  Tart  de  guérir  les  corps  ;  si  on  considère  que  cet  art ,  maigre  sa 
difficulté,  n'est  rien  auprès  du  divin  ministère,  lequel  est  supérieur 
et  par  la  nature  de  Tobjet ,  et  par  les  ressources  de  la  science,  et  par 
le  butde  Tapplication.  Le  premier  s'exerce  sur  le  corps,  cette  ma- 
tière fragile  et  tendant  vers  la  terre ,  qui  doit  entièrement  périr  et 
souffrir  ce  que  requiert  sa  condition../.  Mais  le  second  s'exerce  sur 
l'âme ,  venant  de  Dieu ,  toute  divine  ,  participant  à  la  noblesse  des 
cieux^  oii  elle  tend  sans  cesse ,  toute  enchaînée  qu'elle  est  à  un  être 

qui  est  inférieur Le  médecin  observera  le  pays,  le  momen 

favorable,  l'âge,  la  saison,  et  autres  choses  de  ce  genre;  il  prescrira 
des  régimes  ;  il  remarquera  ce  qui  peut  être  nuisible  ,  et  prendra 
garde  que  les  caprices  du  malade  ne  viennent  point  contrarier  son 
traitement,  par  fois  il  appliquera  le  fer ,  le  feu  ,  les  remèdes  les  plus 
violents.  Mais  quelques  laborieux  et  difficiles  que  paraissent  ses 
soins  ,  cependant  aucun  d'eux  n'approche  de  la  difficulté  de  con- 
naître ,  traiter  et  guérir  les  mœurs  ,  les  affections ,  la  con- 
duite ,  les  penchants,  et  tout  ce  qui  nous  concerne  ;  de  bannir  de 
notre  nature  ce  qui* est  nuisible  et  déréglé;  d'y  substituer  et  d'éta- 
blir solidement  tout  ce  qui  est  bon  et  agréable  à  Dieu;  enfin  de  juger 
avec  justice  entre  l'âme  et  le  corps ,  ne  permettant  pas  à  la  matière 
de  dominer  l'esprit ,  ce  qui  serait  la  pire  des  injustices  ,  mais  sou- 
mettant à  celui  qui  est  fait  pour  commander,  celui  qui  est  fait  pour 
obéir ,  conformément  à  la  Loi  divine,  admirablement  établie  par  le 
Créateur  de  tous  les  êtres  visibles  et  invisibles.  Bien  plus,  j'observe 
encore  ici  que  toutes  les  choses  que  j'ai  énuméré  ,  comme  étant  pra- 
tiquées par  le  médecin  du  corps ,  restent  ce  qu'elles  sont  dans  leur 
nature  ;  aucune  d*elles  ne  cherche  de  ruse  pour  le  tromper  ,  et  ne 
s'applique  à  contrarier  le  traitement. . .  Mais  pour  ce  qui  est  tie  nous, 
l'intelligence,  l'amour  propre,  notre  peu  de  disposition  ,  et  notre 
répqgnance  a  obéir,  mettent  obstacle  à  notre  vertu  ,  et  sont  autant 
d'ennemis contrejceux  qui  viennent  nous  secourir...  Voilà  ce  qui  m'a 
fait  croire  que  le  soin  des  âmes ,  qui  nous  est  confié ,  est  plus  diffi- 
cile et  par  conséquent  plus  important  que  le  soin  du  corps.  Ajoutons 
que  le  médecin  corporel  inspecte  rarement  les  parties  internes ,  et 
que  son  travail  en  grande  partie  a  pour  objet  ce  qui  frappe  les  yeux. 
Pour  nous  au  contraire  nos  soins  et  notre  application  ont  pour  objet 
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les  secrets  du  cœur  humain  ,  et  nous  avons  à  combattre  contre  cet 
ennemi  qui  nous  livre  des  assauts  intérieurs;  et  chose  déplorable  ! 
nous  sonames  entre  ses  mains  une  armefuneste^  avec  laquelle  il  nous 
donne  la  mort  du  péché.  Pour  ce  qui  regarde  la  fin  des  deux  minis- 
tères, la  ^eule  chose  qui  me  reste  ici  à  examiner ,  Tun  n'a  pour 
but  que  de  conserver  la  santé  et  la  bonne  constitution  du  corps , 
quand  on  en  jouit;  ou  de  la  rétablir  quand  on  Ta  perdue...  L'autre 
au  contraire  a  pour  but  de  donner  en  quelque  sorte  des  ailes  à  l'âme; 
de  l'arracher  à  ce  monde  pour  la  donner  à  Dieu  ;  de  conserver  en 
elle  la  ressemblance  divine,  afin  qu'elle  ne  s'altère  point;  de  veiller 
sur  elle  dans  le  danger  ;  et  quand  cette  ressemblance  s*est  effacée , 
de  lui  donner  ses  premiers  traits  ;  d'établir  Jésus-Christ  dans  les 
cœurs  par  le  Saint-Esprit;  en  un  mot,  rendre  cette  àme  semblable 
à  Dieu  ,  et  lui  faire  mériter  l'éternelle  béatitude  ,'  qui  lui  est 
destinée  (i).  »  S.  Basile  donnait  le  nom  de  science  à  ce  que  nous 
requérons  dans  lé  Confesseur  comme  médecin  des  âmes  :  «  La  loi 
morale,  disait-il,  n'est  pas  toujours  claire  ,  et  ne  se  trouve  pas 
d'elle-même  en  toute  circonstance  dans  le  cœur  des  hommes, 
puisque  faire  le  bien  est  une  science  qu'on  apprend ,  un  art  véri- 
table et  qui  s'acquiert  par  principes...  Car  de  même  qu'on  peut  faire 
quelque  chose  qui  soit  médical,  sans  qu'on  l'ait  fait  cependant  d'une 
manière  médicale ,  de  même  on  peut  aussi  faire  quelque  chose  qui 
sera  juste,  sans  qu'on  l'ait  fait  à  dessein  selon  les  règles  de  la  jus- 
tice. Ainsi  par  exemple ,  l'usage  des  simples  est  quelque  chose  de 
médical  ;  mais  pour  que  les  simples  soient  employés  médicalement , 
il  faut  qu'il  y  ait  la  science  raisonnée  qui  pèse  et  examine  la  vertu 
spéciale  de  la  plante ,  la  nature  particulière  de  la  maladie,  le  mo- 
ment propre  où  il  convient  d'administrer  le  remède  ,  la  dose  que  le 
remède  doit  contenir,  et  la  manière  de  l'employer.  Or  ce  qui  est  fait 
selon  la  science  diffère  de  ce  qui  est  fait  au  hasard.  En  effet ,  celui 
qiiii  agit  d'après  la  science  obtiendra  toujours  les  mêmes  résultats , 
tant  qu'il  suivra  les  règles  de  l'art  ;  au  lieu  que  celui  qui  agit  au 
hasard  n'arrivera  pas  toujours,  excepté  le  cas  où  une  rencontre  for- 
tuite sera  heureuse  ;  mais  s'il  sauve  aujourd'hui ,  il  pourra  tuer 

(1)  s.  Grégoire.  Nai.  tom.  i,  oral  2,  n.  16^  pag.  âO/Ed.  Paris  1778. 


309 

demaia,en  appliquant  la  même  thérapeutique  qu*il  avait  employée  la 
veille.  Il  en  est  de  même  pour  le  bien  :  quand  il  est  pratiqué 
selon  la  science  ,  il  produit  ses  œuvres  d'une  manière  uniforme  et 
équitable ,  toutes  les  fois  que  la  théorie  se  trouve  ainsi  jointe  à  la 
pratique.  Le  Prophète  nous  fait  remarquer  dans  un  endroit,  combien 
il  est  nécessaire  de  joindre  toujours  ainsi  la  théorie  à  la  pratique ,, 
lorsqu'il  nous  dit  :  Quiconque  n'a  pas  appris  lajijLStice  sur^  la 
terre^ne  pratiquera  point  la  vérité.  Isai.  xxvi,10.  David  met  aussi 
la  crainte  de  Dieu  au  nombre  des  sciences  qui  s'apprennent  par 
principes ,  puisqu'il  dit  :  Venez ,  mes  enfants  ,  écoutez]  moi ,  je 
vous  apprendrai  la  crainte  du  Seigneur,  Ps.  xxxiii,  12  (0.  » 
La  maladie  du  corps  est  l'altération  ou  le  dérangement  des  lois  et   comparaison 

*  s  ^  ^  entre  la  maladie 

des  humeurs  qui  conservent  la  santé  ;  la  maladie  de  l'ame ,  ou  le  «^  i^  v^^^^- 
péché,  est  une  désobéissance  à  la  Loi  de  Dieu ,  ou  l'altération  et  la 
perte  de  la  grâce  sanctifiante  qui  est  la  vie  dej'âme.  La  maladie 
diminue  les  forces  du  corps  et  peut  conduire  à  la  mort  ;  le  péché 
affaiblit  les  forces  de  l'âme  et  peut  la  jeter  dans  la  damnation  éter- 
nelle; et  comme  ces  deux  maux  »  la  maladie  et  le  péché ,  ont  une 
certaine  analogie  dans  leur  principe  et  leurs  effets ,  il  est  à  propos 
d'employer  des  traitements  analogues  pour  en  être  délivrés.  Tou^ 
le  monde  convient  que  la  prudence  est  indispensable  dans  un  médecin , 
pour  l'appréciation  du  mal ,  des  remèdes  et  du  régime  à  suivre.  Il 
y  a  plusieurs  sortes  de  maladies  ;  les  unes  sont  légères ,  et  des 
moyens  simples  de  guérison  suffisent  ;.  les  autres  sont  dangereuses, 
et  ^es  moyens  prompts ,  quoique  pénibles ,  sont  nécessaires  ;  il  y  a 
aussi  des  maladies  lentes  qui ,  sans  présenter  à  l'extérieur  des  dan- 
gers sensibles,  finissent  par  conduire  un  homme  à  la  mort.  L'ap- 
préciation des  remèdes  est  aussi  un  objet  de  la  prudence  ;  si  dans 
une  maladie  dangereuse  et  prompte  ,  le  médecin  emploie  des 
remèdes  doux,  il  est  à  craindre  qu'il  n'arrête  pas  le  mal  et  que 
l'homme  ne  succombe;  si  dans  une  maladie  inflammatoire;  il  se  sert 
au  contra^ire  des  médicaments  chauds  et  violents,  il  est  certain 
qu'il  augmentera  le  mal  et  occasionnera  la  mort  ;  dans  la  même 

(1)  S*  BasU.  tom.  i^  ftppend.  coinm.  in  cap.  i|  bai»  n.  39,  pag.  411 ,  Ed. 
Parii  1721. 
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espèce  de  maladie»  il  doit  encore  avoir  égard  à  Tâge,  au  tempéra- 
ment ,  à  la  faiblesse  on  à  la  force  des  individus»  pour  se  fixer  sur 
les  remèdes  à  leur  donner.  Il  en  est  de  même  dans  le  traitement 
des  blessures  ;  au  lieu  de  tenir  la  plaie  ouverte ,  d'en  extraire  le 
corps  étranger,  et  de  procurer  l'entière  suppuration ,  un  imprudent 
chirurgien  la  laisse  se  refermer ,  pour  satisfaire  le  désir  du  malade 
qui  veut  être  bientôt  guéri;  mais  bientôt  un  sinus  se  forme ,  l'in- 
flammation recommence,  la  suppuration  s'établit  de  nouveau,  et  les  ^ 
souffrances  les  plus  aiguës  se  font  sentir  ;  alors  il  faut  en  venir  à 
des  incisions  douloureuses;  si  on  les  néglige,  la  suppuration  g'agnera 
les  antres  parties  du  corps,  et  la  gangrène  se  formera  ;  et  dès  lors 
il  faut  choisir  entre  l'amputation  d'un  membre ,  ou  une  mort  cer- 
taine dans  des  souffrances  atroces. 

Or,  ce  que  l'on  exige  de  ceux  qui  sont  chargés  de  guérir  les 
maladies  du  corps  ,  doit  se  trouver  à  plus  forte  raison  dans  ceux 
qui  ont  mission  de  guérir  les  âmes.  Et  d'abord  les  maux  .spiri- 
tuels se  reconnaissent  bien  plus  difiScilement  que  les  corporels  ; 
ceux-ci  sont  ordinairement  sensibles  ,  ceux-là  au  contraire  se 
dérobent  souvent  à  l'œil  de  l'observateur,  et  même  à  l'attention  de 
celui  qui  en  est  atteint.  Il  n'est  pas  toujours  facile  d'afQrmer  que  le 
Pénitent  est  dans  le  péché  mortel  ou  véniel  ;  si  l'infirmité  spiri- 
tuelle qui  apparatt  doit  avoir  des  suites  funestes ,  qu'il  importe  de 
prévenir,  ou  s'il  n'y  a  rien  à  craindre;  si  le  mal  a  besoin  des 
remèdes  rigoureux  de  la  Pénitence,  ou  seulement  des  avertisse- 
ments d'une  charitable  correction.  Souvent  les  Pénitents  eux-mêmes 
ne  voient  pas  le  danger,  dans  lequel  ils  sont  sur  le  point  de  périr;  il 
faut  qu'un  (Confesseur  prudent  ^et  éclairé  sonde  leur  cœur,  les  plis 
et  replis  de  leur  conscience ,  les  tours  et  les  détours  de  l'amour- 
propre  et  des  autres  vices  qui  forment  le  tempérament  de  ces 
malades  spirituels ,  afin  de  leur  découvrir  le  péril  et  de  le  leur  faire 
éviter.  Le  mal  une  fois  connu,  il  importe  d'apprécier  les  remèdes 
à  employer  pour  chaque  maladie  de  l'âme ,  selon  Tâge ,  la  position , 
et  les  autres  circonstances  dans  lesquelles  se  trouvent  les  Pénitents. 
Le  remède  même ,  qui  serait  utile  dans  un  temps ,  pourrait  être 
nuisible  dans  un  autre;  et  l'on  peut  appliquer  à  la  sanctification 
des  âmes  la  réponse  de  Yindicien ,  médecin  célèbre,  rapportée  par 
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S.  Augustin.  Dans  une  circonstance,  il  ordonna  à  un  malade  un 
remède  qui  le  guérit;  quelques  années  après,  la  même  personne 
étant  atteinte  de  la  même  maladie,  employa  le  même  remède  sans 
consulter  Vindicien;  mais  le  remède  ,  au  lieu  de  lui  faire  du  bien, 
lui  fit  du  mal.  Le  malade  s'en  plaignit  au  médecin,  qui  lui  répondit 
en  homme  d'esprit ,  qu'il  s'était  trouvé  mal  de  son  remède ,  parce 
qu'il  l'avait  pris  sans  le  consulter.  P^sieurs  qui  l'entendirent 
parler  de  la  sorte  ,  formèrent  des  soupçons  sur  la  manière  dont 
il  exerçait  sa  profession  ;  mais  il  les  dissipa  sur-le-champ  en  leur 
faisant  observer ,  que  le  malade  n'étant  plus  dans  le  même  âge ,  il  ne 
lui  aurait  pas  prescrit  le  même  remède.  D'où  le  saint  Docteur  conclut, 
que  si  le  temps  a  changé  l'état  des  choses,  la  droite  raison 
veut  que  l'on  change  ce  qui  avait  été  très-bien  établi  aupara- 
vant; et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  ce  qui  est  bien  en  soi,  et  ce 
qui  n'est  qu'un  bien  relatif  (i).  Les  Conciles  et  les  Synodes  ont  pro- 
clamé le  môme  principe,  et  donné  aux  Confesseurs  des  avis  pleins 
de  sagesse;  tel  est  en  particulier  le  Synode  d'Oxford  de  l'an  1387, 
qui  fait  observer  ,  que  les  mêmes  remèdes  ne  guérissent  pas  tous 
les  maux  :  Non  omne  quod  sanat  oculum^  sanat  calcaneum  (3). 

La  prudence  est  surtout  requise ,  lorsque  les  chrétiens  sont  spi-  ^^^^^Slmenru 
rituellement  atteints  de  blessures  mortelles ,  vivant  dans  l'habitude  p"><ieac«. 
de  blasphème,  d'emportement,  de  médisance,  d'impureté  ou  d'au- 
tres passions  qui  sont  autant  de  maladies  qui  conduisent  à  la  mort; 
voilà  des  plaies,  que  le  Confesseur  doit  sonder,  nettoyer,  et  desquelles 
il  faut  faire  disparaître  la  corruption  scandaleuse  qui  en  résulte. 
Il  le  fait ,  lorsque  par  les  interrogations  convenables  qu'il  adresse 
aux  Pénitents,  il  examinie jusqu'où  s'étendent  les  désordreset  la  per- 
versité de  leur  cœur;  il  nettoie  leurs  plaies,  lorsque  par  les  prières , 
les  aumônes  et  les  jeûnes  qu'il  leur  prescrit ,  il  leur  fait  expier  leurs 
fautes;  il  ôte  ce  que  la  suppuration  y  a  produit,  lorsqu'il  leur  indique 
les  occasions  à  éviter ,  les  tentations  à  combattre  courageusement , 
les  pénitences  médicinales  à  employer  ;  enfin  il  applique  le  remède 
et  bande  la  plaie,  lorsqu'il  donne  l'Absolution  des  péchés  commis. 

(1)  s.  Âag.  tom.  11^  Epist.  138  ad  MarceU.  n.  3  et  4 ,  pag.  536, Ed.  Paris  1841. 
(3)  Conc.  Labb.  tom.  xi,  part.  2,  Syn.  Exon.  n.  5^  pag.  1269. 
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Il  est  des  Pénitents  qui  sont  dans  llmpàtienoe  d'en  Yenir  à  ce  der* 
nier  terme;  c'est  un  pécheur  d*habitude,  qui  veut  obtenir  bientôt  la 
guérison  de  la  plaie  que  le  péché  a  faite  à  son  âme  ;  cette  plaie  est 
l'habitude  du  Yoi ,  de  la  vengeance  »  de  rirrognerie»  oudeTimpu- 
reté  ;  ou  bien ,  c'est  une  occasion  dangereuse  et  prochaine ,  une 
personne  qu'il  fréquente  et  qui  lui  fait  faire  des  chutes  ;  si  le  Gour 
fesseor,  sur  les  sollicitations  du  Pénitent ,  par  trop  de  complaisance 
pour  lui»  et  sans  avoir  fait  les  opérations  dont  nous  venon»  de  parler, 
donne  une  Absolution  imprudente ,  qu'arrivera*t-il  T  La  plaie  sera 
fermée  à  l'extérieur  »  mais  le  mal  restera  en  dedans  de  la  blessure  > 
et  ce  mal  caché  et  négligé  n'en  produira  que  des  effets  plus  funestes. 
Ainsi  ce  péché  »  pour  lequel,  ce  chrétien  conservait  une  affection 
secrète,  n'a  pas^été  remis  par  l'Absolution  ;  il  n'y  a  eu  qu'une  pro- 
fanation du  Sacrement  de  Pénitence ,  suivie  de  celle  du  Sacrement 
de  l'Eucharistie.  Cet  homme'croit  n'avoir  plus  rien  à  craindre ,  et  il 
ne  voit  pas  l'afifection  pour  le  péché  qui  est  restée  cachée  dans  son 
cœur  ;  mais  cette  mauvaise  disposition  ainsi  négligée  prend  de  non-  i 

velles  racines»  et  s'empare  insensiblement  de  toutes  les  facultés  de 
l'âme  ;  et  semblable  à  la  gangrène  elle  corrompt  tous  les  bons  sen- 
timents, n  vit  dans  la  sécurité  ;  mais  attendez  qu'une  occasion  se  1 
présente,  et  vous  verrez  par  les  chutes  qui  ea  résulteront,que  le  mal 
n'avait  jamais  été  guéri.  Alors  le  Confesseur  imprudent  voudra  appli- 
quer le  fer  et  le  feu ,  eidger  impérieusement  que  le  Pénitent  renonce  j 
à  l'occasion  dangereuse;  hélas  !  il  n'est  plus  temps ,  le  mal  est  invé- 
téré, les  forces  de  l'âme  sont  épuisées ,  le  Pénitent  ne  peut,  ou  ne 
veut  pas  faire  ce  qui  lui  est  prescrit  ;  .et  il  préfère ,  malgré  ses  re- 
mords, se  livrer  à  tout  ce  que  sa  passion  a  de  plus  honteux  et  de  plus 
criminel.  Oh  I  combien  il  importe  de  s'adresser  à  un  Confesseor 
ferme  et  prudent  I 

fruliMo*  d«M  la  L'Eglise  nous  fait  connaître  aussi  que  la  prudence  est  requise  dans 
titiu^M».  les  Prêtres,  par  la  discipline  qu'elle  a  établie  pour  l'administration 
du  Sacrement  de  Pénitence.  Elle  a  prescrit  qu'ils  entendraient  les 
Confessions  dans  un  lieu  à  découvert;  c'est  ce  que  l'on  trouve  dans 
plusieurs  Synodes  ;  celui  de  Nimes ,  tenu  dans  le  xm*  siècle ,  l'exige 
positivemoit:  /n  loeo  patmti^  non  in  occulto,  et  prmcipttè  si 
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fuermt  muHtres  (0.  Le  Concile  d'fizester,  tenu  peu  après  »  statua 
la  môme  chose ,  in  aperto  et  extra  mUmi  (3)  ;  le  I^  de  Milan 
sous  Si  Charles  renouvela  cette  discipline  »  et  ordonna  que  la  Confes- 
sion des  femmes  ne  devait  être  entendue  que  dans  1-Eglise,  pvr 
blicè  m  Ecclesid ,  et  dans  un  confessionnal ,  ayant  une  séparation 
entre  le  Confesseur  et  la  pénitente  (3)  ;  celui  d'Aix  de  1685.  entre 
même  dans  le  détail  de  la  manière  dont  les  confessionnaux  doivent 
être  construits  (4)  ;  celui  de  Toulouse  de  Tan  1590  prescrit  de  placer 
les  confessionnaux  en  évidence  i  et  de  mettre  une  image  de  Jésus- 
Christ  à  l'endroit  où  le  Pénitent  se  met  à  genoux  (^);  enfin  le  Concile 
de  Narbonne  de  1609  indique  également  la  manière  dont  les  Confes- 
sionnaux doivent  être  construits,  afin  qu'il  y  ait  séparation  entre  le 
Confesseur  et  lePénitent  (<^).  Tout  cela  nous  fait  connattreavec  quelle 
prudence  l'Eglise  veut  que  le  Sacrement  de  Pénitence  soit  administré. 

Un  médecin  charitable  et  éclairé  ne  se  contente  pas  de  procurer  la  prudtncepour  le 
guérison  du  malade ,  il  indique  encore  les  règles  de  l'hygiène  pour  c^fêsîio'n!  * 
la  conservation  de  la  santé  ;  le  Confesseur  doit  aussi  signaler 
au  Pénitent  les  vertus  à  pratiquer»  les  devoirs  à  remplir ,  et  les  dan- 
gers à  éviter.  Ce  dernier  article  est  le  plus  difficile  ,  et  c'est  celui 
que  les  Pères  de  l'Eglise  ont  spécialement  recommandé  :  c  II  faut 
donc  surveiller,  disait  S.  Chrysostôme,  avec  un  grand  soin,  le  mal 
dans  ses  premières  approches.  Quand  le  péché,  dont  nous  sommes 
tentés ,  ne  devrait  attirer  après  lui  aucune  autre  fâcheuse  suite,  nous 
ne  devrions  pas  laisser  de  le  fuir  de  toutes  nos  forces.  Mais  étant 
assurés  d'ailleurs,  qu'un  premier  mal  est  bientôt  suivi  d'un  autre,  et 

(1)  GoDc.  Labb.  tom.  xi^  Syn.  Nem.  pag.  1204. 

(2)  Ibid.  GoDc.  Ëxon.  n.  Ô ,  pàg.  1270.  Ordinairement  il  y  avait  devant  le  Sanc- 
taaire  un  voile  ,  que  l'on  retirait  pour  la  célébration  du  Saint  Sacrifice  ;  d'après  les 
paroles  du  Synode  il  semble  que  les  hommes  se  confessaient  <fons  le  Sanctuaire , 
inira  vélum ,  et  les  femmes  en  dehors. 

(3)  Ibid.  tom.  xy;  Gonc.  Méd.  l,  pag.  2S2. 

(4)  Ibid.  pag.  1135. 
(Ô)  U)id.  pag.  1394. 

(6)  Ibid.  pag.  1ÔS9.  Lé  Synode  de  Nimes  de  1836  a  rénbuvèlé  cettiaf  discipline  et 
ordonné  sous  peine  de  suspense ,  ipso  facio ,  de  ne  confesser  les  pers^ànes  ()u  sexe 
que  dans  FESfliseet  au  confessionnal. 
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qu'il  se  développe  dans  r&me  par  des  degrés  insensibles  »  nous  ne 
pouvons  veiller  assez  pour  l'étouffer  dans  sa  naissance.  Il  importe 
de  ne  pas  s'arrêter  à  considérer  la  grandeur  de  ce  premier  péché, 
dont  nous  sommes  tentés,  ni  à  juger  s*il  est  peu,  ou  beaucoup  con- 
sidérable. Nous  devons  être  persuadés  que  si  nous  n'arrachons  cette 
racine,  quelque  petite  quelle  soit  d'abord,  elle  produira  dans  la 
suite  des  fruits  de  mort.  Ce  que  je  vais  dire  vous  surprendra  ;  il  me 
semble  que  nous  devrions  moins  veiller  contre  les  grands  crimes,que 
contre  les  fautes  qui  nous  paraissent  légères  et  que  nous  méprisons 
aisément.  L'horreur  des  premiers  nous  en  peut  assez  défendre  ; 
mais  la  petitesse  des  autres  nous  surprend  .  Trouvant  notre  âme 
dans  une  certaine  indifférence,  et  comme  dans  une  sorte  de  mépris, 
cette  insensibilité  même  fait  qu'elle  ne  peut  plus  s'élever  contre  ces  ' 
péchés ,  pour  les  combattre  et  les  vaincre  ;  c'est  ce  qui  fait  qu'en 
très-peu  de  temps  ils  croissent  par  notre  faute ,  et  que  de  petits 
qu'ils  étaient,  ils  deviennent  grands.  Nous  voyons  tous  les  jours  une 
figure  de  ce  que  je  dis ,  dans  ce  qui  se  passe  dans  le  corps  ;  car  sou- 
vent de  petits  maux,  qu'on  négligeait  au  commencement,  s'augmen- 
tent de  telle  sorte,  qu'enfin  ils  deviennent  incurables.  C'est  ainsi 
que  Judas  s'est  peu  à  peu  laissé  aller  à  ce  détestable  crime  de  perfi- 
die ;  si  d'abord  il  n'eût  pas  regardé  comme  une  faute  légère  le  sa- 
crilège qu'il  commettait ,  en  volant  un  bien  qui  était  destiné  aux  pau- 
vres, il  ne  serait  pas  tombé  dans  une  si  noire  trahison  ;  si  les  Juifs 
de  même  n'eussent  pas  considéré  d'abord  l'orgueil ,  dont  ils  étaient 
possédés  comme  une  faute  bien  légère ,  ils  ne  fussent  pas  vbnus 
jusqu'à  cet  excès  de  faire  mourir  sur  une  croix  le  Sauveur  du 
monde.  Les  plus  grands  crimes  ne  sont  jamais  commis  de  prime 
abord;  personne  ne  passe  tout  d'un  coup  ,  de  la  vertu  au  comble 
du  vice  ;  il  y  a  un  reste  de  pudeur  et  de  retenue ,  qui  est  naturelle 
à  l'âme,  et  qu'elle  ne  peut  étouffer  que  peu  à  peu ,  et  par  un  long 
enchaînement  de  désordres  et  de  crimes.  C'est  ainsi  que  le  culte  des 
idoles  s'est  introduit  dans  le  monde ,  lorsque  les  hommes  ont  eu  1 

trop  de  respect  et  des  complaisances  excessives  pour  d'autres  hom- 
mes, qui  étaient  morts,  ou  pour  d'autres  qui  étaient  encore  vivants;  j 
cette  cause  les  a  entraînés  à  adorer  des  images  et  des  statues.  C'est  \ 
cette  occasion  qui  les  a  fait  tomber,  aussi  dans  la  fornication  et 
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dans  tous  les  autres  vices,  qui  se  répandirent  comme  un  déluge,  de 
manière  à  inonder  toute  la  terre  »  (0.  II  arrive  quelquefois  que  les 
pénitents  tombentdans  l'illusion,  et  que  ne  voulant  pas  suivre  les  avis 
de  leur  Confesseur,  ils  s'adressent  à  un  second ,  espérant  qu'il  sera 
plus  facile  à  les  admettre  aux  Sacrements,  malgré  l'affection  au  péché 
ou  à  l'occasion  du  péché ,  qu'ils  ont  dans  le  cœur  et  qu'ils  ne  veulent 
pas  quitter;  il  est  de  leur  intérêt  que  le  dernier  confirme  la  décision 
et  la  conduite  du  premier;  c'est  la  recommandation  qui  est  faite  par 
les  Maîtres  de  la  vie  sacerdotale ,  et  que  nous  trouvons  môme  dan  s 
les  anciens  Pénitentiels  (S). 

Aprè^  tout  ce  que  nous  venons  de  dire ,  il  y  a  lieu  d'être  étonné 
que  les  Réformateurs  de  xvi^'  siècle  aient  pu  soutenir,  que  tout  chré- 
tien pouvait  absoudre  les  pécheurs ,  et  être  ainsi  le  ministre  du  Sa- 
crement de  Pénitence  ;  il  y  a  apparence  que  Luther,  qui  avança  le 
premier  cette  doctrine,  ignorait  les  qualités  nécessaires  dans  le  Prêtre 
chargé  d'administrer  ce  Sacrement ,  et  qu'il  devait  être  lui-même 
dans  l'Eglise  un  très-mauvais  Confesseur,  avant  son  apostasie. 

ARTICLE  TROISIÈME. 

SEGHET   DE  LA  CONFESSION  SACRAMENTELLE. 

Le  Prêtre,  qui  a  reçu  la  Confession  d'une  personne,  est  tenu  à  un  secret 
secret  inviolable ,  sur  les  péchés  qu'il  a  connu  par  cette  voie  ;  on  a  •*<^"°»«"**'- 
donné  à  ce  secret  le  nom  de  sceau  sacramentel;  et  c'est  avec  juste  rai- 
son. Les  hommes  sont  dans  l'usage  de  mettre  sous  un'sceau  les  choses 
qu'ils  veulent  assurer  et  cacher;  et  comme  rien  ne  demande  plus  im- 
périeusement d'être  tenu  secret  que  la  matière  des  Confessions , 
rien  ne  mérite  à  plus  juste  titre  le  nom  de  sceau  :  cette  obligation 
a  son  principe  dans  les  droits  naturel,  divin  et  ecclésiastique. 

\^  La  Loi  naturelle  défend  de  diffamer  le  prochain;  et  ce  serait  imposé  paru  ui 
nuire  à  sa  réputation  que  de  faire  connaître  ses  péchés.  Bile  veut 
que  nous  gardions  les  secrets  qui  nous  ont  été  confiés  ,'^  si  le  Prêtre 
parlait  de  ce  qui  lui  a  été  dit  en  Confession ,  il  manquerait  à  cette 

(1)  s.  Chrys.  tom.  vu^inMath.  hom.  86^  pag.  920,  Edit.  Paris  1835. 
(3)  Patrol.  tom.  xcix,  Theod.  pœnit.  cap.  14,  pag.  948. 
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obligation,  reconnue  parles  païens  eux-mêmes.  Cette  môme  Loi  nous 
fait  un  devoir  d'observer  les  promesses  que  nous  avons  faites  ;  or, 
entre  le  Confesseur  et  le  pénitent,  il  existe  une  promesse  tacite,  qui 
serait  violée  s'il  y  avait  révélation  des  pécbtés.  La  Loi  naturelle  pres- 
crit également ,  de  ne  pas  faire  à  autrui  ce  que  nous  ne  voudrions 
pas  qu'il  nous  fût  fait;  le  secret  de  la  Confession  doit  donc  être  ob- 
servé. Enfin,  cette  même  Loi  défend  de  porter  préjudice  au  prochain, 
surtout  en  ce  qui  regarde  le  salut  de  l'âme  ;  et  cela  aurait  lieu  si 
le  Prêtre  parlait  de  ce  qu'il  a  entendu  en  Confession  ,  parce  que  les 
fidèles  s'éloigneraient  du  Sacrement  et  seraient  privés  des  grâces 
qui  y  sont  attachées. 

La  Loi  divîDe.  2.  La  Lol  dlvluo  vient  confirmer  la  Loi  naturelle;  car  Jésus-Christ, 
en  instituant  le  Sacrement  de  Pénitence  et  imposant  aux  chrétiens 
l'obligation  d'y  avoir  recours  ,  a  dû  prescrire  aussi  à  ses  Ministres 
tout  ce  qui  était  rigoureusement  nécessaire  ,  pour  l'accomplissement 
de  sa  volonté;  or  sans  le  sceau  sacramentel,  la  Confession  serait  pour 
les  chrétiens  un  joug  dur ,  accablant  et  désolant  ;  telle  n'a  pas  été 
l'intention  du  Sauveur,  qui  a  déclaré  à  ses  Disciples  que  son  joug 
était  agréable  et  son  fardeau  léger.  £n  ordonnant  aux  fidèles  de 
se  confesser,  il  a  par  là  même  prescrit  à  ses  Ministres  de  garder  un 
seôretinviolable  ,  sur  tout  ce  qui  leur  serait  déclaré  en  Confes- 
sion :  voulant  la  fin,  il  a  certainement  voulu  le  moyen.  Le  Souverain 
Pontife  lui-même  ne  pourrait  pas  dispenser  un  Prêtre  de  cette  obli- 
gation ,  parce  qu'elle  est  de  droit  naturel  et  divin ,  et  que  son  pou- 
voir ne  dépasse  pas  le  droit  ecclésiastique  ;  tel  est  l'enseignement 
théologique  :  «  Gomme  la  Confession  sacramentelle  est  de  droit 
divin ,  dit  S.  Thomas ,  et  qu'aucun  pouvoir  humain  ne  peut  en  dis- 
penser; de  même  le  Confesseur  ne  peut  pas  être  forcé  à  révéler  ce 
qui  lui  a  été  dit,  ni  recevoir  de  personne  cette  faculté  »  (0. 

La  Loi  eccié-  3.  L'EgUso,  à  SOU  tour,  est  intervenue  pour  proclamer  et  faire  rem- 
plir cette  obligation.  Dans  les  premiers  temps,  c'étaient  les  Evé- 
ques  eux-mêmes  qui  recevaient  les  Confessions ,  imposaient  les 
Pénitences  publiques  et  réconciliaient  les  pécheurs;  plus  tard,  ils  se 


•iaatique. 


(i)SiuD.  S.  Tliom»>  Spart.  suppL  qiuost.  11,  art.  1.  ad  2;  pag.  960. 
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déchargèrent  dé  ce  ministère  sur  un  Prêtre ,  qu'on  appela  Péni- 
tencieTf  et  ils  avaient  soin  de  le  choisir,  non  seulement  bien  réglé 
dans  sa  conduite,  selon  le  témoignage  que  rend  aux  Evoques  Thisto- 
rien  Sozomène ,  mais  encore  maître  de  sa  langue ,  capable  de  gar- 
der les  secrets,  et  prudent  :  Ix^pOo'v  te  xal  IfAippova  (i).  Cette  discipline 
était  aussi  religieusement  observée  dans  le  moyen-âge,  comme  nous 
le  voyons  dans  Tlnstitution  de  Jonas,  Evèque  d'Orléans:  «  Ceux, 
dit-il,  qui  confessent  aux  Prêtres  leurs  péchés  dans  une  Confession 
secrète,  secretd  confessione  ,  et  qui  les  effacent  par  la  Satisfaction 
d'une  digne  pénitence,  doivent  rester  inconnus  :  Nequaquam  sunt 
prodendh  (2).  Le  vénérable  Godef roy.  Abbé  des  Monts,  enseignait  la 
même  chose  dans  une  de  ses  homélies  pour  le  Carême  (3).  Pierre  de 
Blois  rappelait  que  le  Confesseur  est  tenu  à  un  secret  inviolable  ; 
qu'il  ne  lui  était  pas  permis  de  faire  connaître  ce  qui  a  eu  lieu  en 
Confession  ,  ni  par  la  parole ,  ni  par  aucun  signe  extérieur,  comme 
serait  un  air  de  mépris  et  de  froideur,  faisant  observer  en  môme  tfemps 
que  celui  qui  transgresserait  le  secret  devrait  être,  selon  les  Canons, 
déposé  et  privé  pour  toujours  des  fonctions  du  sacerdoce  W.  Les 
Constitutions  synodales  de  Paris,  du  xii«  siècle ,  portent  la  peine  de 
dégradation  contre  le  coupable  :  Et  si  revelavervt ,  absque  miseri- 
cordid  débet  degradari  (ô).  Plusieurs  Conciles  ont  parlé  de  cette 
obligation  tels  que  ceux  de  Dalmatie ,  de  Lambeth,  de  Malines,  etc. 
Nous  nous  contenterons  de  rappeler  ici  ce  que  dit  le  IV«  Concile  de 
Latran,  de  Tan  1215.  Après  avoir  dit  que  le  Prêtre,  qui  entend  les 
Confessions,,  doit  ^tre  discret  et  prudent ,  discretus  et  cautus  ,  il 
ajoute  :  «  Qu'il  prenne  bien  garde  de  ne  pas  faire  connaître  le  pé- 
cheur par  parole,  par  signe,  ou  de  quelque  manière  que  ce  soit  ;  s'il 
a  besoin  de  demander  conseil ,  il  doit  le  faire  prudemment ,  de 
manière  à  ne  pas  donner  connaissance  de  la  personne;  car  celui  qui 
viendrait  à  découvrir  un  péché  qui  lui  a  été  déclaré  dans  le  sacré  Trt 
bunal,  doit  être  non  seulement  déposé  de  TOlBce  de  Prêtre,  mais 

(1)  S«rom.  hist.  eccles.  lib.  vu,  cap.  IC^pag.  796^  Ed.  Pam  1^. 

(2)  Patrol.  tom  gvi^.Joiub  de  Instit.  lib.  1^  cap,  tô^rpag*  136. 

(3)  Ibid.  tom.  glxxix^  hom.  34^  pag.  233. 

(4)  Ibid.  tom.  ccviig  de  Pc^nit.  injund.  pag.  1093. 

(5)  Ibid.  tom,  ccxii^cap.  6^o.  15,  pag.  63. 
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nous  ordonnons  même  qu'il  soit  étroitement  renfermé  dans  un  Mo- 
nastère^ pour  y  faire  pénitence  toute  sa  vie  »  (i). 

Les  Lois  naturelle ,  divine  et  ecclésiastique  »  se  réunissent  donc 
pour  imposer  au  Confesseur  l'obligation  de  garder  le  secret,  sur  tout 
ce  qui  lui  a  été  dit  en  Confession.  La  moindre  révélation  serait  une 
faute  grave ,  d'infidélité  envers  le  Pénitent  »  de  sacrilège  par  rapport 
au  Sacrement ,  et  de  désobéissance  aux  préceptes  de  Dieu  et  de 
l'Eglise.  Le  secret  de  la  Confession  doit  être  inviola\)Ie.  Lorsqu'un 
homme  est  tenu  de  garder  le  silence  par  le  secret  naturel ,  il  peut 
parler  prudemment,  dans  quelques  circonstances,  pour  des  raisons 
graves  :  le  Confesseur  ne  le  peut  dans  aucun  cas,  ni  directement,  ni 
.  indirectement.  D'après  ce  principe ,  il  est  facile  de  voir  quelle  doit 
être  la  conduite  d'un  Prêtre ,  lorsqu'il  est  obligé  de  paraître  devant 
un  Tribunal  civil;  il  ne  saurait  être  interrogé  par  un  Juge ,  comme 
étant  le  Confesseur  de  l'accusé  ;  une  pareille  interrogation  serait  un 
outrage  à  la  Religion.  Serait  il  exposé ,  à  cause  de  son  refus ,  à  être 
enfermé  dans  un  cachot,  à  se  voir  dépouillé  de  ses  biens,  ou  à  subir 
la  mort,  par  l'impiété  d'un  Tribunal?  Il  doit  garder  inviolablement 
le  secret  que  Dieu  lui  a  imposé,  et  qu'il  a  promis  aux  hommes ,  en 
acceptant  TOffice  de  Confesseur:  telles  sont  les  dispositions  de  tous 
les  Prêtres,  qui  ont  l'esprit  de  leur  Ëlat.  Le  sceau  sacramentel  a  eu 
ses  Martyrs;  S.  Jean  Népomucène  en  Allemagne  préféra  souffrir  la 
prison  et  la  mort ,  plutôt  que  de  violer  le  secret  de  la  Confession  , 
que  le  Roi  Wenceslas  voulait  lui  faire  révéler.  Un  Prêtre  devant  un 
Tribunal  civil  ne  saurait  être  interrogé ,  que  comme  simple  particu- 
lier; et  en  cette  qualité  il  ne  sait  rien,  si  la  connaissance  d'un  fait 
lui  est  venue  seulement  par  la  vofe  de  la  Confession.  En  jurant  de 
dire  la  vérité,  et  déclarant  ensuite,  qu'il  ne  peut  rien  dire ,  et  qu'il 
ne  sait  rien ,  il  ne  fait  ni  parjure,  ni  équivoque ,  parce  que  ceux  qui 
l'interrogent  et  ceux  qui  l'entendent ,  comprennent  et  veulent  même 
qu'il  dise,  non  point  ce  qu'il  a  pu  savoir  comme  Confesseur,  mais 
ce  qu'il  a  appris  en  qualité  d'homme  et  de  citoyen. 

La  Confession  terminée,  le  Prêtre  ne  sait  plus  rien  de  ce  qui  s'est 
passé  entre  lui  et  le  Pénitent;  il  doit  agir  comme>'il  n'avait  jamais 

(1)  Crac.  Labb.  tom.  v,  Gonc  HUer  iy,  cul  31»  inf .  173. 
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rien  entendu ,  et  faire  en  sorte  de  Toublier  ;  il  peut  seulement  prier 
Dieu  pour  ses  Pénitents ,  consulter  dans  le  doute,  et  se  préserver  lui- 
même  des  occasions  dangereuses,  en  voyant  les  faiblesses  des  hom- 
mes. Mais  il  ne  serait  pas  permis  aux  Prêtres  qui  exercent  le  saint 
ministère  dans  les  paroisses,  d*user  de  la  connaissance  de  la  Confes- 
sion ,  pour  leur  conduite  extérieure  et  leurs  rapports  avec  les  fidè- 
les ;  ni  aux  Supérieurs  ,  pour  le  gouvernement  d'une  CommuiAuté 
religieuse  ;  ni  aux  Ëvéques,  pour  le  placement  de  leurs  Prêtres  ;  ni 
aux  Grands- Vicaires  et  autres  personnes  ,  pour  donner  conseil  en 
faveur  ou  contre  le  Prêtre,  à  l'occasion  de  la  Confession.  Il  y  aurait 
révélation  indirecte ,  et  faute  grave  d'agir  autrement;  ils  doivent 
oublier  ce  qu'ils  ont  entendu. 

Mais  avec  la  permission  du  Pénitent,  le  Confesseur  pourrait-il 
user  de  la  connaissance  des  choses  qu'il  a  apprises  par  la  Confes- 
sion? Nous  répondons  affirmativement,  et  voici  la  raison  qu'en  donne 
S.  Thomas:  «  Le  Prêtre,  dit-il,  est  tenu  de  garder  le  secret  sur  les 
péchés  du  Pénitent  pour  deux  motifs.  Le  premier ,  qui  est  le  princi. 
pal ,  appartient  à  la  nature  du  Sacrement,  parce  qu'il  ne  les  connaît 
qu'en  sacfualité  de  Ministre  de  Dieu,  dont  il  tenait  la  place  en  con- 
fessant ;  le  second  motif  est  pour  éviter  le  scandale.  Mais  le  Pénitent 
peut  faire ,  que  ce  qui  était  à  la  connaissance  du  Prêtre  comme  Mi- 
nistre de  Dieu,  lui  soit  communiqué  en  sa  qualité  d'homme;  c'est  ce 
qu'il  fait,  en  lui  donnant  la  faculté  et  la  permission  d'en  parler;et  dès 
lors  en  usant  de  cette  connaissance ,  il  ne  viole  pas  le  sceau  sacra- 
mentel. Cependant  il  doit  prendre  garde ,  qu'en  agissant  de  cette 
manière,  il  ne  scandalise  pas  le  prochain  »  (0.  Mais  nous  devons 
faire  observer ,  que  cette  permission  doit  être  donnée  spontanément 
par  le  Pénitent;  le  Confesseur  ne  doit  jamais  se  servir  de  son  influence 
et  de  son  autorité  pour  l'obliger  à  la  donner;  car  s'il  agissait  autre- 
ment, il  rendrait  la  Confession  odieuse,  ce  qui  est  sévèrement  dé- 
fendu. C'est  pour  ce  motif  qu'il  n'est  pas  permis  de  se  servir  de  la 
Confession  d'un  Pénitent,  pour  la  direction  de  son  complice,  même 
dans  le  Tribunal  de  la  Pénitence;  il  est  possible  que  ce  complice  soit 
dans  l'illusion»  qu'il  ne  déclare  pas  son  péché;  si  le  Confesseur 

(1)  Sam.  S.  Tkom.  part.  3,  Soppl.  «ri.  4. 
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rinterrogeait,  il  pourrait  Téclairer  et  lui  faire  avouer  sa  faute;  par 
ce  moyen ,  il  arrêterait  une  profanation  sacrilège  et  ménagerait  à 
un  chrétien  faible  et  coupable  le  pardon  de  ses  péchés.  Mais  malgré 
ces  avantages,  et  de  plus  grands  encore  qui  pourraient  se  rencontrer 
quelquefois ,  il  n'est  pas  permis  de  se  servir  de  la  Confession  de  l'un 
pour  la  Confession  de  l'autre ,  parce  que  l'intérêt  général  des  chré- 
tiens demande^  que  le  sceau  sacramentel  soit  toujours  respecté,  et 
et  que  la  Confession^  terminée ,  tout  ce  qui  a  été  dit  rentre  dans 
roubli. 

Les  choses,  qui  tombent  sous  le  sceau  sacramentel,  sont  tous  les 
péchés  mortels  ou  véniels ,  et  leurs  circonstances  ;  la  pénitence  im- 
posée; et  les  péchés  des  complices.  En  est-il  de  même  des  défauts 
naturels?  Ce  ne  sont  point  des  péchés,  il  est  vrai ,  mais  nous  pensons 
que  le  Confesseur  n'en  doit  pas  moins  garder  un  secret  rigoureux  ; 
nous  disons  la  même  chose  des  vertus  des  Pénitents,  qu'il  ne  connaî- 
trait que  par  la  Confession.  Il  est  pénible  pour  les  fidèles  de  faire 
l'aveu  de  leurs  faiblesses  ;  leur  peine  diminue,  sachant  que  tout  ce 
qu'ils  diront  dans  la  Confession  restera  sous  le  secret  le  plus  inviola- 
ble, pendant  leur  vie,  comme  après  leur  mort. 


DLOÈIB  Q1ŒSTI0N. 

Qii^elles  mont  dans  lem  Pénitente  Ica  principales  dld- 
piMiltians,  qnl  exigent  la  plna  i|érlenae  attention 
4eM(Plirt  dn  Confeooenr? 


OBSERVATIONS. 

Observations  Tous  los  chréticns  qui  se  présentent  auSacré  Tribunal  ne  sont  pas 
dans  les  mêmes  dispositions  ;  dès  lors  le  Confesseur  ne  peut  pas 
tenir  la  même  conduite.  Une  triple  faculté  lui  est  donnée  ;  il  peut 
accorder,  différer,  ou  refuser  TAbsolution  ;  mais  il  ne  doit  pas  en 
user  indistinctement  et  sans  choiix  :  il  est  tenu  de  régler  sa  conduite 
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sur  la  suprême  volonté  de  Dieu ,  qui  n'est  autre  que  l'équité  et  la 
justice.  «  II  y  a  une  miséricorde  juste,  disait  S.  Ambroise  »  mais  il 
y  a  aussi  une  miséricorde  injuste. .<  Dans  l'Eglise  même,  dont  le 
caractère  propre  est  la  miséricorde,  on  ne  doit  pas  moins  s'attacher 
à  conserver  les  formes  de  la  justice,  pour  empêcher  que  tel  pécheur, 
retranché  de  la  Communion ,  n'abuse  de  la  facilité  d'un  Prêtre ,  et 
ne  surprenne,  par  quelques  larmes  de  circonstance ,  ou  mêmef par 
des  signes  plus  éclatants  de  pénitence ,  une  indulgence  qui  abrège 
le  temps  de  ses  épreuves.  En  se  montrant  indulgent  pour  un  indigne^ 
n'est-ce  pas  une  tentation  de  rechute  pour  plusieurs  autres?  Car  la 
facilité  du  pardon  devient  une  atporce  du  péché.  C'est  pourquoi  il 
a  été  dit,  que  la  miséricorde  doit  être  faite  aux  pécheurs  selon  la 
parole  de  Dieu,  selon  la  raison.  Lorsqu'un  médecin  reconnaît  dans 
l'intérieur  d'une  plaie  le  venin  d'un  serpent ,  il  ne  doit  pas  craindre 
de  faire  une  amputation,  pour  retrancher  le  virus  et  l'empêcher  de 
se  répandre.  Et  si  ce  médecin ,  touché  des  larmes  du  malade,  renonce 
à  user  du  fer  et  du  feu  pour  guérir  la  plaie,  et  se  contente  d'appli- 
quer un  simple  médicament  extérieur  :  n'est-ce  pas  là  une  miséri- 
corde inutile ,  si  pour  éviter  au  malade  une  douleur  causée,  par 
l'incision  ou  la  brûlure,  il  le  laisse  tomber  dans  la  langueur  et  étein- 
dre en  lui  le  principe  vital?  Le  Prêtre  comme  un  médecin  habile 
retranchera  donc  avec  raison  du  corps  de  l'Eglise  un  vice  grave  ,  de 
peur  qu'il  ne  se  répande  ;  il  poussera  au  dehors  le  virus  du  crime , 
bien  loin  de  le  favoriser  paisiblement ,  de  peur  qu'en  ne  voulant  pas 
en  éloigner  un  seul ,  il  ne  soit  cause  que  plusieurs  méritent  d'être 
exclus  par  leur  inconduite  (i).  »  Mais  en  gardant  les  règles  de  la 
justice ,  il  ne  faut  pas  cependant  agir  avec  trop  de  rigueur  envers 
les  pénitents  ;  c'est  encore  S.  Ambroise  qui  fait  cette  observation  : 
«  Quand  J.-C,  dit-il,  reprit  ses  disciples,  de  ce  qu'ils  voulaient  faire 
tomber  le  feu  du  Ciel  sur  ceux  qui  avaient  refusé  de  le  recevoir,  il 
nous  apprit ,  par  cet  exemple ,  à  ne  pas  toujours  user  de  châtiment 
et  de  rigueur  contre  ceux  qui  ont  péché  ;  caria  clémence  est  souvent 
plus  utile ,  soit  pour  exercer  la  patience  du  Pasteur ,  soit  pour  por- 
ter le  pécheur  à  se  corriger.  En  effet  nous  voyons  les  Samaritains, 

(1)  Patrol.  tom.  xv,  Entrcat.  in  ps.  118,  n.  36  «t  M,  pag.  1304  «t  seq. 
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sur  qui  le  Seigneur  empêcha  te  feu  du  Ciel  de  tomber,  être  des  pre- 
miers à  embrasser  la  foi  (0.  »  Dieu  a  promis  de  pardonner  aux 
pécheurs ,  mais  à  condition  qu'auparavant  ils  se  convertiraient.  La 
science,  comme  le  devoir  du  Confesseur,  est  de  reconnaître,  avant 
TAbsolution ,  s'il  y  a  dans  le  Pénitent  une  véritable  conversion. 
Dans  le  sacré  Tribunal  le  Prêtre  tient  la  place  de  Dieu,  et  il  est  né- 
cessaire qu'il  agisse  comme  il  le  fait  lui-même.  Nous  voyons  dans 
l'Ecriture  qu'il  a  quelquefois  différé  assez  longtemps  de  pardonner 
aux  pécheurs  :  d'autres  fois  il  a  remis  promptement  la  faute.  Ce 
n'est  pas  par  inégalité  de  sentiments  que  Dieu  a  agi  de  la  sorte , 
mais  parce  qu'il  est  plus  attentif  aux  dispositions  intérieures  des 
hommes,  qu'aux  prières  de  leur  bouche  :  «  Ce  n'est  pas' le  temps  de 
la  Pénitence  qui  compte ,  disait  S.  Chrysostôme ,  mais  les  mœurs  du 
Pénitent.  Il  peut  se  faire  que  celui  qui  a  fait  longtemps  des  œuvres 
de  pénitence  ne  parvienne  pas  au  salut ,  et  qu'un  autre  qui  a  con- 
fessé sincèrement  son  péché,  en  obtienne  lé  pardon  en  peu  de  temps. 
Samuel  passe  des  nuits  entières  à  intercéder  en  faveur  de  Saûl ,  et 
Dieu  n'y  eut  aucun  égard,  parce  que  la  pénitence  du  Roi  ne  concou- 
rait pas  avec  la  prière  du  Prophète. . .  Mais  à  peine  David  a-t-il  pro- 
féré ce  mot  :  fai  péché  ;  ce  mot,  sorti  d'un  cœur  réellement 
pénitent ,  lui  a  valu  son  pardon  (3).  »  Toute  l'application  du  Confes- 

DUcernéinent  des  sour  doit  donc  êtro  de  discerner  les  véritables  dispositions  du  Péni- 
Pénitent.  **  *"  teut  pour  rof user,  différer,  ou  accorder  la  sentence  d'Absolution. Mais 
en  traitant  cette  question ,  nous  n'entrerons  pas  dans  tous  les  dé- 
tails dont  elle  est  susceptible ,  parce  que  nous  dépasserions  les 
bornes  que  nous  nous  sommes  imposées  :  nous  nous  contenterons 
donc  de  signaler  quelques  circonstances ,  et  de  parler  de  l'habitude 
du  péché,  des  occasions  dangereuses ,  du  défaut  de  Contrition,  des 
inimitiés ,  des  restitutions ,  et  de  Tignorance  des  vérités  de  la  Reli- 
gion. 

Appréeution  de     \ .  Dc  V habitude  du  péché.  On  a  dit,  avec  raison,  que  cette  habi- 
p«chë.       tude  est  le  plus  grand  obstacle  a  la  sanctification ,  obstacle  que  les 
Pères  de  l'Eglise  ont  signalé  et  combattu  d'une  manière  spéciale; 
nous  rapporterons  leurs  paroles. 

(1)  Patroh  tom   xv.  £x^.  Evaiig.  Luc.  Itb.  1 ,  n.  27,  pag.  1706. 
(3)  S.  Chrys.  tom.  ii,  honii  7  depoeniu  n.  4,  pag.  391,  Ed.  Parts  1834. 
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«  Ceux  dont  les  pénUences^et  les  fautes  se  succèdent  continuelle- 
,mènt,  disait  Clément  d'Alexandrie,  ne  diffèrent  en  rien  de  ceux  qui 
n*ont  pas  encore  la  Foi ,  sinon  qu'ils  ont  péché  avec  connaissance 
de  cause.  Et  je  ne  sais  ce  qu'il  y  a  de  plus  funeste,  ou  de  pécher 
sciemment,  ou  de  se  repentir  de  ses  péchés  et  d'y  retomber  de  noii- 
veau  ;  des  deux  côtés,  la  faute  est  évidente.  Ici,  pendant  l'acte  même, 
l'iniquité  est  condamnée  par  l'ouvrier  de  l'iniquité  ;  là,  l'auteur  du 
péché  le  cannait  avant  de  le  commettre,  et  pourtant  il  s'y  livré  aveQ 
la  conviction  que  c'est  un  mal.  L'un  se  fait  l'esclave  (de  la  colère 
et  du  plaisir,  n'ignorant  pas  à  quels  penchants  il  s'abandonne  ; 
l'autre  qui ,  après  s'éti-e  repenti  de  ses  vices  ,  se  replonge  de  nou- 
.  veau  dans  la  volupté ,  touche  de  près  à  celui  qui ,  dès  le  principe  , 
pèche  volontairement;  faire  succéder  au  repentir  d'un  péché  l'acte 
de  ce  même  péché,  tout  en  le  condamnant,  n'est-ce  pas  le  commet- 

.   tre  avec  connaissance  de  cause  ? Je  le  répète,  la  fréquence  du 

repentir  est  trop  souvent  une  sorte  de  complaisance  pour  le  péché , 
une  disposition  à  la  rechute,  faute  de  s'exercer  à  la  pénitence  réelle. 
Ce  n'est  donc  pas  la  Pénitence ,  mais  le  semblant  de  la  Pénitence , 
que  de  toujours  implorer  son  pardon  pour  des  fautes  toujours  com- 
mises. (0  » 

S.  Basile  signalait  le  même  danger  :  c  On  doit  bien  prendre 
garde,  disait-il ,  de  laisser  la  volonté  s'arrêter  dans  le  vice;  car  la 
complaisance  dans  le  péché  engendre  dans  l'âme  des  habitudes ,  qui 
ne  peuvent  être  ensuite  que  très-difficilement  déracinées.  On  sait , 
en  effet,  qu'une  passion  entretenue  de  longue  date  dans  le  cœur,  ou 
un  goût  du  vice  affermi  par  le  temps,  est  bien  difficile  à  guérir,  s'il 
n'est  pas  même  totalement  incurable,  parce  que  l'habitude  se  con- 
vertit souvent  en  nature.  C'est  donc  bien  le  cas  de  demander  à  Pieu 
la  grâce,  de  pouvoir  éviter  la  contagion  du  vice,  puisque  ce  premier 
malheur  pourrait  nous  conduire  si  loin.  (3)  » 

S«  Ambroise  faisait  également  remarquer  le  danger  de  vivre  dans 
l'habitude  du  péché  :  «  C'est  un  plus  grand  malheur,  disait-il ,  de 
yivre  longtemps  en  péchant  toujours,  que  de  mourir  de  bonne  heure 

(1)  s.  Clem.  Alex,  stromat.  lib.  3,  pag.  385,  Edit.  Paris  1639. 

(2)  S*.  Basil,  tom.  i,  hom.  in  Ps.  1^  n.  6»  pag.  96,  £d.  Paris.1721. 
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dans  le  péché ,  parce  que  le  pécheur  multiplie  son  iniquité  tant 
qu'il  vit,  tandis  qu'il  cesse  de  pécher  en  mourant.  Plusieurs  se  ré- 
jouissent d'obtenir  l'Absolution  de  leurs  crimes;  ils  ont  raison  s'ils 
s'en  corrigent  ;  s'ils  doivent  y  persévérer  ,  c'est  une  folie  de  s'en 
réjouir,  car  il  y  aurait  eu  un  moindre  mal  pour  eux  d*être  condam- 
né?, d'abord,  que  de  laisser  accumuler  leurs  crimes  »  (0. 

Nou3  voyons,  d'une  manière  bien  sensible ,  les  effets  et  la  force 
de  l'habitude  dans  ce  que  S.  Augustin  raconte  de  lui-même  avant  sa 
conversion:  «  J'étais  arrêté ,  dit-il,  non  par  des  liens  étrangers, 
n^ais  par  ma  propre  volonté;  l'ennemi  s'en  était  rendu  maitre  et  en 
avait  fait  une  chaîne  de  fer,  dont  il  me  tenait  lié;  car  cette  volonté^ 
en  se  déréglant,  était  devenue  passion;  cette  passion  s'était  tournée 
avep  le  temps  en  habitude ,  et  cette  habitude  en  nécessité ,  faute  d'y 
avoir  résisté,  £t  c'était  autant  d'anneaux  engagés  les  uns  dans  les 
autres ,  qui  composaient  la  chaîne ,  avec  quoi  le  démon  me  tenait 
dans  la  servitude.  Par  malheur,  cette  volonté  nouvelle,  qui  m'était 
venue  depuis ,  de  vous  servir  gratuitemeiit  et  de  jouir  de  vous ,  ô 
mon  Dieu,  en  qui  seul  on  goûte  une  joie  solide  et  certaine,  n'était 
pas  encore  assez  mâle  pour  vaincre  la  force  que  le  temps  avait  donnée 
à  la  première.  Ainsi  ces  deux  volontés,  l'une  ancienne,  l'autre  nou- 
velle; l'une  charnelle,  l'autre  spirituelle;  se  combattaient,  et  ne  pou- 
vant s'accorder»  déchiraient  mon  âme.  Ce  combat,  que  j'éprouvais 
en  moi-même ,  me  faisait  voir  clairement  le  sens  de  ces  paroles  : 
La  chair  a  des  désirs  contraires  à  ceux  de  l'esprit ,  et  l'esprit  en 
a  de  contraires  à  ceux  de  la  chair.  Je  sentais  parfaitement 
l'un  et  l'autre  de  ces  désirs ,  quoiqu'il  y  eût  bien  plus  du  mien  dans 
celui  que  ma  raison  approuvait,  que' dans  celui  qu*elle  condamnait. 
En  effet,  je  ne  me  trouvais  presque  plus  dans  ce  dernîerj  puisque 
dans  l'action  où  il  présidait ,  c^étàît  moins  de  gré  que  dé  force  qne 
j'agissais.  Mais  enfin  c'était  moi-memé  qui  avais  fourni  à  l'accoutu- 
mance de  quoi  avoir  le  dessus  sur  moi)  eh  nîe  jelanl  Volontairement 
àans  ï^étaf  ôû  je  ne  voulais  pas  me  trouver.  Après  cela  quel  sujet 
àVais-je  de  me  plaiiidre  âe  ce  que  je  portais  la  peiné  de  mon  péché? 

Je  ne  savais  que  répondre,  Seigneur»  quand  vous  daigniez  me  dire  : 

/■  '    .  ~  . 

*  '  .     .    ■  "   .    ■  •  .  '.:..■.    ,'.■■ ' 

(I)  Patrol.  lom.  .xiv,  lib.  de  b«no  ihortis>  cap. 7, pag^  4è4.      .  -     r:i{  .^^ 
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Soriex  du  sommeil  où  f>o^i  4tesi  iirex-voui  d'entre  le$  morts,  et 
Jésus-Christ  vous  éclairera.  Et  comme  vous  me  faisiez  voir  de 
toutes  parts  que  vous  ne  me  (lisiez  rien  que  de  vrai^  la  conviction 
que  j'avais  de  la  vérité  me  réduisait  à.vous dire»  comme  ces  pares- 
seux qui  ne  sauraient  s'arracher  du  lit  :  Tout  à  r heure ,  tout  à 
r heure;  laissez-moi  encore  un  moment.  Hais  cette  heure  ne  venait 
point»  et  ce  moment  durait  toujours.  C'était  donc  en  vain  que  je 
me  plaisais  à  votre  loi  selon  V homme  intérieur,  puisqu'une 
autre  loi  qui  résidait  dans  mes  membres  combattait  contre  la  loi 
de  mon  esprit,  et  m*  asservissait  à  la  loi  du  péché  qui  régnait 
en  moi.  Or  la  loi  du  péché  n'est  que  la  force  de  Taccoutumance  , 
qui  domine  et  emporte  un  cœur  malgré  lui,' en  punition  de  la  faute 
qu'il  a  faite  de  laformer  volontairementlui-méme.(i)»Les  péchés  d'ha- 
bitude prennenl  un  caractère  particulier,  et  il  est  difficile  de  s'en 
guérir:  «  Ne  soyez  pas  indifférents,  mes  frères,  disait  le  même  Père, 
à  l'égard  de  ces  péchés  que  vous  commettez  par  habitude;  car  cette 
disposition  est  cause  qu'un  homme  se  blase  sur  son  péché,  et  le 
regarde  comme  n'existant  pas  ;  il  s'endurcit  et  n'en  éprouve  plus  de 
regret.  Ce  qui  est  tombé  en  putréfaction  ne  fait  plus  sentir  de 
douleur,  et  ne  doit  plus  par  conséquent  être  regardé  comme  sain, 
mais  plutôt  comipe  mort....  Lorsqu'un  membre  ressent  une  souf- 
france, ou  il  est  sain,  ou  il  y  a  espérance  de  guérison  ;  mai^  s'il  est 
insensible,  lorsqu'on  le  pique,  on  doit  conclure  qu'il  est  mort ,  et 
qu'il  doit  être  retranché  du  corps.  Nous  hésitons  cependant  d'ex- 
clure de  l'Eglise  le  chrétien  dont  nous  parlons ,  parce  que  nous  crai- 
gnons que  le  châtiment  ne  le  rende  pire,  et  que  nous  avons  un  mé- 
decin tout  puissant ,  auprès  de  qui  il  ne  faut  désespérer  de  rien. 
Mais  il  faut  le  supplier  de  toutes  nos  forces,  afin  qu'il  veuille  bien 
ouvrir  les  oreilles  du  pécheur  pour  sa  conversion  »  (?).  Ailleurs  il  fait 
voir  comment  l'habitude  se  forme  :  «  Le  premier  (^egré,  dit-il,  est 
le  sentiment  du  plaisir  qui  commence  à  amollir  le  coeur;  le  second, 
le  consentement  au  mal  ;  le  troisième ,  l'action  criminelle  ;  et 
le  dernier  eât  l'habitude,  qui  se  forme  à  mesure  que  les  mauvaises 

(I)  s.  Aog.  tom.  I,  Confess.  lib.  8,  cap.  5,  pag.  753,  £d«  Paris  1841 . 
(3)  Ibtd.  tem.  ^,  senUé  i7f  capi.  %,  pag  126. 
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actions  se  multiplient.  Car  parmi  ceux  qui  sont  tentés ,  il  y  en  a 
qui  rejettent  si  promptement  tout  ce  qui  se  présente  d'illicite  à  leurs 
pensées ,  qu'ils  ne  donnent  pas  à  leur  cœur  le  temps  d'y  prendre 
plaisir.  D'autres  y  prennent  plaisir,  mais  ils  n'y  consentent  pass- 
ée plaisir  qu'ils  y  prennent  est  un  commencement  de  mort  ;  mais 
comme  le  consentement  n'y  est  pas  joint ,  ce  n'est  pas  une  mort 
entière.  Il  en  est  qui  passent  du  plaisir  au  consentement;  et  alors  la 
condamnation  est  encourue.  Enfin  plusieurs  vont  du  consentement 
à  l'action ,  et  l'action  étant  répétée  produit  r habitude  ;  ceux-là 
sont  en  quelque  façon  désespérés  ;  ce  sont  des  morts  de  quatre 
jours\  déjà  livrés  à  l'infection  et  à  la  pourriture;  aussi  Marthe 
disait-elle  à  J.-C.  de  Lazare  son  frère ,  Seigneur^  il  y  a  quatre 
jours  qu'il  est  mort  et  il  sent  déjà  mauvais.  Mais  voilà  le  Seigneur 
qui. vient,  et  quoique  tout'  lui  soit  facile ,  il  semble  trouver  de  1^ 
difficulté  à  ressusciter  ce  mort  de  quatre  jours.  Il  frémit  au  dedans 
de  lui-même;  et  par  la  voix  forte  dont  il  appela  Lazare,  il  fit  voir 
que  pour  retirer  de  la  mort  du  péché  ces  âmes ,  endurcies  par  des 
habitudes  criminelles ,  il  faut  employer  toute  la  force  des  remon- 
trances les  plus  vives  (0.  » 

S.  GRÉGomE ,  Pape  ,  disait ,  comme  le  rapporté  Taion  :  «  Tout 
péché ,  qu'on  ne  purifie  pas  aussitôt ,  devient  cause  ou  peine  du 
péché  ;  car  celui  que  la  Pénitence  ne  fait  pas  disparaître  entraîne 
par  son  poids  dans  un  autre,  et  devient  ainsi  cause  de  péché  ;  mais 
celui  qui  en  produit  d'autres  finit  par  aveugler  l'esprit ,  et  par  jeter 
dans  de  nouveaux  désordres ,  qui  deviennent  aussi  la  peine  des 
premières  chUtes/(2).  » 

S.  Dorothée  exhortait  ceux  qu'il  instruisait  à  éviter  avec  soin  les 
habitudes  :  «  En  faisant  lé  mal ,  disait-il,  nous  formons  les  habi- 
tudes du  vice,  qui  sont  opposées  à  la  nature,  et  nous  contrac- 
tons une  maladie  si  mortelle,  qu'il  n'est  plus  possible  de  la  guérir, 
à  moins  que  nous  n*excitions  la  compassion  de  J.-C,  par  Tabon- 
dance  de  nos  gémissements  et  "de  nos  larmes...  Mais  ce  qui  mérile 
d'être  considéré ,  c'est  que  les  âmes  ayant  leur  pente  vers  quelque 

(1)  S.  Aug.,  lom.  V,  serm.  93,  cap.  6,  pag.  694,  éd..  Paris  184^.     "^'^.,       ,. 
(2;Patrol.  tom.  Lxxx,Tai.  sent,  lib,  4,  cap.  40,  pag,  964.  '  *  ' 
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passion  et  quelque  vice ,  il  sufiSt  alors  qu'elles  y  succombent  une 
seule  fois,  pour  en  contracter  promptement  l'habitude...  C'est  pour- 
quoi ,  mes  frères,  je  ne  cesse  point  de  vous  le  dire ,  ne  souffrez  pas 
que  les  passions  forment  en  vous  des  habitudes,  mais  combattez-les. 
Offrez  à  Dieu  vos  prières ,  les  jours  et  les  nuits ,  afin  qu'il  vous  pré- 
serve de  succomber  à  la  tentation.  Mais  s'il  arrive  en  notre  qualité 
d'hommes  que  nous  soyons  vaincus ,  et  que  nous  tombions  dans 
quelque  péché,  faisons  tousv  nos  efforts  pour  nous  en  relever  avec 
promptitude»  W. 

Il  faut  distinguer  les  péchés  d'habitude ,  commis  par  ceux  qui  ne 
s'approchaient  pas  des  Sacrements  et  n'avaient  pas  été  avertis  du 
danger  et  de  la  gravité  de  leurs  fautes,  et  les  mêmes  péchés  commis 
par  ceux  qui  ont  participé  aux  divins  Mystères  et  ont  reçu  les  aver- 
tissements convenables  ;  il  y  a  plus  d'affection  et  de  malice  dans  ces 
derniers,  que  dans  les  autres.  On  peut  aussi  faire  une  distinction 
entre  les  péchés  d'habitude  qui  favorisent  la  chair,  tels  que  l'im- 
pureté et  l'ivrognerie;  et  ceux  qui  ne  la  favorisent  nullement,  comme 
le  blasphème ,  la  transgression  de  la  sanctification  du  dimanche  ; 
car  les  premiers  sont  bien  plus  difficiles  à  détruire  que  les  seconds  ; 
cette  distinction  est  utile  au;;  Confesseur  pour  accorder  ou  différer 
l'Absolution  au  Pénitent.  «  De  quelle  utilité ,  disait  S.  Basile,  pour- 
ront être  au  malade  les  soins  du  médecin ,  si  ce  malade  ne  veut 
prendre  que  ce  qui  va  achever  de  le  tuer?  Par  une  raison  toute  sem- 
blable, le  pardon  des  péchés  ne  peut  être  d'aucune  utilité,  pour  celui 
qui  continue  à  pécher,  ni  la  remission  des  impuretés  pour  celui  qui 
continue  à  mener  une  vie  impudique.  Mais  comment  les  péchés 
sont  ils  remis?  C'est  lorsque  la  vertu,  se  rendant  maîtresse  de  l'âme 
et  s'en  emparant  par  ses  sages  remontrances,  produit  en  elle  une 
horreur  si  vive  et  si  profonde ,  contre  l'état  dont  elle  ne  fait  que  de 
sortir,  que  quand  même  il  s'offrirait  une  occasion  favorable  de  s'en- 
richir aux  dépens  d'autrui,  l'âme  se  porterait  d'elle-même  au  respect 
de  la  justice;  quand  même  l'injustice  serait  facile  et  pourrait  être 
commise  sans  témoins  »  elle  ne  laisserait  pas  de  la  fuir,  comme  le 

(1)  Hzga,  Bibl.  Patrum,  U>m.  xi,  S.  Doroth.  doctr.  xi,  pag.  811 ,  Edit. 


plus  grand  des  maux.  Celui  que  la  vertu  a  établi  dans  des  senti*- 
inent9  solides  se  trouve  dans  uue  disposition  convenabie,pour  obtenir 
la  rémission  de  ses  iniquités  passées;  de  même  lorsque  la  chasteté 
s'est  formée  d'une  manière  très-prononcée  dans  l'âme,  et  qu'elle  y  à 
pour  ainsi  dire  pris  racine ,  elle  la  délivre  de  ses  impuretés.  Mais  ce 
n'est  pas  celui  en  qui  les  aiguillons  de  la  concupiscence  ont  été 
émoussés  par  la  vieillesse ,  la  maladie ,  ou  quelqu'autre  accident , 
que  nous  appelerons  chaste  ;  dans  un  tel  homme  le  vice  peut 
subsister  encore  ;  et  c'est  seulement  la  puissance  de  commettra  le 
crime  ,  qui  s'est  retirée  de  lui ,  à  cause  de  la  faiblesse  de  ses  sens. 
Mais  la  chasteté  est  une  vertu  réellement  acquise  ;  c'est  un  fruit 
laborieux  de  la  sagesse,  qui  en  se  gravant  profondément  dans  l'âme, 
y  efface  les  traces  qu'y  ont  laissées  les  affections  déshonnôtes.  Cer- 
tainement donc  la  grâce  de  la  rémission  des  péchés  est  utile,  pour 
celui  qui  a  su  travailler  ainsi  à  se  guérir  lui-même,  en  s'établissant 
dans  un  état  diamétralement  opposé  au  péché.  Hais  pour  ceux  qui , 
après  s'être  relevés  tant  de  fois  d'une  infinité  de  chutes ,  par  le 
secours  de  la  bonté  de  Dieu  qui  leur  tendait  la  main ,  sont  toujours 
retombés  depuis  par  leur  faiblesse ,  la  Parole  sainte  leur  fait  enten- 
dre ici  cette  terrible  menace ,  qu'ils  seront  abandonnés  complète- 
ment. »  (0 

Il  en  est  cependant  qui  ayant  d'abord  été  dans  l'habitude  du  péché," 
y  ont  renoncé  bien  sincèrement ,  ont  fait  tous  leurs  efforts  pour  ne 
plusle  commettre,  en  fuyantles  occasions  dangereuses  et  en  mettant  en 
pratique  les  avis  qui  leur  sont  donnés ,  mais  qui  sont  retombés  quel- 
quefois par  suite  des  tentations  violentes  qu'ils  ont  éprouvées  ,  ou 
par  l'effet  d'un  oubli  involontaire ,  reste  de  la  coutume  contractée. 
Leurs  rechutes  ne  sont  pas  la  suite  de  l'affection  qu'ils  avaient 
conservée ,  mais  seulement  l'effet  de  la  faiblesse  ou  d'une  accoutu- 
mance, qui  n'est  point  incompatible  avec  une  véritable  contrition. 
C'est  de  ces  sortes  de  rechutes  dont  parlait  S.  Chrysostôme,  quand 
il  disait  :  «  Si  après  cela  vous  tombez  une  fois ,  deux  fois ,  et  davan- 
tage même ,  ne  vous  découragez  pas ,  mais  relevez-vous  autant  de 

(1)  S.  Basil,  tom.  i,  Append.  Gomm.  iacap.  1  Esaï,  n.  34,  pag.  407  i  Edit. 
Paris  1731. 
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fors  que  vous  tomberez,  sans  cesser  jamais  de  combattre ^  jusqu'à 
ce  que  vous  ayez  vaincu  le  démon,  que  vous  ayez  gagné  la  couronue, 
et  mis  le  trésor  de  vos  vertus  dans  un  asile  et  un  lieu  de  sûreté. 
Que  si  vous  vous  établissez  par  une  sainte  habitude  ,  dans  l'amour 
delà  vertu  et.de  la  sagesse ,  quand  même  vous  tomberiez  dans 
quelque  négligence,  elle  ne  pourra  pas  aller  jusqu'à  vous  faire 
violer  le  commandement  de  Dieu ,  parce  que  cette  longue  actoutu* 
mance  sera  devenue  en  vous  comme  une  seconde  nature.  Car  lorsque 
la  vertu  est  passée  en  habitude,  nous  sentons  une  facilité  à  faire  le 
bien ,  comme  nous  en  avons  à  dormir ,  à  manger ,  à  boire  et  à  res« 
pirer  »  (i). 

Les  pécheurs  cherchent  quelquefois  à  justifier  leurs  désordres  sur 
les  dispositions  de  leurs  corps ,  comme  si  les  péchés  de  la  chair  , 
tels  que  l'impureté  et  l'ivrognerie ,  étaient  produits  par  des  causes 
physiques;  c'est  un  prétexte  que  réfutait  autrefois  S.  Cyrille  de  Jéru- 
salem :  «  Ne  dites  pas ,  observait-il  à  ceux  qu'il  instruisait ,  que  le 
corps  est  cause  que  vous  péchez  ;  si  c'était  lui  qui  vous  fit  pécher , 
pourquoi  est-ce  qu'un  cadavre  ne  pèche  point  ?  Mettez  une  épée 
dans  la  main  d'un  mort ,  il  n'en  résultera  aucun  meurtre.  Tous  les 
agréments  de  la  beauté  la  plus  régulière  ne  feront  nulle  impression 
sur  le  corps  mort  d'un  jeune  homme ,  et  n'exciteront  en  lui  aucun 
mouvement  impur.  Pourquoi  ?  Parce  que  le  corps  ne  pèche  point 
par  lui-môme  ;  c'est  Tâme  qui  pèche  pat  le  moyen  du  corps  (2).  » 
Il  est  aussi  des  Pénitents  qui  tachent  d'excuser  les  rechutes ,  en  di- 
sant qu'il  ne  leur  a  pas  été  possible  de  résister  à  la  tentation.  Le 
Confesseur  doit  les  instruii*e  et  leur  rappeler  que  Dieu  n'exige  point 
d'eux  l'impossible,  comme  S.  Augustin  le  faisait  remarquer  :  «'Dieu, 
disait-il,  ne  commande  pas  des  choses  impossibles  ;  mais  en  com* 
mandant,  il  nous  avertit,  et  de  faire  ce  que  nous  pouvons  ,  et  de 
lui  demander  ce  que  nous  ne  pouvons  pas  <3).  »  En  général  un  Con- 
fesseur charitable,  éclairé,  et  prudent  doit  différer  l'Absolution  aux 
pécheurs  d'habitude  pour  s'assurer  de  leurs  véritables  dispositions. 

(1)  s.  Ghrys.  tom»  vu,  in  Math.  hom.  11 ,  n.  8  ,  pag.  184 ,  Ed.  Paris  1836. 
(3)  S.  Cyril,  hier.  Gatech.  4,  pag  32,  Ed.  Paris  1631. 

(3)  S.  Aagé  opéra,  tom.  x  ,  lih. rde  natorâ  et  grat.  cap.  43,  pag.  271,  Ed. 
Paris  1841. 
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Des  Auteurs  ont  enseigné ,  il  est  vrai,  qu'on  ne  devait  pas  la  leur 
différer ,  mais  qu'il  fallait  la  conférer  sans  délai.  Nous  croyons 
que  cette  opinion  n*est  point  conforme  à  ce  qui  nous  a  été  enseigné 
par  les  Pères  et  les  Conciles.  Et  en  effet  nous  voyons  dans  les  pre- 
miers siècles,  que  la  discipline  était  de  préparer  les  Catéchumènes  à 
recevoir  le  Baptême ,  non-seulement  par  des  instructions  >  mais 
encore  par  les  exercices  de  la  Pénitence ,  et  par  le  délai  du  Sacre- 
ment, afin  de  s'assurer  de  leurs  dispositions.  Lorsqu'ils  vivaient  été 
infidèles  à  leurs  prorpesses,  les  exercices  de  la  Satisfaction  et  le  délai 
de  la  réconciliation  étaient  si  rigoureux ,  que  le  nom  de  Baptême 
laborieux  fut  donné  au  Sacrement  de  Pénitence  ;  l'Absolution  n'était 
pas  donnée  aussitôt  après  la  Confession ,  lors  même  que  le  Pénitent 
témoignait  une  grande  Contrition.  Il  est  facile  de  s'en  convaincre , 
en  lisant  les  ouvrages,  composés  pour  régler  le  mole  delà  Pénitence, 
les  Epitres  canoniques  de  S.  Grégoire  Thaumaturge ,  Evèque  de 
Néocésarée;  de  S.  Pierre,  Archevêque  d'Alexandrie  ;  de  S.  Basile, 
Archevêque  de  Césarée  en  Cappadoce  ;  de  S.  Grégoire ,  Evêque  de 
Nysse  :  nous  voyons  que  les  Pénitents  n'étaient  admis  à  la  Com- 
munion ,  qu'après  l'accomplissement  de  la  Pénitence  qui  leur  avait 
été  imposée ,  et  qui  durait  parfois  plusieurs  années ,  selon  la  gravité 
de  la  faute.  Ces  Canons  de  discipline  furent  composés,  il  est  vrai , 
pour  la  Pénitence  publique.  Mais  peut-on  penser  sérieusement ,  et 
dire  raisonnablement ,  que  les  Pères  tombaient  dans  l'autre  ex- 
trême, lorsqu'ils  prescrivaient  une  Pénitence  secrète,  et  qu'ils  don- 
naient l'Absolution  et  admettaient  à  la  Communion  les  chrétiens , 
aussitôt  après  l'aveu  de  la  faute  f  Ceux-ci  n'auraient-ils  pas  été  sur- 
pris, étonnés ,  et  même  déconcertés  de  cette  différence?  Du  temps  de 
S.  Cyprien,  quelques  Prêtres  crurent  devoir  relâcher  la  pratique  de 
la  Pénitence  ;  mais  nous  voyons  aussi  dans  les  Ecrits  du  saint  Evê- 
que, et  en  particulier  dans  son  livre  des  Tombés ,  le  zèle  dont  il 
était  animé  pour  la  conservation  de  la  discipline ,  et  pour  obliger 
les  coupables  à  faire  une  pénitence  proportionnée  à  leurs  crimes  • 
avant  d'être  admis  à  la  Communion  de  l'Eglise  (0.  Si  un  usage 
opposé  avait  existé  pour  la  Pénitence  secrète ,  ces  Prêtres  n'auraient 

(l):Pati«l;rtoii,  IV,: 8.  Çypr.  lib,  de  lapuff  pas.  463, 
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pas  manqué  de  s'en  préraloir,  et  S.  Cyprién  en  aarait  parlé,  dans  la 
réfutation  des  motifs  qu'ils  donnaient  pour  justifier  leur  conduite. 
S.  Âmbroise  combattit  les  Novatiens,  qui  refusaient  la  Communion 
pendant  toute  la  vie  à  ceux  qui  avaient  commis  dés  fautes  graves. 
Le  saint  Docteur  au  contraire  soutenait,  qu'on  devait  les  admettre 
après  un  temps  convenable  de  pénitence.  Si  la  discipline  avait  été 
de  les  admettre  aussitôt  après  leur-Confession  secrète,  faite  avec  les 
dispositions  requises,  S.  Ambroise  l'aurait  opposée  aux  Novatiens 
pour  les  féfuter  plus  aisément  ;  et  cependant  il  n'en  est  pas  ques- 
tion, dans  les  deux  livres  qu'il  a  composés  sur  ce  sujet  (O.Plusieurs 
Conciles  du  rv*  siècle  ont  parlé  de  la  Pénitence  publique,  qui  durait 
un  temps  considérable ,  tels  que  les  Conciles  d*Elvire ,  d'Ancyre,  de 
Nicée,  de  Carthage:  on  n'y  trouve  rien  non  plus  relativement  à  la 
Pénitence  secrète,  et  à  la  suppression  de  tout  délai  pour  l'Absolu- 
tion. Selon  S.  Chrysostôme  ce  délai  devait  être  subordonné  à  la  con- 
duite et  au  changement  de  vie  du  Pénitent  :  «  Tenez  ,  disait-il ,  dans 
les  liens  celui  qui  aura  commis  quelque  crime,  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
parvenu  à  se  rendre  le  Seigneur  favorable.  Ne  le  déliez  donc  pas , 
de  peur  qu'il  ne  tombe  dans  les  liens  bien  plus  redoutables  de  la 
justice  divine,  que  nul  effort  humain  ne  peut  briser.  Car  si  nofis 
nous  condamnions  nous-mêmes^  dit  l'Apôtre,  nom  ne  serions 
pas  condamnés,  I.  Cor.  xi.  31 .  Il  ne  faut  donc  pas  accuser  de  trop 
de  sévérité  cette  conduite ,  mais  plutôt  reeonnaitre  que  c'est  une 
manière  très-douce,  très-favorable ,  et  très-souveraine  dô  guérir  le 
pécheur.  Mais  n'a-t-il  pas  fait,  me  direz-vons,  une  assez  longue 
Pénitence  ?  Et  combien  de  temps  y  a-t-il ,  qu'il  la  fait  ?  Un  an , 
ou  deux^  où  trois,  si  vous  voulez.  Mais  ce  n'est  pas  la  dorée  du 
tettips  de  la  Pénitence  que  je  demande  ;  je  cherche  la  correction  et 
le  changement  du  cœur.  Montrez-moi  donc  que- les  pécheurs  soient 
véritablement  touchés  de  componction ,  qu'ils  soient  effectivement 
changés,  et  nous  serons  bientôt  d'accord...  Ainsi  le  vrai  terme  que  t- 
vous  devez  vous  proposer  pour  la  délivrance  du  Pénitent,  est  le  pro-^ 
fiïjqu'il  a  fait  de  la  Pénitence,  xoZ  StUithw  th'.  x^pâoç^  (^).  Cét»it 

(1)  Patrol.  tom.  xvi^  S.  Amb.  lib.  de  Pœnit.  pag.  465. 

(3)  S.  Cairys.  tom.  x  m  iiiâ  Canïb^mrÛi  ér.3,  péj^.  Ul»îf!«^  Pàiiftiia|7. 
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donc,  selon  S.  Chrysostôme,  ^  ramendement  qu'on  devait ,reG;on' 
naître  si  les  pécheurs  étaient  réellement  convertis  ,  et  s'il  fallait 
faufi  cesser  le  délai  de  TAbsoIution  :  la  crainte  de  décourager  le  Pé- 
nitent,  en  différant  de  Tabsoudre,  n'était  point  à  ses  yeux  une  raison 
suffisante;  d'autres  Pères  ont  aussi  exprimé  cette  manière  de  penser. 
Nous  la  retrouvons  dans  Ives  de  Chartres;  un  Prêtre  avait  de  la  peine 
à  concilier  ces  paroles  du  Prophète  :  A  quelque  heure  que  le^  pécheur 
gémisse^  étant  conterti  y  il  sera  sauvée  avec  la,  conduite  de  l'E- 
glise, qui  suspend  durant  quelque  temps  de  la  Communion  du 
Corps  et  du  Sangde  J.-C.  ceux  qui  confessent  leurs  crimes;  il  ne 
concevait  pas  non  plus^  comment  J.C.  qui  est  la  tête  et  le  chef  re- 
mettait aussitôt  les  péchés,  et  comment  l'Ëglise  qui  est  le  corps  de 
J.  C.  tenait  longtemps  les  pécheurs  sans  les  délier  ;  mais  lui  répond 
le  saint  Evéque  ,  Dieu  voit  l'intérieur  et  il  remet  les  péchés  ausjsitôt 
que  les  pécheurs  sont  convertis  ;  l'Eglise  ne  juge  de  la  conversion 
des  pécheurs  que  par  les  œuvres  extérieures»  et  elle  attend  »  pour 
les  absoudre  et. les  rétablir  dans  la  participation  des  Sacrements, 
qu'ils  aient  fait  des  fruits  visibles  de  Pénitence  (0.  Cette  disci- 
pline se  lit  également  dans  les  Pénitentiels^  qui  furent  composés  à 
cette  époque  pour  régler  la  Pénitence,  et  dont  nous  avons  déjà  parlé. 
La  pratique,  de  donner  l'Absolution  sans  délai,  n'était  point  celle 
non  plus  des  saints  personnages  qui  se  sont  occupés  de  la  direction 
des  âmes.  S.  Charles  Borromée  composa  des  Instructions  pour  les 
Confesseurs  de  son  Diocèse;  elles  furent  adoptées  par  plusieurs  Evé- 
ques  d'Italie,  qui  les  insérèrent  dans  leurs  Ordonnances  synodales. 
Le  clergé  de  France,  dans  l'année  4656,  voulani;, opposer  une  bar- 
riëre  aux  nouvelles  opinions  des  probabillstes ,  approuva  une  tra- 
dnction  française  de  ces  Instructions,  faite  par  l'Archevêque  de 
Toulouse,  et  ordonna  qu'elle  serait  impriméee  aux  frais  du  Clergé 
et  envoyée  à  tous  les  Evêqu^s  de  France  :  il  n'y  est  pas  question  d'une 
pareille  pratique.  Maison  disant  qu'un  Confesseur  doit  différer  TAb- 
solotion  pour  s'assurer  de  la  conversion  du  pécheur  d'habitude , 
nous  devons  cependant  ajouter ,  qu'il  est  des  circonsts|.nces  où  il 
peut  ladonner  sans  délai  aux  Pénitents,  qui  donnent  des  signes  posi- 


(1)  Paltol.  tom*  fSUW,  Ivo.  Epist.  228 ,  pag.  231 . 
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tifs  d'une  Contrition  si  vive  ,  que  les  doutes  disparaissent  pour  Taire 
place  à  la'  certitude  d'une  conversion  extraordinaire;  et  comme  le 
divin  Sauveur,  témoin  delà  douleur  sincère  de  la  femme  pécheresse, 
s'empressa  de  lui  dire ,  vos  péchés  vous  sont  remis  ;  de  même  le 
Confesseur  peut  dans  quelques  circonstances  ne  pas  différer  l'Abso- 
lution à  des  pécheurs  d-habitude. 

^  Des  occasions  du  péché.  Il  est  certain  que  ces  occasions  sont  Appréciatitn 
des  obstacles  a  la  sanctification  des  chrétiens,  parce  qu  elles  ei^er- 
cent  une  grande  influence  sur  leurs  dispositions,  changent  souvent 
leurs  sentiments  et  leur  font  contracter  quelquefois  l'habitude  du 
mal.  On  a  vu  des  personnes >  animées  des  meilleures  intentions, 
qui  n'avaient  été  dans  une  occasion  que  malgré  elles ,  et  avec  la 
ferme  résolution  de  ne  prendre  aucun  plaisir,  y  perdre  cependant 
leurs  l)onnes  dispositions  et  se  livrer  à  la  passion  la  plus  ardente. 
Tel  fut  ce  jeune  homme,  nommé  Âlipe,  dont  parle  S.  Augustin;  il 
avait  renoncé  aux  spectacles;  ses  amis  l'y  entraînèrent  un  jour 
comme  par  force  ;  mais  il  défendit  à  son  cœur  d'y  prendre  aucun 
intérêt,  et  commença  même  par 'fermer*  les  yeux  pour  ne  rien 
voir.  Tout  à  coup,  ayant  entendu  pousser  un  cri^  il  voulut  connaître 
ce  qae  t^était,  comptant  mépriser  toujours  ce  qu'il  aV&i<t  devant  lui; 
mais  "Ce  regard  sufflt  pour  lui  faire  changer  de 'sentiment;  car  il- prit 
ciejotirlà  même  du  plaisir  à  voir  lés  spectacles,*  y  retourna  l^es 
jours  suivants',  et  en  devint  si  passionné  qu'il  y  entraînait  les  au? 
treè  (().-»  La  perte  dés  hommes  commence-ovdinairement ,  par  une 
occasion  qtii  les*  entraîne  dans  le  péché,  d'où  ils  ont  bien  de  la  peine 
à  se* tirer;'  de  là œtle' expression  provettsi^le  :  l* occasion  fait  le 
/arram^'Les  occasions  du  péché  sont  de  plusieurs  sortes,  éloignées, 
proch^neà,  volontaires,  involontaires,  ou* difficiles.  L'attention  du 
Confesseur  doit  -Se  porter  principaleïi^ent  suri'occasionprochaine, 
c'est-à-dire,  eelle  qui  par  sa- nature,  ou  psr  les  eirconalances,  entrai- 
neria'  prtibàblemeM  au  péehté  celui  qui  s'y  trouve  expoBéiit  est  de  son 
dévdif  de  refuser  l'Absolution,  même -dans  un-cas  de  néoessitfi,  à 
telili  (t^ilest'placée^'dans  cette  •espèGe'd'ocGasioii^>K|u'ilKp0iit  et  ne 
ireot  pas  quitter;  cariine  pareille  disposition  indique  »  qu'il  y  a  ^n 

{{)  s.  Anf.  tom.  I,  CoDf«s&  lib.  6^  cap.  8,  pag.  7S6;  Edit.  Ihuris  1.84t. 
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lui  TaiEdctioD  poar  le  péché,  et  par  conséquent  ab&^ee  deCoatri- 
tioa  et  défaut  de  conversion.  Il  importe  peu  que  l'occasion  soit  hon- 
nête ou  utile  ;  dès  qu'elle  est  occasion  prochaine  du  péché,  il  n*en 
existe  pas  moins  l'obligation  de  l'éviter ,  afin  de  ne  pas  exposer  son 
salut.  L'éloignement  en  est  quelquefois  difficile  à  cause  des  circon- 
stances; mais  il  faut  faire  passer  avant  tout  le  salut  de  l'âme,  com- 
promis  par  le  danger  :  «  Si  votre  œil  droit  vous  est  un  sujet  de  scan- 
dale, dit  le  Sauveur  dans  l'Evangile,  arrachez  le  et  jetez-le  loin  de 
vous;  car  il  vaut  mieux  pour  vous  qu'un  de  vos  membres  périsse , 
que  si  tout  votre  corps  était  jeté  dans  l'enfer.  Et  si  votre  main  droite 
vous  est  un  sujet  de  scandale,  coupez-la  et  la  jetez  loin  de  vous^  car 
il  vaut  mieux  pour  vous  qu'un  de  vos  membres  périsse  que  si  tout 
votre  corps  était  jeté  dans  l'enferCi;.  »  Le  scandale  est  ce  qui  fait  tom- 
ber dansie  péché;  rien  ne  vous  est  plus  utile  que  l'œil  et  la  main;  et 
cependant  le  Sauveur  veut  que  ses  Disciples  les  sacrifient^  pour  éviter 
les  péchés ,  et  il  leur  fait  ainsi  un  commandement  de  quitter  les 
occasions  dangereuses,  quelque  utiles  qu'elles  soient. 

^confruTon***  3»  l>w  défaut  de  Contrition.  Le  Sacrement  de  Pénitence  exige 
la  Contrition  comme  partie  essentielle;  le  Confesseur  doit  donc  con- 
férer l'Absolution  seulement,  lorsqu'il  peut  juger  prudemment  que 
cette  disposition  existe ,  parce  qu'il  n'est  que  le  dispensateur  et  non 
pas  le  maître  des  Sacrements.  Le  respect  qui  leur  est  dune  per- 
.  met  pas  de  se  servir  d'une  matière  douteuse;  mais  si  le  Confesseur 
doute  des  dispositions  du  pénitent,  peut-il  alors  l'absoudre?  Il  n'est 
pas  nécessaire  qu'il  ait  une  certitude  métaphysique;  car  si  cela  était 
Dieu  aurait  confié  ce  ministère  aux  Anges,  qui  ont  la  faculté  de  péné- 
trer dans  le  cœur  des  hommes ,  pour  discerner  d'une  manière  in- 
faillible leurs  véritables  dispositions.  Le  Confesseur  doit  cependant 
être  en  état  de  porter  un  jugement  prudent ,  fondé  sur  des  raisons 
légitimes,  que  le  pénitent  est  contrit.  L'Eglise  lui  confie  le  dépôt  le 
plus  précieux ,  le  sang  de  Jésus-Christ,  pour  le  communiquer  seu- 
lement à  ceux  qui  en  sont  dignes;  il  y  a  pour  lui  obligation  de 
s'assurer  auparavant  de  leurs  sentiments;  le  leur  accorder  dans  le 
doute,  ne  serait-ce  pas  agir  comme  un  dispensateur  imprudent  et 

(1>S,  Math.  v,69el30. 
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infidèle?  Lé  repentir  des  pénitents  doit  être  surnaturd  et  aurûir  les 
autres  qualités  requises  ;  car  une  Contrition  naturelle  >  ou  qui  ne 
serait  que  dans  les  sens  ou  Timagination  ne  servirait  de  rien  ;  Tac- 
tion  d'aller  se  confesser  n*est  pas  toujours  un  signe  d'un  véritable 
repentir,  et  le  motif  en  est  quelquefois  tout  humain.  Il  est  aussi  des 
chrétiens  qui  vont  se  confesser  par  motif  de  Religion,  mais  qui 
dans  le  fond  du  cœur  désirent  concilier  cet  acte  avec  leurs  passions , 
ce  qui  est  la  pierre  d'achoppement  de  plusieurs^  à  qui  on  peut  appli- 
quer ce  que  dit  le  sage  :  «  Le  paresseux  veut  et  ne  veut  pas.  »  Prov. 
xin.  4.  Comme  des  paresseux  spirituels ,  ils  veulent  se  sauver,  mais 
ils  ne  veulent  pas  en  prendre  les  moyens;  c'est  une  contradiction 
qui  n'est  que  trop  réelle,  puisqu'ils  veulent  vivre  dans  la  sainteté, 
et  en  même  temps  satisfaire  leurs  passions.  Ils  disent  qu'ils  ont  leur 
salut  à  cœur,  et  c'est  pourquoi  ils  se  présentent  pour  recevoir  les 
Sacrements  ;  mais  il  n'ont  pas  le  courage  de  renoncer  à  la  mauvaise 
disposition  qui  les  empêche  d'y  participer  utilement.  Ils  affirment 
ne  vouloir  plus  retomber  dans  le  péché ,  mais  c'est  une  velléité  et 
non  pas  une  vraie  volonté,  et  la  preuve  qu'ils  ne  veulent  pas  réelle- 
ment, c'est  qu'à  la  première  occasion  qui  se  présente,  ils  se  laissent 
aller  sans  résistance  au  péché.  Ils  confondent  l'inspiration  de  la 
grâce  qui  leur  dit  de  changer  de  vie,  avec  le  consentement  à  la  grâce 
opérant  le  changement.  S.  Augustin  nous  fournit  encore  un  témoi- 
gnage de  cette  contrariété  de  la  volonté ,  qu'il  décrit  dans  le  VIII* 
livre  de  ses  Confessions.  Depuis  longtemps,  il  éprouvait  en  lui-même 
une  guerre  intestine ,  qui  produisait  dans  son  âme  une  agitation 
violente ,  causée  par  le  grand  désir  qu'il  avait  de  se  convertir,  et  par 
la  résistance  qu'opposaient  à  son  désir  les  inclinations  de  la  nature: 
«  Je  ne  me  possédais  pas,  dit-il,  et  je  frémissais  d'indignation  contre 
moi-même,  de  ce  que  je  ne  me  rendais  pas  où  mon  attrait  et  votre 
volonté  me  portaient  et  où  toutes  les  puissances  de  mon  âme  me 
disaient  de  me  rendre ,  en  élevant  jusqu'au  ciel  une  si  noble  entre- 
prise. C'était  au  reste  une  démarche  qui  ne  demandait  ni  vaisseaux, 
ni  voitures,  ni  jambes,  ni  même  autant  de  temps  que  j'en  avais  mis 
avenir  de  la  maison  à  l'endroit  du  jardin  où  j'étais  ;  car  pour  y  aller 
et  s'ytrouver,il  ne  fallait  que  le  vouloir;  mais  d*une  volonté pleineiit 
entière,  et  n'être  pas  le  jouet  d'une  volonté  languissante  et  partagée, 
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qui  d'an  coté  nous  attire  en  bas  et  de  l'autre  nous  porte  en  haut*  » 
Dans  le  chapitre  suivant,  il  se  demande  pourquoi  rame,  qui  a  tant 
de  pouvoir  sur  le  corps,  en  a  quelquefois  si  peu  sur  elle-même: 
«  L*âme  commande  au  corps ,  dit-il,  et  le  corps  sur-le-champ  obéit; 
rame  se  commande  quelque  chose  à  elle  même  et  Tâme  refuse 
d*obéir.  L*âme  commande  à  la  main  de  se  mouvoir ,  et  Tobéissance 
est  si  prompte  qu*à  peine  peut-on  distinguer  Tordre  de  Texécution. 
Cependant  Tâme  est  esprit,  au  lieu  que  la  main  est  corps.  L-âme  ne 
fait  que  se  commander  à  elle-même  de  vouloir  quelque  chose  ;  ce 
qui  commande  n'est  point  différent  de  ce  qui  obéit ,  et  néanmoins 
Tordre  n*est  point  exécuté.  D*où  vient  donc  ce  renversement  mons- 
trueux? Et  pourquoi  arrive-t-il,  puisque,  ainsi  que  je  Tai  dit ,  cette 
âme,  qui  se  commande  à  elle-même  de  vouloir  quelque  chose,  la 
veut  déjà,  sans  quoi  elle  ne  se  la  commanderait  pas.  C'est  que  ce 
qu'elle  veut,  elle  ne  le  veut  pas  entièrement,  et  ainsi  son  commande- 
ment n'est  ni  plein  ni  entier  ;  car  elle  ne  commande  qu'à  proportion 
qu'elle  veut,  et  le  commandement  n'est  sans  effet  que  parce  qu'il 
manque  quelque  chose  à  la  volonté  qui  Ta  donné.  C'est  qu'enfin  la 
volonté,en  commandant  de  vouloir,  n'apour  objetet  neproduit  qu'une 
volonté  conforme  à  elle-même.  Par  où  il  est  clair  que  le  vouloir,  qui 
fait  ce  commandement,  n'est  ni  plein  ni  entier,et  c'est  la  raison  pour- 
quoi le  commandement  est  sans  effet.  C'est  tellement  vrai ,  que  si 
la  volonté  de  Tâme  était  entière,  elle  n'en  serait  pas  encore  à  se  com- 
mander de  vouloir,  puisque  ce  serait  vouloir  déjà.  Il  n'y  a  donc  rien 
de  plus  monstrueux  que  ce  partage  de  la  volonté.  C'est  uniquement 
l'état  de  Tâme  qui  est  malade,  et  qui  accablée  sous  le  poids  de  l'ac- 
coutumance ne  peut  s'élever  entièrement  jusqu'où  la  vérité  la  porte, 
ce  qui  forme  comme  deux  volontés  qui  ne  sont  pas  entières;  en  sorte 

.c(ue  ce  qui  manque  à  Tune  est  précisément  ce  qui  fait  l'autre  W.  » 
La  Contrition  est  une  grâce  particulière,  un  don  de  Dieu,  qui  doit 

*>être  demandée  et  sollicitée  dans  le  cours  ordinaire  de  la  Providence. 
Dieu  n'a  pas  déclaré  qu'elle  serait  toujours  un  effet  de  la  parole  du 
Confesseur;  quelquefois  il  n'accorde  ses  grâces  qu'à  la  persévérance 

(1)  s.   Aug.  tom.  I,  Confess.  lib.  8 ,  eap.  8  et  9,  paf.  7&8  el  a^q,  £dit. 
Parts  1841. 
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dans  la  prière.  Sans  doute  ^  ce  n'est  pas  la  mesure  du  temps  quMl 
faut  considérer ,  comme  une  chose  nécessaire;  TEsprit  Saint  souffle 
et  agit  comme  il  veut,  et  lorsque  son  action  est  manifeste,  il  im- 
porte de  la  suivre ,  Mais  une  grâce  extraordinaire  de  Dieu  ne  doit 
pas  être  proposée,  comme  la  règle  du  cours  ordinaire  des  choses. 
Il  faut  considérer  ce  qui  arrive  le  plus  souvent,  selon  la  remarque 
de  S.  Augustin  dans  son  Enchiridion  (0.  Il  est  donc  important  de 
donner  aux  pécheurs  le  temps  de  faire  eux-mêmes  de  sérieuses 
réflexions  sur  leur  état,  afin  de  changer  avec  la  grâce  les  disposi- 
tions de  leur  âme.  «  Qui  est  celui  d'entre  .nous ,  disait  S.  Bernard, 
qui ,  venant  à  s'apercevoir  que  le  vêtement  extérieur  qui  le  couvre 
est  sali  de  crachats  immondes,  et  tout  souillé  d'ordures  dégoûtantes, 
n'en  serait  pas  révolté,  ne  le  quitterait  pas  sur  l'heure ,  ne  le  rejet- 
terait pas  avec  indignation?  Il  faut  donc  que  celui  qui  remarque  de 
pareilles  souillures,  non  sur  son  habit ,  mais  sous  son  habit  et  en 
lui-même,  en  éprouve  autant  de  douleur  et  de  confusion ,  qu'il  souf- 
fre déplus  près  le  mal  qui  le  révolte;  car  s'il  lui  est  facile  de 
quitter  sa  tunique,  il  ne  l'est  pas  à  une  âme  souillée  .de  se  quitter 
elle-même  (2).  » 

4*»  Des  inimitiés.  La  Religion  chrétienne  est  une  loi  d'amour;  ce  !>••  »ni«»i«*«.  ^ 
n'est  pas  assez  pour  les  fidèles  de  ne  pas  rendre  le  mal  pour  le  mal, 
mais  ils  doivent  avoir  encore  dans  leur  cœur  la  charité  pour  le  pro- 
chain :  «  Aimez  vos  ennemis ,  leur  a  dit  le  divin  Maître ,  faites  du 
bien  à  ceux  qui  vous  haïssent,  et  priez  pour  ceux  qui  vous  persécutent 
et  qui  vous  calomnient.  »  S.  Math,  v,  44.  Une  charité  purement 
extérieure  ne  suffirait  pas  ;  il  faut  qu'elle  soit  intérieure  et  réelle , 
Ibid .  XVIII ,  35 ,  et  l'Absolution  doit  être  refusée ,  non  seulement  à 
ceux  qui  entretiennent  dans  leur  cœur  des  sentiments  de  vengeance, 
mais  à  ceux  même  qui  ne  veulent  pas  pardonner  intérieurement 
les  injures  reçues  ;  c'est  l'observation  du  Concile  de  Reims  de  l'an 
4583  (3).  Il  est  des  personnes  qui  pardonnent  réellement,  quoi- 
qu'elles éprouvent  les  révoltes  de  la  nature  au  souvenir  de  l'injure  ; 

(1)  Tom.  VI,  Encb.  cap.  66,  pag.  263,  Ed.  Paris  1841. 

(2)  Patrol.  tom.  clxxxii,  serm.  deconvers.  cap.  3,  pag.  336. 

(3)  Labb.  lom*  xv,  Godc.  Rem*  pag.  892,  £d.  Paris  1672. 
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ce  sont  des  mouvements  auxquels  la  volonté  n'a  pas  de  part ,  puis- 
qu'elle les  réprime  ;  l'Absolution  doit  leur  être  accordée.  Mais  il  est 
aussi  des  chrétiens  qui  ne  sont  pas  encore  disposés  à  cet  acte  de 
.  Religion;  ils  disent  bien  vouloir  pardonner  à  leurs  ennemis;  mais 
ils  ne  veulent  pas  leur  donner  les  marques  ordinaires  de  charité.  Un 
Confesseur  zélé  les  instruira  en  leur  rappelant  les  motifs  de  foi ,  et 
les  exhortera  de  la  manière  la  plus  affectueuse  à  accomplir  ce  pré- 
cepte du  divin  Sauveur  :  «  Si  donc  lorsque  vous  présentez  votre 
offrande  à  TAutel,  vous  vous  souvenez  queWotre  frère  a  quelque 
chose  contre  vous,  laissez -là  votre  don  devant  l'Autel  et  allez  vous 
réconcilier  auparavant  avec  votre  frère ,  et  puis  vous  reviendrez  offrir 
votre  présent  »  (0 .  C'est  à  l'offensant  à  faire  les  premières  démarches,, 
pour  se  réconcilier  avec  l'offensé  (2). 

Dm  reitituUoM.  50  j)^s  rcstitutions  ct  dcs  réparations.  Lorsque  les  chrétiens 
sont  tenus  à  des  restitutions  ou  à  des  réparations,  on  peut  dire  qu'ils 
,sont  en  général  dans  des  circonstances  critiques  pour  leur  salut.  Il 
en  est  qui  se  font  illusion  et  quî  mettent  en  avant  toute  sorte  de 
prétextes  pour  s'en  dispenser,  quoiqu'il  soit  en  leur  pouvoir  de  le 
faire.  Le  Copfesseur  doit  d'abord  constater  l'obligation ,  et  n'accor- 
der ensuite  l'Absolution  qu'à  ceux  qui  sont  disposés  à  accomplir 
leur  devoir.  Tout  le  monde  connaît  la  décision  de  S.  Augustin;  il 
parlait  des  hommes  ,  qui  veulent  qu'on  leur  remette  la  peine  due  à 
leurs  péchés ,  mais  qu'on  leur  laisse  ce  qui  le  leur  a  fait  commettre: 
«Ceux là,  répond  le  saint  Docteur,  sont  les  plus  scélérats  des 
hommes,  et  la  Pénitence  leur  est  un  remède  inutile.  Car  c'est  se 
moquer,  et  non  pas  satisfaire,  que  de  ne  pas  rendre,  quand  on  le  peut, 
le  bien  qui  n'est  acquis  que  par  le  crime ,  dont  on  fait  semblant  de 
se  repentir.  Que  ceux  qui  veulent  donc  faire  une  sincère  Pénitence 
sachent ,  quje  Dieu  ne  remet  point  le  péché ,  qu'on  ne  rende  ce  que 
l'on  a  pris,  lorsqu'on  est  en  état  de  le  rendre,  comme  j'ai  dit»  (3). 
L'Absolution  doit  être  différée  à  ceux  qui  ayant  promis  une  ou  deux 

(1)  s.  Math,  n  et  S4. 

(2)  S.  Cbrysostôme  pensait  qa*il  faHait  y  engager  aussi  roffensé*  Tom.  yu  ,  ptg. 
248,  Ed.  Paris  1836. 

(3)  S.  Aug.  tom.  II,  Epist.  153  ad  Macedoo.  n.  30,  pag.  662,  Ed.  Paris  1841. 


339 

foU  de  restituer,  ont  négligé  de  le  faire ,  malgré  la  faculté  qu'ils  en 
avaient  ;  c'est  renseignement  manifesté  dans  des  Conciles ,  et  en 
particulier  dans  celui  de  Bordeaux.  On  y  excepte  le  cas  d'une  Con- 
fession faite  dans  le  danger  de  mort;  le  Prêtre  donnera  TÂbsolution, 
en  exigeant  que  le  malade  laisse  à  ses  héritiers  Tobligation  de  resti- 
tuer, et  qu'il  soit  résolu  de  le  faire  lui-même,  s'il  revient  en  santé  W. 
Le  Synode  de  Nimes  de  \  284  entre  dans  le  détail  sur  la  manière  de 
satisfaire  à  cette  obligation:  «  La  restitution  doit  être  faite ,  est-il  dit, 
au  maître  de  la  chose ,  ou  à  ses  héritiers ,  si  on  'peut  les  trouver  ;  et 
si  on  ne  le  peut,  après  les  avoir  cherchés  et  avoir  attendu ,  alors  par 
le  conseil  du  Prêtre  Pénitencier  la  chose  sera  employée  en  œuvres 
pies ,  et  surtout  à  secourir  les  pauvres ,  afin  que  cela  soit  utile  à 
rame  de  celui  à  qui  elle  appartient.  »  U  enseigne  la  même  chose 
pour  un  objet  trouvé  :  «  Si  on  n'en  connaît  pas  le  maître ,  est-il 
encore  dit ,  qu'on  le  fasse  annoncer  par  les  Prêtres  dans  les  Eglises 
du  lieu  où  la  chose  a  été  trouvée  ;  et  si  on  ne  découvre  pas  le  maître, 
après  avoir  longtemps  attendu ,  on  le  donnera  par  le  conseil  de 
l'Eglise  aux  pauvres ,  afin  que  cette  bonne  œuvre  soit  utile  à  celui 
qui  a  perdu  l'objet  »  (3).  Telle  est  l'antique  enseignement  de  l'Eglise 
de  Nimes ,  que  nous  croyons  préférable  à  une  autre  opinion. 

6<>  De  Vignorance  des  vérités  de  la  Religion.  Il  faut  croire  pour  De  rignoranee. 
être  sauvé ,  est-il  dit  dans  l'Evangile,  S.  Marc  xv,  1 5  et  1 6,  et  sans  la 
foi  il  est  impossible  de  plaire  à  Dieu ,  dit  S.  Paul.  Heb.  xi ,  6.  Les 
principales  vérités  sont  contenues  dans  le  Symbole  des  Apôtres  : 
«  Comme  tous ,  disait  S,  Cyrille  de  Jérusalem ,  ne  peuvent  pas  lire 
les  saintes  Ecritures,  et  qu'ils  s'en  trouvent  détournés,  les  uns  par 
défaut  d'éducation ,  les  autres  par  les  occupations  qui  remplissent 
leurs  journées ,  on  a  jugé  à  propos, de  renfermer  dans  un  petit  nom- 
bre d'articles ,  faciles  à  retenir  par  là  mémoire ,  les  principaux 
articles  de  la  foi  chrétienne»  (3).  Les  fidèles  sont  donc  tenus  de 
savoir  le  Symbole  des  Apôtres  ;  il  en  est  de  même  de  l'Ôraison  domi. 
nicale,  des  commandements  de  Dieu  et  de  l'Eglise,  et  des  Sacre- 

(1)  Cône.  Làbb.  tom.  xv  ;  Conc.  Burdig.  956. 

(3)  Ibid.  tom.  \i,  Syn.  Nem.  de  Pœnit.  pag.  1308. 

(3)  S.  GyrU.  Hier.  Gatach.  ô>  pag.  44  ,  Ed.  Paris  1631. 
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ments  qu'ils  doivent  recevoir.  L'Absolution  ne  peut  pas  être  conférée 
à  ceux  qui  ignorent  ces  vérités  ;  les  uns  sont  les  pauvres  d*esprit, 
à  qui  le  royaume  des  cieux  est  promis  ;  les  autres  sont  des  savants 
selon  le  monde ,  mais  des  ignorants  en  Religion  :  le  Confesseur 
charitable  prend  la  peine  de  les  instruire  avec  bonté  et  patience. 
Nous  avons  déjà  parlé  de  cette  obligation. 

^TfSîuî2.''Vu*  Conclusion^  Il  est  facile  de  comprendre  par  ce  que  nous  venons 
le  Confesseur,  jg  (jif^  ^  combiou  il  importo  aux  chrétiens  qui  se  confessent,  de 
s'adresser  à  un  Prêtre  plein  de  charité,  de  science  et  de  prudence , 
en  état  de  décider  toujours  selon  Dieu ,  et  dans  leur  intérêt ,  si 
l'Absolution  doit  leur  être  donnée,  différée  ou  refusée.  Le  Confesseur 
est  le  dispensateur  des  Mystères,  établis  par  le  Sauveur  pour  l'avantage 
des  hommes.  Il  est  obligé  de  les  accorder  à  ceux  qui  en  sont  dignes, 
et  de  les  refuser  aux  indignes.  Il  a« besoin  d'avoir  en  partage  une 
prudente  circonspection ,  et  d'être  dirigé,  non  point  par  une  sagesse 
purement  humaine ,  mais  par  l'esprit  de  Dieu  :  divino  instinctu 
regulatum  (0.  Lorsqu'il  s'agit  surtout  du  péchejur  d'habitude,  il 
doit  se  recommandera  Dieu  et  se  conduire  selon  qu'il  se  sentira 
inspiré,  n'ayant  pas  une  règle  positive,  à  cause  des  circonstances  et 
de  la  variété  des  dispositions  des  Pénitents.  Ce  ne  fut  pas  sans  raison 
que  Jesus-Christ  donna  le  Saint-Esprit  à  ses  Apôtres,  avant  de  leur 
conférer  le  pouvoir  extraordinaire  de  remettre  ou  de  retenir  les 
péchés,  et  que  les  Ëvêques  font  la  même  chose,  lorsqu'ils  commu- 
niquent le  même  pouvoir  aux  Prêtres.  Le  Confesseur  doit  différer 
l'Absolution,  toutes  les  fois  que  sa  conscience,  formée  par  la  prière 
et  l'étude,  lui  en  fait  un  devoir  (2).  Cette  prudence  est  surtout  néces. 
saire  à  l'égard  de  ceux  qui,  livrés  d'abord  au  vice  impur,  sont  tombés 
dans  l'illusion  :  «  Il  est  des  homnles,  disait  S.  Ambroise,  qui  deman- 
dent  la  Pénitence  et  qui  veulent  qu'on  les  admette  aussitôt  à  la 
Communion.  C'est  vouloir  moins  se  délier,  que  lier  le  Prêtre;  ce 

(1)  Sum.  S.  Thom.  part.  3,  snppl.  quœst.  18,  art.  4. 

(2)  La  proposition  contraire ,  soutenue  par  quelques  Auteurs ,  a  été  combattue 
par  Escobar  lui-même ,  qu'on  a  si  fort  accusé  de  relâchement.  Il  soutenait,  malgré 
les  arguments  des  Probabilistes^  que  le  Confesseur  peut  différer  F  Absolution  »  à 
cause  de  l'habitude  du  péché ,  et  malgré  l'opinion  du  Pénitent  qui  affirmerait  en  être 
digne.  Tract.  7,  Ex.  A,  M.  75  et  142. 
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n'est  point  décharger  sa  conscience ,  mais  charger  celle  du  Ministre» 
à  qui  il  a  été  dit  :  Ne  donnez  point  les  choses  saintes  aux  chiens , 
et  ne  jetez  point  les  perles  devant  les  pourceaux.  S.  Math,  vii ,  6, 
c'est-à-<[ire>  les  impudiques  ne  doivent  pas  être  rendus  participants 
de  la  sainte  Communion  »  (i).  Le  Confesseur  peut  aussi  différer 
l'Absolution  pour  ménager  la  persévérance  du  Pénitent  :  «c  On  ne 
met  pas  un  grand  soin  à  éviter ,  dit  S.  Augustin ,  un  mal  dont  on 
se  guérit  aisément  ;  mais  lorsqu'il  est  difficile  de  s'en  délivrer  on 
apporte  une  grande  attention  à  conserver  la  santé ,  quand  on  est 
parvenu  à  la  recouvrer  »  (3).  Il  est  nécessaire  que  le  Confesseur  évite 
le  relâchement  ;  mais  il  faut  aussi  qu'il  s'éloign,e  du  rigorisme  dans 
la  manière  de  traiter  les  Pénitents.  Si  trop  d'indulgence  entretient 
les  pécheurs  dans  leurs  mauvaises  habitudes ,  trop  de  sévérité  leur 
fait  abandonner  la  fréquentation  des  Sacrements.  Il  importe  d'éviter 
les  extrêmes  :  «  Tous  ceux ,  dit  le  Concile  provincial  d'Avignon  de 
l'an  1725  9  qui  exercent  la  fonction  de  Confesseur,  doivent  avoir  soin 
de  suivre  la  route  droite  que  les  saints  Pères  leur  ont  tracée ,  et 
prendre  garde  de  s'en  éloigner ,  en  se  jetant  dans  un  extrême  ,  et 
abandonnant  ce  milieu  qui  renferme  la  vertu ,  et  qui  est  approuvé 
tôt  ou  tard  des  pécheurs  mêmes.  Que  par  une  trop  grande  indul- 
gence ,  ils  n'induisent  donc  pas  les  consciences  dans  une  trompeuse 
léthargie,  d'où  proviennent  plutôt  les  sacrilèges,  que  de  vraies  et 
sincètes  Confessions.  Mais  d'un  autre  côté  qu'ils  ne  se  rendent  pas 
redoutables,  par  une  doctrine  trop  rigide  et  par  une  sévérité  inconsi- 
dérée, en  ne  suivant  que  la  lettre  qui  tue ,  et  négligeant  l'esprit  qui 
vivifie...  Qu'ils  soient  intimement  persuadés,  pour  l'avantage  même 
des  Pénitents ,  que  Dieu  ne  veut  pas  la  mort  du  pécheur ,  mais  plu- 
tôt qu'il  se  convertisse  et  qu'il  vive ,  et  cependant  qu'il  faut  pren- 
dre garde  d'abuser ,  en  conservant  l'habitude  de  pécher,  de  l'extrême  ' 
et  paternelle  bonté  de  Dieu  »  (3).  Nous  disons  que  le  Confesseur  doit 
faire  en  sorte  d'éviter  les  extrémes,et  garder  le  milieu  q^'on  demande 
pour  la  vertu  :  In  medio  virtus.  Sans  doute  la  vérité  ne  «consiste 

(1)  Patrol.  tom.  xvi,  lib.  2  de  Pœnit.  cap.  9,  n.  87,  pag.  517. 

(2)  S.  Aug.  tom.  VI ,  Enarr.  ia  Ps.  vi  »  n.  4 ,  pag.  92 ,  Ed.  Paris  1841. 
(î)  Tit.  30. 
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pas  dans  le  terme  moyen  ;  elle  est  une  et  indépendante  des  combi- 
naisons des  hommes  ;  cependant  pour  la  trouver  et  pour  se  conduire 
d'après  elle ,  il  faut  quelquefois  avoir  égard  aux  circonstances ,  qui 
interviennent  dans  les  cas ,  et  qui  obligent  d'adopter  une  règle  de 
contluite  différente ,  quoique  les  choses  paraissent  identiques  ;  c'est 
ce  qui  a  fait  dire,  qu'il  n'y  a  pas  règle  sans  exception.  Ne  serait-ce 
pas  ce  qui  produit  cette  fâcheuse  variété  de  sentiments?  Les  uns  ne 
voient  que  la  règle  établie ,  et  n'aperçoivent  pas  l'exception  qui 
peut  servir  à  confirmer  la  règle ,  bien  loin  de  la  détruire  ;  les  autres, 
frappés  de  l'exception ,  veulent  l'admettre  comme  une  règle.  On  peut 
dire  que  dans  les  uns  comme  dans  les  autres,  il  y  a  précipitation  de 
jugement  ;  le  Prêtre ,  qui  veut  exercer  dignement  et  utilement  la 
fonction  de  Confesseur,  doit  éviter  avec  soin  ce  défaut.  Il  est  de 
l'intérêt  des  chrétiens  de  ne  pas  se  conduire  par  eux-mêmes  dans 
l'affaire  de  leur  salut,  selon  l'avis  qui  leur  a  été  donné  par  les  Pères 
de  l'Eglise  :  «  Les  maladies  de  l'âme ,  disait  Clément  d'Alexandrie , 
ont  besoin ,  pour  être  guéries ,  des  soins  plus  assidus ,  d*une  diète 

plus  austère  que  celle  du  corps Vous  tous  qui  êtes  vicieux, 

retranchez ,  coupez  vos  vices  jusqu'à  la  racine  ;  je  sais  qu'il  est  difS- 
cileet  presque  impossible,  d'arracher  tout  d'un  coup  et  à  la  fois  des 
habitudes  vicieuses  et  invétérées.  Nous  le  pouvons  cependant  par  le 
secours  de  la  grâce  et  des  prières  de  nos  frères,  par  une  vraie  Péni- 
tence et  des  méditations  assidues.  Vous  tous  donc  qui  êtes  riches , 
orgueilleux  de  votre  puissance  et  de  vos  dignités ,  placez ,  il  le  faut 
pour  votre  salut,  placez  au-dessus  de  vous  un  homme  de  Dieu,  dont 
la  vertu  anime  la  vôtre,  et  qui  vous  soit  un  guide  fidèle  et  assuré. 
Ayez  au  moins  un  homme  que  vous  respectiez ,  un  homme  que  vous 
craigniez  ;  accoutumez-vous  à  l'entendre  vous  parler  librement ,  soit 
qu'il  vous  blesse  par  ses  reproches ,  soit  qu'il  vous  touche  par  des 

discours  pleins  de  tendresse  et  de  douceur Allez  vous-même  au 

devant  des  peines  qu'il  s'apprête  à  vous  imposer  ;  qu'il  passe  en 
votre  faveur  de  nombreuses  nuits  sans  sommeil,  répandant  devant 
Dieu  des  prières  pour  votre  salut,  et  le  touchant  par  les  accents 
d'une  voix  qui  lui  est  connue.  Dieu  est  tout  cœur  et  tout  entrailles 
pour  ceux  qui  sont  ses  enfants  ;  si  vous  honorez  ce  saint  guide  à 
l'égal  d'un  Ange  de  Dieu  ;  si  vous  ne  l'attristez  point ,  mais  qu'il 
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s  attriste  lui-mâoie  à  cause  de  vous,  ses  prières  pour  votre  salut 
seroût  pleines  de  puissance  et  d'efficacité,  et  votre  Pénitence  ne  sera 
pointvaine»(O.Tout  chrétien  qui  désire  vivement  son  salut  doit  tenir 
beaucoup  à  avoir  un  Directeur  spirituel  :  «  Employez  tout  le  soin  et 
toute  la  vigilance  possible ,  disait  S.  Basile ,  pour  trouver  un  Direc- 
teur qui  vous  conduise  dans  la  viespirituelle,que  vous  aurez  embrassée; 
qu'il  soit  prudent  pour  ne.  pas  s'égarer  lui-même ,  ni  faire  égarer  les 
autres  ;  instruit  de  manière  à  mener  à  Dieu  ceux  qui  le  cherchent  ; 
rempli  de  vertus ,  et  ayant  dans  ses  propres  œuvres  le  témoignage 
de  l'amour  qu'il  a  pour  Dieu...  Lorsque  vous  aurez  (ronvé  itael- 
gu'un  qui  possède  toutes  ces  qualités ,  abandonnez-vous  à  lui 
sans  réserve  par  un  parfait  dépouillement  de  votre  propre  volonté... 
Que  si  vous  vous  abandonnez  à  la  conduite  d'un  homme  sage  et 
vertueux,  vous  hériterez  de  ses  biens  et  de  ses  avantages  spirituels^ 
et  vous  serez  tout-à-fait  heureux  devant  Dieu  et  devant  les  hommes. 
Mais  si  le  désir  d'épargner  votre  corps ,  et  de  le  traiter  doucement, 
vous  fait  choisir  pour  mattre  et  pour  directeur  un  homme,  qui  use 
de  condescendance  pour  flatter  vos  vices  et  vos  défauts,  ou  pour 
mieux  dire ,  qui  s'y  laisse  tomber  avec  vous ,  c'est  en  vain  que  vous 
aurez  renoncé  au  monde  par  le  combat  spirituel  que  vous  aurez 
entrepris ,  prenant  pour  guide  un  aveugle  qui  vous  conduira  dans 
une  fosse ,  en  y  tombant  le  premier. . .  Si  donc  Dieu  vous  fait  la  grâce 
de  trouver  un  homme  tel  que  je  vous  le  représente,  et  qui  soit  votre 
maître  dans  la  pratique  des  bonnes  œuvres ,  comme  vous  le  trouverez 
sûrement,  si  vous  voulez  bien  le  chercher,  formez  en  vous  la 'réso- 
lution de  ne  rien  faire  contre  son  avis ,  ^t^h  Tcapi  Y^c&fAyjv  oôrow  Sia- 
npdéTTEoOat  »  (3).  Nous  ajouterons  encore  ce  que  dit  S.  Dorothée:  «  Il 
est  écrit  dans  les  proverbes,  disait-il ,  que  ceux  qui  n'ont  personne 
pour  les  conduire,  tombent  comme  des  feuilles,  et  que  le  salut  se  trouve 
ou  il  y  a  beaucoup  de  conseil.  Frox).  xi,  U.  Reniarquez,  mes  frères, 
quelle  est  la  force  de  cette  instruction.  Elle  nous  avertit  de  ne  pas 
marcher  par  nous-mêmes,  et  de  ne  pas  nous  imaginer  que  nous 
soyons  capables  de  nous  conduire.  Nous  ^vons  besoin  d'assistance  ; 

(1)  s.  Clem.  Alex.  lib.  qnis  Dives  sàlv.  Trad.  de  Genoade  tom.  4,  pag.  ^4â. 
(3)  S.  Basil,  tom.  II  «  Serm.de  Renunc.  pag.  204  et  205  >  Ed.  Paris  1722. 
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nous  avons  besoin  après  Dieu  d'une  personne  qui  nous  dirige.  Il  n'y 
a  rien  de  plus  déplorable ,  ni  de  plus  exposé  à  toutes  sortes  de  pièges 
et  de  surprises ,  que  ceUx  qui  manquent  de  conducteur  et  de  guide, 
pour  les  mener  et  pour  les  soutenir  dans  la  voie  du  Seignenr  ;  et 
c'est  pourquoi  l'Ecriture  dit ,  que  ceux  qui  sont  sans  conduite  tom* 
bent  comme  des  feuilles.  Dans  le  commencement  les  feuilles  sont 
vertes  et  agréables  ;  mais  peu  à  peu  elles  se  dessèchent  et  tombent 
par  terre  ;  enfin  on  n'en  fait  aucun  cas ,  et  on  les  foule  aux  pieds.  Il 
en  est  de  même  de  l'homme  qui  n'a  point  de  conducteur.  D'abord 
il  se  porte  avec  ardeur  aux  veilles ,  aux  jeûnes ,  au  silence ,  au  repos 
et  autres  pratiques  semblables  de  vertu  ;  mais  sa  ferveur  commence 
à  faiblir  par  une  diminution  insensible  ;  et  comme  il  n'a  personne 
qui  le  didge ,  l'entretienne  et  l'excite ,  le  feu  de  la  piété  finit  par  s'é- 
teindre; bientôt  ce  chrétien  fait  une  chute,et  tombe  malheureusement 
entre  les  mains  de  ses  ennemis  qui  font  de  lui  tout  ce  qui  leur  plaît. 
L'Ecriture ,  en  parlant  de  ceux  qui  ont  soin  de  déclarer  ce  qui  se 
passe  dans  leur  cœur,  et  qui  ne  font  rien  d'eux-mêmes ,  dit  que  le 
salut  se  trouve  où  il  y  a  beaucoup  de  conseils.  Par  ces  paroles  l'Ecri- 
ture ne  veut  pas  dire  que  nous  dévions  demander  conseil  indiffé- 
remment à  toutes  sortes  de  personnes  ;  mais  son  dessein  est  de  nous 
enseigner,  que  nous  devons  prendre,  en  toutes  .rencontres,  les  avis  et 
les  conseils  de  celui  à  qui  nous  sommes  obligés  de  donner  notre 
confiance ,  et  qu'il  faut  lui  découvrir  généralement  tout  ce  qui  nous 
touche,  sans  vouloir  lui  déclarer  certaines  choses,  et  lui  en  cacher 
d'autres.  Et  c'est  à  l'égard  de  celui  qui  est  fidèle  et  exact  à  se  con- 
duire de  la  sorte ,  qu'il  est  vrai  de  dire  que  le  salut  se  trouve  où  il 
y  a  beaucoup  de  conseils  »  (0. 


(1)  Magn.  Bibl.  Patrum  t(Hn.  xi,  S.  Doroth.  Doetr.  v,  pag.   778,   Edit. 
Paris  1644. 


315 


ONZIÈIB  auEsnoN- 

Que  teat-11  penser  des  Indalgences ,  destinées  à 
satlstelre  à  la  Jastlee*  divine,  et  en  asage.dans 
l'Eglise? 


La  question  des  Indalgences  est  une  suite  de  la  Satisfaction  dont 
nous  avons  déjà  exposé  les  preuves  ;  c'est  pourquoi  nous  nous  con- 
tenterons de  donner  ici  quelques  notions. 

Ceux  qui  ont  dénié  à  l'Eglise  le  pouvoir  de  remettre  les  péchés, 
et  d'imposer  des  Satisfactions,  lui  ont  refusé  également  la  faculté 
d'accorder  des  Indulgences  :  ces  hérétiques  sont  les  Montanistes, 
les  Novatiens,  les  Vaudois,  les  Viclefistes  ,  les  Hussites,  les  Pro- 
testants. Luther  et  ses  adhérents  partirent  même  de  la  question  des 
Indulgences ,  pour  lever  l'étendard  du  schisme  et  de  l'hérésie;  ce 
fut  un  prétexte,  et  non  pas  une  raison;  à  défaut  de  celui-là,  ils  en 
auraient  trouvé  d'autres.  Le  Pape  Léon  X  avait  accordé  des  Indul- 
gences, et  il  pouvait  le  faire;  ceux  qui  les  prêchaient  ne  gardaient 
pas  toujours  la  modération  et  l'exactitude  prescrites  en  pareille  ma- 
tière, et  par  un  zèle  indiscret  ils  en  outraient  les  effets  contre 
l'intention  de  l'Eglise;  ceux  qui  recueillaient  les  aumônes  desti- 
nées à  l'acquit  de  ces  Indulgences  ,  en  abusaient  aussi  par  cupidité. 
Ces  excès  et  ces  abus  pouvaient  être  réprimés ,  et  ils  ne  fournis- 
saient pas  un  motif  raisonnable,  pour  détruire  une  chose  bonne  en 
elle-même,  surtout  ils  n'autorisaient  pas  à  avancer  des  choses  fausses 
sur  cette  question.  Mais  lorsque  des  hommes  orgueilleux  ont  avancé 
une  erreur ,  il  est  difficile  qu'en  voulant  la  soutenir  ils  ne  tombent 
pas  dans  d'autres,  encore  plus  considérables;  et  c'est  ce  que  l'on 
vit  dans  les  Novateurs  du  xvi*  siècle.  Nous  allons  examiner  la  nature 
des  Indulgences ,  ceux  qui  peuvent  les  accorder,  et  ceux  qui  peuvent 
les  gagner. 
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ARTICLE  PREMIER, 

DE  LA  NATURB  DES  INDULGENCES. 

Définition  On  appelle  Indulgence  la  rémission  de  la  peine  temporelle ,  que 
gene«.  pj^^^j^^g  jqj|.  accompUr  après  le  pardon  de  sa  faute:  cette  rémission 
est  accordée  hors  le  Sacrement  par  celui  qui  a  pouvoir ,  de  départir 
dans  l'Eglise  le  trésor  des  mérites  de  Jésus-Christ  et  des  Saints. 
Pour  apprécier  cette  définition  nous  devons  rappeler  que  toutes  les 
fois  que  Thomme  pèche ,  il  y  a  deux  choses  à  distinguer  dans  son 
action  :  la  faute  elle-même,  et  la  peine  qu'il  a  méritée.  Lorsque  la 
faute  est  mortelle ,  le  pécheur  a  deux  peines  à  subir  :  l'une  éter- 
nelle et  l'autre  temporelle. 

Peine  éternelle.  Los  impies  so  sout  récriés  contre  renseignement  d'une  peine  éter- 
nelle, parce  qu'ils  n'ont  considéré  que  superficiellement  les  vérités 
de  la  Religion.  Le  pécheur,  qui  commet  une  faute  mortelle,  viole 
la  Loi  de  Dieu  volontairement  et  se  révolte  ainsi  contre  lui  ;  c'est  une 
situation  qu'il  choisit  librement.  Si  Dieu  l'abandonne  à  lui-même, 
il  restera  dans  cet  état  de  révolte;  c'est  ce  qu'ont  fait  les  Anges 
rebelles,  devenus  démons;  c'est  ce  qui  arrive  aux  pécheurs  qui 
meurent  dans  l'impénitence  finale  (0.  Or  Dieu  ne  punit  pas  seule- 
ment les  actions  du  corps ,  mais  encore  les  mauvaises  pensées  de 
l'esprit,  et  les  sentiments  criminels  du  cœur;  et  puisque  ces  dispo- 
sitions persévèrent  dans  les  damnés  »  la  justice  divine  continue  de 
les  punir. 

Peine  temporelle  Sur  lo  Calvaire,  l'ou  vit  un  des.  larrons  mourir  en  désespéré ,  et 
l'autre  se  convertir.  De  même  la  miséricorde  divine  opère  quelque- 
fois sur  des  créatures  misérables,  et  leur  inspire  un  repentir  sincère 
qui  produit  la  conversion;  ces  pécheurs,  recourant  alors  au  Sacre- 
ment de  Pénitence ,  obtiennent  la  rémission  de  la  peine  éternelle; 
mais  ils  ont  une  seconde  peine  à  subir,  la  peine  temporelle.  La  péni- 
tence imposée  par  le  Confesseur  est  bien  loin  d'être  en  proportion 

(1 }  Ne  voit-on  pas  des  hommes,  même  en  cette  vie,  condamnés  aux  travaux 
forcés ,  qui  recommencent  à  commettre  les  mêmes  crimes ,  lorsqu'ils  sortent  dçs 
bagnes? 
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avec  la  dette  contractée  envers  Dieu  ;  et  ce  qui  manque  est  laissé  à 
la  ferveur  du  pénitent  ou  à  la  justice  de  Dieu  ;  c'est  ce  reste  de  la 
peine  temporelle  qui  est  remis  par  l'Indulgence. 

La  rémission  de  la  peine,  résultat  de  l'Indulgence,  a  son  fonde-  Fondement 
ment  sur  les  mérites  surabondants  de  Jésus-Christ  et  des  Saints,  *  **"**"»•""' 
qui  forment  le  trésor  spirituel  de  l'Eglise  ;  car  la  foi  nous  enseigne 
que  le  Verbe  de  Dieu,  la  seconde  Personne  de  la  Sainte-Trinité,  ayant 
pris  un  corps  et  une  âme  semblables  aux  nôtres ,  voulut  satisfaire 
pour  les  péchés  des  hommes,  et  que  ses  mérites  surpassent  infiniment 
la  griéveté  des  crimes  à  expier  ;  or  les  satisfactions  surabondantes  du 
Sauveur  forment  un  trésor;  appliquées  aux  fidèles  par  le  mode 
des  Indulgences ,  elles  peuvent  les  libérer  de  la  peine  temporelle 
dont  ils  étaient  redevables  envers  la  justice  de  Dieu  ;  c'est  ce  que 
le  Pape  Clément  Yl  exprimait  en  ces  termes  :  «  Nous  savons  que 
Jésus-Christ ,  l'innocence  même ,  ayant  été  immolé  sur  l'arbre  de 
la  Croix ,  y  a  répandu  tout  son  sang ,  quoiqu'une  seule  goutte  eût 
pu  suffire  pour  la  rédemption  de  tout  le  genre  humain ,  à  cause  de 

son  union  avec  le  Verbe  divin Cette  miséricorde,  qui  lui  a  fait 

verser  tout  son  sang ,  n'aurait-elle  pas  été  vaine,  inutile^et  superflue  « 
s'il  n'en  était  résulté  pour  l'Eglise  militante  un  trésor  de  mérites? 
Or,  il  a  confié  à  Pierre,  à  qui  il  a  donné  les  clés  du  royaume  des 
cieux ,  ainsi  qu'à  ses  successeurs  qui  tiennent  sa  place  sur  la  terre, 
la  dispensation  de  ce  trésor,  pour  l'utilité  des  fidèles  (i).  »  Ce  même 
trésor  a  reçu  aussi  les  mérites  surabondants  des  Saints.  La  bienheu- 
reuse Vierge  Marie  a  fait  pendant  sa  vie  plusieurs  œuvres  satisfac- 
toires^  qui  ne  lui  ont  pas  servi  pour  la  rémission  de  la  peine  tem- 
porelle, puisqu'elle  ne  s'est  jamais  rendue  coupable  d'aucun  péché. 
S.  Jean  Baptiste  avait  été  sanctifié  dès  le  sein  de  sa  mère ,  et  cepen- 
dant il  mena  une  vie  si  pénitente,  que  sa  manière  de  vivre  semblait 
être  au  dessus  des  forces  de  la  nature.  Dans  tous  les  siècles ,  il  y  a 
eu  des  Saints,  qui  n'avaient  commis  que  des  fautes  légères ,  et  qui 
pourtant  ont  opéré  les  actes  de  Satisfaction  les  plus  méritoires , 
puisque  les  uns  ont  souffert  les  tourments  d'un  glorieux  martyre , 
les  autres  se  sont  livrés  aux  œuvres  les  plus  laborieuses  du  zèle» 

(1)  BaU.  Gem.  VI,  in  Extravag.  VnigwiM». 
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d'autrôs  ont  parcouru  une  longno  carrière  de  pénitences  et  d'aus- 
térités ;  or ,  puisque  ces  Saints  n'avaient  pas  besoin  de  toutes  ces 
satisfactions ,  leurs  mérites  pour  la  rémission  de  la  peine  tempo- 
relle seraient  inutiles ,  s'ils  n'étaient  pas  déposés  dans  le  trésor 
spirituel  de  l'Eglise ,  pour  servir  aux  besoins  des  fidèles  dans  leurs 
faiblesses  et  leurs  infirmités  spirituelles.  La  Communion  des  Saints 
fait  partie  de  la  Foi  catholique ,  puisqu'elle  est  indiquée  dans  le 
Symbole  des  Âpotres  ;  ellp  ne  serait  point  parfaite,  si  les  bonnes 
œuvres  des  uns  ne  pouvaient  pas  être  utiles  aux  autres,  du  moins 
d'une  certaine  manière.  Les  Saints  qui  sont  dans  le  ciel  s'intéres- 
sent à  nous  par  leurs  prières  et  les  mérites  qu'ils  ont  acquis  sur 
la  terre;  et  à  notre  tour  nous  nous  intéressons  aux  âmes  des  fidèles 
qui  souffrent  dans  le  Purgatoire,  et]nous  nous  efforçons  de  les  soulager 
par  nos  supplications  et  nos  bonnes  œuvres  ;  nous  en  faisons  de 
même  pour  les  fidèles  qui  sont  sur  la  terre.  C'est  ainsi  que  leb  mem- 
bres de  l'Eglise  triomphante ,  de  l'Eglise  souffrante  ,  et  de  l'Eglise 
militante,  viennent  au  secours  les  uns  des  autres^  par  la  Communion 
spirituelle  qui  les  unit,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  tous  réunis  dans  le 
séjour  de  la  gloire  et  du  bonheur.  ' 
Division  L'Indulgence  se  divise  en  plénière  et  en  partielle  ;  la  première 
gences.  ^^^  ^^  rémissiou  de  toute  la  peine  temporelle  ;  la  seconde,  seulement 
d'une  partie  .de  cette  peine.  Il  y  a  aussi  des  Indulgences  tempo- 
relles, ou  pjour  un  temps  déterminé;  et  des  perpétuelles  sans  limi- 
tation de  temps.  Il  est  des  Indulgences  qui  sont  personnelles ,  par 
exemple ,  celles  qui  s'accordent  aux  personnes  entrant  dans  l'état 
religieux  :  il  en  est  d'autres  qui  sont  locales ,  et  qui  peuvent  être 
gagnées  seulement  par  les  personnes  qui  prient  dans  tel  Oratoire 
désigné,  etc.  ;  enfin,  il  en  est  qui  sont  attachées  à  un  objet  déterminé, 
par  exemple ,  à  un  Chapelet  par  le  moyen  duquel,  en  priant,  on  peut 
obtenir  une  grâce. 
Motifs  de  u  con-  Los  ludulgeuces  ne  sont  pas  de  leur  nature  destinées  à  favoriser 
duigtnoes!  °'  la  paresse  des  hommes ,  mais  à  venir  au  secours  de  leur  faiblesse , 
et  à  les  aider  à  satisfaire  à  la  justice  de  Dieu.  Nous  ne  savons  pas 
jusqu'à  quel  point  s'étendent  les  droits  de  cette  justice,  parce  que 
les  jugements  de  Dieu  sont  impénétrables.  Nous  apprenons  par 
l'Ecriture  que  des  fautes,  légères  en  apparence,  ont  été  punies  cepen- 
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dant  par  des  peines  très-rigoureuses  ;  d'un  autre  coté  nous  voyons 
des  Saints  illustres  par  leur  science  et  leur  sainteté ,  se  livrer  aux 
pénitences  les  plus  austères  et  passer  leur  vie  dans  des  mortifications 
qui  font  frissonner  notre  faiblesse.  Ces  Saints  éclairés  de  TEspritde 
Dieu ,  animés  de  la  charité  la  plus  parfaite ,  désirant  vivement  être 
unis  à  Dieu  au  sortir  de  ce  monde ,  faisaient  les  Pénitences  les  plus 
grandes,  afin  de  satisfaire  sûrement  à  la  justice  divine  pour  la  peine 
temporelle  méritée  par  leurs  péchés,  quelques  légers  qu'ils  parus- 
sent à  la  raison  humaine;  De  plus,  TEglise  avait  déterminé  autre- 
fols  les  Pénitences  canoniques  pour  satisfaire  à  la  peine  temporelle 
du  péché  ;  et  ces  Pénitences ,  qui  se  continuaient  souvent  pendant 
'  plusieurs  années  ,  effrayent  encore  notre  délicatesse ,  lorsque  nous 
en  entendons  le  récit  ;  or,  TEglise^  pleine  de  charité  pour  ^es  enfants, 
ayant  pitié  de  leurs  faiblesses  ,  leur  offre  présentement  un  moyen  de 
s'acquitter  envers  Dieu  des  dettes  qu'ils  ont  contractées  par  leurs  ini- 
quités ,  et  leur  propose  des  Indulgences  pour  se  libérer  de  la  peine 
temporelle.  La  fin  des  Indulgences  est  donc  de  suppléer  à  la  faiblesse 
humaine,et  de  donner  aux  chrétiens  un  moyen  de  satisfaire  aux  peines 
qu'il  leur  faudrait  endurer,  et  aux  Pénitences  qu'il  leurfs^udrait  faire, 
selon  que  l'Ëglise  l'avait  déterminé  dans  les  Canons  pénitentiaux. 
Lorsque  quelqu'un  gagne  une  Indulgence  de  sept  ans  ,  par  exem- 
ple ,  on  ne  veut  pas  dire  qu'il  restera  sept  ans  de.  nioins  dans  le 
Purgatoire ,  mais  qu'il  est  libéré  des  peines  temporelles ,  corres- 
pondantes à  cet  espace  de  temps ,  et  quMl  lui  faudrait  faire  selon  les 
Canons  de  l'Eglise:  quand  l'Indulgence  est  pléniëre,  c'est  la  rémis- 
sion de  toutes  les  peines  selon  les  mêmes  Canons .  Mais  on  suppose 
toujours ,  que  le  chrétien  dont  nous  parlons  a  fait  avec  exactitude  , 
non-seulement  les  actes  extérieurs  qui  sont  prescrits  par  le  Souve- 
rain Pontife ,  mais  qu'il  a  encore  en  partage  les  dispositions  intérieu- 
res ,  que  Dieu  requiert  pour  mériter  cette  faveur,  afin  qu'il  remette 
les  peines  temporelles  que  saj'ustice  exige  pour  les  péchés ,  qujoique 
déjà  pardonnes  quant  à  la  faute. 


350 
ARTICLE  SECOND. 

CONDITIONS  POUR  LES  INDULGENCES. 

Trois  conditions  sont  nécessaires  pour  constituer  canoniquement 
des  Indulgences  ,  de  manière  que  les  fidèles  puissent  les  gagner , 
savoir  :  l'autorité  dans  celui  qui  accorde ,  la  charité  dans  celui  qui 
reçoit ,  et  la  piété  dans  la  cause  :  Auctoriiatem  in  dante ,  carita- 
tem  in  recipiente ,  pietatem  in  cattsâ.  W  Nous  allons  exposer 
chacune  de  ces  conditions. 

Pouvoir  do  les      I.  La  communicatiou  des  mérites  de  J .  -C.  et  des  Saints,  que  nous 

accorder. 

appelons  Indulgence,  ne  peut  pas  être  à  la  disposition  de  tout  le  ' 
monde  ;  elle  doit  être  dispensée  par  une  autorité  légitime ,  selon 
l'institution  du  divin  fondateur  de  notre  Sainte  Religion  :  cette  auto- 
rité réside  dans  les  Papes  et  les  Evéques. 
Fondé  Jésus-Christ  dit  à  S.  Pierre  :  «  Je  vous  donnerai  les  clefs  du 

royaume  des  Cieux  :  tout  ce  que  vous  lierez  sur  la  terre  sera  lié 
dans  le  Ciel  ;  et  tout  ce  que  vous  délierez  sur  la  terre  sera  délié  dans 
je  Ciel.  »  S,  Math,  xvi,i9.  Ces  paroles,  générales  et  sans  exception, 
doivent  s'entendre  de  la  peine  due  aux  péchés ,  comme  des  péchés 
mêmes,  puisque  l'obligation  de  satisfaire  à  une  peine  est  un  vérita- 
ble lien  moral.  Selon  la  déclaration  du  divin  Sauveur,  tout  ce  que 
Pierre  déliera  sur  la  terre  sera  délié  dans  le  Ciel  ;  il  faut  donc 
reconnaître,  que  les  Souverains  Pontifes,  successeurs  de  S.  Pierre, 
ont  aussi  la  faculté  d'accorder  des  Indulgences  pour  la  rémission  de 
la  peine  temporelle ,  en  faveur  des  fidèles  faibles,  afin  qu'ils  par- 
viennent plus  facilement  au  salut. 

Jésus-Christ  donna  plus  tard  le  même  pouvoir  à  tous  les  autres 
Apôtres.  «  Je  vous  le  dis  en  vérité,  leur  dit-il ,  tout  ce  que  vous  lie- 
rez sur  la  terre  sera  lié  dans  le  Ciel,  et  tout  ce  que  vous  délierez  sur 
la  terre  sera  délié  dans  le  Ciel .  »  S.  Math.  xvin.  48.  Ces  paroles 
également  générales  donnent  aux  Apôtres  et  aux  Evéques,  leurs  suc- 
cesseurs, la  même  faculté  qui  avait  été  donnée  à  Pierre.  Quand  le 
Sauveur  leur  a  dit  :  Tout  ce  que  wns  lierez  swr  la  terre  sera  lié 

(1)  S.  Thom.  in  4  Sentent.  dîsCinct .  30,  qosst.  3,  art.  3. 
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dans  le  Ciel,  il  leur  a  concédé  certainement  la  faculté  d*imposer  des 
peines  aux  pécheurs ,  en  satisfaction  de  leurs  péchés  et  pour  le 
salut  de  leur  âme;  de  même,  lorsqu'il  a  ajouté ,  et  tout  ce  que  vous 
délierez  sur  la  terre  sera  délié  dans  le  Ciel ,  il  leur  a  donné  pa- 
reillement le  pouvoir  de  remettre  la  peine  du  péchés  et  de  délier  ainsi 
les  pécheurs  par  la  communication  de  ses  mérites.  L'Âpôtre  S.  Paul 
a  usé  de  ce  pouvoir  dans  la  conduite  qu'il  tint  envers  Tincestueux 
da  Corinthe,  qu'il  rétablit  bientôt  dans  la  Communion  de  l'Eglise , 
par  Indulgence ,  de  peur  qu'il  ne  fût  accablé  d*un  excls  de  tristesse. 
Il  Cor.  6-i  1 . 

Les  Pères  de  l'Eglise  ont  tenu  la  même  conduite  ;  c'est  ce  que  **' xliduiS'  ^* 
nous  voyons ,  soit  par  leurs  Ecrits ,  soit  par  les  Actes  des  Conciles. 
Les  Pénitences  avaient  été  réglées  et  déterminées ,  selon  la  nature  et 
la  gravité  de  chaque  péché ,  par  les  Evéques  comme  Ministres  du 
Sacrement;  or ,  c'est  un  principe  de  droit,  que  le  Législateur  qui 
peut  imposer  une  peine ,  j)eut  aussi  la  commuer  en  un  autre  moin- 
dre, ou  même  la  remettre  entièrement;  les  Evéques  des  premiers 
siècles  modifiaient  donc  légitimement  dans  quelques  circonstances 
la  sévérité  de  la  discipline ,  par  rapport  à  Taccomplissement  des 
Pénitences  canoniques.  Dans  les  temps  des  persécutions^  les  Mar- 
tyrs ,  qui  avaient  déjà  souffert  des  tourments  et  retenus  encore  dans 
les  fers,  étaient  quelquefois  sollicités  par  des  chrétiens  soumis  à  ces 
Pénitences,  d'obtenir  des  Evéques  d'en  être  dispensés  en  tout  ou  en 
partie ,  et  de  pouvoir  ainsi  participer  aux  Sacrements  de  l'Eglise  » 
comme  nous  l'apprenons  de  TertuUien  (i).  Les  Evéques  ayant  égard 
à  oes  prières ,  remettaient  les  satisfactions  prescrites  par  les  Canons 
et  recevaient  ces  chrétiens  à  la  participation  des  Saints  Mystères  ;  ils 
accordaient-ainsi  une  Indulgence ,  fondée  sur  l'application  des  mérites 
des  Martyrs,  qui  en  faisaient  l'abandon.  Mais  les  hommes  sont  portés 
à  abuser  des  meilleures  choses ,  et  l'on  vit  des  chrétiens  et  des  Prê- 
tres même  se  servir  de  la  charité  des  Martyrs ,  de  manière  à  énerver 
la  discipline  ecclésiastique  ;  les  chrétiens  voulaient  être  dispensés 
de  toute  Pénitence ,  et  des  Prêtres  les  admettaient  trop  facilement 
aux  Sacrements  de  l'Eglise.  C'est  à  cette  occasion  que  S.  Cyprîen 

(t)  Patrol.  tom.  i  j  lib«  ad  Mart,  cap.  1,  paf .  621. 
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écrivit  son  Livre  des  Tombés ,  dans  lequel  il  s'élève  vivement  eontre 
le  relâchement  qui  commençait  à  s'introduire;  il  blâme  Tabus, 
mais  non  pas  les  Indulgences  mêmes ,  accordées  à  la  recommanda- 
tion des  Martyrs.  Sans  doute  présentement  il  n'y  a  plus  de  Martyrs, 
demandant  des  grâces  pour  les  chrétiens  faibles  ;  mais  le  pouvoir 
de  l'Eglise  n'est  pas  éteint  pour  cela ,  et  le  trésor  des  mérites  de 
Jésus-Christ  et  des  Saints  *n'est  pas  non  plus  épuisé;  et  puisqu'il  y 
a  encore  des  Pénitents  faibles ,  qui  ne  peuvent  que  très-difficilement 
accomplir  les  satisfactions  ou  peines  temporelles  dues  au  péché, 
c'est  avec  juste  raison  que  l'Eglise  continue  d'accorder  des  Indul- 
gences. Cette  faculté  se  trouve  même  enseignée  dans  les  Conciles  et 
les  Pères  qui  nous  ont  transmis  l'antique  discipline  pour  les  satis- 
factions à  exiger  des  Pénitents.  Le  Concile  d'Âncyre,  tenu  l'an  3U, 
déclare  que  les  Evoques  ont  le  pouvoir  ,  toùç  Se  IworxcfKouç  IJouaCov 
iynuy  ,  de  modifier  la  Pénitence ,  selon  la  ferveur  de  ceux  qui  y  sont 
soumis  (t),  Le  I***  Concile  général  de  Nicée  leur  laisse  la  même  fa- 
culté (2).  Selon  S.  Basile ,  le  Prêtre  peut  remettre  la  Satisfaction  en 
agissant  avec  prudence ,  comme  nous  le  voyons  en  particulier  dans 
sa  III*  Lettre  canonique  (3).  S.  Grégoire  de  Nysse  dans  son  Epttre  à 
Letoïus  fait  remarquer ,  que  les  Pénitents ,  à  cause  de  leur  ferveur, 
pouvaient  être  dispensés  d'une  partie  de  la  Pénitence  par  les  Minis- 
tres de  l'Eglise  W.  Dans  le  moyen-âge  la  sévérité  de  l'ancienne  dis- 
cipline fut  changée  en  d'autres  Satisfactions  plus  faciles ,  comme  nous 
l'avons  déjà  signalé,  et  ces  modifications  avaient  le  caractère  d'une 
Indulgence  de  la  part  de  l'Eglise.  Les  Papes  jugèrent  à  propos  de 
régler  l'usage  de  ce  pouvoir,  et  ils  déterminèrent  à  quelles  conditions 
les  chrétiens  pourraient  mériter  les  Indulgences  qu'ils  publièrent. 
Lorsque  les  hérétiques  attaquèrent  cette  doctrine  catholique ,  l'Eglise 
était  en  possession  d'accorder  aux  fidèles  ce  moyen  de  satisfaire  à  la 
justice  de  Dieu ,  et  on  ne  peut  assigner  aucun  temps  où  elle  ait 
commencé  ;  il  faut  donc  reconnaître  qu'elle  remonte  à  l'institution 
même  de  la  Religion  chrétienne,  c  Le  pojivoir  de  conférer  les  Indul* 

(1)  Conçu  Labb.  tom«  i,  Gonc.  Aneyr.  caor  5,  pag.  14ô8. 
(3)  Ibid.  tom.  ii,  can.  13,  pag.  35. 

(3)  S.  Basil,  tom.  m,  can.  54 ,  pag.  325 »  Ed.  Paris  1730. 

(4)  S.  Gr9g.  Nyss.  Epist.  ad  Letolom ,  can.  4. 
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gences,  dit  le  Concile  de  Trente,  ayant  été  accordé  par  J.-C.  à 
TEglise ,  qui  dès  le  premier  temps  a  usé  de  cette  puissance  qui  lui 
a  été  donnée  de  Dieu ,  le  saint  Concile  ordonné  et  prononce  qu*on 
doit  garder  et  retenir  dans  TEglise  l'usage  des  Indulgences ,  comme 
très-salutaire  au  peuple  chrétien  et  approuvé  par  Tautorité  des 
saints  Conciles;  et  condamne  en  même  temps  d'anathème  tous  ceux* 
qui  disent  qu'elles  sont  inutiles ,  ou  qui  nient  que  TEglise  ait  la 
puissance  de  les  accorder.  Il  désire  néanmoins  que  suivant  la  cou- 
tume ancienne  et  approuvée'  dans  TEglise ,  on  les  accorde  avec  ré- 
serve et  modération ,  de  peur  que  par  trop  de  facilité  la  discipline 
ecclésiastique  ne  vînt  à  s'affaiblir  »  (0. 

IL  Les  Indulgences  sont  une  faveur,  et  il  n*y  a  que  les  chrétiens  Eut  de  gric» 
qui  puissent  les  gagner  et  participer  aux  biens  de  l'Eglise  :  les 
enfants  seuls  ont  droit  aux  biens  de  leurs  parents.  Les  hérétiques, 
et  les  excommuniés,  exclus  du  sein  de  l'Eglise ,  ne  peuvent  y  pré- 
tendre, parce  qu'ils  sont  des  enfants  indociles,  qui  ne  méritent  pas 
de  jouir  des  privilèges  de  leur  mère.  Pour  se  rendre  dignes  de  gagner 
les  Indulgences,  les  fidèles  doivent  :  4<>  obtenir  TAbsolution  de  leurs 
péchés  et  s'établir  dans  l'état  de  la  grâce  sanctiQante,  parce  qu'il  est 
nécessaire  qoe  la  faute  soit  pardonnée ,  avant  de  mériter  la  rémis- 
sion de  la  peine,  que  la  justice  de  Dieu  pourrait  exiger;  2^  observer 
exactement  ce  qui  a  été  prescrit  par  celui  qui  les  a  accordées,  puisque 
l'omission  d'une  partie,  même  involontaire,  en  empêcherait  les  effets; 
i*"  faire  les  oeuvres  prescrites  en  esprit  de  pénitence  et  dans  le  désir 
de  satisfaire  à  Dieu ,  parce  que  les  Indulgences  ne  sont  proposées , 
comqie  nous  l'avons  dit,  que  pour  suppléer  à  la  faiblesse  des  hommes , 
qui  n'ont  pas  assez  de  forces  pour  se  livrer  aux  rigueurs  de  la  Péni- 
tence, mais  qui  conservent  le  désir  de  satisfaire  à  la  justice  de  Dieu. 

Les  Indulgences ,  gagnées  par  les  fidèles  ,  peuvent  être  étendues  '"f^**"^*'/*^j„ 
jusqu'aux  âmes  souffrant  dans  le  Purgatoire.  Il  est  certain  que  les    Purra^ire- 
chrétiens  vivants  sur  la  terre  ont  lafaculté,  comme  nousle ferons  voir, 
de  soulager,  par  leurs  prières  et  leurs  bonnes  œuvres,  les  fidèles  dé- 
cédés dans  la  grâce  de  Dieu  et  qui  souffrent  dans  l'autre  vie  la  peine 
temporelle  du  péché  ;  par  analogie  et  par  une  conséquence  bien  ra- 

<1)  SeM-  26  9  0ecretcUs  indalg. 
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tiottnelle ,  on  peut  aussi  penser  et  croire,  que  ces  mêmes  fidèles ,  en 
faisant  des  œuvres  pies  et  en  gagnant  des  Indulgences ,  peuvent  en 
faire  Tabandon  aux  âmes  du  Purgatoire ,  et  que  Dieu  dont  la  charité 
est  immense  agrée  leurs  mérites ,  et  en  fait  l'application  aux  dé- 
funts, pour  servir  à  leur  soulagement  et  à  leur  délivrance.  Ces  In- 
dulgences  ne  sont  pas  accordées  par  manière  de  jugement  ^  parce 
que  les  morts  ne  sont  plus  sous  la  juridiction  de  TEglise;  mais  elles 
peuvent  leur  être  appliquées  par  manière  de  suffrage,  ou  de  prière. 
Leurs  effets  dépendent  uniquement  de  la  bonté  et  de  la  miséricorde 
de  Dieu;  car  les  défunts  sont  sous  le  règne  de  sa  justice,  et  il  pour- 
rait conséquemment  refuser  les  suffrages  des  vivants;  mais  comme 
en  Dieu  la  miséricorde  est  à  côté  de  la  justice,  nous  pouvons  penser 
et  croire  que  les  Indulgences,  accordées  par  les  Souverains  Pontifes 
et  applicables  aux  morts ,  leurs  sont  utiles,  lorsque  les  vivants  par- 
viennent à  les  gagner  dans  cette  intention. 

Cames  pieuses  III.  En  accordant  des  Indulgences ,  les  Papes  et  les  Evéques  agis- 
^"""'geoM."  **  '  sent  toujours  pour  des  causes  légitimes,  c'est-à-dire ,  des  fins  pieuses 
et  propres  à  contribuer  à  la  gloire  de  Dieu  et  à  la  sanctification  des 
âmes.  Telles  sont:  i<>  Le  bien  de  l'Eglise  universelle;  lorsqu'il  s'agit 
par  exemple,  de  faire  cesser  un  schisme  'et  de  ramener  dans  le  sein 
de  l'Eglise  ceux  qui  se  sont  égarés ,  il  est  nécessaire  que  Dieu 
opère  par  sa  ^râce  pour  éclairer  les  esprits  et  déterminer  les  vo- 
lontés ;  pour  obtenir  ce  résultat,  le  Pape  réclame  les  prières  et  les 
bonnes  œuvres  de  tous  les  chrétiens  ;  et  afin  de  les  y  engager  plâs 
efiScacement ,  il  accorde  des  Indulgences  à  tous  ceux  qui  étant  con- 
fessés et  communies ,  prieront  Dieu  et  feront  de  bonnes  œuvres  à 
son  intention  :  une  causé  semblable  d'Indulgence  est  certainement 
bien  légitime.  9^  Un  objet  matériel  destiné  à  procurer  un  bien  spiri- 
tuel ,  comme  de  bâtir  une  Eglise  pour  la  gloire  de  Dieu ,  ou  un  hô« 
pital  pour  secourir  des  pauvres  malheureux ,  est  encore  une  cause 
légitime  ;  caf ,  en  accordant  des  Indulgences  à  ceux  qui  contribuent 
à  ces  constructions,  il  résulte  un  bien  spirituel  de  ces  secours 
temporels.  3"*  Le  bien  particulier  d'un  chrétien  est  encore  un  motif 
canonique  ;  car  la  faculté  qui  lui  est  donnée  de  pouvoir  gagner  des  In- 
dulgences, excite  sa  piété  et  le  porte  à  satisfaire  à  la  justice  de  Dieu , 
autant  qu'il  est  possible ,  en  lui  offrant  une  compensation  pour  la 
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peine  temporelle  due  au  péché  ;  c'est  une  charitable  condescendance 
de  la  part  de  l'Eglise,  en  faveur  des  chrétiens  faibles ,  ou  qui  crai- 
gnent de  ne  pouvoir  satisfaire  à  Dieu  par  eux-mêmes. 

Les  Souverains  Pontifes  étant  placés  à  la  tête  de  l'Eglise  accordent 
des  Indulgences,  pour  tous  les  fidèles  du  monde  chrétien;  il  en  est  d,e 
même  des  Conciles  généraux,  dont  l'autorisé  s'étend  sur  toute  l'E- 
glise. Les  Evoques  ont  ce  pouvoir  pour  les  fidèles  de  leur  diocèse  ; 
mais  dans  le  iv«  Concile  de  Latran ,  il  fut  réglé  qu'ils  ne  donne- 
raient que  40  jours  d'Indulgence  ;  cependant  dans  la  Consécration 
d'une  Eglise  ,  ils  peuvent  concéder  l'Indulgepce  d'une  année  :  ces 
pratiques  sont  présentement  suivies  et  observées  en  tout  lieu . 

Il  est  encore  un  autre  point  de  discipline  que  nous  devons  consta- 
ter ici  ;  les  Evoques  ont  droit  de  vérifier  l'authenticité  des  Indul- 
gences ;  aucune  ne  peut  être  publiée  dans  leur  diocèse ,  sans  leur 
consentement  ;  ainsi  les  Brefs  de  ces  grâces,  accordés  par  le  Pape  , 
ne  doivent  être  mis  en  exécution  qu'après  la  vérification  faite  par 
l'Evêque  diocésain  ;  et  c'est  avec  juste  raison  .Les  Indulgences  ne 
sont  valides  ,  que  lorsqu'elles  sont  portées  par  l'autorité  légitime  ; 
il  importe  donc  que  les  fidèles  ne  soient  pas  induits  en  erreur , 
et  qu'ils  n*adniettent  pas  comme  de  véritables  faveurs  ,  celles  qui 
seraient  apocriphes.  Pour  éviter  ce  grave  inconvénient ,  trois  cho- 
ses sont  nécessaires  : 

4*  Le  Rescrit  qui  contient  l'Indulgence ,  doit  porter  le  seing  et  le 
sceau  du  Supérieur  qui  l'a  départie  ; 

3''  Cette  pièce  est  soumise  à  l'Evêque  diocésain ,  qui  en  examine 
l'authenticité  ;  et  cette  règle  est  si  importante,  que  le  Pape ,  en  ac- 
cordant une  Indulgence,  met  ordinairement  cette  condition. 

3^  L'Evêque  appose  son  visa  ;  et  c'est  alors  seulement  qu'i}  est 
permis  de  publier  l'Indulgence  et  de  la  mettre  en  pratique.  Yoilà 
les  règles  sages  et  prudentes  que  l'Eglise  a  établies,  afin  que  les  sim- 
ples fidèles  ne  soient  pas  exposés  à  être  trompés  par  des  imposteurs, 
n'étant  pas  en  état  par  eux  mêmes  de  reconnaître  l'authenticiié  d'un 
Rescrit;  et  par  ces  précautions,  le  trésor  des  Indulgences  est  dis- 
pensé à  tons  les  fidèles  avec  piété ,  sainteté  et  sans  corruption , 
àelon  la  recommandation  du  Concile  de  Trente  (0. 

(1)  Sess.  25,  teret.  de  I&dolg. 
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ARTICLE    TROISIÈME. 

INDULGENCE  DU  JUBILÉ. 

* 

jatioé  hébnfqat  DoDs  roDcien  TestamentyDieu  avait  établi  nn  Jubilé  par  le  miDis- 
tëre  de  Moïse  :  c  Vous  sanctifierez  la  cinquantième  année  *  est-il  dit 
dans  le  Lévitique ,  et  vous  publierez  la  liberté  générale  à  tous  les 
habitants  du  pays,  parce  que  c'est  l'année  du  Jubilé.  Tout  homme 
rentrera  dans  le  bien  qu'il  possédait  auparavant  (i).  »  Cette  instita- 
tion  nous  manifeste  la  sagesse'et  la  miséricorde  de  Dieu  ;  car  les 
Israélites  étaient  quelquefois  obligés  de  vendre  les  biens  qu'ils  avaient 
reçus  de  leurs  ancètres,à  cause  de  la  pauvreté  dans  laquelle  ils  étaient 
tombés  ;  il  leur  arrivait  même  quelquefois  de  se  vendre  eux-mêmes, 
soit  pour  payer  leurs  dettes ,  soit  pour  se  procurer  les  moyens  d*exis- 
tencedont  ils  étaient  dépourvus.  Mais  comme  le  Seigneur  ne  vou- 
lait pas  que  les  Tribus  se  confondissent  les  unes  avec  les  autres , 
il  établit  la  loi  du  Jubilé ,  et  ordonna  que  tous  les  cinquante  ans 
les  biens  vendus  retourneraient  à  leurs  anciens  propriétaires ,  et 
que  ceux|qui  étaient  esclaves  seraient  rendus  à  leur  liberté  ;  dans 
les  contrats  de  vente  et  d'achat  on  avait  égard  à  cette  loi ,  et  le  prix 
des  biens  était  plus  ou  moins  élevé ,  selon  l'espace  qu'il  y  avait  à 
parcourir  jusqu'à  l'année  jubilaire.  Par  cette  instititution ,  Dieu 
venait  ainsi  au  secours  ,des  faibles  et  des  malheureux ,  et  il  les 
rétablissait  dans  leur  état  primitif,  puisqu'ils  redevenaient  proprié- 
taires des  biens  de  famille  qui  avaient  été  aliénés ,  et  s'ils  étaient 
esclaves  ,  ils  recevaient  également  la  liberté ,  et  allaient  habiter  pai- 
siblement leur  pays  et  leur  maison.  La  prescription  jubilaire  était 
aussi  une  année  de  repos  pour  les  travaux  des  champs  ;  la  terre 
n'était  pas  cultivée  ;  et  les  fruits  qu'elle  produisait  spontanément 
étaient  à  la  disposition  de  tout  le  monde. 

j«bué  rhrétita.  Le  Jubilé,  institué  dans  l'Eglise  catholique  pour  les  choses  spiri- 
tuelles ,  est  comme  la  réalisation  de  ce  qui  avait  lieu  dans  la  Loi  an- 
cienne pour  les  choses  temporelles ,  puisqu'il  a  pour  but  de  favoriser 
les  âmes ,  et  de  les  aider  à  sortir  de  l'état  du  péché  et  de  la  servi- 

(i;  Levil.  XXV.  10. 
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tade  duDômoa.  L*lQdulgent^  jabilaire  est  la.relaxaiioa  de  la  peine 
temporaire,  due  aux  péchés  pardonnes ,  laquelle  est  tirée  des  tré- 
sors de  TEglise ,  et  accordée  à  tous  les  chrétiens,  qui  remplissent  les 
conditions  prescrites  ;  pour  être  digne  de  cette  faveur ,  il  faut  être 
en  état  de  grâce  ;  et  c'est  pour  favoriser  Tacquisition  de  cet  état , 
que  les  Souverains  Pontifes  donnent  aux  Confesseurs  des  pouvoirs 
extraordinaires ,  pour  absoudre  des  péchés  réservés  au  Pape  ou  à 
TEvéque  ;  de  sorte  qu'en  gagnant  le  Jubilé ,  une  personne  mérite  le 
pardon  de  ses  fautes  ,  rentre  dans  la  grâce  de  Dieu,  et  obtient  la 
remise  de  peines  temporelles  qu'elle  devr^t  subir  en  cette  vie  ou  en 
l'autre. 
Il  y  a  une  différence  entre  le  Jubilé  hébraïque  et  le  Jubilé  chré-  Différence  de. 

.      -  deux    Jubilés. 

tien  ;  le  premier  procurait  des  avantages  terrestres  et  temporels  ;  le 
second  nous  en  procure  qui  sont  célestes  et  éternels.  Celui-là  remet- 
tait les  dettes  matérielles;  celui-ci  remet  les  dettes  spirituelles.  Le 
Jubilé  des  Hébreux  donnait  la  liberté  du  corps  ;  le  Jubilé  chrétien 
donne  la  liberté  de  l'âme.  Dans  le  premier ,  on  était  dispensé  de  se 
livrer  aux  travaux  de  la  terre  ;  dans  le  second ,  on  profite  des  tra- 
vaux et  des  mérites  de  Jésus-Christ  et  des  Saints,  et  l'on  reçoit  la 
remise  de  la  peine  temporelle.  Dans  l'un  on  recouvrait  les  proprié- 
tés aliénées  ;  dans  l'autre  on  recouvre  les  vertus  et  les  mérites  qui 
avaient  été  perdus  par  le  péché. 

Le  premier  Pape  ,  qui  établit  le  Jubilé  avec  la  solennité  qu'il  a  Discipline  «ecié- 
maintenant  estBoniface  VIII,  l'an  1300;  mais  la  concession  de  înîîbné/''" 
cette  Indulgence  était  plus  ancienne ,  comme  on  peut  le  conclure 
des  premières  paroles  de  la  Bulle ,  donnée  par  ce  Pape  (t)  ;  il 
indiqua  seulement  le  Rite  solennel  qu'aurait  le  Jubilé,  eten  dé- 
termina l'époque,  qui  était  tous  les  100  ans.  Le  Pape  Clément  YII 
ordonna ,  l'an  1 550 ,  que  le  Jubilé  aurait  lieu  tous  les  50  ans ,  à 
l'imitation  du  Jubilé  mosaïque.  Le  Pape  Urbain  YIII  le  réduisit  à  , 

30  ans ,  en  mémoire  du  temps  que  le  Sauveur  avait  passé  sur  la 
terre.  Enfin ,  le  Pape  Paul  II,  révoquant  ce  qui  avait  été  réglé  par 
ses  prédécesseurs ,  le  fixa,  l'an  i47Q,  à  la  vingt-cinquième  année;  les 

(1)  Ântiquorum  habet  fida  relatio,   quôd  accedentibas ,  ad  Basilicam  Principis 
Aposlolorum  do  Urbe,  concess»  sunt  remissioDes  magnae,  et  Indulgentiœ  peccato-  - 
rum.  Extrav.  comro.  lib.  t ,  cap.  Ântiq. 
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iS6averains  Pontifes ,  qui  lai  ont  saccédé ,  ont  constamment  mM 
cette  discipline. 

Le  Jubilé  s'ouvre  à  Rome  avec  solennité  aux  premières  Vêpres  de 
Noël ,  dure  toute  l'année ,  et  se  termine  aux  premières  Vêpres  de 
Noël  de  l'année  suivante,  avec  la  même  solennité.  Hais  comme  tous 
les  fidèles  ne  peuvent  pas  aller  à  Rome  pour  le  gagner ,  les  Papes 
sont  dans  l'usage  d'accorder  la  même  faveur,  pendant  l'espace 
de  quelques  mois ,  à  tous  les  autres  pays  du  monde  chrétien.  II  y  a 
deux  sortes  de  Jubilé  ;  l'ordinaire  et  l'extraordinaire  ;  le  premier  est 
celui  dont  nous  venons  de  parler,  qui  a  lieu  tous  les  S5  ans  ;  le  second 
est  celui  que  les  Papes  donnent  à  l'occasion  de  leur  élection ,  ou 
pour  quelques  causes  graves;  ce  Jubilé  ne  dure  qu'un  mois,  quel- 
quefois moins ,  et  c'est  dans  cet  espace  de  temps  que  l'Indulgence 
doit  se  gagner. 

Les  Souverains  Pontifes  sont  encore  dans  la  coutume  de  prescrire 
six  actes  pour  mériter  l'Indulgence  du  Jubilé ,  savoir ,  la  visite  de 
quelques  Eglises ,  la  prière ,  l'aumône ,  le  jeûne ,  la  Confession  et 
la  Communion;  ces  actes  doivent  être]^faits  dans  un  esprit  de.  Reli- 
gion et  de  piété.  Si  un  chrétien  ne  pouvait  pas  accomplir  une  des 
choses  prescrites ,  il  .devrait  s'adresser  à  son  Confesseur ,  à  qui  le 
Pape  donne  ordinairement  la  faculté  de  commuer  en  un  autre , 
l'acte  mentionné  par  la  Bulle. 


INSTRUCTIONS 


sua 


LÉ  SACREMENT  DE  L'EXTRÊME -ONCTION. 


Le  divin  Sauveur,  en  venant  sur  la  terre,  pourvut  à  tou%  les 
besoins  des  hommes  dans  les  différentes  positions  de  leur  vie.  Il 
institua  le  Baptême  et  la  Pénitence  pour  relever  les  pécheurs, 
leur  ménager  le  moyen  d'obtenir  le  pardon  de  leurs  péchés ,  et  les 
faire  rentrer  dans  la  grâce  de  Dieu.  Il  établit  aussi  la  Confirmation 
et  TËucharistie ,  pour  fortifier  les  justes,  et  les  faire  avancer  d'un 
pas  ferme  dans  la  voie  des  Commandements.  Et  comme  les  uns  et 
les  autres  sont  exposés  à  se  trouver  dans  un  état  de.  faiblesse  et 
d'infirmité ,  il  ne  voulut  pas  les  abandonner  dans  leurs  misères , 
mais  il  institua  l'Extrême-Onction  pour  lea  secourir  et  les  assister 
dans  leurs  derniers  moments. 


PREIIÈRB  aUESTION. 

li'Éxtréme-Onctlon  est-elle  un  Sacrement  de  la 

Religion  chrétienne? 


L'Extréme-Onction  est  ainsi  appelée  ,  parce  qu'elle  a  été  instituée  Jf^^rèœïïonî 
pour  être  conférée  à  ceux  qui  sont  atteints  d'une  maladie  grave ,  ^«n. 
présentant  quelque  danger  de  mort  ;  et  encorOj  parce  qu'en  Tadmi- 
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nistrant ,  le  Prêtre  fait  une  Onction  sur  le  malade  avec  de  THnile 
bénite  :  on  l*a  aussi  nommée  Onction  des  Infirmes.  Les  Grecs 
rappellent  simplement  "Xyioyf^EkaiWy  Sainte-Huile  :  ils  lui  donnent 
encore  le  nom  de  'Eux^*'^^  '  Prière  jointe  avec  r huile.  Les  Orien- 
taux se  servent  communément  pour  Texprimer  du  mot  Kandil ,  qui 
signifie  Lampe,  à  cause  que  Fonction  se  fait  avec  THuile,  bénite 
par  plusieurs  Prêtres ,  et  placée  pour  cela  dans  une  lampe.  Signa- 
lons d'abord  les  erreurs  sur  cette  question ,  et  nous  établih)ns 
ensuite  la  doctrine  catholique. 

ARTICLE  PREMIER. 

ERREXJRS  SUR  t/EXTRÊME-ONGTION. 


Erreurs  sur  TEx-  Los  hérétiquos  du  moycu  4ge,  dont  nous  avons  parlé,  n*attaquèrent 
trème-oncuon.  ^^^  TExtrême-Onction  d'une  manière  spéciale  :  ils  rejetaient  tous 
les  Sacrements  sans  exception.  L*Eglise ,  après  avoir  condamné  leurs 
fausses  doctrines ,  jouissait  paisiblement  de  la  foi  et  de  la  pratique 
de  l'Extrême-Onction ,  pour  la  sanctification  de  ses  enfants,  lorsque 
les  Réformateurs  du  xvi*  siècle  vinrent  lui  contester  la  vérité  de  ce 
Sacrement.  Calvin,  en  particulier,  s'est  évertué  à  combattre  ce  dogme 
de  TEgli^^e  catholique ,  avançant  pour  cela  des  choses  fausses  et  les 
accompagnant ,  à  son  ordinaire,  de  maintes  grossièretés  (0  :  ce  sont 
les  raisons  de  ceux  qui  ont  tort. 

Daillé,  Ministre  protestant ,  attaqua  aussi  spécialement  la  foi  de 
l'Eglise  sur  TExtréme-Onction;  il  ne  le  fit  pas  avec  des  manières  de 
bas-étage;  mais  il  n'est  pas  plus  sincère.  En  lisant  son  Traité  on 
est  tout  étonné  des  vétilles  qu'il  discute ,  et  des  préventions  de 
l'hérésie  qui  lui  troublent  le  sens.  Les  textes  les  plus  clairs  devien- 
nent obscurs  sous  sa  plume ,  et  le .  prisme  de  l'erreur  lui  présente 
toujours  les  objets  sous  des  couleurs  opposées  à  l'enseignement 
catholique  :  avec  la  jaunisse  on  voit  tout  jaune. 

(1)  Inst,  ehréu  par  Gahrin,  liv.  i,  ch.  19,  n.  18  et  suiv.»  pag,  1319»  Ed.  Gen. 
1565. 
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Parmi  les  Rites  de  rBitcème-Onotioii ,  comme  de  teus  les  autres 
Sacrements ,  les  uns  sont  essentiels  et  appartiennent  au  dogme  qui 
est  invariable  ;  les  autres  sont  secondaires ,  font  partie  de  la  disci- 
pline et  peuvent  être  modifiés  selon  les  temps  et  les  mœurs  des 
chrétiens.  L'Eglise  changea  dans  le  temps  ces  Rites  secondaires  dans 
Tadministration  de  rExtrème-Onction  ;  les  Réformateurs  conclurent 
que  ce  Sacrement  était  seulement  d'institution  humaine ,  et  qu'il  ne 
remontait  pas  plus  haut  que  le  xii®  siècle ,  époque  de  la  méthode 
scholastique  ;  une  pareille  assertion  est  une  preuve  évidente  de  leur 
ignorance ,  ou  de  leur  mauvaise  foi.  Les  Théologiens ,  en  se  livrant 
à  des  discussions  sur  le  Sacrement  de  TExtréme-Onction ,  avaient 
avancé  des  opinions  particulières ,  admises  par  les  uns ,  combat- 
tues par  les  autres  :  les  Réformateurs  s'emparèrent  de  ces  opinions 
et  en  firent  des  arguments  contre  l'Eglise,  comme  si  ces  opinions 
avaient  été  sa  doctrine. 

Des  voyageurs,  ayant  vu  aussi  que  les  Orientaux  n'administraient 
pas  ce  Sacrement  comme  les  Latins,  conclurent  que  les  chrétiens  de 
l'Orient  n'admettaient  pas  TExtréme-Onction  :  des  Ecrivains  sérieux 
répétèrent  même  cette  assertion.  Ces  difficultés  disparaîtront  par  la 
lumière  de  l'histoire  de  la  Tradition. 

ARTICLE  SECOND. 

DOGTRI^NE    CATHOLIQUE. 

L'Eglise  ensefgne  que  l'Extréme-Onction  est  un  Sacrement  de  la  ©ogme 
Loi  évangélique,  procurant  aux  chrétiens  malades  des  secours  parti-  "'  °  *''"** 
culiers  pour  supporter  leurs  infirmités ,  effaçant  les  péchés  et  les 
restes  des  péchés,  et  rendant  même  la  santé  du  corps,  lorsque  Dieu 
juge  que  cela  est  expédient  pour  le  salut.  La  Foi  et  la  pratique  de 
ce  Sacrement,  établies  par  l'Ecriture,  .se  sont  conservées  par  laTra" 
dition  dans  tous  les  siècles  et  chez  tous  les^  peuples  chrétiens. 

I.  Jésus-Christ  voulut  d'abord  montrer  aux  hommes  qu'il  pouvait 
produire  des  effets  surprenants  avec  des  moyens  bien  simples.  Ayant 
envoyé  ses  Apôtres  prêcher  la  Pénitence,  il  leur  donna  le  pouvoir  de 
guérir  les  malades  en  les  oignant  d'huile ,  selon  I^  rapport  de  S. 
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Marc  :  «  Us  chassaient  beaacoop  de  démons ,  dit-il ,  ils  oignaient 
d'huile  plasieurs  malades  et  ils  les  gaérissaient  (0.  » 

Foiid4«  Le  divin  Saayeur  institua  le  Sacrement  [de  TExtrème-Onction ,  et 
les  Apôtres  allant  prêcher  dans  tons  les  pays  du  monde  en  répandi- 
rent la  connaissance ,  parce  que  leur  divin  Maître  avait  choisi  la  prédi- 
cation pour  propager  sa  doctrine  ;  c*est  pourquoi  S.  Paul  disait 
aux  Romains  :  c  La  Foi  vient  de  ce  qu'on  a  ouï ,  l'on  a  oui 
par  la  parole  de  Jésus-Christ ^  qui  a  été  prèchée.»  Rom.  x.  17. 
dépendants.  Jacques  en  a  fait  la  promulgation  par  l'Ecriture,  d'une 
manière  positive  et  précise  :  c  Quelqu'un  parmi  vous  est-il  malade , 
dit-il?  Qu'il  appelle  les  Prêtres  de' l'Eglise  et  qu'ils  prient  sur  lui, 
en  l'oignant  de  l'huile  au  nom  du  Seigneur ,  et  la  prière  de  la  Foi 
sauvera  le  malade  :  le  Seigneur  le  soulagera,  et  s'il  a  des  péchés  ils 
lui  seront  iremis.  >  S.  Jacq.  v.  44  et  15.  Ces  paroles  remarqua- 
bles indiquent  toutes  les  parties  essentielles  d'unSacrement,  savoir: 
la  matière  et  la  forme,  qui  sont  l'onction  et  la  prière  ;  les  Ministres 
chargés  de  le  conférer ,  les  Prêtres  ;  les  sujets  qui  doivent  le  rece- 
voir, les  chrétiens  malades;  et  les  grâces  qu'il  produit,  le  soulagement 
et  la  rémission  des  péchés.  Cet  Apôtre  ne  parlait  pas  seulement 
pour  les  chrétiens  de  son  temps  ;  il  savait  que  ceux  qui  viendraient 
après  eux,  jusqu'à  la  consommation  des  siècles ,  seraient  soumis 
aux  mêmes  infirmités  et  auraient  besoin  du  même  secours.  U  assure 
que  l'onction  et  la  prière,  faites  par  les  Prêtres  sur  les  malades  pro- 
duiraient ces  effets;  mais  cette  assurance  indique  une  institution 
divine ,  puisque  ces  effets  ne  peuvent  être  obtenus  que  par  la  volonté 
positive  et  permanente  de  Dieu  ;  il  faut  donc  reconnaître  que  «Té- 
sus-Christ  a  établi  l'Extrême-Onction ,  et  que  S.  Jacques  n'a  fait 
que  promulguer  ce  que  le  divin  Sauveur  avait  prescrit. 

conarmé«  par  la     II.  Daus  tous  los  tcmps ,  les  peuples  chrétiens  ont  entendu  I^s 
paroles  de  S.  Jacques  dans  le  sens  que  nous  venons  de  leur  donner; 
.     cette  doctrine  catholique  nous  a  été  manifestée  par   toute  la 
Tradition. 


(1)S.  Mare.  v.  13* 
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de   l'Efliie. 

allons  parcourir  les  siècles  chrétiens,  et  nous  y  trouverons  la  pra- 
tique derExtrême-Onction. 

Premier  et  second  siècles.  Nous  n'avons  que  le  témoignage  que 
nous  venons  de  citer,  mais  qui  en  vaut  certainement  bien  un  autre. 
S.  Jacques ,  surnommé  le  Mineur j  fils  de  Cléophas  et  de  Marie , 
sœur  de  la  Sainte  Vierge,  fut  établi  par  les  Apôtres  Evoque  de  Jéru- 
salem ;  il  dirigea  cette  Eglise  pendant  vingt-neuf  ans ,  jusqu'à  sa 
mort ,  arrivée  l'an  62  de  l'ère  chrétienne.  U  ne  se  contenta  pas 
d'instruire  de  vive  voix  les  fidèles  de  Jérusalem,  il  adressa,  à  ceux 
qui  étaient  dispersés  ,  son  Epître  canonique  ,  dans  laquelle  il  leur 
fait  connaître  le  Sacrement  de  l'Extrôme-Onction  ;  les  fidèles  reçu- 
rent  ses  paroles  avec  respect  et  ne  manquèrent  pas  d'observer  ce  qu'il 
leur  prescrivait. 

Troisième  siècle.  Origëne ,  qui  fut  chargé  de  l'Ecole  des  Caté- 
chèses d'Alexandrie ,  l'an  303  ,  parlant  de  la  Pénitence,  ajoutait  : 
«  Elle  est  consommée  par  l'accomplissement  de  ce  que  dit  l'Apôtre  : 
Si  quelqu'un  est^  malade,  qu'il  appelle  les  Prêtres  de  l'Eglise,  qu'ils 
lui  imposent  les  mains ,  l'oignant  avec  l'huile  au  nom  du  Sei- 
gneur (1).  »  Cette  doctrine  est  celle  que  le  Concile  de  Trente  a  aussi 
exprimée ,  lorsqu'il  dit  que  le  Sacrement  de  l'Extrême-Onction  est 
la  consommation  de  la  Pénitence ,  et  de  toute  la  vie  chrétienne. 

Quatrième  siècle.  S.  Chrysostôm e  dans  son  livre  du  Sacerdoce , 
écrit  l'an  372:  «  Qu'il  s'agisse  ,  disait-il^  de  punir  ou  de  faire  du 
bien ,  les  Prêtres  ont  reçu  de  Dieu  un  plus  grand  pouvoir  que  nos 
parents  dans  l'ordre  de  la  nature.  Entre  les  uns  et  les  autres ,  la 
différence  est  aussi  grande,  qu'entre  la  vie  présente  et  la  vie  future. 
Nos  parents,  en  effet,  nous  engendrent  à  la  première  vie  ;  les  Prêtres 
à  la  seconde.  Ceux-là  ne  peuvent  nous  préserver  de  la  mort  du  corps , 
ni  repousser  les  maladies  qui  surviennent  ;  ceux-ci ,  au  contraire , 
ont  sauvé  plus  d'une  fois  les  âmes  malades  et  prêtes  à  périr ,  adou- 
cissant la  peine  pour  les  uns,  prévenant  la  chute  des  autres ,  et  cela 
non  seulement  par  leurs  instructions  et  leurs  avis ,  mais  encore 
par  le  secours  de  leurs  prières;  et  soit  dans  notre  régénération  par 

(1)  Orig.  bom.  4  in  Levit. 
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le  Baptême ,  soit  après  ce  Sacrement ,  ils  ont  tom'ours  le  poavoir  de 
remettre  les  péchés  :  Quelqu*un  est-il  malade  parmi  vov^  ?  dit 
l'Apôtre .  S.  Jacques ,  qu'il  appelle  les  Prêtres  de  V Eglise ,  qu'Us 
prient  sur  lui,  en  V oignant  d* huile  au  nom  du  Seigneur;  et  la 
prière  de  la  foi  sauvera  le  malade,  et  Dieu  le  relèvera ,  et  s'il  a 
commis  des  péchés ,  ils  lui  seront  pardonnes  »  (t).  S.  Chrysostôme 
parle  ici  des  effets  du  Sacrement  de  l'Extrême-Onction.  Les  chrétiens 
malades,  en  danger  de  mort^  et  souffrant  de  douleurs  aiguës ,  sont 
exposés  à  se  livrer  à  des  impatiences ,  à  murmurer  contre  Dieu ,  et 
à  tomber  dans  le  désespoir;  d'autres  fois  ils  ont  Tâme  aussi  malade 
que  le  corps ,  la  conscience  bourrelée  par  les  remords ,  et  sont  expo- 
sés à  mourir  dans  Timpénitence  finale.  Les  Prêtres  qui  surviennent 
auprès  de  ces  malades  sauvent  leur  âme,  et  la  préservent  de  la  mort 
spirituelle  par  les  avis  qu'ils  donnent ,  les  prières  qu'ils  adressent  à 
Dieu ,  et  la  vertu  du  Sacrement  qu'ils  confèrent  ;  ils  portent  les  uns 
à  souffrir  avec  patience  les  douleurs  qu'ils  éprouvent ,  et  engagent 
les  autres  à  ne  pas  mourir  dans  le  péchés  ayant  le  pouvoir  de  les 
remettre  (?) . 

Cinquième  siècle.  Le  Pape  Innocent  I  écrivant  l'an  416  à  Décen- 
tius,  Evéque  d'Eugubio  dans  TUmbrie,  parle  du  Sacrement  de 
l'Extréme-Onction ,  en  répondant  aux  diverses  questions  qui  lui 
avaient  été  adressées  ;  car  après  avoir  rapporté  les  paroles  de  S. 
Jacques  que  nous  avons  déjà  citées ,  il  ajoute  :  «  Il  n'est  pas  douteux, 
dit-il ,  que  ces  paroles  ne  doivent  être  entendues  des  fidèles  malades, 
qui  peuvent  recevoir  l'Huile  Sainte  de  l'Onction  :  qui  saneto  Oleo 
chrismatis  perungi  posswnt  ;  ayant  été  consacrée  par  l'Evéqne , 
l'usage  en  est  permis  non  seulement  aux  Prêtres ,  mais  encore  à  tous 
les  chrétiens ,  qui  doivent  recevoir  l'Onction  dans  leur  nécessité  ou 

(1)  S.  Gfarys.  Opéra,  tom.  i,  de  Sacerd.  lib.  3^,  n.  ^,  pag.  470 ,  fidit.  Paris 
1634. 

(2)  '  Toic  [iiIm  irp^fOT^pov  ^v  x<(Xamv  Ipyosajuvoi ,  xo&ç  &  ouSà  icop^  tj|v  âp^V 
àf^trci^  l(A7i8<78»v.,.  ouY^<dp«Tv  ^ouaiv  iXwalfs^  hi{iat^\un9L*  JltvAfm^^K  c'est 
le  flen&quUdéiiD^aax.pa(Qlesde.&.  Jaoqwsi,  qu'il  «^{tart^e^preOT^c  2(iw«i  x^ 

xiffAVovra ,  xocl  lyepeT  geMv^  h  KiSpcoç  *  xftv  ifAapT(«$  ^  micoMMtÀbgtâft^  oovtou 
QcÙT(j).  S.  Jaq.  V.  15. 
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dans  celle  des  personnes, de  leur  famille.  Il  nous  semble  inutile  de 
dire ,  que  ce  qui  est  certain  pour  les  Prêtres ,  ne  doit  pas  être  dou- 
teux pour  les  Evêques.  Dans  les  paroles  de  S.  Jacques  qui  ont  été 
citées ,  on  parle  seulement  des  Prêtres ,  parce  que  les  occupations 
diverses  ,  auxquelles  les  Evêques  sont  obligés  de  se  livrer ,  ne  leur 
permettent  pas  de  se  rendre  auprès  de  tous  les  malades.  Cependant 
si  l'Evêque  le  peut ,  et  s'il  juge  à  propos  de  visiter  quelqu'un  pour 
le  bénir  et  lui  faire  l'Onction  ,  il  peut  le  faire  sans  hésiter,  puisque 
c'est  lui  qui  consacre  l'Huile  de  l'Onction ,  cujus  est  chrisma  confi- 
cere.  On  ne  peut  pas  la  donner  aux  Pénitents,  parce  qu'elle  est  un 
Sacrement,  genus  est  Sacramenti.  Comment  pourrait-on  leur  accor- 
der celui-ci ,  lorsqu'on  leur  refuse  tous  les  autres?  »  (0  Nous  avons 
cru  qu'il  fallait  rapporter  toute  cette  réponse  du  Pape ,  sur  laquelle 
les  Ecrivains  protestants  ont  épilogue  de  la  manière  la  plus  étrange. 
Les  uns  ont  rejeté  cette  lettre ,  la  regardant  comme  supposée ,  parce- 
qu'elle  parle  trop  clairement  du  Sacrement  de  l'Extrême-Onclion  , 
dont  ils  ne  veulent  pas;  les  autres  ont  mis  toutesles  expressions  de 
la  lettre  dans  l'alambic  de  l'hérésie ,  afin  d'en  tirer  un  sens  différent 
de  la  doctrine  catholique.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  réfuter 
toutes  leurs  pauvretés;  nous  ferons  seulement  quelques  observations. 
Le  Pape  se  sert  du  mot  Chrisma  pour  exprimer  TExtrême- Onction  , 
ou  l'Huile  consacrée  pour  ce  Sacrement;  car  eil  latin  comme  en  grec , 
ce  mot  signifie  également  huile ,  onction  et  chrême  :  dans  le  Sacra- 
mentaire  du  Pa^e  Gelase ,  ce  terme  est  employé  dans  la  bénédiction 
même  de  l'Huile  des  infirmes  (2).  L'Extrême- Onction  n'est  pas  seu- 
lement pour  les  moribonds ,  mais  encore  pour  ceux  qui  sont  malades 
mgrotantes ,  selon  renseignement  de  TEglise  ;  le  Pape  parle  des 
Pénitents  soumis  à  la  Pénitence  publique ,  exclus  des  Sacrements 
à  cause  des  crimes  publics  dont  ils  s'étaient  rendus  coupables  ; 
pour  mériter  d'y  participer,  ils  devaient  auparavant ^tre  reconciliés 
avec  rEglis)B ,  après  avoir  accompli  la  satisfaction  qu'efllé  exigeait 
d'eux;  s'ils  refusaient  de  le  faire,  il  y  avait  privation  des  Sacre- 
ments, même  à  l'article   de  la  mort;  au   contraire,  lorsqti'ils 

(1)  Patrol.  tom.  xi ,  S.  Innoc.  I  Epist.  25  ad  Décent,  cap.  8 ,  pag.  560. 

(2)  Palrol.  tom.  li^xiv  ,  SteiMm.  Gelas.  lib.  i ,  n.  40,  pag.  ItOO. 
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témoignaient  de  bonne  volonté ,  ils  étaient  réconciliés  par  TAbsoIa- 
tion  du  Prêtre,  et  admis  aux  Sacrements  de  TExtrême-Onction  et 
même  de  TEucbaristie.  Par  la  réponse  du  Pape ,  il  semble  que  des 
personnes  avaient  mis  en  doute ,  si  tous  les  chrétiens  pouvaient 
recevoir  sur  leur  corps  THuile  sacrée  de  TExtréme-Onction  ;  cette 
proposition  était  sans  doute  singulière ,  mais  les  Novateurs  n'en  ont- 
ils  pas  avancé  de  plus  extraordinaires  ?  Le  Pape  répond  que  tous 
peuvent  en  user ,  et  il  ne  veut  pas  dire  par  là  que  tous  peuvent  être 
Ministres  de  ce  Sacrement,  puisqu'il  ajoute  que  les  Evéques  le 
sont  comme  les  Prêtres.  L'Apôtre  S.  Jacques  ne  parle  que  des  Prê- 
tres ;  il  y  a  apparence  que  des  esprits  singuliers  voulaient  exclure  les 
Evéques  de  l'administration  de  ce  Sacrement ,  à  cause  que  le  texte 
sacré  ne  parle  pas  d'eux  dans  cette  circonstance.  Tout  cela  suppose 
que  la  pratique  de  l'Extrême-Onction  était  en  usage  ;  les  erreurs  ou 
les  doutes  de  quelques  personnes ,  qui  obligent  l'Evêque  à  recourir 
à  l'autorité  du  Pape ,  indiquent  l'existence  du  dogme  de  ce  Sacrement, 
par  lequel  les  fidèles  sont  secourus  dans  leurs  derniers  moments. 
C'était  sans  doute  ce  que  S.  Augustin  voulait  rappeler  aux  fidèles 
qu'il  instruisait,  lorsqu'on  leur  expliquant  ces  paroles  de  J.-C.  aux 
Juifs,  vous  mourrez  dans  vos  péchés ,  il  leur  faisait  cette  réflexion: 
c  Le  plus  grand  malheur  des  Juifs,  disait-il ,  n'était  donc  pas  d'avoir 
des  péchés ,  mais  de  mourir  dans  leurs  péchés  ,  ce  que  les  chré- 
tiens  doivent  éviter  par  dessus  toutes  choses.  C'est  pourquoi  on 
court  au  Baptême ,  c'est  pourquoi  ceux  qui  se  trouvent  en  dan- 
ger de  mourir  ,  par  maladie  ou  autrement ,  désirent  recevoir  les 
secours  de  la  Religion:  Propter  hoc  ad  Baptismum  curritur; 
propter  hoc  qui  mgritudine  vel  aliundè  periclitaniur^  sibi  deside- 
rant  subveniri.  >(t)Les  secours,que  l'Eglise  procure  aux  fidèles  dans 
leurs  maladies  et  dangers  de  mort,  ne  sont  donc  pas  de  vaines  céré- 
monies, puisque  ces  chrétiens ,  instruits  par  S.  Augustin,  les  dési- 
raient avec  le  même  empressement ,  que  ceux  qui  n'avaient  pas  été 
baptisés  couraient  à  la  réception  du  premier  Sacrement  de  la  Loi 
évangélique. 

Gassiodore  ,  dans  son  Commentaire  sur  les  Psaumes  :  c  C*est  de 

(1)  s.  Ang.  Um.  m,  in  S.  Joan.  tract.  38,  n.  6,  pag.  1678,.  fd.  P#rî«  1841. 


367 

TEglise  catholique ,  que  nous  vient  le  Baptême  salutaire ,  que 
procède  la  communication  sainte,  et  que  nous  sommes  purifiés  par 
THuile  sacrée  »  (0.  »  La  pratique  de  TËxtréme- Onction  avait  lieu 
également  dans  les  Gaules  ,  comme  nous  le  voyons  dans  la  vie  de 
S.  Eugend,  Eugendus ,  publiée  par  les  Bollandistes .  Il  fut  nommé 
Abbé  du  monastère  de  Condatiscone  ,  aujourd'hui  S.  Claude,  dans 
le  Jura,  vers  la  fin  de  v«  siècle  ;  se  sentant  aux  derniers  moments 
de  sa  vie ,  il  se  fit  oindre  la  poitrine ,  par  le  Religieux ,  à  qui  cette 
charge  avait  été  confiée,  comme  cela  était  d'usage,  dit  son  historien, 
ut  moris  est  (3).  »  Les  anciens  historiens  ne  faisaient  pas  mention 
ordinairement  de  TExtréme-Onction,  en  .écrivant  la  vie  des  person- 
nages illustres  par  leurs  mérites,  parce  que  cela  leur  était  commun 
avec  tous  les  chrétiens  ;  ils  n'indiquaient  pas  non  plus  le  jour  de 
leur  Baptême,  ni  celui  de  leur  première  Communion.  Cependant 
ils  en  parlaient  lorsqu'il  y  avait  une  circonstance  particulière ,  telle 
que  la  guérison  du  malade.  La  fin  du  Sacrement  est,  sans  aucun 
doute ,  la  sanctification  du  chrétien  ;  mais  quelquefois  son  intérêt 
spirituel  exige  la  prolongation  de  sa  vie,  pour  réparer  des  injustices 
et  des  scandales  ,  pour  achever  de  faire  pénitence,  ou  pour  mériter 
la  place  que  Dieu  lui  destinait  dans  le  ciel  :  cette  grâce  lui  est 
accordée  par  la  vertu  du  Sacrement  de  l'Extrême-Onction . 

Sixième  siècle.  S.  Grégoire  de  Tours  raconte  qu'Artemius ,  se 
trouvant  malade,  fut  visité  par  l'Evêque  S.  Nepotianus,  qui  Toignit 
de  THuile  sainte ,  et  par  la  grâce  de  Dieu  ,  lui  rendit  aussitôt  la 
santé  (3).  » 

Selon  S.  Fortunat ,  un  Prêtre  se  vit  tout  à  coup  en  danger  de 
mort  ;  sa  sœur  fit  dire  à  S.  Lubin ,  Evéque  de  Chartres,  d'envoyer 
promptement  l'Huile  bénite  pour  secourir  son  frère  dans  son  infir- 
mité :  ut  ad  leviandum  fratris  sui  infirmitatem  benedictum 


(1)  Ecclesia  cathelica  undô  salutare  Baptisma  prooedit,  undè  Gommufaicatio  sancta 
procedit,  undô  olei  sacrati  UnctiMe  mundamur.  Patrol.  tom.  l\\,  Expos,  in 
ps.  il 7,'  vers.  26^  pag.  833* 

(2)  Bolland.  ad  diem.  1.  Janua>  pag.  54. 

(3)  Patrol.  tom.  lui.  S.Greg.  Turon.bist.  Franc,  lib.  1,q.  41/ pag.  183* 
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ditigerH  oleum.  L*E^6qu6  s'y  transporta  aussUot,  et  dès  quMl  eut 
fait  les  OBCtîOQS  ,  le  midade  revint  eo  santé  (i).  » 

L'Auteur  de  la  vie  de  S.  Maurille,  Evoque  d'Angers,nous  apprend  que 
ce  Saint  fut  appelé  parles  parents  d'une  Dame,  noble  et  extrêmement 
malade;  arrivé  auprès  d'elle,  l'Evéque  fit  les  prières,  l'oignit  ensuite 
avec  l'Huile  bénite,  et  lui  rendit  la  santé  (2).  Ces  effets  de  la  miséri- 
corde de  Dieu  se  manifestent  encore  dans  le  temps  présent  ;  les 
Prêtres,  exerçant  depuis  longtemps  les  fonctions  du  saint  ministère, 
et  attentifs  aux  opérations  de  la  grâce ,  en  sont  quelquefois  les 
témoins  :  ils  ont  vu  des  malades ,  abandonnés  des  médecins ,  reve- 
nir en  santé  d'une  manière  inattendue ,  après  avoir  reçu  le  Sacre- 
ment de  l'Extrême-Onction.  Ces  marques  de  la  bonté  de  Dieu, 
produites  à  l'occasion  de  l'Onction  faite  sur  les  malades  ,  avaient 
inspiré  au  peuple  dans  le  moyen-âge  une  grande  dévotion  pour  de 
l'Huile  bénite,  consacrée  par  les  Evêques  et  destinée  au  Sacrement 
dont  nous  parlons.  Et  de  mémo  que  Simon,  le  qiagicien ,  voyant  les 
miracles  de  S.  Pierre ,  lui  offrit  de  l'argent  pour  avoir  le  même 
don;  de  même  à  cette  époque,  on  vit  des  hommes  du  monde  de- 
mander aux  Prêtres  de  leur  vendre  l'Huile  sainte  de  l'Extrême- 
Onction,  espérant  pouvoir  en  tirer  des  effets  miraculeux,  ou  entrete- 
nir leurs  fourberies. L'Eglise  s'opposa  à  des  propositions  semblables. 

Septième  siècle.  S.  Eloi,Evêque  de  Noyon,  nous  apprend  la  même 
chose  dans  une  de  ses  instructions.  Plusieurs,  convertis  depuis  peu  à 
la  Religion  chrétienne,  se  livraient  à  des  superstitions  pour  être  guéris 
de  leurs  maladies  :  «  Que  celui  qui  est  malade ,  leur  disait  le  saint 
Evéque,  se  confie  dans  la  seule  miséricorde  de  Dieu  »  reçoive  avec 
foi  et  dévotion  l'Eucharistie  du  Corps  et  du  Sang  de  Jésus-Christ , 
et  demande  à  l'Eglise  l'Huile  religieusement  bénite,  pour  oindre 
son  corps  au  nom  du  Seigneur;  et  selon  l'Apôtre,  la  prière  de  la  Foi 
sauvera  le  malade ,  et  le  Seigneur  le  soulagera ,  et  il  recevra  la 
santé  non  seulement  du  corps  mais  encore  de  l'âme  (3).  »  La  disci- 
pline était  alors  comme  aujourd'hui,  de  demander  à  l'Eglise ,  dans 

(1)  Patrol.  tom.  Lxxxviii  Fortun.  in  Vita  Leobin.,  Ganiot.y  n.  S3,  pag.  5&9. 

(2)  Ibid.  n.  11,  pag.  567. 

(3)  Patrol  tam.  lxxxvii,  S.  Elig.  viu,  Mb.  2,  cap.  15,  pag.  529* 
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le  danger  de  mort ,  la  Commanion  et  rExtréme-OnctiaD.  Ce  qu'il 
y  a  de  particulier  dans  les  paroles  de  S.  Ëloi,  c'est  qu'il  semble  dire, 
que  le  malade  devait  lui-même  oindre  son  corps  avec  Thuile  qu'il 
demandait  à  l'Eglise  :  Undè  corpus  suum  in  nomine  Christi  ungat. 
Hais  les  paroles  d'un  Auteur  doivent  être  entendues  selon  l'intention 
qu'il  avait  en  parlant,  et  la  doctrine  religieuse  dont  il  faisait 
profession;  or,  le  saint  Evéque  se  proposait  de  combattre  les  supersti- 
tions ,  qui  avaient  lieu  de  son  temps  dans  les  mœurs  des  nouveaux 

• 

chrétiens  qu'il  instruisait,  et  que  les  enchanteurs,  devins,  sorciers  et 
autres  gens  semblables  de  cette  époque ,  entretenaient  dans  leur 
esprit;  mais  s'il  leur  avait  conseillé,  pour  se  guérir,  de  se  frotter  eux- 
mêmes  avec  l'Huile  de  l'Eglise,  n'aurait-il  pas  substitué  simplement 
une  superstition  à  d'autres  superstitions?  S'il  avait  cru  que  l'Extréme- 
Onction  n'est  pas  un  Sacrement,  quelle  vertu  pouvait-il  attribuer 
à  une  Onction  d'huile ,  faite  par  le  malade  lui-même?  S'il  était  per- 
suadé au  contraire  de  la  vérité  du  Sacrement,  pouvait-il  aller  contre 
les  paroles  de  l'Ecriture,  qui  déclare  que  ce  sont  les  Prêtres  qui 
doivent  faire  l'Onction?  Et  s'il  avait  enseigné  que  les  malades  eux- 
mêmes  étaient  les  Ministres  du  Sacrement,  ne  serait-il  pas  tombé 
dans  l'hérésie?  Et  cependant  S.  Eloi  a  toujours  été  regardé,  même 
de  son  temps,  comme  un  Evéque  très-orthodoxe. 

L'historien  de  la  vie  de  S^  Cunegonde ,  morte  en  690 ,  nous  a 
conservé  les  circonstances  de  ses  derniers  moments  ;  elle  demanda 
aux  Prêtres  qui  étaient  présents  l'Extrême-Onctiop  et  la  Communion, 
unctionis  oleum  et  communionem  expetiit,  ce  qui  fut  suivi  de 
marques  de  sa  sainteté  (i).  Elle  avait  été  tenue  sur  les  fonts  baptis- 
maux, par  S.  Eloi. 

Huitième  siècle.  S.  Egbert,  Archevêque  d'Yorck,  renouvela  les 
anciens  Canons  sur  le  sujet  qui  nous  occupe  :  «  Selon  l'enseignement 
des  Saints  Pères ,  dit-il,  si  quelqu'un  est  malade  ,  qu'il  soit  aussitôt 
oint  par  les  Prêtres  avec  l'Huile  sanctifiée  et  les  prières  »  (2).  Nous 
voyons  dans  ce  peu  de  paroles  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  un 
Sacrement,  la  matière,  la  forme,  le  ministre  et  le  sujet. 

(1)  Patrol.  loin,  gxxyvii,  vitaS.  Cuocg.  n.  il,  pag.  59. 
(3)  Patrol.  tom.  lxxxix,  S.  £gb.  6xcei|>t.  n.  21,  i»g.  362. 

34 


370 

S.  Chrodbgand,  dans  sa  Règle  canoniale,  rapporte  les  paroles  de 
S.  Jacques ,  entendues  dans  le  sens  que  nous  avons  indiqué  :  il 
fait  observer  qu'il  ne  faut  pas  oindre  les  pénitents ,  à  qui  Ton  refuse 
les  autres  Sacrements ,  parce  que  cette  Onction  est  aussi  un  Sacre- 
ment :  Quia  genusest  Sacramenti  (i). 

Charlemagne  voulut  faire  de  l'administration  de  TExtréme-Onc- 
tion  l'objet  d'une  loi  civile  ;  elle  porte  qu'un  malade  doit  être  oint 
par  les  Prêtres  avec  l'Huile  sanctifiée  et  la  prière  {^). 

TBÈoniJhrE^Evêque  d'Orléans^  dans  un  Capitulaire  pour  l'instruc- 
tion de  ses  Prêtres ,  leur  rappela  de  donner  aux  malades  la  Péni- 
tence, l'Onction  et  le  Viatique,  entrant  dans  le  détail  de  ce  qu'ils 
devaient  faire  (3). 

Neuvième  siècle.  Halitgaire  ,  Evêque  de  Cambrai ,  enseigne 
dans  son  Pénitentiel ,  que  l'Extréme-Onction  n'est  pas  conférée  aux 
Pénitents  qui  n'ont  pas  été  réconciliés  avec  Dieu  par  l'Absolution, 
parce  que  cette  Onction  est  un  Sacrement  :  «  Et  peut-on  leur  accor- 
der celui-là,  puisqu'on  doit  leur  refuser  les  autres?  »  W 

ÂMALAIRB,  Prêtre  de  Metz,  dans  son  Traité  des  ofiSces  ecclésias- 
tiques, expliquait  la  consécration  de  l'Huile  des  infirmes ,  qui  se  fai- 
sait alors  le  Jeudi-Saint,  comme  à  présent,  et  avec  les  mêmes 
cérémonies  :  «  Nous  avons  déjà  fait  connaître ,  disait-il ,  que  la 
nature  de  l'huile  est  d'assouplir  et  fortifier  les  membres  de  ceux  qui 
sont  fatigués,  et  de  produire  la  lumière  pour  éclairer.  Les  hommes 
charnels  connaissent  ces  choses  ;  qu'ils  croient  aussi  ce  qu'ils  ne 
peuvent  voir. . .  Car  l'huile  est  visible  dans  le  signe ,  et  elle  est  invi- 
sible dans  le  Sacrement  (0). 

IsAAG,  Evêquè  de  Langres^  renouvelant  des  Canons  déjà  publiés, 

(1)  Patrol.  tom.  lxxxix,  S.  Chrod.  reg.  cap<  71,  pag.  1088. 
(3)  S.  Sacerioiibus  oko  sanctificato.eum  oratUmibus  diligenier  unguatur,  Gapi^ 
toi.  reg.  Franc.  aBaluz.  Gapit.  Karol.  Mag.  n.  22,  pag.  360.  Edit.  Paris  1667. 

(3)  Patrol.  tom.  cv,  Theod.  Gapit.  pag.  220et8eq. 

(4)  Quibui  Sacramenia  negantur,  quomodo  unum  genui  Sacramenti  putafwr  poue 
coneedil  MA.  tom.  icy,  Halitg.  de  Pœnit.  lib.  3,  cap.  16,  pag.  680. 

(5)  Oltum  enim  visibik  in  signo  eit,  olewm  invisibUe  in  sacrammto.  Ibid. 
tom.  CY,  Amal.  de  offic.  ecdes.  lib.  1,  cap.  t2«  1012. 


recommande  de  ne  pas  laisser  mourir  un  malade  sans  la  Commu- 
nion ,  ni  sans  Fonction  de  THuile  sainte  :  Nec  v/ncUone  sacrati  Olei 
careatW. 

HiNGAiAR ,  Archevêque  de  Reims  ^  prescrivit  à  ses  Prêtres  d'ap- 
prendre par  mémoire  la  manière  d'oindre  les  infirmes,  ungendi  infir- 
mos,  et  les  prières  prescrites  dans  cette  circonstance  (2). 

S.  Rembert,  Archevêque  de  Hambourg ,  mort  en  888,  reçut  pen- 
dant la  dernière  semaine  de  sa  vie,  chaque}jour,  TExtrème-Onction 
et  TEucharistie ,  comme  le  rapporte  TÂuteur  contemporain  qui  a 
écrit  sa  vie  (3). 

RiGULFE,  Evêque  deSoissons  ,  recommandait  aussi  à  ses  Prêtres 
de  visiter  les  malades,  afin  qu'aucun  ne  mourût  sans  le  Viatique  : 
«Il  faut,  dit-il  encore  ,  que  les  Prêtres  oignent  les  malades  avec 
THuile  safnte,  après  les  avoir  confessés  et  réconciliés  :  ensuite  qu'ils 
les  communient  »  W. 

JoNAS ,  Evêque  d'Orléans^  se  plaint  qu'il  y  avait  des  chrétiens  , 
assez  ignorants,  pour  consulter  des  devins  et  des  devineresses  lors- 
qu'ils étaient  malades,  afin  de  savoir,  quelles  seraient  les  suites  de 
leur  maladie  :  «  Il  faut ,  ajoute-t-il,  lorsque  quelqu'un  est  malade  , 
non  pas  recourir  à  des  devins  et  des  devineresses,  livrés  aux 
démons,  mais  demandera  l'Eglise  et  à  ses  Prêtres  ,  l'Onction  de 
l'Huile  sainte,  comme  le  remède  institué  par  J.-C.  pour  le  corps  ^ 
comme  pour  Tâme  »  (5). 

S.  Prudence  ,  Evêque  de  Troyes  ,  raconte  dans  son  histoire  de 
S*'  Maure ,  qu'elle  lui  demanda  de  recevoir  de  sa  main  les  Sacre- 
ments de  l'Eucharistie  et  de  l'Extrême-Onction ,  De  manu  tud  Eu- 
eharistim  et  Unctionis  Extremm  recipiam  Sacramenta^  et  qu'elle 
expira  bientôt  après  (6;. 


(1)  Patrol.  tom.  cxxiv,  cap.  33,  pag.  1082. 

(2)  Ibid.  tom.  cxxv,  cap.  Syn.  cap.  4,  pag,  773. 

(3)  U)id.  tom.  cxxvi.  Vit.  S.  Remb.  cap.  23,  pag.  4008. 

(4)  Ibid.  tom    cxxxi.  Stat.  9  et  10,  pag.  18. 

(5)  Ibid.  tom.  cvi ,  Joqsq  de  Instutit.  lib.  3,  cap.  14,  pag.  360. 

(6)  Ibid.  tom.  cxv  ,  S.  Prad.  de  vitâ  et  mort.  B.  Maur». 
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S.  Raoul,  Archevêque  de  Bourges,  rappelle  à  ses  Prêtres  Tobli- 
gation  de  renouveler  THuile  des  infirmes ,  avec  laquelle  ils  doivent 
oindre  les  malades  ,  et  qui  est  destinée  à  guérir  les  langueurs  de 
rame  et  du  corps  (0. 

Dixième  siècle.  Reginon  enseigne  la  même  chose  dans  le  premier 
Livre  de  la  Discipline  ecclésiastique  :  «  Après  que  le  malade,  dit-il, 
a  été  déchargé  du  poids  de  ses  péchés  par  la  Confession,  et  qu*il  a 
été  réconcilié  par  le  Prêtre,  il  doit  recevoir  TOnction  de  THuile 
sanctifiée  au  nom  du  Seigneur...  et  ensuite  le  Corps  et  le  Sang  de 

J.-C.  »  (2). 

Lorsque  la  pieuse  Reine  S^  Mathilde  ,  épouse  de  Henri ,  Roi  de 
Germanie,  sentit  que  sa  mort  était  prochaine,  elle  demanda  à 
Willehelmus  de  Mayence,  les  Sacrements  de  TËglise  :  l'Archevêque, 
après  avoir  reçu  sa  Confession ,  lui  administra  TExtrême-Onction , 
perunxit  eam  sacrato  Oleo,  et  ensuite  la  Communion  (3). 

Ratherius,  Evêque  de  Vérone,  prescrivait  àfees  Prêtres  de  visiter 
les  malades  et  de  les  oindre  avec  THuile  Sainte  :  Oleo  sattcto  inun- 
giteW.  Ailleurs,  il  leur  ordonne  de  savoir  en  mémoire  Tordre 
et  les  prières  de  cette  administration  (5). 

L'Auteur  delà  Vie  diS.ETUELYou),  Evêque  de  Winchester,  dans 
le  X®  siècle,  nous  apprend  que  ce  Saint,  étant  tombé  malade  et 
près  de  mourir,  fut  fortifié  par  l'Onction  de  THuile  Sainte  et  la  récep- 
tion du  Corps  et  du  Sang  du  Seigneur  W. 

Dans  la  vie  de  S.  Dunstan,  il  est  parlé  d'une  Princesse  pieuse, 
qui  demanda  avant  sa  mort  d'être  rendue  participante  de  la  Sainte 
Onction  et  du  Corps  du  Seigneur  (7).  Ce  saint  Archevêque  fut  chargé 
de  faire  un  Décret  pour  établir  Tuniformité  de  vie  dans  tous  les 
Monastères  d'Angleterre  ;  or,  nous  y  lisons  que  le  Prêtre ,  après  la 

(1)  Patrol.  tom.  eux ,  Rodalf.  cap.  U,  pag.  710. 

(2)  Ibid.  tom.  cixxii,  n.  116  et  119,  pag.  214. 

(3)  Ibid.  tom.  cxxxv^  Vita.  S.  Math.^  n.  29^  pag.  916. 
(4j  Ibid.  tom.  cxxxvi,  pag,  560. 

(5)  Ibid.  pag.  564. 

(6)  Ibid.  tom.  cxxxvui  S$  Eth.  Vita»  cap.  40,  pag.  101 . 

(7)  Ibid.  pag.  4è7. 
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Messe  »  doit  se  rendre  auprès  du  malade  avec  toute  la  Communauté, 
pour  lui  administrer  rExtréme-Onction  et  la  Communion  (i). 

Les  Rituels  en  usage  dans  TAllemagne  au  x*.  siècle ,  et  édités  par 
Gerbert,  exposent  et  prescrivent  le  Rite  de  TExtréme-Onction ,  tel 
qu'il  est  indiqué  dans  le  Sacramentaire  Grégorien  (3). 

Onzième  siècle,  Burghard,  Evêque  de  Worms,  fit  paraître,  au 
commencement  du  xi*  siècle ,  un  Recueil  renfermant  tout  ce  qui 
concerne  la  discipline  ecclésiastique  ;  le  xviii"  livre  de  son  ouvrage 
est  employé  à  prescrire  ce  que  les  Prêtres  doivent  faire  à  Tégard  des 
malades  pour  la  Confession ,  l'Extrême  -  Onction  et  la  Commu- 
nion (3;. 

ÂDEMARD  raconte  dans  son  histoire,  que  Guillaume^  Comte  d*Ân- 
goulême,  se  sentant  gravement  malade,  demanda  la  Pénitence  aux 
Evêques,  dans  le  commencement  du  carême  ;  la  veille  des  Rameaux, 
ayant  reçu  l'Huile  Sainte  des  Infirmes  et  le  Viatique,  il  mourutC^). 

RoDULPHE  Glaber  parle,  dans  son  histoire  du  xi^  siècle,  des 
effets  produits  par  les  Saintes  Huiles ,  et  des  malades  qui  avaient 
été  guéris  par  leur  application  (5). 

Vazon,  Evêque  de  Liège  ^  persuadé  que  ses  derniers  moments 
étaient  arrivés,  demanda  les  Sacrements;  il  se  fit  porter  dans 
l'Eglise ,  pour  faire  sa  Confession ,  entendre  la  Messe ,  recevoir 
le  Viatique  et  l'Extréme-Onction,  qui  lui  furent  administrés  par  son 
ami  Olbert,  Âbbéde  Gembloux  (6). 

La  pieuse  Impératrice  Adélaïde  ,  dit  S.  Odilon ,  son  historien , 
demanda  d'être  fortifiée  dans  ses  derniers  moments  par  les  Sacre- 
ments de  l'Eglise  :  «  Alors  elle  reçut  l'Onction  de  l'Huile  Sacrée , 
et  reçut  ausài  en  l'adorant ,  avec  humilité  et  dévotion ,  le  Sacrement 
du  Corps  du  Seigneur,  en  qui  elle  avait  toujours  cru  et  espéré  »  (7). 

Pierre  Damien  nous  apprend  également,  que  dans  une  maladie 

(1)  Patrol.  tom.  cxxxviii,  de  reg.  Monacb.  pag.  500. 

(3)  Ibid.  tom.  Gxxxviii,  Mon.  litarg.  ord.  ad  visit.  inflr.  pag.  992. 

(3)  Ibid.  tom.  cxl.  Décret,  lib.  18,  pag.  933. 

(4)  Ibid.  tom.  cxli,  Âdem.  hist.  lib.  3,  n.  65,  pag.  77. 

(5)  Ibid.  GXLii,  hist.  lib.  5,  pag.  691. 

(6)  Ibid.  Vaz.  Vila,  cap.  31 ,  pag.  759. 

(7)  Ibid.  Epit.  Adal.,  n.  21,  pag.  981. 
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qu'il  fit  et  qui  présentait  des  signes  de  mort ,  (m  lui  fit  l'Onction  de 
l'Huile  sacrée  (1). 

S.  GoDEHARD ,  Evéque  d'Hildesheim^  se  trouvant  à  ses  derniers 
moments ,  reçut  TOnction  de  THuile  sainte  selon  l'usage  de  l'Eglise, 
comme  le  rapporte  son  historien  et  son  disciple  (3). 

S.  Adalard  ,  Abbé  de  Corbie,  sollicita  l'Extréme-Onction ,  et  fut 
administré  par  l'Evéque  de  Beauvais ,  accouru  pour  le  voir  dans  sa 
maladie  (3). 

Le  Roi  de  Hongrie ,  S.  Etienne  ,  reçut  le  même  Sacrement  avant 
sa  mort ,  avec  le  Viatique  du  Corps  et  du  Sang  du  Seigneur  W. 

Geoffroi  de  Vendôme  enseignait,  que  la  rémission  des  péchés  est 
encore  donnée  aux  malades  par  TOnction,  de  manière  que  la  miséri- 
corde de  Jésus-Christ  ne  fait  défaut  auxfldèles,  ni  pendant  leur  vie, 
ni  à  leur  mort  (5);  dans  l'Opuscule  suivant  il  appelle  l'Extrôme- 
Onction  un  grand  Sacrement. 

Eadmer  ,  disciple  de  S.  Anselme  ^  nous  apprend  que  S.  Oswald  , 
Archevêque  d'Torck,  recommanda  à  ceux  qui  entouraient  son  lit  de 
mort,  de  remplir  à  son  égard  le  ministère  de  l'Onction,  avec  le 
Viatique  du  Corps  du  Seigneur ,  Sacrement  que  les  chrétiens  doivent 
recevoir  avant  de  sortir  de  ce  monde  (6). 

Douzième  siècle.  Ives  de  Chartres  aurait  voulu,  que  le  Sacre- 
ment de  l'Extréme-Onction  ne  se  donnât  qu'une  seule  fois,  comme 
la  Pénitence  publique  (7). 

Lorsque  Robert  d'ARBRissEL ,  fondateur  de  Fontevraud ,  sentit 
approcher  la  fin  de  sa  vie ,  il  demanda  à  recevoir  l'Extrême-OnctioD, 
instituée  pour  la  rémission  des  péchés ,  comme  le  Rapporte  le  Moine 
André,  son  disciple  et  son  Confesseur  (B). 

(i;  Patrol.  tom.  ciuv,  lib.  6,  Epist.[19,  pag.  401 . 

(2)  Ibid.  tom.  ciu ,  S.  God.  Vita^  n.  43,  pag.  1194. 

(3)  Ibid.  tom.  cxlvii,  pag.  1062. 

(4)  Ibid.  tom.  gli,  S.  Sleph.  Yita,  cap.  5,  n.  31 ,  pag.  1228. 

(5)  Ibid ,  tom.  glvii  ,  opusc.  8 ,  pag.  226. 

(6)  Ibid.  tom.  clix,  Eadm.  pag.  783.  * 

(7)  Ibid.  GLXii ,  Ivo.  Epist.  255  ,  pag.  260. 

(8)  Ibid.  B.  RobertiVit.  cap.  ô  .  pag.  1071. 
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Dans  la  Règle  donnée  par  Pierre  de  Honestis  à  la  Communauté 
des  Chanoines  de  Ravenne,  il  est  dit ,  que  les  malades  en  danger  de 
mort  recevront  rExtrôme-Onction  et  la  Communion  du  Corps  et  du 
Sang  du  Seigneur  (1). 

L'ÂBBÉ  RuPERT,  dans  la  Vie  de  S.  Héribert,  Archevêque  de  Colo* 
gne,  rapporte  que  le  Saint,  se  trouvant  frappé  de  maladie  à  la  cam- 
pagne ,  fit  venir  TAbbé  Elle ,  qui  lui  administra  TExtréme-Onction 
avec  le  Viatique  (3). 

Honoré  d*Autun  fait  observer  que  THuile  des  Infirmes  est  consa- 
crée ,  selon  la  discipline  de  TEglise ,  le  Jeudi-Saint,  qui  est  le  jour 
où  elle  fait  mémoire  de  Jésus- Christ  mourant  peur  les  hommes  (3). 
Ailleurs ,  il  assure  que  l'Extréme-Onction  remet  les  péchés  confessés 
et  les  péchés  quotidiens  ou  légers  W. 

S.  Otton  ,  Evêque  de  Bamberg,  se  confessa  d'abord ,  reçut  TEx- 
tréme-Onction  et  le  Viatique,  et  mourut  saintement  en  1139  W;  et 
c*est  ainsi  qu'il  mit  en  pratique  ce  qu'il  avait  dit  aux  habitants  de  la 
Poméranie,  dontll  fiit  l'Apôtre  (6). 

Hugues  de  S.  Victor  enseignait,  que  l'Extréme-Onction  était  un 
Sacrement,  pour  la  rémission  des  péchés  et  le  soulagement  des 
malades  (7). 

Robert  Paululus  a£Srmait  aussi ,  qu'elle  était  un  véritable  Sa- 
crement (8). 

Abâilard,  dans  sa  Règle  pour  le  Paraclet ,  recommande  de  faire 
administrer  aux  Religieuses  en  danger  de  mort,  l'Extréme-Onction, 
qu'il  appelle  un  Sacrement  W. 


(1)  Patrol.  GLXiii,  Reg.  cleric.  cap.  23>  pag.  727. 
(3)  Ibid.  tom.  glxx  ,  Yita  Hei;eb.  cap.  29,  pag.  4t9. 

(3)  n>id.  tom.  GLXui ,  Sacr.  cap.  10,  pag.  745. 

(4)  Ibid.  Elacidarinin ,  lib  2 .  n.  30 ,  pag.  tl55. 

(5)  U)id.  ViU  Ou.  n.  68,  pag.  1313. 

(6)  Ibid.  Serm.  1358. 

(7)  ibid.  tom.  glxxvi  ,  de  Sacr.  lib.  2 ,  part.  15,  cap.  2 ,  pag.  577. 

(8)  Ibid.  tom.  glxxvii  .  de  Off.  eccles.  lib.  1 ,  cap.  27 ,  pag.  396* 

(9)  Ibid.  tom.  clxxviu  ,  Epist.  8  ad  Héloïs.  pag.  278. 
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Hermann  »  Abbé  dt  S.  Martin  de  Tournai ,  fait  mention  plusieurs 

fois  de  r&dministration  du  Sacrement  de  l'Extréme-ODCtion  (0. 

S.  Malàghie  demanda  avant  sa  mort  TExtrôme-Onètion  et  le  Via- 
tique ,  selon  le  rapport  de  S.  Bernard ,  témoin  oculaire  et  Auteur  de 
sa  Vie  ;  le  saint  Archevêque  avait  mis  le  plus  grand  intérêt  à  admi- 
nistrer ce  Sacrement  aux  fidèles  (3). 

GRATiKNfait  mention,  dan«  son  Décret,  du  Sacrement  de  TExtrème  • 
Onction  (3). 

Pierre  db  Celles  ,  Evéque  de  Chartres ,  en  parle  dans  un 
sermon  0). 

Alain  de  l'Iâle  réfute  les  Albigeois,  qui  niaient  la  vérité  de  ce 
Sacrement  (&). 

S.  GmLLkVME^  Abbé  d'un  Monastère  en  DanetMrcky  étant  tombé 
en  agonie ,  le  Prieur  s'empressa  de  lui  administrer  TËxtrème-Onc- 
tion  (6). 

Les  Constitutions  synodales  de  TEglise  de  Paris  de  la  fin  du 
xii^  siècle  font  une  obligation  aux  Prêtres,  d'avertir  les  fidèles  ma- 
lades, qu'ils  seront  toujours  prêts  à  leur  administrer  le  Sacrement 
de  l'Extrême-Onclion  (7). 

Les  Ecrivains  grecs  schismatiques  ont  également  enseigné  là 
même  doctrine ,  comme  nous  le  lisons  dans  Allatius. 

Emmanuel  Calaga,  parlant  de l'Extrême-Onction ,  dit  :  «Il  est  cer- 
tain qu'elle  est  le  dernier  Sacrement,  qui  est  comme  le  sceau  de  la 
guérison  spirituelle,  et  qui  doit  être  conféré  aux  infirmes  (8).  » 

Le  Moine  Job  :  «  L'Extrême-Onction,  dit-il,  est  le  septième  Sacre- 

(1)  Patrol.  tom.  glxxx,  de  Reslaur.  Abb.  pag.  98  el  118. 
(3)  Ibid.  cLxxxii,  Yita  S.  Malach.  cap.  24  et  31 , pag.  Il03. 

(3)  Ibid.  tom.  clxxxvii,  Decr.  part.  1 ,  dist.  95 ,  pag.  447. 

(4)  Ibid.  tom.  ccii^  serm.  36.  pag.  751 . 

(ô)Ibid.  tom.  GGX^de  fidecath.  lib.  1,  cap.  68,  pag  370. 

(6)  Ibid.  tom.  ccv^  vita  S.  Wilhelmi,  cap.  6,  pag.  617. 

(7)  Ad  Sacramentam  Extremae-Unctionis  moneant  popalam  Sacerdotes Ibid. 

tom.  cGxii,  cap.  8,  a.  2,  pag.  62. 

(8)  "'Oôev  ^Xov,  éfrt  TeXeuratov  lorl  th  (Auon^ptov  touto...  Perpel.  cods.  lib; 
3,  cap.  16^  a.  6,  pag.  1260,  Ed.  Col.  1648. 
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méat  qot  nous  eat  conféré,  lorsque  nous  devons  rendre  le  dernier 
soupir  (0.  » 

GtâbribL  de  Philadelphik  enseignait  que  i'Extréme-Onction  a  été 
instituée  pour  ceux  qui  sont  malades  (3). 

SiMÉON  DE  Thessalonique  :  «  L'Ëxtrôme-Onction  {a  été  établie 
comme  un  Sacrement ,  et  il  est  Teffet  de  la  miséricorde  divine  , 
pour  le  rachat  et  la  sanctification  de  ceux  qui  renoncent  à  leurs 
péchés  (3).» 

Ces  témoignages  sont  aussi  rapportés  par  Renaudot ,  qui  ajoute 
ceux  de  Grégoire  Protosyncelle  et  de  Meletius  Syrigus  W . 

So  Doctrine  des  SACRAMENTàiREs ,  Eugologes  et  Rituels. 

Le  Sacramentaire  gélasien  indique  la  Messe  pour  la  consécration  Des  Ritutu. 
des  Saintes  Huiles,  Missa  chrismalis  ;  on  y  trouve  Toraison  pour 
la  bénédiction ,  ou  consécration  de  rHuiJe  des  infirmes ,  et  cette 
oraison  se  lit  également  dans  le  Pontifical  romain,  dont  les  Evëques 
se  servent  présentement  encore  pour  cette  cérémonie,  qui  a  lieu  le 
jeudi  de  la  Semaine  Sainte  (^). 

Le^Sacramentaire  grégorien  contient  aussi  le  Rite  du  Sacrement 
de  l'Extrôme-Onction  (6). 

Nous  le  lisons  encore  dans  les  livres  Liturgiques  à  l'usage  de  l'Eglise 
d'Allemagne ,  dans  le  x*  siècle ,  et  mis  au  jour  par  le  savant  Ger- 
bert  (î). 

Nous  le  retrouvons  dans  un  ancien  Sacramentaire  en  usage  dans 
le  siècle  suivant  (B). 

Les  Eucologes  des  Grecs  catholiques  et  schismatiques  contien- 
nent pareillement  le  Rite  du  Sacrement  de  TExtréme-Onction,  sous 

(0  Aea  TotÎTo  xal  rlXeuratov  ipSofxov  [xixm^ptov,    irpiç  TaTç  xo^èa^éxatç  ' 
à^aicvootç  ^[xiv  ôcpeiXofxevov  t^  evx^awv.  Perp.  cons.  lit.  3,  cap.  16,  pag.  1260. 

(2)  ÔTcàpTcov  Iv  â(jôevei(K  xaTOCxeifiivcov.  Iliîd. 

(3)  ^Aytov  tXatov  TcapaSi^orai  &ç  fepa  ttktrfi^,*  U)i<i* 

(4)  Perpet.  de  la  Foi,  tom.  v,  liv.  5,  ch.  i,  pag.  331,  Ed.  ffMf  171l« 

(5)  Patrol.  tom.  ixxiv,  Socram.  gelas  lib.  1,  n.  40,  pag.  1099. 

(6)  Ibid.  tom.  lxxviii,  Sacr.  pag.  SS. 

(7)  Ibid.  tom.  cixxvui,  pag.  992. 
fS)  Ibid.  tom.  gli.  pag.  919. 
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ce  titre  :  'AxoXou6(«  tog  SyCou  'EXafou,  Officium  saneti  Olei.  Lorsque, 
les  circonstances  le  permettent,  cette  administration  est  accompa- 
gnée de  la  récitation  de  beaucoup  de  prières  ,  et  môme  de  la  célé- 
bration de  la  Messe  (0 . 

Les  Rituels,  à  Tusage  des  Orientaux  hérétiques,  renferment 
également  TOnction  des  malades  avec  des  cérémonies  fort  sembla- 
bles à  celles  des  Grecs.  Les  prières  qu'on  y  trouve  ne  sont  pas 
précisément  les  mêmes ,  mais  comme  chez  les  Grecs  et  les  Latins 
on  demande  à  Dieu  la  guérison  du  malade,  et  particulièrement  la 
rémission  des  péchés,  selon  la  promesse  qu'en  a  faite  J.-C.  par  la 
bouche  de  S.  Jacques:  c'est  ce  qu'affirme  Torientaliste  Renaudot  (3). 
Nous  trouvons  le  même  témoignage  dans  la  Bibliothèque  orien- 
tale du  savant  Maronite  Assémani  :  «  Car,  dit-il,  nous  avons  le  Rite, 
que  les  Syriens  appellent  Y  Ordre  de  la  Lampe ,  dans  un  Rituel 
syriaque  et  arabe,  et  dont  se  servent  présentement  encore  les 
Jacobites  syriens'  et  égyptiens.  Pour  ce  qui  est  du  récit  de  Michel 
Fèvre  sur  l'Onction  des  Prêtres  après  leur  mort,  on  voit  dans  cet 
Ecrivain  l'ignorance  des  Rites  orientaux,  en  ne  distinguant  pas  cette 
Onction  de  l'Onction  sacramentelle;  car  chez  les  Syriens,  les 
Prêtres  reçoivent  les  deux  Onctions  :  l'une  avant ,  l'autre  après  la 
mort.  La  première  est  le  Sacrement  de  l'Extréme-Onction  ,  à  la- 
quelle ils  donnent  le  nom  de  la  Lampe,  La  seconde  est  une  simple 
cérémonie,  pour  honorer  le  corps...  (3).  »  Assémani  cite  en  même 
temps  les  Manuscrits  cophtes ,  arabes  et  syriaques  qu'il  avait  à  sa 
disposition  ,  et  qui  se  trouvent  dans  la  bibliothèque  du  Vatican. 
Les'  anciens  Nestoriens  reconnaissaient  aussi  le  Sacrement  de  l'Ex- 
trème-Onction,  puisqu'on  en  trouve  encore  des  notions  dans  leurs 
Livres  liturgiques ,  ou  dans  les  Commentaires  de  leurs  Ecrivains  ; 
mais  les  Nestoriens  modernes  y  ont  ajouté  tant  d'erreurs ,  qu'on  est 
porté  à  croire  que  les  onctions  qu'ils  font  sur  les  malades  sont  inva- 
lides W. 

(1)  Eacol.  pag.  261,  Ed.  Venise  1839. 

(2)  Perpit  de  la  Foi  tom.  v^  liv.  5,  ch.  1,  pag.  336,  Ed.  Paris  1713. 

(3)  Biblioth.  orient.  Assem.  tom.  ii,  Dissert,  de  Monopbys.  n.  5,  Eilt, 
Rem.  1721. 

(4)  Ibid.  tom.  iv,  pag.  276. 
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3<^  Doctrine  des  Conciles.  Le  dogme  de  l'Extréme*Onction  n'ayant  am  coneuei. 
pas  été  réyoq.uéen  doute  dans  les  premiers  siècles,  et  les  Eucologes, 
Sàcramentaires  et  Rituels  ayant  aussi  réglé  tout  ce  qui  concernait 
l'administration  de  ce  Sacrement,  les  premiers  Conciles  n'eurent  pas 
occasion  d'en  parler.  Dans  le  moyen  âge,  il  y  eut  des  Prêtres  négli- 
gents qui  omettaient  de  conférer  rExtréme-Onction  ;  il  y  eut  aussi 
des  hérétiques ,  tels  que  les  nouveaux  Manichéens ,  les  Albigeois , 
les  Vaudois ,  etc.,  qui  publiaient  que  les  Sacrements  étaient  inutiles. 
Les  Conciles  s'empressèrent  alors  de  rappeler  dans  leurs  Canons  la 
doctrine  de  l'Eglise  sur  l'Extrôme-Onction ,  comme  sur  les  autres 
Sacrements. 

Le  Concile  de  Leptine,  tenu  l'an  743,  pars.  Boniface  :  «Les  Prêtres, 
est-il  dit,  garderont  sous  clé  l'Huile  sacrée,  et  ne  se  permettront  pas 
d'en  donner  à  quelqu'un ,  sous  prétexte  de  médecine  ou  autre  chose 
semblable  ;  car  c'est  la  matière  d'un  Sacrement,  genus  ênim  Sacra- 
menti  est  ;  elle  ne  doit  être  touchée  que  par  les  Prêtres  ;  et  si  quel- 
qu'un se  permet  cette  action ,  qu'il  soit  privé  de  tout  honneur  »  (i). 

Le  Concile  de  Pavie ,  tenu  Tan  850 ,  après  avoir  parlé  de  la  Con- 
fession :  €  Pour  ce  qui  concerne ,  dit-il ,  ce  Sacrement  salutaire ,  que 
S.  Jacques  a  recommandé...  on  doit  fidèlement  le  faire  connaître  par 
la  prédication  ;  car  c'est  un  grand  et  bien  précieux  Sacrement ,  par 
lequel  les  péchés  sont  remis ,  et  la  santé  du  corps  rendue ,  comme 
une  conséquence ,  lorsqu'il  est  demandé  avec  les  dispositions  pres- 
crites. Mais  il  arrive  souvent,  ou  que  le  malade  ne  connaissant  pas 
la  vertu  de  ce  Sacrement ,  ou  ne  croyant  pas  sa  maladie  dangereuse , 
néglige  de  faire  ce  que  réclame  son  salut  ;  ou  bien  la  violence  du 
mal  le  lui  fait  différer  ;  le.  Prêtre  de  ce  lieu  doit  l'avertir  à  propos  et 
convenablement,  de  recourir  à  ce  remède  spirituel.  Il  faut  cepen- 
dant savoir,  que  si  ce  malade  était  soumis  à  la  Pénitence  publique  , 
on  ne  pourrait  lui  appliquer  le  Sacrement,  qu'après  sa  réconciliation 
et  la  participation  du  Corps  et  du  Sang  de  Jésus-Christ  »  (^). 

Le  Concile  de  Wormes ,  tenu  l'an  868,  enseigne  que  tous  les  chré- 
tiens malades  doivent  être  oints  avec  l'Huile  consacrée  par  rEvêque(3). 

(1)  Patrol.  tom.  ixxxix,  S.  Bonif.  Opéra,  Gonc.  Leptinense, can.  5>  pag.82]. 

(2)  Conc.  Labb.  tom.  viii,  Gonc.  Regiaticin.  can.  8  >  pag.  64. 

(3)  Ibid.  pag.  958. 
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QBlprigus  ,  Archevêque  de  Cantorbéry^  dans  le  xi*  siècle ,  écri- 
vant à  TËvêque  Wulfin  et  vouiaDt  réfuter  ceux  qui  négligeaient  de 
recevoir  l'Extréme-Onction,  rapporte  les  paroles  de  TApôtre  S.  Jac- 
ques que  nous  avons  citées  ;  il  rappelle  ensuite  dans  quelles  disposi- 
tions les  malades  doivent  être  pour  ce  Sacrement  (0. 

Le  Synode  de  Worcester,  tenu  Tan  1240,  enseigne  également,  que 
Jésus-Christ  établit  un  remède,  pour  les  malades  en  danger  de  mort, 
savoir ,  le  Sacrement.de  l'Extrème-Onction  :  Sacramentum  videlicet 
Unctionis  Extremee  (2) . 

Le  Synode  de  Nimes,  tenu  Tan  4284 ,  après  avoir  parlé  de  TEu- 
charistie  et  de  la  Communion  apportée  aux  malades ,  s'exprime  en 
ces  termes  :  «  Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  TExtréme-Onction ,  qui 
est  administrée  aux  malades  par  le  Prêtre  avec  THuile  des  infirmes , 
parce  que  tous  les  Prêtres  sont  instruits  de  la  manière  de  faire 
rOnction  aux  malades  et  des  prières  qu'il  faut  alors  prononcer,  par 
le  moyen  des  livres  des  Eglises ,  selon  la  coutume  de  TEglise  de 
Nimes,  Per  hbros  Ecclesiarum  juxta  con^ueiudinem  Ecclesim 
Nemausensis.  Cependant  on  peut  la  réitérer ,  toutes  les  fois  que 
quelqu'un  est  gravement  malade  et  qu'il  Ta  demandée.  Ce  qu'il  faut 
entendre  dans  des  maladies  différentes  et  non  pas  dans  la  même  »  (3). 
Nous  devons  regretter  la  perte  de  ces  livres,  à  l'usage  des  Eglises  du 
diocèse  de  Nimes ,  dont  il  est  parlé  dans  ce  Synode ,  et  qui  devaient 
contenir  les  prières  et  les  Rites  des  Sacrements.  Ces  livres  furent 
abandonnés^  lorsque  vers  le  milieu  du  xvii*  siècle  on  adopta  dans 
le  diocèse  le  Rituel  romain ,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit. 
Cependant  dans  le  peu  de  paroles  du  Synode  sur  l'Extrême-Onction , 
nous  voyons  la  matière  du  Sacrement  qui  est  l'Huile;  la  foripe, 
qui  sont  les  prières  ;  le  Ministre ,  qui  est  le  Prêtre  ;  et  les  sujets , 
qui  sont  les  malades. 

Le  Synode  d'Exester ,  de  l'an  ^287,  veut  que  l'on  traite  avec  res- 
pect rExtrème-Onction,  comme  les  autres  Sacrements  (4). 

(1)  Conc  Labb.  tom.  viii,  pag.  1007. 

(3)  Ibid.  tom.  xi ,  Conc.  Wigorn.  can  Id  >  pag.  560. 

(3)  Conc.  Labb.  tom.  xi,  Sya.  Nem.  de  Euch.  pag.  121 1 .  Et  Anecdot.  a  Martene 
tom.  iv,  Syn.  Nem.  deSacr.  Eucb.  a,  10^  pag.  1038^  Ecl.  Paris  1717. 

(4)  Inter  cœtera  Sacramenta,  ittud  non  minimum  prœcipimut  venerari.  Ibid. 
pag.  1271. 
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Le  Concile  de  Lambeth,  de  l'an  4330,  recommande  également 
d'administrer  avec  révérence  et  dévotion  le  Sacrement  de  rExtrême- 
Onction  aux  malades  (i).  Nous  omettons  de  citer  beaucoup  d'autres 
Conciles,  pour  arriver  à  celui  qui  a  spécialement  condamné  l'erreur 
que  nous  combattons. 

Le  Concile  de  Trente,  voulant  établir  la  foi  catholique,  et  condam- 
ner sur  ce  sujet  l'errtur  des  Novateurs  du  xvi«  siècle,  porta  le  Canon 
suivant  :  «  Si  quelqu'un  dit  que  l'Extrême-Onction  n'est  pas  vérita- 
blement et  proprement  un  Sacrement,  institué  par  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  et  promulgué  par  l'Apôtre  S.  Jacques ,  mais  que  c'est 
seulement  un  usage  qu'on  a  reçu  des  Pères,  ou  bien  une  invention 
humaine;  qu'il  soit  anathème  »  (3). 

Les  Conciles ,  tenus  après  celui  de  Trente ,  ont  prescrit  aux  Curés 
d'avoir  de  la  sollicitude  pour  les  malades ,  afin  qu'ils  ne  meurent 
pas  sans  avoir  reçu  l'Extréme-Onction ,  et  de  leur  administrer  ce 
Sacrement  en  temps  et  de  la  manière  convenables  ;  c'est  ce  qu'on 
lit  dans  les  Conciles  de  Milan  aous  S.  Charles ,  et  dans  ceux  de 
Reims  ,  de  Bordeaux ,  de  Bourges ,  d'Aix ,  de  Toulouse,  d'Avignon  ,  ' 
de  Malines  et  de  Narbonne  qui  furent  tenus  successivement.  Les 
Synodes  diocésains  ont  prescrit  les  mêmes  choses. 

Dans  l'Eglise  grecque ,  il  se  tint  aussi  dans  les  temps  modernes 
quelques  Synodes,  .savoir,  le  Synode  de  Chypre  sous  Germain, 
Evéque  d'Amathonte;  celui  de  Constantinople,  sous  Cyrille  Berrhoé  ; 
un  autre,  sous  Parthénius  ;  enfin  celui  de  Jérusalem,  l'an  1673,  sous 
le  Patriarche  Dosithée  ;  or,  dans  ces  Synodes  on  trouve  la  croyance 
de  TEglise  catholique  sur  le  Sacrement  de  l'Extréme-Onction,  pour 
les  choses  essentielles ,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  les  ouvrages  d'Alla- 
tius  et  de  Renaudot,  que  nous  avons  déjà  cités. 

4^^  Prescription  et  conclusion.  Les  témoignages]que  nous  venons  preicripuon. 
de  rapporter  indiquent  jusqu'à  l'évidence,  que  l'Extréme-Onction  a 
été  en  usage  dans  tous  les  siècles  et  chez  toutes  les  nations ,  et  qu'elle 
a  par  conséquent  les  caractères  d'antiquité,  ,d'universalité  et  de  per- 
pétuité, comme  toutes  les  institutions  divines  et  apostoliques;  dàft 
lors  nous  devons  conclure  par  Targum^t  de  prescription  : 

(1)  GoAc.  Labb.  tom.  xi,  Conc.  Lameth.  cap.  4  ,  pag.  1786, 
(3)  Sess.  14,  de  Extr.-Uncc.  can.  1. 
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Lorsque  les  Novateurs  du  xvi^  siècle  commencèrent  à'dogmatiser, 
toutes  les  Eglises  du  monde  chrétien ,  celles  de  rOccident  comme 
celles  de  l'Orient,  croyaient  que  l' Extrême-Onction  était  un  Sacre- 
ment de  la  Loi  évangélique  ;  or,  cette  croyance ,  qui  n'a  pas  été  éta- 
blie par  les  Conciles ,  mais  qui  a  été  constamment  admise  dans  les 
Eglises  latines  et  les  Eglises  orientales,  catholiques,  schisma- 
tiques  et  hérétiques ,  faisant  leur  Office  en  langues  grecque,  syriaque 
et  égyptienne ,  ne  saurait  provenir  que  de  renseignement  apostoli- 
que; donc  c'est  avec  raison ,  que  l'Eglise  croit^  comme  elle  a  toujours 
cru,  que  l'Extrême-Onction  est  un  des  Sacrements  delà  Loi  nouvelle, 
instituée  par  J.-C.  et  enseignée  par  les  Apôtres  (0. 


SECONDE  aUESTION. 


Quelle  est  la  matière  da  Sacrement  de  rExtréme^ 
Onction  ,  comment  fant-ll  en  faire  rapplication  , 
quelle  est  sa  forme ,  quels  sont  ses  efltets  ? 


Nous  répondrons  en  quatre  articles  aux  diverses  parties  de  cette 

lAfitînn 


question. 


ARTICLE  PREMIER. 


MATIERE    DE    CE    SACREMENT. 

Dieu  »  daûg  sa  toute  puissance,  se  plajt  quelquefois  à  opérer  les 
choses  les  plus  étonnantes,avec  les  moyens  les  plus  faibles  et  les  plus 
méprisables  en  apparence.  Le  divin  Sauveur  voulut  guérir  un  aveu- 
gle avec  un  peu  de  boue.  S,  Jean^  ix.  6.  Ses  fidèles  serviteurs 
faisaient  aussi  des  miracles  avec  quelques  gouttesd'buile.  S.  Pacome 
délivra  une  fille  possédée  du  démon  avec  un  peu  d'buile,  qu'il 

(t)  Nous  avons  développé  cet  argument  dans  le  premier  volume  «  pag.  3i  et  40. 
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bénit  et  donna  au  père,  poui"  en  faire  une  onction  sur  sa  fille ,  qui 
fut  guérie  aussitôt  (i)  ;  S.  HÏlarion  rendait  la  santé  aux  malades  et 
les  retirait  de  la  mort  par  une  onction  d'huile  (3)  ;  S.  Martin,  Evéque 
de  Tours ,  faisait  aussi  des  prodiges  avec  un  peu  d'huile  bénite  , 
au  rapport  de  Sulpice  Sévère  (3)  ;  S.  Germain  ,  Evéque  de  Paris  , 
opérait  encore  des  miracles  de  la  même  manière  ;  il  faisait  une  onc- 
tion sur  les  malades ,  y  joignait  la  prière ,  et  une  guérison  subite 
avait  lieu  ,  selon  le  récit  de  S.  Fortunat ,  Evéque  de  Poitiers  W. 

Les  Anciens ,  et  surtout  les  Orientaux ,  faisaient  un  grand  usage  ^Jh'X^pou?*" 
de  rhuileet  s'en  servaient;  pour  se  guérir,  en  l'employant  comme  re-  i*E»tj?jj|«-onc- 
mëde  ;  pour  assouplir  et  fortifier  leurs  membres ,  selon  la  pratique 
des  Athlètes  ;  enfin  pour  s'éclairer  et  dissiper  les  ténèbres ,  comme 
présentement.  Les  qualités  de  Thuile  sont  d'adoucir  les  corps,  de  se 
répandre  et  s'insinuer  dans  les  pores ,  et  de  produire  la  lumière  ; 
ces  qualités  sont  en  rapport  avec  les  effets  du  Sacrement  de  l'Extrême- 
Onction ,  qui  a  pour  but  de  fortifier  doucement  le  chrétien  malade, 
de  le  guérir  de  ses  infirmités  spirituelles  en  insinuant  la  grâce 
dans  son  âme,  et  de  l'éclairer  des  lumières  de  la  foi,  pour  le  faire 
résister  aux  tentations  du  démon  et  aux  faiblesses  de  la  nature. 
Mais  quelques  convenances  qu'il  y  ait  entre  les  propriétés  de  l'huile 
et  les  effets  spirituels  de  TExtréme-Onction  ,  on  ne  peut  pas  affir- 
mer^ que  ce  motif  a  déterminé  le  divin  Sauveur  à  donner  la  préfé- 
rence à  cette  liqueur.  Il  avait  choisi  l'eau  pour  être  la  matière  du 
premier  Sacrement  conféré  aux  hommes;  il  voulut  aussi  quelliuile 
fût  la  matière  du  dernier  qu'ils  devaient  recevoir.  Il  aurait  pu  dési- 
gner autre  chose  ;  il  a  donné  la  préférence  à  celle-là  ;  sa  volonté  est 
la  seule  règle  des  lois  positives  qu'il  a  portées,  pour  le  salut  des 
hommes. 

L'Eglise  catholique  enseigne  que  l'Huile  est  la  matière  du  Sacre-  ^^'"J^j^^^î^**^": 
ment  de  l'Extréme-Onction.  Son  enseignement  est  fondé  sur  les    ^^'«• 
paroles  de  l'Apôtre  S.  Jacques,  indiquant  que  les  Prêtres  feraient  • 

(1)  Yita  Pachomii  apadBolland,  tom.  3,  Maii^  pag.  308. 
(3)  Patrol.  tom.  xxiii^  S.  Hier.  Yita  S.  Hilar.  n.  Ai,  pag.  52. 

(3)  Ibid.  tom.  xx.  Sulp.  Sever.  Dialog.  3,  n.  2,  pag.  213. 

(4)  Ibid.  tom.  lxxxvui,  Fortaa.  in  Vit.  S.  Germ.  n*  47,  50  et  jeq.  pag.  469* 
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u  ne  Onction  sur  le  malade  avec  THuile,  au  nom  du  Seigneur  :  Un- 
gentes  eum  Oleo  m  nomine  Domini, 
Huile  d'olive  ,     L'Huilc,  frult  do  l'ollve ,  est  seule  matière  de  rExtréme-Onclion; 

mauère  du  Sa-  '  ' 

crement.  car  lorsquc  s.  Jacques  a  dit  que  THuile  devait  être  employée  pour 
ce  Sacrement,  il  a  parlé  de  celle  qui  était  dans  Tusage  ordinaire  de 
la  vie  ;  dans  la  Palestine  c'était  Thuile  d'olive.  Le  Sacramentaire  de 
S.  Grégoire  se  sert  aussi  de  cette  expression  :  Pinguedinem  olivœ. 
Les  huiles  de  noix,  d'amandes ,  et  d'autres  fruits  ne  seraient  point 
des  matières  valides;  c'est  pourquoi  il  est  nécessaire  de  faire  atten- 
tion que  l'Huile,  employée  pour  le  Sacrement  del'Extréme-Onction , 
soit  sans  mélange  d'aucune  autre  liqueur. 
L'huile  bénite.  L'hullo  d'oUvo  doit  avoir  reçu  une  bénédiction  particulière  pour 
être  la  matière  de  T Extrême-Onction.  Le  Pape  Innocent  I®*,  dans  sa 
lettre  à  Décentius  que  nous  avons  citée^  parle  d'une  Huile  sanctifiée, 
Sancto  Oleo  (i).  Dans  l'Orient  l'Huile  des  Infirmes  était  contenue 
dans  une  lampe  ou  chandelier,  Xu^^vta:  «  Cette  }ampe,  disait  S.  Chry- 
sostôme^  est  plus  précieuse  et  plus  nécessaire ,  que  celle  que  vous 
avez  dans  vos  maisons.  C'est  ce  que  savent  très-bien  les  personnes 
qui  ayant  reçu  une  Onction  de  cette  Huile,  avec  foi  et  en  son, temps, 
ont  été  délivrées  de  leurs  maladies  »  (3).  Dans  le  Sacramentaire  gela- 
sien  ,  nous  voyons  la  bénédiction  de  l'Huile  des  Infirmes ,  semblable 
à  celle  qui  a  lieu  toutes  les  années  le  Jeudi«Saint ,  annoncée  au 
peuple  en  ces  termes  :  Istttd  Oleum  ad  ungendos  infirmos  (3).  Dans 
le  Sacramentaire  grégorien,  nous  trouvons  également  la  bénédiction 
de  l'Huile  des  Infirmes,  pour  le  salut  de  l'âme  et  du  corps  :  Tuiamen- 
tum  fMntû  et  corporis  W.  Les  Auteurs  que  nous  avons  cités  ensei- 
gnent la  même  chose.  S.  J^loi  parle  d'une  hpile  bénite  :  ÙleuMi  be- 
nedictum. 
Bénite  par       La  béuédictiou  ou^  CDQsécratioh  de  l'Hùile  des  Iûfirm«a  est  faite 

1  Evèque. 

par  l'Evoque  le  Jeudi-^Saiiit  avieç  solennité.  Les  Autaura  dont  nous 

(1)  Patrol.  tom.  xx,  S.  Innoc.  Epist.  ad  Décent,  a.  ll^pag.  560. 

(3)  Tom.  vil,  inMath.hom.  32,  n.  6,  pag.  424,  Ed.  Paris  1836.  L'Editeur 
s'étonne  mal  à  propos  de  ce  que  dit  ici  S*  Ghrysostôme  ;  les  Orientaux  tiennent 
encore  THuile  des  Infirmes  dans  une  forme  de  lampe. 

(3)  Patrol.  tom.  cxxiv.  Gelas.  Sacr.  lib.   1,  n.  40,  pag.  1100. 

(4)  Ibid.  tom.  lxxyhi,  S.  Greg.  Sacr.  pag.  83. 


•       385 

avons  rapporté  les  témoignages  en  font  mention  ;  S.  Chrodegand 
assurait  qu'il  fallait  se  servir  d'une  Huile  consacrée  par  l'Ëvèque, 

Oleo  Sancto ab  Episcopo  confeeto  s  Amalaire  tient  le  même 

langage ,  Oleo  pontificali  bénédictions  consecrato  ;  le  Pape 
Eugène  lY  déclare ,  que  le  Sacrement  a  pour  matière  THuile  d'olive 
bénite  par  l'Evéque ,  cujùs  materia  est  Oleum  olivœ  per  Epis- 
copum  benedictum  ;  enûn  le  Concile  de  Trente  a  promulgué  la 
môme  vérité ,  Materiam  esse  Oleum  ab  Episcopo  benedictum. 

Dans  le  Rite  grec ,  la  bénédiction  est  prescrite ,  mais  elle  est 
faite  par  le  Prêtre  dans  la  cérémonie  même  de  l'administration  du 
Sacrement  (i).  Cette  discipline  n'est  pas  une  chose  nouvelle,  puis- 
qu'elle était  en  usage  dans  le  y}V  siècle ,  comme  nous  le  lisons  dans 
le  Pénitentiel  de  Théodore;  il  était  Grec  d'origine  et  par  éducation  ; 
il  vint  ensuite  à  Rome,  d'où  il  fut  envoyé  en  Angleterre  pour  être 
Archevêque  de  Càntorbéry  ;  il  connaissait  donc  la  discipline  de  l'une 
et  de  l'autre  Eglise:  «  Selon  les  Grecs,  dit  il,  il  est  permis  au 
Prêtre  de  consacrer  l'Huile  pour  les  malades ,  si  cela  est  nécessaire. 
Chez  les  Romains,  cela  ne  leur  est  pas  permis,  mais  à  l'Ëvèque 
seul»  (2).  Cette  bénédiction  dé  l'Huile  des  Infirmes,  faite  par  les 
Prêtres  dans  le  Rite  grec,  a  toute  sa  valeur  pour  le  Sacrement  ;  car, 
dans  le  Concile  de  Florence,  le  Pape  Eugène  IV  ne  forma  aucune 
objection  contre  cette  pratique  de  l'Eglise  grecque,  qui  était  sûre- 
ment bien  connue  ;  de  plus ,  elle  a  été  confirmée  par  l'autorité  du 
Pape  Clément  VU,  dans  une  Instruction  pour  les  Evêques  Latins  : 
€  On  ne  doit  pas,  est-il  dit,  forcer  les  Prêtres  grecs  ,à  recevoir  les 
Saintes  Huiles  ,  le  Chrême  excepté,  des  Evêques  Latins  dans  le 
diocèse  desquels  ils  se  trouvent,  parce  que  selon  leur  ancien  Rite 
ils  consacrent  eux-mêmes  les  Huiles,  qui  sont  nécessaires  dans 
l'administration  même  des  Sacrements  »  (3).  Ce  Décret  a  été  renouvelé 
par  le  Pape  Benoit  XIY,  comme  il  le  rapporte  lui-même  dans  son 
Traité  du  Synode  diocésain  W. 


(t)  Encol.  grec,  pag.  267. 

(2)  Palrol.  tom.  xcix,  Tbeod.  Pœnit  cap.  3,  pag.  929. 

(3)  C'est  la  1-emarque  du  P.  Goar,  Eucol.  pag.  436. 

(4)  Lib.  8,  cap.  1,  pag.  175,  Ed.  Lovan.  1763. 
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tmperunM  d«  u     L'Huilc  d'oliTO  cst  la  matière  de  l'Extrême -Onction;  mais  elle 

bénédiction. 

doit  avoir  été  bénite  et  consacrée  auparavant.  Cette  bénédiction 
est  requise  certainement  par  le  précepte  de  TEglise ,  et  on  peut 
la  regarder  aussi  comme  nécessaire  pour  la  validité  du  Sacrement. 
S.  Charles  Borromée,  bien  en  état  par  sa  position  de  connaître 
la  manière  de  penser  des  Pères  de  Trente ,  prescrivit  de  réitérer  le 
Sacrement,  si  le  Prêtre  s'était  servi  d'une  huile  qui  n'aurait  pas 
reçu  la  bénédiction  pour  les  infirmes  :  «Si  un  Curé,  dit-il,  venait 
à  employer,  pour  oindre  un  malade ,  une  huile  autre  que  celle  qui 
est  pour  les  infirmes ,  quand  même  ce  serait  le  Chrême  ou  l'Huile 
des  Cathécumènes ,  qu'il  répare  aussi  cette  erreur,  en  faisant  l'Onc- 
tion à  ce  malade  avec  l'Huile  des  Infirmes ,  et  répétant  en  même 
temps  la  forme  du  Sacrement  »  (1).  Le  vase  contenant  l'Huile  des 
Infirmes  doit  être  conservé  dans  la  Sacristie  ou  dans  l'Eglise ,  et 
placé  sous  clé.  Cependant,  il  est  des  circonstances  où  l'Evéque 
peut  permettre  à  un  Curé  de  le  garder  chez  lui  ;  alors  celui-ci  le 
mettra  en  sûreté  dans  une  armoire ,  pour  éloigner  tout  danger  de 
profanation ,  dit  le  Concile  de  Milan  (2).  Nous  avons  déjà  parlé 
dans  le  1**^  volume,  page 246,  de  la  manière  de  conserver  et  traiter 
les  Saintes  Huiles. 


ARTICLE  SECOND. 


APPilGATION  DE  LA  MATIÈRE. 


Onction,  matièro 

pj^^c^.ine  du  La  matière  d'un  Sacrement  produit  son  effet,  lorsqu'elle  est  appli- 
quée par  le  Ministre  sur  le  sujet.  L'Huile,  sanctifiée  par  la  prière , 
est  la  matière  éloignée  de  l'Extréme-Onction  ;  et  l'Onction  faite  par 


(I)  Concil.  LaU).  ton.  zv,  Gonc.  Med.v,  pag.  590. 
(6)  Ibid.  pag.  457. 
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le  Prêtre ,  la  matière  prochaine.  Ayant  fait  connaître  la  première , 
nous  devons  parler  de  la  seconde ,  et  la  présenter  sous  un  rapport 
historique  pour  mieux  Tapprécier.  ' 

Le  Prêtre  doit  oindre  le  malade  avec  l'Huile  bénite  pour  produire 
le  Sacrement  ;  voilà  ce  que  l'Ecriture  et  la  Tradition  nous  appren- 
nent, et  ce  que  l'Eglise  nous  enseigne  ;  comme  cette  action  a 
été  en  usage  dans  tous  les  siècles  et  dans  toutes  les  EgHses  du  monde 
chrétien,  nous  devons  conclure  qu'elle  est  d'institution  aposto- 
lique, et  que  ce  Rite  est  essentiel  pour  la  validité  du  Sacre- 
ment. 

Mais  faut-il  oindre  tout  le  corps ,  ou  seulement  quelques  parties  ?  y.riété  dans  le 
Les  Anciens  étaient  dans  l'usage  d'oindre  tout  le  corps,  et  il  est  *»»•  •"°"*^""- 
encore  des  peuples  dans  l'Orient  qui  sont  dans  cette  coutume;  chez 
ces  peuples,  l'Onction  totale  dans  les  premiers  temps  a  pu  être  en 
usage;  dans  les  Rites  orientaux  cela. peut  se  faire  d'autant  plus 
aisément,  que  les  Prêtres  bénissent  d'huile  nouvelle  toutes  le$  fois 
qu'ils  administrent  l'Extrême-Onction ,  en  telle  quantité  qu'ils  veu-   • 
lent.  La  Tradition  ne  nous  apprend  rien  sur  ce  sujet  :  nous  pouvons 
donc  penser  que  cette  Onction  totale  n'a  jamais  été  prescrite ,  et  que 
l'Onction  partielle  suflSt. 

Quelles  sont  les  parties  du  corps  sur  lesquelles  on  doit  la 
faire  ?  Par  les  monuments  de  l'histoire  ecclésiastique ,  nous  voyons 
qu'il  y  a  eu  des  usages  différents  dans  diverses  Eglises ,  parce  que 
primitivement  les  Conciles  et  les  Souverains  Pontifes  ne  portèrent 
pas  des  lois  positives  sur  ce  sujet  :  cette  clétermination  appartient 
à  la  disciiHine  secondaire.  La  différence  se  trouve  surtout  entre  les 
Rites  des  Eglises  orientales ,  et  ceux  des  EgHses  latines  ;  des  Ecri- 
vains peu  attentifs  ont  conclu  que  les  Orientaux  ne  reconnais- 
sent pas  le  Sacrement  de  l'Extrême-Onction  ;  il  ne  sera  donc  pas 
hors  de  propos  de  rappeler  ici  quelques  faits  historiques  pour 
éclairçir  cette  question. 

Le  Rite,  contenu  dans  l'EucoIoge  grec  pour  l'Ëxtréme-Onction,    . 
forme  un  Office  complet,   'AxoXouôfa  tou  àyfou  TEXafou ,  qui  doit  être 
chanté,  vj^aXXofjivTi ,  par  sept  Prêtres  dans  l'Eglise  ou  dans  une  mai- 
son ;  il  y  a  des  psaumes  et  des  cantiques,  dont  TEucolo^è  indique 
les  divers  tons,  par  lesquels  on  demande  à  Dieu  les  effets  du 
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Sacrement  (0.  L'Huile,  avec  laquelle  on  doit  faire  les  Onctions,  a  été 
placée  dans  une  lampe;  et  c*est  devant  cette  lampe,  dcTcivovrt  tyjç  xovSi)- 
Xoç,  que  les  Prêtres  font  les  prières ,  pour  la  bénédiction  de  Thuile; 
lorsqu'elles  sont  terminées,  le  premier  Prêtre  prend  de  l'Huile 
bénite,  et  oinf  celui  qui  reçoit  TExtrêmeOnction ,  xa{  xP^^^  '^^ 
irotouvra  th  I^^tkatio^  :  il  récite  en  même  temps  une  prière.  Les 
autres  Prêtres  successivement  lisent  une  Epitre,  une  Evangile,  une 
Oraison ,  et  font  une  Onction. 

Dans  les  diverses  prières  qui  se  font,  on  demande  à  Dieu,  comme 
dans  le  Rite  de  l'Eglise  latine ,  la  guérison  du  corps ,  le  pardon  des 
péchés,  et  le  soulagement  des  malades  (3);  dans  ce  Rite  se  trouve 
tout  ce  qui  est  prescrit  pour  constituer  le  Sacrement ,  selon  l'ensei- 
gnement de  l'Eglise  catholique.  L'Eucologene  dit  point  sur  quelle 
partie  du  corps  les  Onctions  doivent  être  faites;  il  y  est  dit  seule- 
ment que  le  Prêtre  oint  le  malade ,  x?^^  î  c®  5"^  P®^^  '^*^®  penser 
que  rOnction  était  totale.  Cependant,  Siméon  de  Thpssalonique,  qui 
écrivait  avant  le  Concile  de  Florence,  assure  que  dans  le  Rite  grec 
les  Onctions  sont  faites  snr  le  front ,  le  menton ,  les  joues  et  les 
mains  ;  Ârcadius  ajoute  qu'elles  se  font  aussi  sur  la  poitrine 
et  les  pieds  (3). 

(1)  Telle  est  cette  strophe  : 

Xp(9Ei  Tou  'EXaCou  90U  , 
Kal  lepecov ,  f  iXocvOpa>7ce , 
^'Kfxfi^  Tobç  ohJxoLç  aou , 
*AyiaL(ioy  ^vu>Oev  , 
Nooir}(MCT(i)v  j^uaat , 

m 

KoOocpov],  IxTcXuvovy  jùfuniif, 
Kal  TToXuTcXtfxcdvJffxacvSdEXcdv  XutpuaoK , 
Toi^  ic^vouç  7rapa[AuOT)ffov , 
Tàc  'KBfiaxiattç  IxSCco^ov 
Kal  tJic  6X(v{;£tc  âf  aviffov  , 
*Oç  oixTCpfjuov  xal  ArarX^Y^voç. 
Ed.  Ven.|  pag.  266;  Ed.  Rom.,  pag.  156. 

(3)  Dans  la  sixième  Oraison,  le  Prêtre  demande  même  à  Dien  de  pardonner  ai 
malade  tons  les  péchés,  qu'il  pent  avoir  commis  par  les  yettX,-  Todorat ,  le  goût,  le 
toucher,  où  par  les  mouvements  de  la  concupiscence. 

(3)  EuctLde  Cknr .,  pag.  440  et  seq. 
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Le  Sacramentaire  grégorien  indiquait  non  seulement  les  yeux,  les  Hitiet  di  wfê 
oreilles,  les  narines,  la  bouche ,  les  mains  et  les  pieds ,  mais  encore  !«■  oârtiMi. 
le  cou ,  le  gosier,  les  épaules  et  la  poitrine  0).  Dans  un  Capitulaire 
de  Théodulfe  d'Orléans ,  publié  au  commencement  du  ix*  siècle , 
dans  lequel  il  est  parlé  de  l'Extréme-Onction  ,  nous  voyons  égale- 
ment toutes  ces  Onctions,  au  nombre  de  quinze  ;  et  la  raison  symbo- 
lique, qu'il  donne  de  cette  pratique  et  de  ce  nombre,  est  qu'on  voulait 
rappeler  la  Trinité  des  personnes  ,  en  triplant  le  nombre  des  cinq 
sens  du  corps.  Cependant  dans  les  fragments  du  pontifical  de  S.  Vru- 
dence ,  qui  vivait  vers  le  milieu  de  ce  siècle ,  contenant  les  Rites 
de  l'Eglise  de  Troyes,  on  ne  trouve  que  la  forme  des  Onctions  sur  les 
yeux ,  les  oreilles,  les  narines,  les  lèvres,  les  mains  et  les  pieds  ;  la 
Rubrique  ajoute  ensuite  que  l'Onction  est  faite  aussi  sur  le  gosier,  les 
épaules,  etc.  ou  sur  la  partie  du  corps  dans  laquelle  le  malade  éprouva 
une  plus  grande  douleur  ;  ce  qui  semble  indiquer  que  ces  dernières 
Onctions  n'étaient  point  requises  et  n'avaient  lieu  que  par  circonstan- 
ces (3\  Les  Rituels  en  usage  dans  l'Allemagne  au  x*  siècle ,  et  que 
nous  avons  déjà  cités,  indiquent  également  les  diverses  Onctions  du 
Sacramentaire  grégorien  (3).  Ulric,  écrivant  dans  le  xi*  siècle  les 
anciennes  Coutumes  de  Cluny,  nous  apprend  de  quelle  manière  les 
onctions  étaient  faites  sur  les  malades ,  et  nous  trouvons  qu'elles 
sont  semblables  à  celles  du  Rituel  romain  actuellement  en  usage  : 
les  Frères  réunis  récitaient  des  pi^aumes  avant  et  pendant  l'adminis- 
tration W.  Dans  les  maladies  corporelles  ,  le  remède  est  ordi- 
nairement appliqué  sur  la  partie  du  corps  qui  est  l'origine  et 
la  source  du  mal  ;  dans  le  Sacrement,  les  Onctions  sont  faites  aussi 
sur  les  parties  du  corps,  qui  ont  été  les  instruments  du  péché 
pour  rame  ;  et  par  cette  discipline  nous  voyons  que  les  Rites 
des  Sacrements  ont  toujours  un  caractère  de  convenance  et  de 
symbolisme ,  et  ne  sont  point  de  pures  fantaisies.  «  Le  malade , 
dit  le  Pape  Eugène  IV ,  doit  recevoir  une  Onction  sur  les  yeux ,  à 
cause  de  la  vue;  sur  les  oreilles ,  à  eause  de  l'ouïe  ;  sur  les  nari- 

(1)  Patrol.  lom.  LXxviiiyS.  Greg.  lib.  Sacr.  pag.  236. 
(3)  Ibid.  tom.  cxvi  Excerpt.  S.  Prad.  pag.  1443. 

(3)  Ibid.  tom.  cxxxviii,  pag.  993. 

(4)  Ibid.  tom.  cxux,  lib.  3,  cap.  SB,  pag.  770.  ^ 
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nés»  à  cause  de  l*odorat  ;  sur  la  bouche,  à  cause  du  gotit  et  de  la 
parole  ;  sur  les  mains,  à  cause  du  toucher  ;  sur  les  pieds,  à  cause 
du  marcher  ;  et  sur  les  reins,  à  cause  de  la  concupiscence)»  (0.  Ces 
Rites  doivent  être  pratiqués  de  la  manière  qu'il  est  prescrit  dans  le 
Rituel;  le  Prêtre,  après  avoir  mis  le  pouce  dans  le  vase  contenant 
l'Huile  des  Infirmes,  fait  les  Onctions  et  prononce  les  paroles  de  la 
forme.  Mais  dans  un  cas  de  nécessité,  comme  en  temps  de  maladie 
contagieuse,  il  peut  alors  se  servir  d'une  spatule  en  argent  ou  en 
bois  ;  de  même ,  si  le  malade  tombe  tout-à-coup  en  agonie ,  le  Prêtre 
doit  se  contenter  de  faire  une  seule  onction ,  disant ,  que  par  cette 
Onction  le  Seigneur  votis  remette  ce  en  quoi  vous  avez  péché  par 
tous  vos  sens,  et  continuer  ensuite  les  prières  indiquées  par  le  Ri- 
tuel. Selon  le  Pape  Benoit  XIV  ,  l'Onction  doit  être  faite  préféra- 
blement  sur  la  tète  ,  d'où  partent  tous  les  nerfs  des  divers  sens  (3) . 

ARTICLE  TROISIÈHB. 

DE    LA   FORME  DU  SACREMENT. 

Dans  l'application  de  la  matière  sur  le  sujet ,  le  Ministre  prononce 
des  paroles  qui  expriment  l'action  sacramentelle  :  ces  paroles  sont 
appelées  la  forme  du  Sacrement,  parce  qu'elles  en  déterminent  l'effet 
et  le  produisent.  L'Âpôtre  S.  Jacques,  en  nous  faisant  connaître  l'in- 
stitution de  l'Extrême-Onction ,  parle  de  la  prière  faite  par  le  Prêtre, 
en  même  que  de  l'Onction;  d'où  nous  concluons  avec  raison ,  que  la 
prière  est  la  forme  de  ce  Sacrement ,  comme  l'Onction  en  est  la  ma- 
tière. Mais  quels  sont  les  termes  de  cette  prière?  Le  Pape  Innocent 
I ,  qui  indique  toutes  les  autres  parties  du  Sacrement  de  l'Extrême- 
Onction  ,  se  tait  sur  les  termes  de  la  forme ,  parce  que  la  discipline 
ne  permettait  pas  alors  d'écrire ,  surtout  dans  une  lettre ,  les  paro- 

(1)  Gonc.  Labb.  tom.  xiii^  Clone,  flor.  decr.  ad  Ârm.  pag  53.  Qii  ne  iait  pas, 
et  l'on  ne  faisait  pas  cette  dernière  onction  aux  femmes ,  comme  le  fait  observer  le 
le  iv«  Concile  de  Milan.  ConeU.  Labb.  tom,  xv,  Conc.  Med*  ivpag.  458.  L*iuage 
môme  Vétablit  de  la  supprimer  potn*  les  hommes. 

(2)  De  Syn.  diœces,  lib.  8,  cap.  3,  n.  5,  pag.  183,  Ed.  Louv.  1763. 
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les  sacramentelles ,  comme  il  le  fait  entendre  à  la  fin  de  sa  lettre  : 
«  Nous  avons  tâché,  disait-il ,  de  vous  répondre  comme  nous  avons 
pu...  Lorsque  vous  serez  présent,  nous  pourrons  vous  instruire  sur 
les  autres  choses  que  vous  désirez  savoir,  et  qu'il  n*est  pas  permis 
d'écrire  »  (0.  Dans  là  suite  la  discipline  fut  modifiée  sur  ce  sujet, 
et  Ton  ne  fit  pas  difficulté  d'insérer  dans  tous  les  Rituels  ou  Eucolo- 
ges  les  paroles  de  la  forme. 

Le  Sacramentaire  grégorien  contient  la  forme  de  ce  Sacrement  :  r«rm«  indic«tiTe 
elle  est  indicative,  exprimant  l'action  du  Ministre  (3).  Théodulpbe 
d'Orléans  parle  d'une  forme  semblable  ;  nous  la  retrouvons  dans 
le  Pontifical  de  S.  Prudence  pour  chaque  Onction  W  ;  les  Livres 
liturgiques  de  l'ancienne  Allemagne  publiés  par  Gerbert,  prescri- 
vent à-peu-prës  la  même  fornie  (^^  ;  cependant  cette  forme  absolue 
est  toujours  accompagnée  de  prières.  Dans  un  Rituel  du  xi®  siècle 
environ,  inséré  dans  la  Patrologie,  nous  la  voyons  entièrement 
déprécative  (5)  ;  nous  la  lisons  aussi  formulée  comme  elle  l'est  pTë- 
sentement ,  dans  les  Ecrits  d'Ulric  (6) ,  de  Lanfranc  (7) ,  de  Guillaume 
d'Hirsange  (B),  de  Guidou(9),  dans  un  ancien  Sacramentaire  en 
usage  dans  le  xi«  ou  xn«  siècle  dO)  ;  enfin  c'est  celle  qui  estJndiquée 
par  le  Pape  Eugène  IV  pour  l'administration  du  Sacrement  de 
l'Extréme-Onction  (H).  Comme  l'Àpôtre  S.  Jacques,  promulguant 
l'Extréme-Onction ,  exprime  un  souhait  ou  une  prière  ,^il  est  plus 


(I)  Patrolog.  tom.  xx»S.  Innoc.  Epist.  25,  ad  Décent,  n.  12,  pag.  561. 

(2;  Inungo  U  Oleo  Sancto  in  nomine  Patris,  etFUii,  et  SpiritûsSancH,,,  Ibid. 
tom.  LxxYiii ,  lib.  Sacr.  pag  235. 

(3)  Ungo  oculos  tuos  de  Oleo  sanctificato ,  ut  qaidqaid  illicito  visa  deliqaUti^ 
hujus  Olei  unctione  expietar,  etc.  Ibid.  tom.  cxv,  Excerp.  S.  Prad.  pag.  1143. 

(4)  Ibid.  tom.  cxxxvui ,  pag.  992. 

(5)  Ibid.  tom.  cxxxviii,  pag.  999. 
(6;  Ibid.  tom.  cxux,  pag.  770. 

(7)  Ibid.  tom.  ol^  pag.  508. 

(8)  Ibid.  pag.  1132. 

(9)  n>id.  pag.  1289. 

(10)  Ibid.  tom.  cli  ,  pag.  919. 

(II)  GoDC,  Labb.  tom,  xiu.  Gonc.  Flor,  Decr»  Eu([.  ad  Àrm.  pay.  53$, 
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régulier  de  se  servir  de  la  forme  déprëcative,  prescrite  aussi  par  le 
Rituel  romain  (i).  Dans  le  Rite  grec  la  for  ode  est  également  la  prière, 
que  le  Prêtre  prononce  au  moment  de  faire  Fonction  (3). 

ARTtCLE  QUATRIÈME. 

Effeuprodui  ^^^    EFFETS    DU    SACREMENT. 

L'Eglise  enseigne  que  les  effets  de  l'Extrême  Onction  sont  de 
remettre  les  péchés ,  et  rétablir  l'âme  dans  la  grâce  sanctifiante  ; 
d'effacer  les  restes  du  péché  ;  de  soulager  et  de  fortifier  Kesprit  du 
malade;  de  lui  rendre  la  santé  du  corps,  lorsque  cela  est  expédient 
pour  son  salut  ;  c'est  ce  que  nous  trouvons  dans  les  témoignages  de 
l'Ecriture  et  de  la  Tradition: 

Ces  effets  sont  indiqués  dans  les  paroles  de  l'Apôtre  S.  Jacques  , 
déjà  citées,  où  il  est  dit  :  La  prière  de  la  foi,  avec  l'Onction ,  sau- 
vera le  malade;  le  Seigneur  le  soulagera;  et  s'il  a  des  péchés  , 
ils  lui  seront  remis,  S.  Jacq.  v,  14  eH5.  Ils  sont  également  signa- 
lés dans  le  Sacramentaire  gélasien',  où  l'on  demande  à  Dieu  que 
cette  Huile ,  sanctifiée  par  la  prière ,  soit  pour  le  soulagement  de 
rârae  et  du  corps ,  ad  refectionem  mentis  et  corporis ,  le  soutien 
du  corps,  de  l'âme,  de  l'esprit,  pour  e);:clure  toutes  les  douleurs  , 
maladies  et  infirmités  de  l'âme  et  du  corps  (3)  ;  c'est  aussi  ce  que  nous 
lisons  dans  les  prières,  prescrites  par  le  Sacramentaire  grégorien  , 
pour  l'administration  du  Sacrement  de  l'Extréme-Onction  W.  Les 
Conciles  ont  tenu  le  même  langage  :  «  Les  Prêtres ,  est-il  dit  dans 
celui  de  Leptine,  demanderont  à  leur  Evêque  l'Huile  des  Infirmes 
et  prendront  des  précautions  pour  la  conserver;  ils  auront  soin 

(1)  Per  ittam  tanctam  unetûmem  et  suam'piiuifnani  miierieordiam ,  indulgeat 
tibi  Dominus  quidquid  per  visum. . .  deliquUti ,  Amen,  nommant  en  mémo  temps 
l'organe  sur  leqnel  l'Onction  est  faite. 

(3)  Elle  commence  par  ces  mots  :  UaTCp  i^x-ty  locrpà  T(Î5v4^<*)V.  Eucol.  pag* 
372,  Ed  Venise  1836  ;  Encol.  du  P.  Goar,  pag.  417.  Amalaire  semble  indiqaer 

uneforme  semblable.  Patrol.  tom.  cv,  Amal.  de  off.  lib.  1 ,  cap.  12^  pag.  1013. 
(3)  Patrol.  tom.  lxxiv.  Gelas.  Sacr.  n.  40,  pag.  1100. 

(4)  Ibid.  tom.  Lxxvuif  pag.  232. 
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aussi  d'avertir  les  fidèles  de  recourir  à  cette  Onction ,  lorsqu'ils  sont 
malades,  afin  qu'ils  soient  guéris:»  (i).  Il  fut  aussi  prescrit  aux 
Prêtres  de  ne  pas  différer  d'administrer  l'Extrême-Onction  à  ceux 
qui  la  demandent,  et  de  le  faire  même  à  toute  tieure  du  jour  ou  de 
la  nuit ,  selon  les  besoins  des  chrétiens  :  horis  quibuscumque  fue- 
vint  accersiti  {^) . 

Les  effetà  du  Sacrement  de  TExtrême-Onction  étaient  si  bien  dans 
la  foi  et  les  mœurs  des  peuples  pendant  le  viii*  siècle ,  que  TEmpe- 
reur  Charlemagne  voulut  en  faire  une  loi  civile  et  religieuse  en  même 
temps,  comme  nous  l'avons  déjà  rapporté  (3)  ;  ils  sont  aussi  indi- 
qués dans  le  Pontifical  de  S.  Prudence ,  dont  nous  avons  parlé  W, 
Âmalaire  rappelait  aussi  les  effets  de  TExtréme-Onction ,  en  voulant 
dbnner  la  raison  du  choix  que  J.-C.  fit  de  l'Huile ,  pour  être  la  ma- 
tière de  ce  Sacrement;  et  voici  la  raison  qu'il  donne.  L'olivier  est  le 
signe  de  la  paix ,  et  l'huile  qui  provient  de  son  fruit ,  sert  à  assouplir 
et  fortifier  les  membres  de  ceux  qui  sont  fatigués ,  et  à  produire  la 
lumière  pour  éclairer;  or,  ces  effets  visibles  et  sensibles  de  l'huile 
rappellent  les  effets  invisibles  et  spirituels  du  Sacrement,  qui  sont , 
de  fortifier  et  de  guérir  les  âmes  de  leurs  infirmités,  et  de  les  éclairer 
des  lumières  de  la  grâce.  «  Sans  cette  matière  corporelle  de  l'Huile, 
ajoutait-il ,  Dieu  peut  produire  des  effets  spirituels  ;  mais  parce  que 
les  hommes  ne  jugent  que  par  les  sens.  Dieu  se  sert  des  choses 
visibles,  pour  faire  plus  facilement  comprendre  celles  qui  sont  invi- 
sibles. Quelqu'un  dira  :  mais  puisque  Dieu  peut  produire  des  effets 
spirituels  sans  le  secours  des  objets  sensibles ,  pourquoi  mettre  tan^ 
de  solennité  à  la  consécration  de  l'Huile  pour  les  infirmes  ?  A  cela 
nous  répondons  :  Est-ce  que  les  hommes  justes  d'autrefois  ne  pou- 
vaient pas  plaire  à  Dieu  sans  la  Circoncision?  Ils  le  pouvaient  cer- 
tainement. Mais  lorsque  Dieu  eut  prescrit  aux  hommes  de  se  faire 
circoncire,  ils  auraient  été  dans  le  péché,  s'ils  n'avaient  pas  pris 

{i)  ut  eodem  Oleoperunitiapreàbyterissanentur,  Patrol.  tom.  lxxxix  S.  Bonif. 
Opéra,  Gonc.  Leptin.  can.  39,pag.  823. 

(3)  Gonc.  Labb.  tom.  xi,  Syn.  Wigorn.  can.  49,  pag.  580. 

(3)  Gapit.  Reg.  Franc.  Capit.  Karol.  Magn.  n.  10,  pag.  193  ,  Balnz.  Edit. 
Paris  1677. 

(4)  Patrol  tom.  GXv,Excerp.  S.  Prud.  pag.  U43. 


394 

ce  moyen  »  fi).  Un  historien  du  xi^  siècle,  Rodulphe  Glaber,  nous 
fait  connaître  la  dévotion  des  peuples  du  moyen-âge  à  cet  égard  , 
par  les  faits  qu'il  rapporte  :  dans  des  incendies ,  quelques  pieux 
fidèles  ne  trouvèrent  rien  de  plus  eflScace  pour  arrêter  les  progrès 
du  feu ,  que  de  lui  opposer  les  Saintes  Huiles;  et  Dieu  récompensa 
leur  foi  par  des  miracles  (2). 

Le  Pape  Eugène  enseigna  également ,  que  l'effet  du  Sacrement 
de  l'Bxtrême-Onction  est  la  guérison  de  l'âme ,  et  même  celle  du 
corps ,  lorsque  cela  était  expédient  (3).  «  L^effet  de  ce  Sacrement ,  a 
dit  aussi  le  Concile  de  Trente,  est  la  grâce  du  Saint-Esprit ,  dont 
rOnction  nettoie  les  restes  du  pécbé ,  et  les  péchés  mêmes ,  s'il  y 
en  a  encore  quelques-uns  à  expier  ;  soulage  et  rassure  l'âme  du 
malade ,  excite  en  lui  une  grande  confiance  en  la  miséricorde  de 
Dieu  ,  par  le  moyen  de  laquelle  il  est  soutenu ,  supporte  plus  facile- 
meniles  incommodités  et  les  travaux  de  la  maladie,  résiste  plus 
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aisément  aux  tentations  du  démon  qui  lui  dresse  des  embûches  en 
cette  exttémité ,  et  obtient^  même  quelquefois  la  santé  du  corps , 
lorsqu'il  est  expédient  au  salut  de  l'âme  »  0).  Cet  enseignement  a 
été  développé  pour  l'instruction  des  fidèles  :  c  Le  premier  avantage, 
que  l'on  reçoit  de  l'Extrême-Onction  ,  est  qu'elle  efface  les  péchés 
légers,  que  Ton  appelle  communément  véniels.  Car  ce  Sacrement 
n'a  pas  été  institué  pour  effacer  les  péchés  mortels ,  et  ce  n'est  que 
par  le  Baptême  et  la  Pénitence  que  Ton  obtient  la  rémission  de  ces 
sortes  de  fautes.  Le  second  effetest  qu'il  délivre  l'âme  de  tous  les  restes 
du  péché ,  de  la  langueur  et  de  l'infirmité  qu'elle  a  contractées  par 
l'habitude  du  péché.  Or ,  il  est  certain  que  nous  avons  besoin  que 
Dieu  nous  fasse  cette  grâce ,  surtout  dans  le  temps  où  nous  sommes 
plus  pressés  par  la  maladie  et  en  plus  grand  danger  de  mourir  ; 
car,  comme  rien  ne  nous  est  plus  naturel  que  de  craindre  la  mort, 
rien  n'est  aussi  plus  capable  d'augmenter  en  nous  cette  crainte,  que 
le  souvenir  de  nos  péchés ,  lorsque  nous  sommes  vivement  pressés 
par  les  remords  de  notre  conscience.  De  plus ,  la  seulepensée  pour 

(1)  Patrol.  tom.  ct,  Amal.  de  Offic.  Mcles.  lib;  1  »  cap.  13,  pag.  1013* 
(3)  1104.  tom.  cxui,  Hist.  S,  pag.  691 . 

(3)  Goncil.  Labb.  tom.  xxii  ^  Conc.  Flor.  Décret.  Eog.  ad  Ann.  pag.  538. 

(4)  Sê9$.  14 ,  Ext.-Unct.  eap.  3. 
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un  malade,  que  dans  peu  il  paraîtra  devant  le  Tribunal  de  Dieu,  pour 
y  être  jugé  selon  ses  œuvres ,  fait  que  dans  la  vue  de  ce  jugement 
il  se  sent  étrangement  agité  et  troublé  de  crainte  et  d'appréhension. 
Ainsi,  rien  ne  lui  est  plus  utile  en  cet  état  que  ce  qui  peut  rendre 
la  tranquillité  à  son  âme,  chasser  la  tristesse  de  son  cœur,  et  lui 
faire  attendre  avec  joie  Tavénement  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ. 
Ce  Sacrement  nous  donne  encore  des  armes  et  des  forces ,  pour 
résister  courageusement  aux  attaques  que  le  démon ,  notre  commun 
ennemi,  nous  livre  à  l'extrémité  de  notre  vie,  ce  qui  est  assurément 
le  plus  grand  avantage  que  nous  en  puissions  recevoir.  Car,  quoiqu'il 
ne  cesse  point ,  pendant  tout  le  cours  de  notre  vie,  de  penser  aux 
moyens  de  nous  perdre,  il  est  certain  néanmoins  qu'aux  approches 
des  derniers  moments  il  redouble  alors  tous  ses  efforts,  pour  venir 
à  bout  de  son  malheureux  dessein,  et  nous  ôter ,  s'il  le  peut,  toute 
confiance  en  la  miséricorde  de  Dieu.  Et  cela  lui  serait  facile,  si  ce 
Sacrement,  en  relevant  notre  courage,  par  la  confiance  en  la  bonté 
delMeu  qu'il  nous  inspire,  ne  nous  donnait,  dans  cette  extrémité,  de 
nouvelles  forces  pour  souffrir  avec  moins  de  peine  toutes  les  incom- 
modités de  la  maladie^  et  pour  ne  pas  nous  laisser  surprendre  par  les 
artifices  et  les  tromperies  du  démon.  Enfin ,  l'Extréme-Onction  peut 
faire  recouvrer  aux  malades  la  santé. . .  Ils  doivent  laisser  entière- 
ment à  la  volonté  de  Dieu,  d'ordonner  ce  qu'il  lui  plaira,  et 
conserver  toujours  une  ferme  confiance  d'obtenir ,  par  la  vertu  de 
cette  Onction  sainte,  la  santé  de  leur  âme,  et  d'éprouver ,  en  cas 
qu'ils  meurent,  la  vérité  de  ces  paroles  :  Bienheureux  ceux  qui 
meurent  dans  le  Seigneur  »  (0. 

Il  est  nécessaire  cependant  de  ne  pas  confondre  les  Sacrements  de 
Pénitence  et  d'Extrême -Onction;  le  premier  est  destiné  par  son 
institution  à  remettre  les  péchés ,  en  tout  temps ,  à  l'égard  de  toutes 
sortes  de  personnes,  et  dans  quelque  état  qu'elles  se  trouvent;  le 
second  ne  remet  les  péchés  qu'à  ceux  qui  sont  malades  et  en 
danger  de  mort,  et  lorsque  ces  péchés  n'ont  pas  été  effacés  par  le  Sacre- 
ment de  Pénitence;  aussi  avant  de  conférer  rExtréme-Onction  à  un 


(1)  Caiéeh.  duConc.  de  Trente,  derExt.-Onct.  8165. 
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malade ,  le  Prêtre  doit  donc  le  confesser  et  Tabsoudre ,  parce  que  le 
Sacrement  de  Pénitence  a  été  institué  proprement  pour  la  rémission 
et  le  pardon  des  péchés.  II  est  possible  qu'après  l'Absolution,  ce 
malade  soit  tombé  dans  une  faute  mortelle,  à  laquelle  il  ne  fait  pas 
attention,  ou  qu'il  regarde  comme  vénielle;  il  peut  se  faire  aussi  qu'il 
ne  lui  soit  pas  possible  de  se  confesser,  ou  qu'il  ait  fait  une  Confes- 
sion nulle  par  accident.En  ce  cas,  si  cet  homme  déteste  tous  ses  péchés 
en  général,  s'il  est  réellement  contrit,  et  reçoit  en  cet  état  l'Extrême- 
Onction,  il  recevra  le  pardon  de  tous  ses  péchés,  par  l'effet  de  ce 
dernier  Sacrement  ;  et  c'est  ainsi  que  le  Sauveur,  dans  sa  miséri- 
corde ,  a  pourvu  aux  derniers  besoins  des  Chrétiens  en  cette  vie  , 
afin  de  leur  ménager  tous  les  moyens  de  se  rendre  dignes  du 
bonheur  du  Ciel. 

L'Extréme-Onction  produit  la  santé  du  corps  ,  mais  lorsque  cela 
est  expédient  pour  le  salut.  Il  est  quelquefois  utile  à  un  homme  , 
que  sa  vie  sur  la  terre  soit  prolongée ,  et  qu'il  ait  le  temps  de  faire 
pénitence  et  de  réparer  sa  conduite  passée  :  par  l'effet  de  l'Extrême- 
Onction  et  de  la  miséricorde  de  Dieu,  la  santé  lui  est  rendue ,  afin 
qu'il  puisse  mériter  le  bonheur  du  Ciel.  Il  peut  arriver  aussi 
que  Dieu,  considérant  les  dispositions  du  malade  et  la  faiblesse  de 
son  âme ,  prévoie  qu'une  plus  longue  vie  lui  serait  plutôt  nuisible 
qu'utile;  (^u'en  vivant  plus  longtemps  ,  il  ne  ferait  qu'abuser  de  la 
miséricorde  divine  par  ses  péchés,  et  mériterait  par  là  d'être  aban- 
donné et  réprouvé  :  alors  Dieu  se  contente  de  purifier  l'âme ,  sais 
rendre  la  santé  du  corps. 

Nous  avons  dit,  qu'il  fallait  conférer  l'ExtrèmeOnction,  même  à 
celui  qui  aurait  perdu  tout-à-coup  la  connaissance  etTusagedela  pa- 
role, lorsqu'on  peut  croire  qu'il  a  désiré,ou  désire  intérieurement,  de 
recevoir  ce  Sacrement.  Sans  doute,  les  Sacrements  de  la  Loi  évangé- 
lique  opèrent  par  eux-mêmes,  et  celui  qui  les  reçoit,  avec  de  bonnes 
dispositions,  obtient  sûrement  les  effets  qu'ils  produisent  ;  le  ma- 
lade dont  nous  parlons  obtiendrait  le  pardon  de  ses  péchés  par 
l'Extréme-Onction  ,  s'il  était  intérieurement  repentant  et  contrit; 
mais  si  cette  disposition  intérieure  lui  manque,  le  Sacrement  sera 
pour  lui  sans  effet. 

Cette  considération  doit  porter  les  chrétiens  malades  à  ne  pas  at- 
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tendre  qu'ils  soient  arrivés  au  terme  de  leur  vie  pour  demander  ' 
TExtréme-Onction  ;  ils  recevront  ce  Sacrement  avec  fruit,  en  le  rece, 
vaut  avec  connaissance  ;  ils  s*exposeraient  à  être  privés  de  ses  effets 
salutaires,  en  voulant  différer.    L'Extrême- Onction  n'est  pas  un 
Sacrement  de  oiort;  Jl  a  été  institué  au  contraire  pour  rendre  la 
santé ,  comme  nous  l'avons  dit ,  lorsque  cela  est  expédient  pour 
le  salut.  L'ennemi  de  tout  bien  s'est  efforcé  en  tout  temps  d'en  dé- 
tourner les  hommes ,  par  les  préjugés  et  les  erreurs  qu'il  insi- 
nue dans  leur  esprit.  Il  fut  une  époque  où  le»  hommes  du  monde 
s'étaient  imaginés ,  que  celui  qui  avait  reçu  les  Onctions  saiptes 
sur  son  corps  dans  une  maladie ,  ne  devait  plus,  s'il  revenait  en 
santé,  se  permettre  certaines  choses,  comme  d'user  du  mariage,  de 
manger  la  viande,  et  même  de  marcher  nu-pieds;  le  Concile  deWor- 
cester  s'éleva  vivement  contre  cette  erreur,  et  menaça  d'excommuni- 
cation ceux  qui  enseigneraient  des  choses  semblables  M).  Il  est  en- 
core des  chrétiens  qui  diffèrent  de  recevoir  l'Extrême  Onction ,  parce 
qu'ils  considèrent  ce  Sacrement  comme  un  signe  de  mort  :  on  leur 
rendra  service  de  les  instruire ,  afin  de  dissiper  leurs  fausses  crain- 
tes, en  leur  faisant  connaître  la  vérité  et  les  avantages  précieux  qu*i] 
produit  pour  l'âme  comme  pour  le  corps.  La  négligence  à  recevoir 
ce  Sacrement  est  coupable ,  et  le  Maître  des  Sentences  ne  faisait 
pas  difficulté  de  dire,  que  cette  indifférence  était  une  chose  péril- 
leuse et  damnable  :  Periculosum  est  et  damnabile  (S). 

(1)  Concil.  Labb.  tom.  xi,  Gonc.  Wigorn.  can.-19,  pag.  580. 
(3)  PatroL  tom.  cxcii^  Sent.  lib.  4,  dût.  23^  pag.  899. 
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TROISIÈm!  OUESTIOR 


Qnlest  lelHIiilstrede  rExtréme-Oiirtloii,  etromiiieiit 
ce  Sarrêmeiit  doit-Il  être  administré? 


Après  avoir  parïé  de  la  matière ,  de  la  forme,  et  des  effets  de  ce 
Sacrement,  nous  devons  faire  connaître  ce  qui  concerne  le  Ministre. 

ARTICLE  PREMIER. 

DU   MINISTRE  DE  L'EXTRÊME-ONGTION. 

Prêtres  Ministres  Lcs  Prétrcs  seuls  sout  ics  Miulstres  de  ce  Sacrement  ;  cette 
onclionr*"*'  vérité  nous  est  manifestée  par  TEcriture ,  comme  par  la  Tradition. 

L^  Apôtre  S.  Jacques  a  dit:  «  Quelqu'un  parmi  vous  est-il  malade? 
Qu'il  appelle  Ips  Prêtres  de  TEglise. ...  »  S.  Jacq.  v.  14. 

La  Tradition  n*est  pas  moins  positive  sur  ce  sujet,  comme  nous 
'l'avons  vu  dans  plusieurs  textes  cités  dans  la  première  question  : 
nous  ajouterons  seulement  quelques  observations. 

Les  paroles  de  S.  Jacques,  indiquant  les  Prêtres  comme  Ministres 
du  Sacrement,  sont  si  précises  que  dans  le  v®  siècle  quelques  chré- 
tiens s'étaient  imaginés ,  que  les  Prêtres  seuls  étaient  les  Ministres 
de  ce  Sacrement,  à  l'exclusion  niéme  deà  Evoques.  La  question  fut 
ainsi  proposée  au  Pape  InnocentI,  qui  répondit  en  ces  termes:  «Une 
peut  pas  être  douteux  que  l'Evêque  ne  puisse  faire  ce  qui  est  per- 
mis aux  Prêtres.  L'Apôtre  parle  des  Prêtres  pour  l'administration  de 
ce  Sacrement,  parce  que  les  Evêques ,  ayant  d'autres  occupations , 
ne  pouvaient  pas  se  transporter  chez  tous  les  malades.  Mais  il  ne 
peut  y  avoir  de  doute  que  l'Evêque  ne  puisse  visiter,  bénir  un  mala- 
de, et  lui  faire  les  Onctions ,  s'il  le  peut  et  s'il  le  juge  à  propos,  puis- 
que c'est  à  lui  qu'il  appartient  de  consacrer  l'Huile,  dont  on  se  sert 
dans  ce  Sacrement(i).»S.  Chrodegand  a  répété  cet  enseignement  (2). 

(1)  Patrolog.  tom.  xx,  S.  Innoc.  Epist.  25  ad  D«cent.  n.  11,  pag*  560. 

■ 

(2)  Ibid.  tom.  lxxxix,  S.  Ghrod.  reg.  cap.  71,  pag.  1088. 
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Dans  un  Capitulaire  de  Théodalfe,  nous  trouTons  une  question  par- 
ticulière sur  ce  sujet;  on  demande  ce  qu'il  faut  faire,  si  un  Evéque, 
étant  dangereusement  malade ,  n'a  pas  un  de  ses  collègues  pour 
lui  administrer  TExtréme-Onction  ;  on  répond  qu*un  Prêtre  peut  et 
doit  lui  conférer  ce  Sacrement  (i).  «Les  paroles  de  S.  Jacques, 
dit  aussi  Halitgaire,  ont  été  dites  aux  Prêtres,  parce  que  les  Evêques 
retenus  par  leurs  occupations  ne  peuvent'  pas  aller  chez  tous  les 
malades;  cependant  il  peut,  s'il  le  juge  à  propos,  les  visiter ,  bénir, 
et  oindre,  puisque  c'est  à  lui  qu'il  appartient  de  sanctifier  l'Huile 
des  Onctions  »  (3).  Amalaire  et  d'autres  Ecrivains  ont  parlé  dans  le 
même  sens.  Pendant  le  moyen-âge ,  les  Ordres  religieux  qui  avaient 
dans  leurs  Communautés  de  saints  et  savants  Prêtres  ,  gagnèrent 
bien  vite  la  confiance  des  populations  ;  c'est  pourquoi  les  fidèles 
préféraient  s'adresser  aux  Moines  plutôt  qu'aux  Prêtres  des  parois- 
seé,  pour  recevoir  les  Sacrements  ;  le  Concile  général  de  Latran  , 
tenu  Tan  1 122,  sous  le  Pape  Calixte  II,  crut  qu'il  était  à  propos  de 
restreindre  l'action  des  Religieux,  et  leur  défendit  de  donner  les  Péni- 
tences publiques ,  de  visiter  les  malades,  de  leur  faire  les  Onctions, 
et  de  chanter  des  Messes  solennelles  (S) .  Des  décisions  solennelles  et 
irréfragables  ont  confirmé  la  vérité  que  nous  établissons  dans  cet 
article  ;  car  le  Pape  Eugène  IV  déclara  que  le  Prêtre  est  le  Ministre , 
de  ce  Sacrement  :  Minister  hujus  Sacramenti  est  sacerdos  (4).  Le 
Concile  de  Trente  enseigna  la  même  doctrine;  voulant  même  condam- 
ner positivement  l'erreur  des  Novateurs,  qui  prétendaient  que  l'Âpô- 
tre  S.  Jacques  dans  le  texte  déjà  cité  parlait  des  anciens  du  peuple, 
et  non  pas  des  Prêtres ,  ce  Concile  porta  le  Canon  suivant  :  «  Si  quel- 
qu'un dit  que  les  Prêtres  de  l'Eglise ,  que  l'Âpôtre  exhorte  à  faire 
yenirpour  oindre  le  malade,  ne  sont  pas  les  Prêtres  ordonnés  par 
TEvêque,  mais  que  ce  senties  plus  anciens  en  âge  dans  chaque 
communauté,  et  qu'ainsi  le. propre  Ministre  de  l'Extrême-Onction 
n'est  pas  le  seul  Prêtre;  qu'il  soit  anathème  (^).  » 

(1)  Patrol.  tom.  cv,  Theod.  capit.  pag.  330. 
(3)  Ibïd.  de  Pœnit.  lib.  3,  cap.  16,  pag.  680. 

(3)  Goncii.  Labb.  tom.  x,  Gonc.  Later.  i,  can.  17|  pag.  899. 

(4)  Goncii.  Labb.  tom.  xiii,  Gonc.  Flor.  Decr.  Eug.  adArm.  pag.  53S,     n 
(ô)Ç6M.  14>  deEitr.-Uact.  can.  4. 


400 

L'administration  de  rExtrême-Onction  est  une  des  fonctions  pasto- 
rales, et  il  n*est  pas  permis  à  un  simple  Prêtre  de  conférer  ce  Sacre- 
ment, sans  le  consentement  du  Curé;  cependant  dans  un  cas  de 
nécessité,  si  le  Curé  se  trouvait  absent,  un  autre  Prêtre  pourrait 
remplir  cet  office;  c*est  la  remarque  et  renseignement  du  v*  Concile 
de  Milan  sous  S.  Charles  H). 


ARTICLE  SECOND. 


DE  LA  MANIERE  D'ADMINISTRER  CE  SACREMENT. 


▲dministration  L'Apôtro  S.  Jacqucs  avait  dit,  en  promulguant  Tinstitution  du 
piusieu»  Prêtres  Sacrcmout  de  TExtrême-Onction  :  «  Quelqu'un  est-il  malade  parmi 
vous?  Qu'il  appelle  les  Prêtres  de  l'Eglise.  »  Les  premiers  fidèles 
prirent  ces  paroles  à  la  lettre ,  et  dans  leurs  maladies  ils  demandaient 
l'assistance  de  plusieurs  Prêtres.  Le  Sacramentaire  grégorien  fait 
mention  de  l'usage  de  plusieurs  Prêtres ,  exerçant  leur  ministère 
auprès  d'un  malade  (2);  nous  trouvons  aussi  quelque  chose  de  Sem- 
blable au  IX*  siècle  dans  le  Capitulaire  de  Théodulfe.  La  Pénitence 
était  d'abord  donnée  au  malade ,  Primitùs  autem  infirma  pceni- 
tentia  detur;  ensuite  on  lavait  l'infirme  avant  de  l'oindre  ;  on  le 
revêtait  d'habits  blancs  ;  et  si  les  forces  le  permettaient ,  on  le  por- 
tait à  l'Eglise ,  où  étant  couché  sur  le  cilice  et  la  cendre ,  trois  Prê- 
tres venaient  pour  l'administrer;  on  plaçait  près  de  lui  la  croix  et 
l'eau  bénite;  en  entrant  dans  le  lieu  où  était  le  malade,  les  Prêtres 
disaient ,  comme  présentement  :  Paso  huic  domui  et  habitantilms 
in  éd.  Un  Prêtre  faisait  des  Onctions  sur  les  parties  des  cinq  sens 
du  corps,  et  même  sur  d'autres  parties^  comme  nous  l'avons  dit,  et 
pendant  ce  temps  les  autres  Prêtres  récitaient  des  Psaumes  et  autres 
prières;  les  onctions  finies,  le  malade  disait  sur  l'invitation  du  Prêtre 
l'Oraison  dominicale ,  le  Symbole ,  recommandait  son  âme  à  Dieu , 
et  faisait  le  signe  de  la  croix;  après  cela  le  Prêtre  lui  donnait  la  paix 


(1)  Gonc.  Labb.  tom.  xv,  Conc.  Med»  y,  pag.  590. 

(2)  Patroi.  tom.  lxxvui,  pag.  236^  notae,  pag.  524. 
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et  le  communiait  (U.  Le  lendemain  et  pendant  sept  jours,  le  Prêtre 
lui  rendait  visite ,  faisant  sur  lui  à  chaque  fois  des  prières  convena^ 
blés  (2)..  Cette  réunion  de  Prêtres,  et  les  nombreuses  prières  qu'ils 
faisaient  dans  Tadministration  du  Sacrement ,  étaient  sans  doute 
bien  propres  à  exciter  la  foi  du  malade  et  des  assistants,  et  à  attirer 
les  bénédictions  de  Dieu.  Mais  à  côté  de  Tavantage  cette  discipline 
avait  des  inconvénients  ;  car  il  était  difficile  de  réunir  un  si  grand 
nombre  de  Prêtres ,  surtout  dans  les  paroisses  de  campagne  ;  en  les 
obligeant  à  se  déplacer ,  et  à  quitter  leur  paroisse  pour  aller  dans 
un  autre ,  il  fallait  aussi  leur  donner  des  honoraires  ;  l'administra- 
tion  devenait  ainsi  dispendieuse ,  et  les  pauvres  mouraient ,  privés 
de  ce  secours,  qu'ils  n'avaient  pas  osé  demander  pour  éviter  la 
dépense.  Aussi  vit-on  dans  le  moyen-âge  les  Vaudois  attaquer  le 
Sacrement  de  rExtréme-Onction ,  donnant  pour  raison  qu'il  n'était 
conféré  qu'aux  hommes  riches.  Ce  fut  sans  doute  pour  prévenir 
l'abus  qu'on  pouvait  faire  de  cette  ancienne  discipline,  qu'il  fU( 
prescrit  dans  l'Eglise  latine  »  que  l'Ëxtrème-Onction  serait  conférée 
par  un  seul  Prêtre;  c'est  encore  pour  ce  motif ,  que  les  Consti- 
tutions synodales  de  TËglise  de  Paris  de  la  fin  du  xii«  siècle  recom- 
mandaient, de  ne  rien  exiger  pour  l'administration  de  ce  Sacrement  : 
nihil  i/ndè  peniîùs  exigatur,  sive  à^paupere,  sive  à  divite  (3). 
La  présence  de  plusieurs  Prêtres  n'est  pas  nécessaire  pour  rendre 
le  Sacrement  valide,  ni  même  simplement  licite:  un  seul  suffît. 
S.  Jacques,  il  est  vrai^  se  servit  du  nombre  pluriel;  mais  par  son 
expression  il  a  voulu  désigner  ceux  qui  étaient  Ministres  de  ce  Sacre- 
ment,  et  non  pas  lé  nombre  de  ces  Ministres.  Lorsque  nous  disons  : 
Confessons  nos  péchés  aux  Prêtres  y  nous  voulons  dire  seulement,  à 
quelqu'un  d'entre  les  Prêtres.  D'ailleurs,  on  trouve  quelquefois  dans 
l'Ecriture  le  pluriel ,  mis  pour  le  singulier ,  comme  S.  Augustin  le 
fait  observer  en  expliquant  ces  paroles  de  S.  Mathieu  :  «Les  voleurs , 
qui  étaient  crucifiés  avec  lui ,  faisaient  les  mêmes  reproches  »  W; 

(1)  En  disant  :  Corpw  et  Sanguis  Domini  »ii  tibi  remiuio  (mnium-peecatortim 
iuorum  ,  et  ctatodiat  te  in  vitam  œlemam. 

(2j  Patrol.'  tom.  cv,  Theod.  Capit.  pag.  230etseq. 

(3)  Patrol.  tom.  ccxii,  cap.  8,  n.  1,  pag.  62. 

(4)  S.  Math,  xxvu  ,44. 
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car  il  est  certain  quUl  n'y  avait  qu'un  seul  voleur,  qui  lui  faisait  ces 
reproches ,  ainsi  que  nous  rapprenons  du  récit  de  S.  Luc  (0. 

ÀdmiQîstration  Dans  l'Eucologe  grec ,  cette  administration  est  faite  avec  beau- 
recs.  ^^^p  ^^  solennité  ;  sept  Prêtres  sont  employés  pour  le  chant  de 
Psaumes  ,  de  Cantiques ,  d'Antiennes  ,  d'Oraisons ,  d'Epîtres  et 
d'Evangiles ,  que  chacun  d'eux  récite  ou  lit  à  son  tour  ;  chaque 
Prêtre  fait  également  une  Onction  ;  cette  administration  est  aussi 
accompagnée  de  la  célébration  de  l'Office  divin ,  des  Matines ,  des 
Laudes ,  et  ensuite  de  la  Messe  (3)  ;  ce  Rite  renferme  donc  tout  ce 
qui  est  requis  pour  constituer  le  Sacrement,  c'est-à-dire,  la  béné- 
diction de  l'Huile ,  son  application  sur  le  malade ,  accompagnée 
de  prière  et.faite  par  les  Prêtres,  ou  autrementla  matière,  la  forme, 
le  Ministre  et  le  sujet  ;  il  y  a  seulement  de  particulier ,  que  chaque 
Prêtre  fait  l'application  de  la  matière  et  de  la  forme  (3).  Dans 
l'Eglise  grecque ,  les  choses  en  sont  donc  restées  dans  le  même  état 
qu'aux  premiers  siècles;  les  Ecrivains  modernes  ont  dit,  ilest  vrai, 
que  trois  Prêtres  pouvaient  suffire  ;  mais  leur  Eucologe  est  tou- 
jours le  même  ,  et  les  sept  Prêtres  sont  indiqués  également  :  dans 
l'état  d'ignorance  et  de  dégradation  où  ils  sont,  il  y  a  apparence  que 
l'administration  de  ceSacremente^  ordinairement  négligée.Quoiqu'il 
en  soit,  ils  conservent  toujours  leurs  Livres  liturgiques.  Semblables 
aux  Juifs  qui  offrent  les  Saintes  Ecritures  de  l'Ancien  Testament, 
sans  les  comprendre  et  les  mettre  en  pratique ,  les  Grecs  schisma- 
tiques  nous  présentent  aussi  dans  leur  ignorance  leur  ancien  Euco- 
loge ,  tel  qu'ils  l'ont  reçu  de  leurs  Pères ,  où  ;ious  trouvons  sur 
les  Sacrements  la  foi  de  l'Église  catholique,  apostolique  et  romaine. 

Mode  de  cette      Les  Concilcs  out  recommandé  d'administrer  ce  Sacrement  avec 
«dmmistrauon.  ^^  grand  rospoct ;  les  Constitutions  synodales  de  Paris,  déjà  citées, 

(4)  s.  Aug.  tom.  m ,  de  Cons.  Evang.  Ub.  3,  cap.  16,  pag.  1190. 

(2)  Le  titre  est  celui-ci  :  Office  de  VHuile  Sainte ,  psalmodié  par  sept  Prêtres , 
réunis  dans  une  Eglises  ou  dans  une  maison.  Eacol.  de  Venise,  pag.  26 1  ;  de 
Goar  pag.  408. 

(3)  Le  P.  Goar,  dans  ses  notes  sur  l*Eucologe,  soutient  qu'il  n'y  a  rien  da 
répréhensible,  dans  le  cas  où  la  discipline  de  l'Eglise  le  permet.  Nota  37y  pag^  438 , 
Ed,  Paris  1647. 
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en  font  une  mention  spéciale  (i).  Les  Conciles  sont  même  entrés 
dans  le  détail  de  cette  administration  ; ,  le  Prêtre  qui  doit  conférer 
l'Ëxtrême-Onction  avertit  les  parents,  de  disposer  dans  la  chambre 
du  malade  tout  ce  qui  est  nécessaire ,  afin  que  Tadministration  ait 
lieu  avec  Tordre  et  la  décence  convenables  ;  de  placer  près  du  lit 
une  table  couverte  d'une  nappe  blanche ,  sur  laquelle  il  faut  mettre 
l^"  un  crucifix;  2»  une  assiette  avec  des  flocons  de  coton,  pour 
essuyer  les  parties  du  corps  qui  auront  reçu  l'Onction  ;  3®  une  autre 
assiette,  dans  laquelle  il  y  aura  un  petit  verre  d'eau  et  de  la  mie  de 
pain,  destinée  Tune  et  l'autre  à  purifier  et  à  laver  les  doigts  du  Prêtre 
après  les  Onctions  ;  4»  deux  flambeaux  avec  des  cierges  de  cire , 
pour  être  allumés  pendant  la  cérémonie  ;  5»  un  vase  d'eau  bénite, 
avec  un  petit  rameau  ou  un  goupillon,  pour  faire  l'aspersion  :  on 
doit  faire  ensorte  que  le  lit  et  la  chambre  soient  dans  un  état  de 
décence,  autant  que  faire  se  peut. 

Tout  étant  ainsi  préparé,  le  Prêtre  ayant  son  Surplis  et  son  Étole 
sur  le  bras ,  et  portant  le  petit  vase  de  l'Huile  des  Infirmes ,  qu'il 
a  soin  de  placer  avec  du  coton,  dans  un  petit  sac  en  soie  violette, 
pour  le  suspendre  à  son  cou ,  se  rend  auprès  du  malade^  accom- 
pagné du  Clerc  portant  le  Rituel  et  les  autres  choses  nécessaires-  En 
entrant  dans  la  maison ,  il  donne  la  paix  du  Seigneur,  disant ,  Pax 
huic  Domui  ;  on  lui  répond  par  les  paroles  :  Et  habitantibus  in 
eâ.  Il  place  le  vase  de  l'Huile  des  Infirmes  dans  une  assiette  au 
milieu  de  la  table,  et  après  s'être  revêtu  du  Surplis  et  de  l'Etole,  il 
asperge  d'eau  bénite  la  chambre  et  les  assistants,  en  prononçant 
la  prière  indiquée  ;  il  s'approche  du  malade  pour  lui  parler  et  le 
disposer  à  TExtréme-Onction ,  et  au  besoin  pour  le  confesser  et 
l'absoudre;  il  commence  ensuite  les  prières  et  les  diverses  Onctions, 
selon  qu'elles  sont  prescrites  dans  le  Rituel.  Av^nt  de  déposer  son 
Surplis  et  de  se  retirer,  il  pourra ,  selon  les  circonstances ,  adresser 
encore  quelques  paroles  pieuses  au  malade,  pour  le  faire  entrer  dans 
les  sentiments  de  patience  et  de  résignation  à  la  volonté  de  Dieu. 

(3)  Gum  reverentia  dejferatur  Oleum  Sanctum  ad  Infirmes ,  et  eos  ungant  Sacer» 
dotes  cttm  magno  honore  et  orationis  celebritate.  PatroL  tom,  ccm,  cap,  B, 
pag,  62. 
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Enfin ,  avant  de  sortir,  il  fera  jeter  dans  le  feu  le  coton  et  la  mie  de 
paio  dont  il  s'est  servi  pour  les  Onctions  et  la  purification  des 
doigts;  c'est  ce  qui  a  été  prescrit  dans  des  Conciles,  et  en  parti- 
culier dans  ceux  de  Milan ,  d'Aix,  etc.  (0,  et  dans  les  Synodes  et  les 
Rituels. 

Admiuistration 

axant  Faut-il  administrer  l'Extréme-Onction  avant  le  Viatique?  Dans 

le  \ia tique. 

les  premiers  siècles,l  Extrême-Onction  était  conférée  en  premier  lieu, 
du  moins  dans  beaucoup  d'Eglises.  Nous  trouvons  positivement  cette 
pratique  dansleSacramentaire  grégorien,  édité  parDomMénard  (3); 
c'est  aussi  ce  que  nous  lisons  dans  les  recueils  de  Canons  par  Bur- 
chart  et  par  Ives,  et  dans  le  Pénitentiel  de  Théodore;  nous  voyons 
également  cette  discipline  dans  les  vies  de  quelques  personnages  , 
dans  celles  de  Charlemagne,  Empereur,  de  S^  Elisabeth,  épouse  de 
Louis,  Landgrave  de  Tburinge,  et  de  plusieurs  autres,  citées  par 
Dom  Menard  dans  ses  notes  sur  le  Sacramentaire  (3).  Cette  pratique 
parait  avoir  été  aussi  suivie  à  l'égard  du  Saint  Pape  Léon  IX ,  mort 
l'an  1054  W.  Dans  les  anciennes  coutumes  de  Cluny  rédigées  dans 
le  XI*  siècle ,  il  est  dit  que  lé  malade  confesse  d'abord  ses  péchés , 
reçoit  l'Extrême-Onctio» ,  et  ensuite  le  Viatique  (S).  Nous  lisons  la 
môme  chose  dans  les  Statuts  pour  l'Ordre  de  S.  Benoit^  que  Lan- 
franc,  Archevêque  de  Cantorbéry,  publia  pour  les  Monastères  d'An- 
gleterre (6)  ;  dans  ceux  de  Guillaume ,  Abbé  d'Hirsange  (7) ,  et  de 
Guidon,  Abbé  d'un  Monastère  dans  le  duché  de  Spolette(8).  Nous 
avons  trouvé  la  même  discipline  pour  la  Confession ,  l'Extréme-Onc- 
tion, etensuite  laCommunion,dans  un  Sacramentaire  ancien,  réédité 
dans  la  Patrologie  W  ;  dans  les  coutumes  des  Chartreux,  mises  par 
écrit  dans  le  xii^  siècle  par  le  B.  Guignes  (lO)  ;  et  dans  celles  de  Ci- 

(1)  €onc.  Lftbb.  tom.  XV,  pag.  458  et  1140< 

(2)  Patrol.  tom.  lxxviii,  I  Greg.  Pap.  I  lib.  Sacr.  pag.  235. 

(3)  Ibid.  not.  915,  pag.  522. 

(4)  Ibid.  tom.  cxliii^  S.  Léo.  Yita^  pag.  503. 

(5)  Ibid.  tom.  cxLix^lib.  3,  cap.  28,  pag.  770. 

(6)  Ibid.  tom.  cl,  cap.  23,  pag.  508. 

(7)  Ibid.  1132. 

(8)  Ibid.  pag.  l289. 

(9)  Ibid.  tom.  cli,  pag.  919. 

(10)  Ibid.  tom.  GLiu,  cap.  12,  pag  657. 
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teaux»  du  même  siècle,  par  t*Abbé  S.  Etienne  (i).  L*Abbé  Rupert, 
écrivant  la  vie  de  S.  Herebert,  Archevêque  de  Cologne,  rapporte  qu'il 
reçut  TExtrême- Onction  et  le  Viatique  successivement  (2).  Dans  la 
vie  de  S.  Ottoh  ,  Evêque  de  Bamberg ,  mort  en  4439 ,  il  est  dit  qu'a- 
près s  être  confessé,  il  fut  oinct  avec  THuile  sacrée,  et  reçut  ensuite  le 
Viatique  (3).  Le  Prêtre  Osbert  signale  le  même  fait,  dans  sa  lettre  sur 
la  mort  de  Hugues  dq  S.  Victor,  arrivée  en  H42  W.  Nous  lisons  la 
même  chose,  dans  une  lettre  de  Pierre  le  Vénérable,  abbédeCluny  (5); 
dans  une  autre  lettre  qu'il  écrivit  à  l'occasion  de  la  mort  de  sa  mère , 
il  raconte  que  sur  sa  demande  elle  reçut  d'abord  l'Extrême-Onction 
et  ensuite  le  Viatique ,  qu'établie  dans  l'humilité ,  et  tranquille  sur 
sa  Confession ,  elle  demanda  le  crucifix  qu'elle  baisa  amoureuse- 
ment (6).  Il  y  a  d^autres  exemples  de  cette  discipline ,  qui  fut  évidem. 
ment  établie  dans  un  esprit  de  foi  et  de  Religion  ;  car  l'Extrême-Onc- 
tion étant  lecomplément  de  la  Pénitence,  et  ayant  pourfin  de  purifier 
l'âme  des  restes  du  péché,  il  était  bien  naturel  de  joindre  ces  deux 
Sacrements,  afin  que  les  malades  fussent  mieux  disposés  à  recevoir 
le  Saint- Viatique.  Si  cette  pratique  était  légitimement  ;en  vigueur 
dans  un  diocèse ,  il  serait  permis  de  la  suivre ,  selon  l'observation 
du  Pape  Benoit  XIV  (7). 

Le  Rituel  romain  prescrit  une  conduite  différente,  et  fait  administrer 
d'abord  le  Viatique,  et  ensuite  l'Extrême-Onction.  Ce  mode  d'admi-       Apre. 

le  Viatique. 

nistration  parait  avoir  été  en  usage  dans  quelques  Eglises  ;  le  pre- 
mier exemple  que  nous  ayons  remarqué  est  celui  de  Henri  I«',  Roi 
d'Angleterre;  Hugues,  Archevêque  de  Rouen,  reçut  d'abord  sa  Con- 
fession et  lui  administra  le  Viatique  ;  le  Prélat  lui  ayant  ensuite 
parlé  de  l'Extrême-Onction,  le  Prince  demanda  de  recevoir  ce  Sacre- 
ment, et  l'Archevêque  le  lui  conféra,  comme  il  le  raconte  lui- 
même,  dans  sa  lettre  au  Pape  Innocent  II»  écrite  l'an  4437  (8). 

(1)  Patrol.  tom.  clxvi^  lib.  A,  cap.  94^  pag.  1471. 

(2)  Ibid.  tom.  GLxx,  vita  Hereb.  cap.  29,  pag.  419. 

(3)  Ibid.  tom.  glxxiii,  Vita  OU.  n.  68,  pag.  1313. 

(4)  Ibid.  tom.  glkxv,  Prolegom.  pag.  161. 

(5)  Ibid.  tom.  clxxxix,  lib.  \,  Ëpist.  4,  pag.  71, 

(6)  Ibid.  lib,  2,  Epist,  17,  pag.  225. 

(7)  De  Sya.  dioeces.  lib.  8,  cap.  7,  pag.  218,  £d  Lovan.  1763. 

(8)  Patrol.  tom.  glxxix,  Variorum  epist.  ad.  Jua.  Ëpîst.  11,  pag.  670. 
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OUATRIÈIH  OUESnON. 


t|nel  est  l'enselgnentent  de  TEgltse  «nr  les  «njets 
du  Sacrement  de  rEntpème-Oiicttaii  ? 


Nous  aurons  à  examiner  dans  quelle  situation  doivent  être  les 
Chrétiens  pour  recevoir  ce  Sacrement,  les  dispositions  qui  leur  sont 
nécessaires  ,  et  la  sollicitude  qu*il  faut  avoir  pour  les  malades. 


ARTICLE  PREMIER. 

DE  CEUX  QUI  SONT  LES  SUJETS  DE  L'EXTRÊME-ONGTION  . 

Cet  article ,  tout  simple  qu'il  parait ,  présente  cependant  des  dif- 
ficultés ,  et  il  faut  recourir  à  l'histoire  pour  Téclaircir. 

Le  Rite  de  ce  Sacrement ,  dans  TEucologe  grec ,  est  ainsi  inti- 
tulé :  Office  de  V Huile  Sainte,  pour  être  chante  par  sept  Prêtres 
réunis  dans  V Eglise  ou  dans  une  maison  (0.  Il  est  bien  naturel, 
que  dans  une  maladie  grave  l'administration  de  ce  Sacrement  soit 
faite ,  dans  la  maison  du  malade  ;  mais  comment  expliquer  qu'elle 
doive  avoir  lieu  dans  l'Eglise ,  et  qu'on  y  apporte  le  Chrétien  souf- 
frant et  accablé  par  le  mal  ?  L'Eucologe  le  suppose  cependant , 
puisque  l'expression  est  disjonctive  :  dans  VEglise^ou  dans  la  mai- 
son^ h  'ExxXyiattf ,  ^  Iv  o&(p .  L'Extrême-Onction  était  donc  conférée 
aussi  à  ceux  qui  n'étaient  pas  malades,ou  qui  l'étaient  bien  peu;  et 
cette  observation  est  confirmée  par  ce  qui  est  dit  à  la  fin  de  ce 
Rite.  Après  que  les  Onctions,  et  les  prières  qui  les  accompagnent, 
ont  été  terminées ,  «  Alors ,  dit  la  Rubrique ,  celui  qui  a  reçu  l'Ex- 
tréme-Onction ,  va  au  milieu  des  Prêtres;  le  premier  d!entre  eux 
lui  met  le  livre  des  Evangiles  sur  la  tête,  les  autres  lui  imposent  les 

(1)  Eacol.  pag.  261,  Ed.  Venise;  et  408  Ed.  de  Goar. 
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mains ,  et  le  premier  Prêtre  lit  alors  à  haute  voix  la  prière  sui- 
vante... »  (1).  Nous  trouvons  quelque  chose  de  semblable  dans  le 
Sacramentaire  grégorien  ;  celui  qui  reçoit  TExtrâme-Onction  ,  à  qui 
est  donné  le  nom  de  languidus ,  se  met  à  genoux  et  se  place  à  la 
droite  du  Prêtre  (2).  Dans  un  autre  exemplaire,  qui  était  à  Tusage 
de  l'Eglise  de  Reims ,  il  est  dit  que  le  Jeudi-Saint  TEvéque  bénit 
THuile  pour  les  Infirmes  ou  pour  le  peuple  ,  Benedicit  Oleum  pro 
Infirmis ,  sivè  pro  populo  ;  voilà  encore  une  expression  disjonctive 
qui  indique,  que  THuile  bénite  servait  non  seulement  pour  les  ma- 
lades dans  le  Sacrement^  mais  qu'elle  était  encore  à  Tiïisage  du 
peuple  hors  le  Sacrement ,  ainsi  que  le  fait  observer  le  P.  Goar  (3). 
Pour  expliquer  cette  discipline  de  FEucologe  grec ,  comme  celle  de 
l'ancien  Sacramentaire  grégorien ,  il  'faut  faire  deux  suppositions  : 
ou  les  prières  et  les  cérémonies  de  TExtréme-Onction  étaient  faites 
sur  les  fidèles  qui  les  demandaient  par  dévotion  ,  sans  être  dange- 
reusement malades ,  ou  les  Chrétiens  de  ce  temps  avaient  un  grand 
empressement  à  les  réclamer  au  commencement  de  leur  maladie , 
lorsqu'ils  avaient  encore  toutes  leurs  forces. 

La  première  hypothèse  pourrait  s'expliquer  par  les  mœurs  et  les 
habitudes  des  hommes  d'autrefois  ,  et  surtout  des  Orientaux  ;  ils 
étaient  dans  l'usage  d'oindre  leurs  corps  ;  et  comme  cette  coutume 
était  générale ,  on  peut  supposer  que  c'était  un  besoin  pour  eux. 
Jacob ,  allant  de  Bersabée  ,  pays  des  Philistins  ,  en  Mésopotomie . 
chez  Laban,  son  oncle ^  portait  de  l'huile,  puisqu'il  s'en  servit 
pour  oindre  la  pierre  de  Béthel ,  où  Dieu  lui  avait  apparu  W;  avant 
sa  mort ,  Moïse  annonce  aux  Hébreux  les  fléaux  dont  Dieu  les  frap- 
perait ,  s'ils  transgressaient  ses  Commandements ,  et  parmi  ces 
maux,  il  met  la  privation  d'huile  pour  s'oindre  (^);  Buth,  devait 
se  présenter  à  Booz  pour  tâcher  de  gagner  ses  bonnes  grâces , 


(1)  Eacol.  de  Const.  pag.  361  ;  da  P.  Goarpag.  408. 

^2)  Fleetat  genu  vel  genua  qui  est  languidus,  et  stet  ad  dexkram  Saeerdotis , 
Patrol  tom.  lxxtui,  S.Greg.  Sacrun.  pag.234. 

(3)  Eacol.  not.3,pag.432«  Ed.  1647. 

(4)  Gen.  xxxi.  13. 
(ô)  Deuter.xxviii.  40. 
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sa  belle*mère  lui  conseilla  de  se  laver  et  de  s'oindre  (t)  ;   une 
femme  veuve  crie  à  Elisée  ,  de  venir  à  son  secours  dans  la  misère 
où  elle  était,  et  comme  le  Prophète  lui  demanda  ce  qu'il  restait 
dans  sa  maison ,  «  Votre  servante,  répondit-elle,  n'a  dans  sa  maison 
qu'un,  peu  d'huile  pour  s'en   oindre,    nisi  parum  olei,  quo 
ungar  (3)  ;  les  Samaritains  avaient  rendus  captifs  des  habitants  de 
Jérusalem ,  et  par  le  conseil  d'un  Prophète  ils  furent  mis  en  liberté  ' 
et  traités  humainement,  de  telle  manière  que  des  hommes  de 
Samarie  les  habillèrent ,  les  chaussèrent ,  leur  donnèrent  à  boire 
et  a  manger,  et  les  oignirent  à  came  qu'ils  étaient  fatigués  (S)  ; 
il  est  dit  dans  le  Livre  d'Esther,  que  les  flUes  qui  devaient  paraître 
devant  Âssuérus ,  s'oignirent  pendant  douze  mois  avec  l'huile  de 
myrrhe  et  d'autres  parfums  (^).  L'usage  des  Onctions  est  également 
signalé  dans  le  Nouveau  -  Testament  :  la  Pécheresse,  s'étant  con- 
vertie^ oignit  les  pieds  du  Sauveur;  J.C.  dit  aussi  au  Pharisien 
qui  l'avait  invité ,  qu'il  n'avait  pas  répandu  de  l'huile  sur  sa  tète, 
mais  que  cette  femme  l'avait  fait  sur  ses  pieds  (5)  ;  le  Sauveur  disait 
à  ses  premiers  disciples,  d'oindre  leur  tète  pour  ne  pas  paraître  jeûner 
comme  les  Pharisiens  (6).  Cette  coutume  était  également  pratiquée 
chez  les  Grecs  et  les  Romains;  les  Athlètes  oignaient  d'huile  tout 
leur  corps  avant  les  combats,  afin  de  donner  à  leurs  membres  plus  de 
souplesse ,  et  dans  le  Palestre ,  il  y  avait  même  des  valets  appelés 
Unctores ,  chargés  d'huiler,  ou  bien  le  combattants  se  rendaient  mu- 
tuellement ce  service;  après  les  jeux,  ils  recevaient  encore  une  autre 
onction^  afin  de  se  délasser  et  de  réparer  les  forces  qu'ils  avaient 
épuisées  dans  des  exercices  violents  (7). Tous  ces  faits  nous  font  com- 
prendre que  les  Anciens  regardaient  les  onctions  comme  des  choses 
utiles,et  dans  cette  persuasion,  ils  durent  demander  aux  Evéques  les 
prières  et  les  cérémonies  de  rExtr6me-Onction,lorsqu'ils  étaient  souf- 

(1)  Rnth.  m.  3. 

(2)  IV  Liv.  des  Rois,  iv.  2. 

(3)  H  Parfttip.  xviiu  15.  . 

(4)  Esth.ii.  13. 

(6)  S.  Lac  vu.  38  6t  46. 

(6)  S.  Math.  VI.  17. 

(7)  Celte  dernière  onction  était  nommée  pour  cela:  'A^odspaicéta.  J>ict,  de  Tnv, 
art.  Athlète. 


409 

frants,  même  pour  des  peines  d*esprit.  LesEvéques  purent,  sans  aller 
contre  la  discipline  de  ce  temps,  satisfaire  les  désirs  des  fidèles;  car 
il  n*y  avait  pas  profanation  du  Sacrement,  parce  que  le  Prêtre  n'avait 
pas  rintention  de  le  conférer,  ni  le  fidèle  de  le  recevoir.  Dieu  sembla 
même  favoriser  cette  dévotion  par  les  miracles,  que  ses  serviteurs 
opéraient  par  TOnction  de  THuile  bénite  :  nous  l'avons  déjà  remarqué 
en  parlant  de  la  matière  de  TExtréme-Onction.  Il  importait  seule- 
ment, que  les  chétiens  n'attribuassent  pas  à  une  cause  naturelle  les 
effets  surnaturels  de  THuile  bénite  et  du  Sacrement  ;  et  c'est  ce  qui 
explique  sans  doute  la  solennité  et  le  grand  nombre  de  prières  que 
l'on  voit  dans  l'Eucologe  et  l'ancien  Sacramentaire.  Le  Rite  des 
Grecs,  pour  l'Extrôme-Onction ,  que  nous  venons  de  voir,  se  trouve 
aussi  à-peu-près  dans  les  Rituels  des  Cophtes  et  des  Syriens  Jaco- 
bites  (0;  à  la  fin  de  la  cérémonie  ,  après  les  Onctions  sur  le  malade, 
les  Prêtres  s'oignent  les  uns  les  autres  avec  cette  Huile  bénite  ;  et 
ceux  qui  y  ont  assisté  reçoivent  aussi  une  Onction ,  mais  non  pas 
de  la  manière  qu'elle  se  fait  sur  le  malade.  Ces  usages  sont  sans 
doute  bien  différents  de  nos  mœurs ,  mais  ce  n'est  pas  une  raison 
pour  les  mépriser.  Les  Anciens  ne  portaient  pas  de  linge,  et  l'usage 
de  Tbuile  sur  le  corps  était  sans  doute  un  moyen  de  se  garantir  des 
maladies  cutanées  ;  il  doit  en  être  de  même  encore  dans  les  pays 
chauds  :  les  Abyssins,  de  nos  jours,  s'oignent  la  tète  avec  du  beurre. 
Nous  redoutons  une  goutte  d'huile ,  de  peur  de  recevoir  une  tache 
sur  nos  habits,  et  nous  trouvons  bien  étrange  la  coutume  de  s'oindre 
le  corps.  Hais  les  Ëvêques  des  premiers  siècles,  peu  soucieux  de 
la  toilette ,  ne  blâmèrent  pas  cette  coutume  ;  il  semble ,  an  con- 
tr/iire ,  qu'ils  jugèrent  à  propos  de  la  sanctifier,  en  faisant  bénir 
l'Huile  par  leurs  Prêtres ,  en  établissant  des  prières ,  des  lectures 
et  des  cérémonies  propres  à  exciter  la  foi  et  la  confiance  en  la  misé- 
ricorde de  Dieu;  on  peut  donc  penser  raisonnablement,  que  le  Rite 
dont  nous  parlons  était  aussi  regardé  comme  un  des  Sacramentàux, 
destinés  à  attirer  les  bénédictions  de  Dieu  sur  une  personne  affligée 
et  souffrante ,  soit  par  la  récitation  des  prières ,  soit  par  l'Onction 
d'une  huile  consacrée. 

(3)  Perpétuité  de  la  foi,  tom.  v,  liv.  y,  ch.  2,pag.  338,  Ed.  Paris  1713. 
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La  seconde  hypothèse  est  également  raisonnable  ;  car  si  les  prières 
et  les  cérémonies,  dont  nous  parlons,  n'étaient  jamais  faites  hors  le 
Sacrement  sur  ceux  qui  étaient  en  santé,  et  qui  les  demandaient  par 
dévotion ,  nous  devons  dire  alors ,  que  les  anciens  chrétiens  n'atten- 
daient pas  que  la  maladie  fût  devenue  grave ,  et  qu'ils  réclamaient 
TExtréme-Onction  dès  le  principe  du  mal,  et  lorsqu'ils  étaient  encore 
en  état  de  se  rendre  à  l'Eglise  ;  cet  empressement  marque  la  foi  et 
la  confiance  qu'ils  avaient,  pour  les  effets  du  Sacrement.Le  désirer, 
lorsque  le  mal  ne  présente  aucun  danger ,  est  sans  doute  un  défaut  ; 
mais  aussi  ne  vouloir  le  recevoir  qu'à  la  dernière  extrémité ,  c'esit 
tomber  dans  un  défaut  opposé,  qui  est  bien  plus  blâmable. 

Après  avoir  expliqué  ce  fait  particulier  du  Rite  ancien ,  dont  les 
Novateurs  se  sont  servis  pour  combattre  le  Sacrement ,  nous  devons 
exposer  l'enseignement  de  rEglise,et  indiquer  ceux  qui  peuvent  lici- 
tement participer  à  l'Extrême-Onction. 
^*''c°nféîér°°  Ce  Sacrement  ne  peut  être  conféré  qu'à  ceux  qui  ont  reçu  le  Bap- 
aux  malades,  ^^^q  ^  ct  qui  sout  daus  uu  état  de  maladie.  Tel  est  l'enseignement 
catholique,  conformément  aux  paroles  de  S.  Jacques  promulgant  ce 
Sacrement,  et  à  l'enseignement  de  la  Tradition ,  manifesté  par  les 
Ecrivains  que  nous  avons  cités,  S.  Innocent,  S.  Eloi,  S.  Chrode- 
gand,  S.  Grégoire,  Théodulphe,  Amalaire,  etc.,  etc.  «  Ce  Sacre- 
ment ,  dit  le  Pape  Eugène  IV,  ne  peut  être  conféré  qu'à  un  infirme, 
dont  on  craint  la  mort»  (ij.  Le  Concile  de  Trente  enseigne  la  même 
doctrine  (2).  Les  autres  Conciles  tenus  dans  les  siècles  suivants  ont 
répété  la  même  vérité ,  et  sont  entrés  dans  quelques  détails,  c  Le 
Curé ,  dit  le  IV*  Concile  de  Milan ,  doit  administrer  le  Sacrement  de 
l'Extréme-Onction  aux  adultes  dangereusement  malades,  et  aux 
vieillards ,  qui  sans  être  dans  un  état  de  maladie ,  sont  cependant  au 
déclin  et  à  la  fin  de  leur  vie.  Mais  il  ne  faut  pas  le  conférer  aux 
enfants,  qui  n'ont  pas  encore  l'usage  de  raison  ;  aux  femmes,  dans 
le  travail  de  l'enfantement;  aux  militaires,  qui  vont  au  combat  ;  aux 
navigateurs  et  voyageurs;  ni  aux  condamnés  à  mort  »  (B).  Si  pendant 

(I)  Hoc  Saeramentum  wUi  infirmo,  de  cujui  morte  timeiur,  dari  non  debeU  Gonc. 
Labb.  tom.  xiii ,  Gonc.  Flor.  Decr.  £ag.  ad  Arm.  pag.  538. 
(2j  Sess.  14  y  de  Extr.  Unct.  cap.  3. 
(3)  Conc.  Labb.  tonv  xv,Gonc.  Med.  iv,  pag.  457. 
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l'administration  du  Sacrement,  le  malade  rend  le  dernier  soupir, 
il  faut  s'arrêter  et  cesser  de  faire  les  Onctions  ;  s'il  y  avait  doute  sur 
la  mort,  le  Prêtre  fait  une  Onction  conditionnelle,  disant:  ^^  es 
vivus,  peristam  sanctam  unctionem ,  etc.  (t).  Les  Conciles  d'Aix, 
d'Avignon, etc., ont  exprimé  le  même  enseignement  (3).«  Mais  quand 
on  dit  que  ce  Sacrement  ne  doit  être  conféré  qu'aux  personnes  dan- 
gereusement malades ,  les  parents  doivent  prendre  garde,  de  ne  pas 
commettre  la  faute  d'attendre  plus  qu'il  ne  convient ,  et  de  ne  le 
réclamer  pour  ces  personnes ,  que  lorsqu'elles  sont  presque  sans 
sentiment  et  sans  vie,  et  qu'il  n'y  a  plus  d'espérance  de  les  sauver  ; 
car  il  est.  important  pour  elles  que  l'Extrême-Onction  leur  soit 
administrée,  lorsqu'elles  ont  encore  le  jugement  et  la  raison  entiè- 
rement libres  ,  et  qu'elles  peuvent  se  disposer  à  recevoir  le  Sacre- 
ment avec  une  foi  vive  et  une  piété  ardente.  Il  faut  que  les  Pasteurs 
aient  soin  de  leur  côté,  d'employer  ce  divin  remède,  qui  est  toujours 
par  sa  propre  vertu  très-salutaire,  dans  le  temps  où  ils  jugeront 
que  la  piété  et  la  religion ,  avec  laquelle  le  malade  le  recevra , 
pourront  le  rendre  plus  utile  et  plus  efficace  pour  le  salut  de  son 
âme  et  la  guérison  de  son  corps  »  (3). 

Nous  avons  dit  que  l'Extrême-Onction  ne  doit  être  conférée  qu'aux 
enfants,  qui  ont  atteint  l'âge  de  raison  ;  mais  cet  âge  n'est  pas  le 
même  dans  tous,  parce  que  plusieurs  ont  le  jugement  plus  précoce, 
et  sont  ainsi  capables  de  tomber  dans  l'état  de  péché  ;  le  Prêtre  leur 
administrera  l'Extréme-Onction  dans  la  maladie^  toutes  les  fois 
qu'il  croira  devoir  les  confesser. 

La  même  observation  regarde  les  insensés  ;  si  l'aliénation  mentale 
a  été  constante  depuis  leur  enfance ,  sans  aucune  interruption ,  ils 
sont  censés  privés  de  la  raison ,  et  n'ont  pas  besoin  du  Sacrement  ; 
dans  le  cas  contraire ,  lorsqu'ils  ont  eu  la  raison ,  ou  des  moments 
lucides ,  il  faut  le  leur  conférer,  quand  même  ils  seraient  hors  d'état 
d'en  témoigner  actuellement  le  désir;  on  peut  supposer  qu'ils  l'ont 
eu,  et  qu'ils  sont  seulement  incapables  de  le  manifester.  On  agit  de 

(1)  Conc.  l'abb.,  tom.  xv^pag.  590. 

(2)  Ibid.  pag.  1140  et  1447. 

(3)  Catéeh.  du  Conc.  de  Trente,  Extrème-Onct.  §  S. 
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la  même  manière  à  l'égard  d'une  personne  qui  a  perdu  la  connais- 
sance et  la  parole. 

L'Extrême-Onction  peut  être  reçue  plusieurs  fois  par  les  chrétiens. 
Les  seuls  Sacrements  du  Baptême ,  de  la  Conflrmation  et  de  l'Ordre 
ne  se  réitèrent  pas ,  parce  qu'ils  impriment  un  caractère  constant  et 
perpétuel.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'EitrêmeOnction ,  comme  le  fai- 
sait observer  Hugues  de  S.  Victor  (i).  Quelques  Ecrivains  ,  voulant 
sans  doute  rendre  le  Sacrement  plus  respectable,  avancèrent  qu'on 
ne  pouvait  le  recevoir  qu'une  seule  fois  dans  l'année  ;  d'autres ,  tous 
les  trois  ans  ;  d'autres ,  une  fois  dans  la  vie  ;  nous  avons  remarqué 
parmi  ces  derniers  Geoffroi  de  Vendôme  et  Ives  de  Chartres.  Consulté 
sur  cette  question,  Pierre  le  Vénérable  soutint  avec  raison,  que  le 
Sacrement  devait  être  réitéré  dans  les  diverses  maladies ,  parce  que 
les  fidèles  pouvaient|avoir  commis  de  nouveaux  péchés,  et  être  dans 
de  nouveaux  besoins  (^).  Pierre  Lombard  enseigna  la  même  chose, 
réfutant  ceux  qui  pensaient  différemment  (3).  Ce  fut  sans  doute  pour 
combattre  cette  fausse  opinion  de  quelques  Auteurs,  que  les 
Constitutions  synodales  de  Paris  de  la  même  époque  insistèrent,  sur 
la  canonicité  de  la  réitération  du  Sacrement  dans  toutes  les  maladies 
graves  (4).  S.  Thomas  répétait  cette  doctrine;  car,  disait-il,  un 
Sacrement  qui  n'a  pas  un  effet  perpétuel  peut  être  réitéré  légiti- 
mement, pour  recouvrer  ce  qui  a  été  perdu;  et  comme  la  sainleté  de 
l'âme  et  la  santé  du  corps ,  qui  sont  les  effets  de  l'Extrême-Onc- 
tion,  peuvent  se  perdre  après  avoir  été  acquises  par  ce  Sacrement,  il 
faut  dire  aussi  qu'on  peut  le  réitérer  sans  aller  contre  son  institu- 
tion (5) .  C'est  la  doctrine  exprimée  par  le  Concile  de  Trente  :  <  Si 
les  malades ,  est-il  dit ,  après  avoir  reçu  cette  Onction ,  reviennent 
en  convalescence  ou  santé,  convaluerint ^  ils  pourront  être  encore 
aidés  par  le  secours  de  ce  Sacrement ,  lorsqu'ils  tomberont  dans  un 
autre  pareil  danger  de  mort  »  (6). 

(1)  Patrol.  tom.  clxxyi^  de  Sacr.  lib.  3',  part.  (5,  cap.  3,  pag.  577. 
(3)  Ibid.  tom.  clxxxix,  lib.  5 ,  Epist.  1 ,  pag.  393. 

(3)  Ibid.  tom.  cxGu ,  Sent.  lib.  4 ,  dist.  33 ,  n.  3  ^  pag.  900. 

(4)  n>id.  tom.  ccxii ,  cap.  8 ,  n.  3 ,  pag.  63. 

(5)  S.  Thom.  Somm.  suppl.  3  part.  qiuBst.  33 ,  art.  f . 

(6)  Sess.  14  ^  de  Extr.-Onct.  cap.  3. 
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Mais  Të  principe  admis,  il  s'agit  ensuite  de  savoir,  quand  la  réi- 
tération doit  se  faire  ;  et  en  cela  comme  sur  tant  d'autres  choses, il 
est  nécessaire  d'éviter  les  extrêmes.  Il  fut  un  temps,  où  la  pratique 
était  de  faire  les  Onctions  et  les  prières  de  l'Extrême-Onction  pen- 
dant sept  jours  de  suite,  dans  la  même  maladie  ;  c'est  en  particulier 
ce  que  nous  lisons  dans  Tancien  Sacramentaire  grégorien  (t),  et  dans 
les  savantes  notes  du  P.  Ménard  (3).  Cette  discipline  du  Sacramen- 
taire était  encore  en  usage  dans  le  ix^  siècle ,  comme  nous  le  voyons 
dans  la  vie  de  S.  Rembert,  Archevêque  de  Hambourg:  «  Le  septième 
jour  avant  sa  mort,  dit  son  historien,  l'administration  de  la  sacrée 
Onction  avec  l'Huile  Sainte  commença  de  lui  être  faite^  et  il  reçut 
chaque  jour  ce  salutaire  remède  avec  la  Communion  du  Corps  et  du 
Sang  du  Seigneur,  jusqu'au  jour  de  sa  mort»  (3).  Nous  la  retrouvons 
aussi  dans  les  Monuments  liturgiques  de  l'Allemagne  au  x«  siècle  : 
cette  réitération  pendant  sept  jours  de  suite  était  cependant  faculta- 
tive, puisque  la  Rubrique  ajoute:  si  nécessitas  contigeHt  (^).  Mais 
cette  discipline  paratt  avoir  été  modifiée  dans  ce  siècle  même  ;  car 
selon  le  Décret  de  S.  Dunstan,  destiné  à  procurer  l'uniformité  de  vie 
des  Monastères  d'Angleterre,  tous  les  matins  après  la  Messe,  le 
Prêtre  portant  l'Eucharistie  se  rend  auprès  du  malade  en  danger  de 
mort ,  accompagné  des  Ministres  qui  Tont  servi  à  l'Autel ,  avec  des 
cierges  allumés  et  l'encensoir:  mais,  est* il  dit,  l'Onction  de  l'Huile 
Sainte  ne  doit  être  faite  que  le  premier  jour  (â). 

Les  chrétiens  peuvent  recevoir  rExtréme-Onction ,  non  seulement 
plusieurs  fois  dans  la  vie ,  mais  encore  dans  la  même  maladie ,  lors- 
qu'il y  a  amélioration  dans  l'état  du  malade ,  de  manière  à  faire 
croire  que  le  danger  a  disparu  ;  s'il  survient  une  rechute  avant  sa 

(1)  Patipl.  tom.  Lxzviit,  pag;  285. 

(3)  Ibid.  pag.  523.  Ne  peut-on  pas  expliquer  ce  fait  par  Tobservation  que  nous 
avons  déjà  faite  9  c'est-à-dire ,  que  les  prières  et  les  Onctions  pouvaient  dire  admi- 
nistrées et  reçues  comme  Sacrement ,  ou  comme  des  cérémonies  pieuses  alors  en 
usage?  La  première  administration  était  le  Sacrement;  les  suivantes  des  cérémonies 
pieuses: 

(3)  Ibid.  tom.  cxxvi,  S.  Remb.  Vita  cap.  23 «  pag.  1008. 

(4)  Ibid.  tom.  cxxxviu ,  pag.  997. 

(5)  Ibid.  tom.  ctxxvii»  S.  Dunst.  de  Reg.  Monach.  pag.  500. 
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guérison  et  par  conséquent  un  nouveau  danger  de  mort ,  on  peut 
sans  scrupule,  selon  la  coutume  actuelle ,  administrer  de  nouveau 
ce  Sacrement.  Cette  discipline  n*est  pas  même  nouvelle, puisqu'elle 
était  signalée  par  S.  Thomas,  et  qu'il  en  exposait  les  principes 
avec  sa  justesse  d'esprit  ordinaire  :  «  Le  Sacrement  de  VExtrême- 
Onction,  disait-il,  ne  regarde  pas  seulement  la  maladie,  mais 
encore  Tétat  de  la  maladie,  parce  qu'il  ne  doit  être  conféré  qu'aux 
malades,qui  sont  en  danger  de  mort  selon  l'estimation  des  hommes. 
Il  est  des  maladies  qui  ne  sont  pas  de  longue  durée  ;  lorsque  le 
danger  de  mort  survient ,  et  que  le  Sacrement  est  conféré  aux  per- 
sonnes qui  en  sont  atteintes  ^  elles  sont  dans  le  même  état  jusqu'à 
ce  que  ce  danger  cesse  ;  et  c'est  pour  ce  motif  qu'il  ne  faut  pas  leur 
réitérer  l'Extrême-Onclion.  Mais  si  le  danger  disparaît,  et  qu'une 
rechute  survienne ,  c'est  alors  une  nouvelle  maladie ,  dans  laquelle 
on' peut  de  nouveau  donner  l'Extréme-Onction.  Mais  il  est  des  ma- 
ladies longues  par  elles-mêmes,  comme  l'étisie,  rhydropisie,etc., 
dans  lesquelles  on  ne  doit  administrer  le  Sacrement,  que>lorsque le 
danger  de  mort  approche  ;  et  si  un  homme  sort  de  ce  danger  et  qu'il 
y  retombe  ensuite ,  TExtrême-Onction  peut  encore  lui  être  adminis- 
trée ,  parce  que  l'état  du  malade  est  différent ,  quoique  la  maladie 
soit  la  même  »  (U.  Cette  considération  reçue  par  les  théologiens , 
a  fait  dire,  que  dans  le  doute  un  Prêtre  doit  prendre  le  parti 
d'administrer  de  nouveau  le  malade,  et  donner  la  préférence  au  senti- 
ment, qui  est  plus  favorable  au  salut  de  son  àme ,  ainsi  que  le  fait 
remarquer  Benoît  XIV  P). 

ARTICLE  SECOND. 

DISPOSITIONS  POUR    CE  SACREMENT. 

Disposition*        ^^^  dispositions  sont  nécessaires  dans  le  malade,  pour  mériter 
l'Extrême-onc-  ^®  rccevoir  les  effets  précieux  que  produit  TExtrôme-Onctlon. 
*^°"-         La  première  est  d'avoir  reçu  leSacrementdePénitence,et  d'êtreainsi 
réconcilié  avec  Dieu.  Le  malade  mériterait-il  ses  grâces,  s'il  était  dans 

(1)  Supplem.  Théolog.  de  Extr.  Unct.  qusest.  33;  art.  2. 

(2)  De  Syn.  diœc.  lib  8  ,  ciap.  8 ,  n.  4 ,  pag.  223 ,  Ed.  Lov.  1769. 
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son  inimitié?  Le  Prêtre  administre  donc  l'Ëxtrême-Onction ,  seule- 
ment à  celui  qu'il  a  pu  absoudre;  car  si  les  mauvaises  dispositions  du 
malade  ne  permettaient  pas  de  lui  donner  TA  bsolution,  elles  seraient 
également  un  obstacle  à  la  réception  de  TËxtréme-Onction  ;  c*est 
dans  ce  sens,  sans  aucun  doute,  qu'il  faut  entendre  ces  paroles  du 
Pape  Innocent  I  :  <l  L'Extrême- Onction  ne  doit  pas  être  appliquée  à 
ceux  qui  sont  encore  pénitents ,  parce  qu'il  y  a  ici  un  Sacrement. 
Car  comment  pourrait-on  lui  accorder  celui-là,  puisqu'on  lui  refuse 
les  autres  (t).  »  Aussi  dans  tous  les  temps  on  a  enseigné,  que  le 
malade  devait  se  confesser  avant  de  recevoir  TExtrême-Onction  (2). 
Le  seconde  disposition ,  dans  laquelle  le  malade  doit  se  trouver 
pour  mériter  de  recevoir  les  effets  du  Sacrement,  est  la  Contrition 
de  ses  fautes  passées.  Plusieurs  Conciles  ont  recommandé  pour  ce 
motif,  de  ne  pas  attendre  les  derniers  moments  pour  l'administrer, 
mais  de  le  faire  lorsque  le  malade  a  encore  toutes  ses  facultés  ; 
cependant  si  le  mal  s^était  développé^  de  manière  à  lui  faire 
perdre  la  connaissance,  le  Prêtre  ne  laissera  pas  de  lui  conférer  le 
Sacrement.  On  peut  croire  qu'il  le  demanderait  dans  le  cas,  où  il  en 
aurait  la  liberté ,  selon  l'observation  du  I  ci  du  III  Concile  de 
Milan  sous  S.  Charles  (3). 

La  troisième  disposition  est  la  résignation  à  la  volonté  de  Dieu , 
qui  dispose  de  la  vie  des  hommes,  comme  il  lui  plaît^  puisque  la 
mort  et  la  vie  sont  entre  ses  mains;  le  Prêtre  qui  administre  l' Extrême- 
Onction  doit  s'appliquer  à  inspirer  ce  sentiment  aux  malades. 
S.  Augustin  recommandait  même  la  résignation  à  ceux  qui 
avaient  perdu  leur  santé  :  «Il  est  bon,<  disait-il,  de  ne  pas 
vous  mettre  en  peine  de  votre  santé.  Que  le  désir  de  la  recouvrer  vous 
porte  seulement  à  la  demander  à  Dieu.  S'il  voit  qu'elle  doive 
être  utile,  il  vous  la  rendra;  et  s'il  ne  vous  la  rend  point,  c'est  qu'il 
prévoit  qu'elle  vous  serait  nuisible;  car  combien  y  a-t-il  de  personnes 


(1)  Patrol.  tom.  xx^  S.  Innoc.  Epist.  35  ad  Décent,  n.  11,  pag.  ô6f . 

(2)  jEgroius  autem  prituquàm  inungalur,  eonfitebilur  ti  quid  peeeaXi  commiieril. 
Concil.  Labb.  tom.  ix,  can.  OElfri.  ad  Wulf.  n.  32,  pag.  1007. 

(3)  Concil.  Labb.  tom.  xv,  Conc.  m«L  pag.  264  et  384. 
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qui  sont  innocentes,  parce  que  la  maladie  les  met  hors  d'état 
de  commettre  des  crimes,  qu'elles  commettraient,  si  elles  se 
portaient  mieux?  Combien  y  en  a-t-il  à  qui  la  santé  est  perni- 
cieuse (0  I  » 

ARTICLE  TROISIÈME. 

SOLLICITUDE  POUR   l'âDMINISTRÂTION  DE  CE  SACREMENT. 

Motift  Le  devoir  des  parents  est  de  procurer  aux  malades  les  Sacrements 

pour  assister  .     *  *■ 

les  malades,  de  la  Roligion,  parce  que  les  maux  corporels  sont  souvent  des  cir- 
constances critiques ,  môme  pour  le  salut  ;  car  l'âme  se  livre  quel- 
quefois à  des  impatiences,  se  rend  coupable  devant  Dieu  et  se 
met  en  danger  de  tomber  dans  un  malheur  éternel  ;  en  recevant  le 
Sacrement  de  TExtrôme-Onction,  elle  est  purifiée  de  ses  fautes,  sou- 
tenue dans  ses  faiblesses  morales ,  et  portée  au  détachement  de  la 
terre  et  au  désir  du  ciel. 

L'Eglise  a  fait  aussi  un  devoir  à  ses  Ministres ,  de  donner  leurs 
soins  aux  chrétiens  malades  et  en  danger  de  mort.  Le  Pape  Léon  IV 
rappelait  aux  Prêtres  la  manière  dont  ils  devaient  se  conduire  à 
l'égard  des  infirmes  :  «  Visitez  les  malades ,  leur  disait-il,  et  aver- 
tissez-les de  préparer  leur  âme,  comme  il  convient  ;  ensuite  récon- 
ciliez-les, et  selon  l'Apôtre ,  oignez-les  avec  l'Huile  sainte  ;  commu- 
niez-les de  votre  propre  main,  et  qu'aucun  Prêtre  se  garde  bien  de 
remettre  la  Communion  à  un  laïque  ou  à  une  femme  pour  la  porter 
à  un  malade»  (2)?  »  Le  Concile  de  Nantes,  que  l'on  trouve  à  la  suite 
de  celui  de  Tribur  de  l'an  895 ,  et  que  le  P.  Sirmond  croit  de 
l'an  658,pr^scrit  aux  Prêtres  d'aller  voir  leurs  paroissiens,  dès  qu'ils 
apprendront  leur  maladie;  de  prier  pour  eux;  de  les  engager 
à  confesser  leurs  péchés;  et  après  les  avoir  laissés,  pour  leur  donner 
le  temps  d'y  penser,  de  retourner  auprès  d'eux  pour  les  réconcilier  (3j 


(1)  s.  Aug.  tom.  m,  ia  S.  Joan^  tract.  1,  n.  12,  pag.  1443,  Ediit.  Paris  1841 
(3)  Concil.  Labb.  tom.  viii,  Léo.  Pape  iv^  bom.  pajf.  34. 
(3)  Ibid.  tom.  va.  Cou.  Namiet.  can.  4  et  5^  pag,  469.    ' 
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Riculfe ,  Evëque  de  Soissons ,  prescrivait  aussi  à  ses  Prêtres  de 
confesser  les  malades,  et  de  leur  donner  TExtréme-Onction  et  ensuite 
la  Communion  (0.  Reginon  réunit  aussi ,  dans  le  premier  livre  de 
la  Discipline  ecclésiastique,  les  Canons  des  Conciles  et  des  Pères, 
sur  la  sollicitude  que  les  Prêtres  doivent  avoir  pour  les  malades  (2). 
Il  est  des  chrétiens  qui  ont  entièrement  oublié  leur  salut  éternel 
pendant  le  cours  de  leur  vie ,  parce  qu'ils  étaient  bien  portants. 
Hélas  !  ils  ne  pensaient  pas  que  la  vie  en  ce  monde  n'est  qu'un 
acheminement  à  la  mort.  «  Dès  qu'on  est  dans  un  corps  mortel , 
disait  S.  Augustin ,  on  ne  cesse  de  tendre  vers  la  mort ,  et  l'on  ne 
fait  autre  chose  pendant  cette  vie ,  si  néanmoins  on  la  doit  nommer 
ainsi.  Il  n'y  a  personne  qui  ne  soit  plus  proche  de  la  mort  dans  un 
an,  qu'à  cette  heure,  et  demain  qu'aujourd'hui ,  et  aujourd'hui 
qu'hier.  Car  tout  le  temps  qu'on  vit  est  autant  de  retranché  de  celui 
qù*on  doit  vivre,  et  ce  qui  reste  diminue  tous  les  jours  ;  si  bien  que 
tout  le  temps  de  cette  vie  n'est  autre  chose,  qu'une  course  vers  la 
mort ,  dans  laquelle  il  n'est  permis  à  personne  de  se  reposer,  ou  de 
marcher  plus  lentement,  mais  tous  y  courent  d'une  égale  vitesse.  En 
e£fet  celui  dont  la  vie  est  plus  courte,  ne  passe  pas  plus  tôt  un  jour, 
que  celui  dont  la  vie  est  plus  longue;  mais  Tun  a  moins   de 
chèodin  à  faire  que  l'autre.  Si  donc  nous  commençons  à  mourir , 
c'est-à-dire ,  à  être  dans  la  mort  du  moment  que  nous  commençons 
à  avancer  vers  la  mort ,  il  faut  dire  que  nous  commençons  à  mourir, 
dès  que  nous  commençons  à  vivre  »  (d).  Un  Prêtre  ne  doit  pas  hésiter 
à  dire  la  vérité  à  un  malade ,  sur  le  danger  de  son  état,  de  crainte 
qu'il  ne  néglige  une  préparation  indispensable,  sous  prétexte  que  le 
péril  est  éloigné.  Il  importe  de  l'aider  à  bien  faire  sa  confession, 
qui  sera  peut-être  la  dernière  de  sa  vie,  et  de  laquelle  va  dépen- 
dre son  bonheur  ou  son  malheur  étemel.  C'est  un  grand  talent  de 
savoir  bien  assister  les  malades ,  et  de  ménager  leur  Conversion  et 
leur  réconciliation  avec  Dieu  :  le  Confesseur  a  besoin  d'avoir  en  par- 
tage la  charité,  la  science,  la  prudence ,  la  douceur  et  le  zèle ,  afin 

(1)  Patrol.  tom.  ùxxxi,  sut.  10,  pag. 
(S)  Ibid.  tom.  cxxxii^pag.  212  ctseq. 

(3)  S.  Aug.  tom.  vu»  de  Givit.  Dei>  lib.  13,  cap.  10,  pag.  383 ,  Edit.  Paris  1841 . 
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de  dire  tout  ce  qu'il  faut,  de  ne  dire  que  ce  qu'il  faut,  de  le  dire 
comme  il  faut ,  et  pour  faire  en  peu  de  temps  pendant  la  maladie , 
ce  qui  aurait  demandé  un  temps  considérable  en  pleine  santé. 

Il  est  des  malades  qui  perdent  tout-à-coup  la  parole  «t  la  connais- 
sance ;  mais  TEglise  ne  les  abandonne  pas  dans  leur  position  ex- 
trême ,  et  elle  a  fait  à  ses  Ministres  une  obligation  de  les  assister,  et 
de  leur  accorder  les  Sacrements  institués  pçir  le  divin  Sauveur  pour 
la  sanctification  des  hommes.  «  Si  celui  qui  a  demandé  la  Péni- 
tence, dit  le  Concile  de  Cartbage  »  perd  la  parole,  ou  tombe  en 
frénésie,  le  Prêtre,  qui  a  été  appelé,  doit  la  lui  accorder  sur  le 
témoignage  de  ceux  <|ui  ont  connu  ses  dispositions.  Si  même  on  a 
lieu  de  craindre  qu'il  ne  meure  bientôt ,  il  le  réconciliera  par  l'im- 
position des  mains  ,  et  lui  fera  couler  dans  sa  bouche  rEucharistie. 
S'i^i  revient  en  santé,  les  assistants  doivent  lui  faire  connaître  ce 
qui  a  eu  lieu  ;  et  lui-même  se  soumettra  aux  lois  de  la  Pénitence, 
selon  que  le  Prêtre  qui  l'a  réconcilié  le  jugera  à  propos  (0.»  Le 
Pape  S.  Célestin  I  ayant  appris ,  que  quelques  Prêtres  dans  les 
Gaules  faisaient  difficulté,  d'admettre  à  la  réconciliation  ceux  qui  la 
dendandaient  à  la  mort,  écrivit  aux  Evoqués  des  provinces  de  Vienne 
et  de  Narbonne ,  pour  les  engager  à  corriger  cet  abus.  Il  témoigne 
de  rhorreur  de  cette  dureté ,  qui  marquait  dans  les  ministres  du 
Sacrement  de  Pénitence  une  défiance  de  la  bonté  de  Dieu  ;  il  ajoute 
qu'il  faut  juger  de  la  conversion  des  moribonds,  non  pas  par  la 
circonstance  du  temps  ,  mais  par  la  disposition  de  leur  esprit  (3). 
Dans  une  de  ses  lettres  ,  le  Pape  S.  Léon  I  expose  la  manière  dont 
il  faut  se  conduire  à  l'égard  des  malades  en  danger  de  mort  : 
«  Ceux ,  disait-il ,  qui  dans  un  cas  de  nécessité  et  le  péril  pro- 
chain de  mort,  veulent  recourir  à  la  Pénitence  pour  satisfaire 
à  la  justice  de  Dieu,  ne  doivent  pas  être  rejetés;  et  il  ne  faut 
pas  différer  de  leur  accorder  le  bienfait  de  la  réconciliation  , 
parce  que  nous  ne  pouvons  pas  poser  des  limites  à  la  miséri- 
corde de  Dieu ,  ni  déterminer  le  temps  où  il  doit  faire  grâce  dans 
une  conversion...  Dans  la  dispensation  des  Sacrements,  nous  ne 

(1)  Conc.  Labb.  tom*u,  Conc.  Garth.  can.  Tô^pag.  1305. 
(3)  Ibid.  S.  Celest.  Epist.  3,  paf.  1619. , 


devon?  donCjp^s  nous  moptrer  djffipilçSi  .n!;ff<^priser  les.,lar,if}es  çt 
les  gémissements  des  pénitenU.,.  Il  iinpprte  au;^  chrétiens  dç  ne 
pas  différer  de  se  convertir...  I^ais  en  supposs^nt  mçmp  gulls  aiqnt 
négligé  de  le  faire,  il  ne  faut  pas  moins  les  secourir,  ça  leur  accor- 
dant la  pénitence  et  lagrâc^  deila  Communioi^^  même  dans  le  pa^ 
où  ils  auraient  perdu  Tusage  de  la  parole ,  s'ils. les  d,emandent, par 
signes ,  Si,\^p  tp.ute  leur  conna\s|^Ge.  Et,  ïfi&m^ ,  liorsqq'ils  ,$ont 
tellement  accablés  par  la.  fgrce  clu  mal ,  qu'ils  ne  peuvent  plus  rp- 
clamer  à  l'arrivée  du  Prêtre  ce.  qu'ils  soUicitMent  peu  aup^favaçt ,  il 
faut  leur  accorder  les  Sacrements,  sur  les  lémoigi^ag^s.  desû^èle^ 
qui  les  entourent  :  on  doit  cependant. observer  les.  CanpAsJ^  regard 
de  ceux  qui  ont  renoncé  à  la  foi  »,(0.  Selon  Je  Péniten1;ieil  de  S,  Eg^ 
bert ,  il  n'est  pas  permis  de  refuser  le  Sacrement  de  Çénitenpe  (i 
celui  qui  le  désire,  dans  un  danger  de.mprt;  le  Çpftfçssevr  jloit  enten- 
dre sa  Confession  et  lui  accorder  même  le  Siacr^mçnt  de.rEucJiaris- 
tie  ;  si  le  malade  vient  à  perdre  la  paro]e,  1^  Vrqire^  ayant  ajppris 
son  désir  par,  le  témoignage  djçs  personne^qui  le  sérYènt  >  litiî'"^onr 
nera  l'Absoluiion  (2)»  «Lorsque  les.malades  Stont  en  d^j) ger.de  mprJt^ 
dit  le  Concile  de  May^nce,  les  Prêtres  doi ventre. contenter,  à'.^At,enT 
dçe  leMr  Confession,  et  ne  pas  leiuç  imposer  lespénit^nQQs  prescrit 
tes  p^r  les  Canons,  mai3  âeulement  leur  en'dpQa.er.cpnQjai^^apçe,^ 
Il  faut  .ensuite  ranimpr  leur,  esprit.  p^urJespriêmsi  .et  les.ppp^ol^ltipjQig 
de  Tj^glise,.  .leur  conférer.  rOnction  :saccée^  et^la  Çpn>muma»  çn 
Viatique,  selojace  quiaété.prescrjit^parJee  Saiptst .Pèrçs î>  i?)/,  a  .  . . . 
Mais  que  le*  Confesseur  aussi  tie^oocupç  fm  d^as .  aS^ceg  teippor 
relle^.du  Pénitent,  lorsque  sa  conscience  li'y  est  pas  intéçe^^e,*  W 
qjue  tous  ^es  soins  soient  dirigéjB.vera  le.,  salut  de  i;âme«  Hqla^iJ  n*}y 
a-t-11  pas  quelquefois  sujet  de  gémir,  de  voir  ujot  Chrétien  plus  opcupé 
de  son  corp^.que  de  sofi  âme,  p]u§/en  soUic|tuLdepour  disposer. des 
biens  temporels  qu'iLne  peut.netenir,.qiîe])Our,éyitei:;le  malb^urdp 
l'enfer  et  pour  se  rendre  digne  du  bonheur  4u  CielS  G'estiletrîste 

(l)Patrol.   tom.   tiV,  S."  LêôV  epîst.  lOfe  ad    theôd  iwi)]:   cap.   4'et*&i 
pag.    1012. 

(2;  Ibid.  tom.  lxxxwVS'.  Bgl)*î*œ!i*t.  parti  %  WéP,f»pi'%  éi  ëè^.  jJAg.Ulf. 
(3)  CoDcil.  Labb.  tom.  viii^  Gonc.  Moifôiil.  i  ,£aB.  3«ypagî'4d.  '''■    '    ''  <  ' 
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aveuglement  que  Salvien  déplorait  autrefois  avec  une  énergie  toute 

particulière  0).  .,•-.... 

11  est  des  personnes  dofat  la  maladie  se  prolonge,  après  qu'elles 
ont  reçu  l'Extréme-Onction  ;  un  Prêtre  doit  se  faire  un  devoir  de  les 
visfttirr'fréquètnmedt.  Cette  éeuvré  d^  'dhatite  cfafétiàiâe  était  t>ni|^ 
quée  âaûs  lès  premlèrs^èctes ,  itréftiepar  les  pet*â6t)U!es  du  monde, 
comme  nous  le  lisons  dans  les  Écrits  de  Tertullien  (3).  Dans  ces 
visites ,  il  est  bien  utile  de  rappeler  aux  malades  les  vérités  du 
salut  f  afin  que  leurs  sentiments^  soient  conformes  aux  enseigne- 
ments de  la  Religion  ;  car  l'ennemi  du  genre  humain  ne  manque 
pas  d'exciter  des  tentations  contre  la  foi  et  les  autres  vertus  chré- 
tiennes; il  est  donc  bien  important  de  prémunir  les  malades,  de  leur 
faire  éviter  les  pièges  du  démon ,  et  de  les  préserver  des  pensées  et 
des  sentiments  qui  pourraient  compromettre  leur  salut  ;  enfin,  il  est 
à  propos  que  le  Confesseur  reneuveille  tle  temps  en  temps  TAbso- 
lution,  parce  que  dans  les  souffrances ,  les  malades  sont  exposés 
à  se  livrer  à  des  impatiences,  et  a  perdre  cette  résignation  que  Dieu 
demande  d'eux.  Les  maux  de  cette  vie  sont  ordinairement  une  puni- 
tion et'une  satisfaction  pour  les  péchés  d^à  commis  ;  supportés  avec 
patience  et  résignation  à  la  volonté  de  Dieu,  ils  ^ont  utiles  pour  puri- 
fier l'âme,  et  la  rendre  dignedu  bonheur  du  Ciel.  Heureux  tes  raori- 
bons  qui  ont  un  bon  Confesseur  pour  les  soutenir,  et  des  personnes 
t)leuses  auprès  d'eux  pour  les  assister  et  leui^  rappeler  les  Téritès 
de  la  foi  I  L'Eglise  leur  indique  de  faire ,  dans  cette  circonstance, 
les  prières^  affectueuses  de  la  recommandation  de  l'âme ,  insérées 
-dans  le  Rituel  ;  nous  les  lisons  aussi  dans  un  ancien  SacraniMi- 
laîreW. 


I , 


ri)  Patrol.  tom.  liu,  Sal.  lib.  3,  Adv.  avar,  n.  1,  et  seq.  pag.  305. 

(3>  fbid.  tom.  I,  TiBrtQl.  lib.  2,  de  ^alta  f»m.  cap.  ii,  paf.  1399^  et  1303. 

(3)  lbld.u>m.«Uf  ]Nig.9f5.  <\  *       ' 
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facile  tmi  la  dllsel][^liiie  de  VÈgUme  relaUTepnent  h 
la  séji^nMiire.  et  au  flniiéralllea  des  ehrétf ena. 


L'Eglise  ne  se  contente  pas  de  témoigner  toute  sa  sollicitude  pour 
ses  enfants  pendant  leur  vie ,  elle  continue  de  s'intéresser  à  eux , 
même  lorsqu'ils  ont  rendu  le  dernier  soupir,  et  que  leur  corps 
dans  un  état  d'altération  repousse  les  vivants. 

■   '     ■  ARTKiliE  FREBHER. 

OK.  hk  SÉPUJbTURE  BCGI<É8liSTiqUE. 

Les  corps  des  Cbr^tiens  décèdes  et  le  Uiau  de  leuç  si^piiiUpna  doi- 
vent être  respectés  ;  car  ces  objets  nous  rappellent  la-fin  d/^ii^tre  , 
humanité  >  et  où  aboutissant  la  grandeur  et  la  ^Hissance^ae 
hommes.  Cet  avertissemepi  e^t  bien  propre  à  écla^pr  les.want^^ 
ij  faire  sentir  aux  Grands  4e  ne. paa, abuser  deiloMu  pui^ance^  et 
à  ne  pas  ae  croire  d'une;  a^tiire-priTilégiéiBi:  à  lour  rnort^  ils 
.seront  semblables  w.rc^te  de»  hnomins.  .GetlQ  iastruQ^An.  de.  Ift 
aMure  «mopttant  d'une  manière  s^o^ible  ia  faiblesse  des;  b^nmiri^s^ 
fut  comprise  par  les  Barbares  eux-mêmes ,  qui  faisaient  vesp^ot^ 
les  lieux  de  sépulture  :  c'est  ainsi  que  la  Loi  Salique  imposait  des 
peines  sévères^  à  celui  qui  faisiut  outrage  ;  à  .ui\ .  corps^  ^o^t , 
soit:ea  la  dépouillant  »  soit  en  ie,4éferrant  (0..  ta  pen^a^  »  ai  i^M^tu- 
relie  et  si  morale,  d'honorer  les  fidèles  défunt^  ,iu  t. misa  en,  pra- 
tique  par  l'Eglise  ;  les  Evoques  prescrivirent  même  de  n'enterrer  les  dê"i« 
Chrétiens,  morts  dans  la  foi  catholique  »  que  dans  un  lieu  bénit  et    Mcuruaqu* 

(1)  i^apital.  Reg.  Franc,  à  Bains,  tom.  i,  Packna  lag.Sal.tit.  57,  n.  5  pag.318i 
Ed.  Paris  1677. 
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sanctînépâr  làp^  Celte  discipline  reiiiobte  aux  premiers  temps 
de  l^Ëgtise ,  qui  a  toujours  enseigué  à  ses  enfants  que  la  mort  n'est 
pas  une  destruction ,  mais  un  repos  et  pour  ainsi  dire  un  sommeil, 
puisque  les  lustes  doivent  ressusciter  pour  jouir,  en  corps  et  en 
âme,  d*un'  bonheur  éternel.  Le  lieu  de  la  sépulture  des  Chrétiens 
était  appelé  par  les  Grecs  xotfXTj-nqptov ,  heu  de  repos,  «  Il  est 
ainsi  nommé,  disait  S.'Chrysostome,  afin  que  vous  appreniez  que 
ceux  qui  y  $ont  placés^  ne  sont  pas  réellement  morts  ,  mais  qu'ils 
sont  seulement  endormis ,  xotfjLcovTat  »  OJ.  Â  limitation  des 
G^cs' ,  les  latins  l'appelèrent  çœmeterium ,  d'où  est  venu  ie  nom 
de  cimetière,  que  nous  lui  donnons.  Les  premiers  Chrétiens  s'y 
rendaient  pour  méditer  sur  la  mort,  et  pour  demander  à  Dieu  la 
délivrance  des  âmes  du  Purgatoire;  ils  y  construisirent  môme 
des  Oratoires  et  des  Autels,  où  les  Prêtres  célébraient  les  divins 
Mystères  ;  c'est  que  faisait  à  Rome  le  Pape  Sergius  I ,  avant  son 
élévation  au  Souverain  Pontificat  (2;. 

.LpSfPè;e6i.de  V^gUse  nous  ont  fait  copoaitre  l^ur  manière  de 
penser  sur  ce  sujet.  S.  Augustin  enseignait,  quê  le  soip4^.1^  s^pul- 
ll^fe)(dfis.iQor.tl  i^^h  \w9bi^Bt  agréable  à  D^^u  „  commet  m  Ip  voit 
imi^qonduUQrde^iPatFfârphes  et  de&  saiats  per^o^oagQs  .> .  dont  il 
(^t,pi^rlé.dan$f]rt^cfiture^;etjqu'iil  cU^d^f^s  soq  livre  #  soin  pour 
l^Mont^..^M  FftuUalui.doDnja.oGcasiond^.cpmposi^cet  EcriU  ua 
j«t»^e,.fi0fam«»  appeler  ;Ç}»£igi^s».  4taût;  iQQrt  ^pr^  avoir  reçu  le 
Bf^ptA\m,,\  :$a  mi^m  r^ouhait^i,  et,  ^ipir-qu'i).  ,lût  ^nt^rré  .4an&  relise 
)d^;Sf EâHx.de'^oto;! une  autre. Dame  d^' Afrique ,  nomm^, Flpra , 
aidant làBis^fierdauA  SUirOèort  appare.mmeat  dan^  les  environs  de 
Nole.^pnia  S.:  I^Hn  de  peri&ettre  <|u!on  l'enterrât  dans  quelque 
£glisei,  GOKittifot  eacore  accprdé;,dès  les  premiers  siècles,  la  dévo- 
jtéon  des  fidèles  4tait>doQt.d6  plaaer  da^sJes  Eglises  les  défunts  qui 
Itùsi éàMieptiçtm&^'  §»  rAugo$tia,  ayant  été  consulté  !sur  cela  par  S. 
Paulin,  lui  répondit;  que  l'état  du  cercueil ,  la  condition  de  la  sépul- 
ti^re^^  eU^  p/)^pe  des,  funérailles ,  ét^ent  unç  consolation  pour  les 
vivants,  plutôt  qu'Hun joulajgpmept  pour. .les  p^^        le  lieu,  de  la 


0),S.  Çj^ryRf  toiji^.  11^  hf^va.  ç(ç  Çpnjet..  p^.  469^ Ed.  Ï^ar;s..l834., 
(2)  Palrol.  tom.Lxxxix,  vit.  Serg.  Pap.  pa|.  10. 
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sépulture,  à  son  avis,  n'était  pas  par  lui-même  utile  au^  morts; 
mais  11  devenait  seulement  une  occasion  de  prier  Dieu  pour  eux,  et 
de  leur  procurer  ainsi  du  soulagement  (0.  Dans  son  grand  ouvrage 
de  la  Cité  de  Dieu,  il  revient  sur  ce  sujet  :  «  Il  ne  faut  pas ,  dit-il , 
négliger  et  abandonner  les  corps  de  ceux  qui  sont  morts ,  sur- 
tout des  fidèles  et  des  justes,  dont  le  Saint-Esprit  s'est  servi 
comme  d'instruments  et  d'organes  pour  toutes  les  bonnes  œuvres. 
Si  rtiabit  d'un  Père,  ou  son  anneau,  ou  quelqu'autre  chose  sem- 
blable, est  d'autant  plus  précieux  à  ses  enfants,  qu'ils  ont  plus 
d'affection  pour  sa  mémoire;  nous  ne  devons  pas  aussi  mépriser 
des  corps,  qui  nous  sont  bien  plus  étroitement  unis  que  des 
habits,  quels  q^u'ils  puissent  être»  (S).  Ces  honneurs  rendus  aux 
morts  rappellent  aux  chrétiens  la  foi  de  la  résurrection  ;  car  leurs 
corps ,  sanctifiés  par  le  Baptême  et  les  autres  Sacrements ,  ont  été 
les  temples  di;  Saint-Esprit;  il  est  donc  bien  naturel  de  les  bénir , 
les  encenser  et  leur  rendre  des  honneurs.  A  la  vérité ,  ils  retourne- 
ront en  terre,  pour  satisfaire  à  la  justice  de  Dieu  pour  la  faute  ori- 
ginelle ;  mais  plus  tard  ils  ressusciteront  et  deviendront  glorieux  et 
triomphants  de  la  mort. 

L'etiseignement  catholique ,  qui  apprend  que  les  fidèles  défunts  sépuuure 
peuvent  être  soulagés  par  des  prières,  inspira  la  pensée  d'ensevéHr  us  Egum. 
les  corps  dans  les  Eglises  mêmes,  afin  de  se  souvenir  plus  facilement 
d'eux  dans  les  prières  publiques.  On  trouve  cette  pratique  en  usage 
du  tempsde  S.  Benoit,  selon  le  rapport  de  S.  Grégoire  (3)«€e  Pape  pen^ 
sait  même,  qu'il  était  avantageux  pour  ceux  qui  n'ont  point  de  péchéè 
mortels  en  mourant,  d'être  enterrés  dans  l'Eglise ,  parce  que  lëut^s 
proches ,  en  y  venant  et  voyant  leurs  tombeaux,  sont  port^  à  prier 
pour  eux  W.  Le  Pape  Nicolas  !•%  ayant  été  consulté  par  les  Bulgares, 
pour  savoir  s'il  était  permis  d'ensevelir  les  morts  dans  les  Eglises 
répondit  aussi,  que  cette  sépulture  pouvait  être  utile  à  ceux  qui  étaient 
morts  sans  péchés  graves ,  parce  que  c'était  une  occasion  pour  leurs 

(1)  s.  Âag.  tom.  Yi,  lib.  deCarà  mort.  pag.  592  et  seq.  ,  Edit.  Paris'  1841 . 

(2)  Ibid.  tom.  vu,  de  Civ.  Dei ,  lib.  1 ,  cap.  13,  pag.  27,  '         ' 

(3)  Patrol.  tom.  lxvi,  S.  Bened.  proïegom.  cap.  23,  pag.  178. 

(4)  Ibid.  lom.  lxxvu,  S,  Grcg.  Papae  1^  Dialôg.  lib.  4,  cap.  50,  pag.  412. 


parents  de  prier  Dlaa.;pottr  euxi,  lorsqu'ils  so  jandaient  dans 
l'£glis^  (0.  La  dévotioA  des  fidèles.,  qui  leur  faisait  désirer  d'enterrer 
leurs  morts  daus  les  lieux  de  prières ,  était  telle  dans  le  moyeu-âge 
que  l'Empereur  Cbarlemagne  crut  devoir  faire  intervenir  l'Autorité 
civile»et  désigner  ceux  dont  il  serait  permis  d'enterrer  les  corps  dans 
les  Eglises ,  savoir,  les  Evoques,  les  Âbbés  et  les  saints  Prêtres  (2). 
Mais  cette  loi  n'était  pas  toujours  observée ,  par  l'effet  d'une  trop 
grande  piété  ;  les  Evéques  furent  obligés  d'intervenir  pour  la  modé- 
rer. S.  Raoul ,  Archevêque  de  Bourges,  renouvelant  un  Capitulaire 
delhéodulfe,  défendit  d'inhumer  les  corps  dana  les  édifices  sacrés(3). 
Le  Concile  de  Cognac  dans  le  diocèse  de  Bordeaux  fit  aussi  prohibi^ 
tion,  d*ensevelir  les  morts  dans  les  lieux  saints,  sans  la  permission 
de  l'Evêque  :  il  ne  fait  exception  que  pour  le  Fondateur  de  l'Eglise  « 
le  Patron  et  le  Chapelain  W.  Celui  de  Nogaro  de  l'an  1303  renouvela 
cette  discipline  sous  peine  d'excommunication ,  quand  même  les 
personnes  de  la  famille  auraient  été  dans  Tusage,  d'avoir  leur  sépul- 
ture dans  l'Eglise  (&). 

Les  Evéques  crurent  cependant  devoir  accorder  quelque  chose  à 
la  dévotion  des  fidèles.  Le  Concile  de  Nantes,  que  le  P.  Labbe  place 
à  la  suite  de  celui  de  Tribur,  permit  d'enterrer  les  laïques  dans  le 
vestibule  de  l'Eglise ,  in  atrio ,  vel  portieu ,  ou  en  dehors  (6)  ;  ce 
qui  a  été  répété  par  Réginon,  et  commenté  par  Baluze  dans  ses 
Dans  notes  sur  cet  Ecrivain  (7).  Dans  cette  vue,  les  Evéques  établirent 
que  les  cimetières  seraient  placés  autour  des  Eglises  ;  ils  prescrivi- 
rent en  même  temps ,  que  ces  lieux  seraient  clos ,  afin  de  conserver 
le  respect  qui  leur  «st  dû  ;  le  Synode  d'Exester,  de  l'an  1287,  en  fit 
une  obligation  aux  paroissiens  sous  peine  de  censures  ecclésiasti- 


(1)  Gonc.  Labb.  tom.  viii ,  Nicol.  Pap.  \,  Respons.  ad  Bulg.  n.  99^  pag.  547, 
(3)  Gapit.  Reg.  Franc,  à  Balvz. ,  Karol.  Mag. ,  Gapit.  1  annl  813,  H.  20,  pag. 
504,  Éd.  Paris  I677. 

(3)  Patrol.  tom.  cxix.  Rodai.  Gapit.  4  f  pag.  706. 

(4)  Gonc.  Labb.  tom.  xi,  Gonc.  Goprin.  can.  39/  pag.  752. 

(5)  Ibid.  ean.  8,  pag.  148. 

(6)  Ibid.  toni.  itj  Gonc.  Naûui.  can.  6,  pag.  470^. 

(7)  Patrol.  tom.  cxxxn,  pag.  217  et  425. 
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qaes  (0,  Ge  fat',  sans  aucun  doute,  une  pensée  morale  et  religieuse 
qui  porta  les  £vèqaes  à  placer  les  cimetières  autour  des  Eglises  ;  car 
par  cette  discipline ,  ils  portaient  les  fidèles  à  ne  pas  perdre  de  vue 
leurs  défunts,  rappelaient  l'obligation  de  prier  Dieu  pour  leur  sou- 
lagement ,  et  éloignaient  les  vivants  du  péché  par  le  souvenir  de  la 
mort.  La  philosophie  du  xvin*  siècle  trouva  cette  pensée  importune , 
et  par  suite  de  ses  inspirations ,  la  Législation  du  xix«  siècle  s'em- 
pressa d'ordonner ,  sous  prétexte  de  salubrité ,  que  les  cimetières 
seraient  éloignés  des  habitations ,  et  que  les  lieux  consacrés  par  la 
Religion  an  repos  des  morts ,  pourraient  être ,  après  cinq  ans 
bouleversés  par  les  mouvements  des  vivants  (3);  elle  ne  voulut  pas 
même ,  que  ces  lieux  fussent  confiés  aux  Ministres  de  l'Eglise,  et 
préféra  les  mettre  sous  la  garde  de  la  police  civile.  D*oti  vint  cette 
inspiration?  Est-ce  d'une  philosophie  athée ,  qui  voudrait  pouvoir 
éteindre  les  pensées  de  la  foi  chrétienne ,  ou  d'une  orgueilleuse 
présomption  qui  fait  croire  à  quelques  hommes ,  qu'ils  sont  plus 
éclairés  que  tous  les  Législateurs  des  siècles  passés?  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  est  certain  que  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les 
lieux ,  les  hommes  ont  confié  à  la  Religion  les  corps  des  morts  qui 
leur  étaient  chers ,  et  que  dans  4a  France  en  particulier  cet  usage  a 
subsisté,  depuis  le  commencement  de  la  monarchie,  jusqu'au  xviii* 
siècle,  où  l'impiété  se  manifesta  dans  tout  son  éclat. 

ARTICLE  SECOND. 

DES  FUNÉRAILLES  ECCLÉSIASTIQUES. 

L'Eglise  a  prescrit  d'adresser  à  Dieu  des  prières,  pour  ceux  qui 
sont  morts  dans  son  sein  ;  de  là  ces  chants  qu'elle  fait  entendre  par 

(1)  Il  est  parlé  dans  le  même  Statut  des  arbres >  plantés  dans  le  cimetière,  qui 
étaient  un  sujet  de  dispute  entre  les  paroissiens  et  les  Curés  ,  chacun  croyant  avoir 
droit  au  produit  de  ces  arbres.  Le  Synode  est  porté  à  croire,  que  dans  le  doute 
le  produit  doit  appartenir  à  l'Ëgtise ,  qui  a  l'usage  du  cimetière ,  et  qui  doit  aussi 
recueillir  ce  qu'il  produit.  Conc.  Labb.,tOm.  xi^p^t.  %,  Sra.  Exoo.  n.  t4# 
pag.  1280.  .  ; 

(3)  Décret  du  23  prairial  an  xii ,  ou  12  juin  1804.  -  ' 
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la  bouche  de  ses  ministres  et  de  ses  pieux  enfants ,  en  recevant  les 

corps  des  fidèles  trépassés ,  et  en  les  conduisant  au  champ  qu'elle 

Prauque  anUque  A  béuit  et  consacré,  pour  être  comme  le  lieu  de  leur  repos,  jusqu'au 

des 

fanéraiiies.  jourdu  jugemeut  universel.  Cette  pratique  était  observée  dans  les 
lieux  les  plus  solitaires  ;  lorsque  S.  Antoine  retourna  dans  la  grotte 
de  S.  Paul ,  premier  ermite,  vers  Tan  340,  il  trouva  que  le  Saint 
homme  avait  rendu  le  dernier  soupir;  ayant  tiré  le  corps  hors  de  la 

Prières,  grotto^  11  Ic  déposa  dans  une  fosse,  après  avoir  chanté  des  hymnes 
et  de  psaumes,  selon  la  tradition  chrétienne,  comme  le  rapporte 
S.  Jérôme;  (0  c'est  aussi  ce  que  nous  remarquons  dans  la  vie  de 
S.  Pacôme,  Abbé  du  Monastère  de  Tabenne  dans  la  haute  Thebaïde, 
à  l'occasion  d'un  convoi  funèbre ,  dans  lequel  on  chantait  les  psau- 
mes accoutumés  :  Psalmos  solitos  concinente^ . . .  Consuetam  psal- 
modiam.  (3). 

Cierges.  Des  clergos  sont  allumés,  et  portés  dans  les  funérailles  par  ceux 
qui  accompagnent  les  corps  des  défunts  :  nous  trouvons  cette  prati- 
que dans  l'antiquité.  Le  Diacre  Pont  rapporte,que  les  chrétiens  enter- 
rèrent le  corps  de  S.  Cyprien ,  mort  en  258  ,  avec  des  cierges  allu- 
més (3).  Cet  usage  était  également  suivi  en  Orient  ;  S.  Grégoire  de 
Nysse,  dans  la  Vie  de  S^<^  Macrine  sa  soeur ,  Supérieure  d*un  Monas- 
tère de  Vierges  qu'elle  avait  fondé ,  nous  apprend  de  quelle  manière 
eurent  lieu  les  funérailles  de  la  Sainte.  Les  hommes  et  les  Religieux, 
les  femmes  et  les  Vierges,  réunis  ensemble  selon  leur  sexe,  et  chan- 
tant des  psaumes ,  précédaient  le  corpfs ,  qui  fut  porté  dans  une 
Eglise  des  Martyrs,  où  était  le  tombeau  de  la  famille;  un  grand 
nombre  d'Ecclésiastiques  se  tenaient  près  du  corps*,  marchant  selon 
leur  ordre,  et  portant  des  cierges  allumés  ,  ràç  lxx7)pou  Xa[i.icàSotç 
fymtf;  :  arrivés  dans  l'Eglise  ,  vers  la  fin  du  jour ,  îls  récitèrent 
les  prières  en  usage ,  qui  excitèrent  de  nouveau  les  pleurs  des 
assistants  (4).  Dans  son  Oraison  funèbre  de  la  Princesse  Pulché- 


(1)  Patrol.  tom.  xxiii  S.  Hieron.  Vita  S.  Paali,  n.  16,  pag.  27. 

(2)  Ibid.  lom.  lxxiu,  Vita  S.  Pachom.  cap.  34 ^  pag.  257. 

(3)  Act.  sin.  Martyr,  studio  Roinart,  act.  procons.  S.  Cyp.  n.  b,  pag.  219, 
Ed.  Paris  1689. 

(4)  S.  Greg.  Nyss.  Opéra,  tom.  2,  Vita  S.  Maerin.  pag.  201,  Ed.  Paris  1863. 
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Lés  prières  pour  leâ  fanéraUIes ,  qae  Ton  trouve  dans  PEneologe  grec,  sont  en  effet 
extrêmement  touchantes . 
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rie,  fllIede'Thêodoséi'décédêe  à  Tâgede  six  ans',  il  parle  de  la 
grande  quantité  de  cierges  allumés  'qu'if  V  avait  a  âes  funèraitlesCO; 
il  nous  apprend  également  qu'on  y  chantait  des  psaumes  et  des 
cantiques.  '  . 

S.  Chrysostome  rappelait  aussi  les  cérémonies  des  fu;iérailles  ^ 
ses  auditeurs,  et  il  leur  faisait  observer  qu'elles  n'avaient  pas  été 
établies,  pour  se  livrer  à  la  tristesse  et  à  la  douleur,  mais  pour  re- 
mercier Dieu  d'avoir  reçu  le  fidèle  défunt  dans  son  sein.  On  accom- 
pagne  avec  honneur  ceux  qui  viennent  d'être  élevés  à  quelque  di- 
gnité; de  même  nous  rendons  des  honneurs  aux  fidèles  ,  qui  sortent 
de  cette  vie  dans  l'état  de  sainteté ,  parce  que  nous  sommes  persua- 
dés qu'ils  n'ont  fait  que  passer  à  une  plus  grande  gloire  (2).  Et  dans 
un  autre  discours  :  «  La  mort ,  disait-il ,  n'est  autre  chose  que  le 
repos  de  l'âme ,  la  fin  des  travaux ,  et  la  récompense  des  peines  et 
et  des  combats  de  cette  vie.  Autrefois  on  honorait  les  morts  par  des 
pleurs  et  des  gémissements  ;  nous  les  honorons  maintenant  par  lé 
chant  des  psaumes  et  des  hymnes.  Jacob  passa  quarante  jours  dans 
les  larmes;  les  juifs  pleurèrent  Moïse  le  même  espace  de  temps , 
parce  que  la  mort  était  considérée  comme  une  véritable  mort  :  il 
n'en  est  pas  ainsi  dans  la  Religion  chrétienne,  où  la  mort  a  perdu  ce 
qu'elle  avait  de  lugubre  ;  et  c'est  pourquoi  les  funérailles  sont  accom* 
pagnées  d'hymnes,  de  prières,  et  de  psaumes,  qui  inspirent  la 
tranquillité  de  l'esprit.»  (3).  Dans  une  autre  de  ses  homélies,  le  saint 
Docteur  revient  sur  cette  matière.  Les  païens  étaientdans  l'usage,  aux 
funérailles  de  leurs  morts ,  de  louer  des  femmes ,  que  les  Romains 
appelaient prc3?/î(î6B,  pleureuses,  et  dont  la  fonction  était  de  vers 
ser  des  larmes  et  de  faire  entendre  des  gémissements ,  afin  d'hono- 
rer le  mort ,  et  de  montrer  par  là  qu'il  était  bien  regretté.  Des 
chrétiens  se  laissèrent  aller  à  cette  coutume  ,  qui  avait  été  jJrati- 
quée  peut-être  par  leurs  parents  encore  païens  ,  et  ils  louaient  des 
pleureuses  pour  les  funérailles  ecclésiastiques.  S.  Chrysostome, 
voyant  que  c'était  là  un  véritable  abus ,  contraire  à  l'esprit  de 

r 
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1  

(1)  Greg.  NisB.  tom.  m  orat.  infunere  Pulch.  çag.  ôl6|  Ed.  Paris  1638.       , 
0^)  $.  Ghrjs»  tom.  i,  orat.  ^  de  Laiar*  n.  2,  pag.  930,  Ed.  Paris  1834. 
(3)  S«  Chr^s.  tom  ii|  hppi,,  deS,.  Martyr.  Bem.  et  Prosd«  q.  3,  pag.  762,  Ed, 
Paris  1834. 
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l'Eglise,  s'efforça  de  le  détruire ,  ^  en  rappelant  les  vérités^  der ia  foi 
sur  la  résurrection  et  le  bonheur  de  Tautre  vie:  «  Dieu,  disait-il , 
nous  a  fortifiés  sur  la  crainte  de  la  mort,  aSn  de  détruire  cette  détec- 
table coutume.  Car  enfin  que  marquent  ces  flambeaux  aux  funérail- 
les des  chrétiens ,  sinon  que  nous  accompagnons  les  morts  comme 
des  Athlètes  qui  sortent  victorieux  du  combat  ?  Ces  hymnes,  que 
nous  chantons,  ne  témoignent-ils  pas  notre  reconnaissance,  de  ce  que 
Dieu  a  couronné  celui  qui  nous  quitte ,  de  ce  qu'il  l'a  délivré  de  ses 
travaux ,  pour  le  mettre  en  sûreté  auprès  de  lui?  Voilà  le  sujet  de 
nos  hymnes  et  de  nos.  psaume^ ,  qui  marquent  la  confiance  de  ceux 
qui  sont  dans  la  joie  »  (i).  Voulant  détruire  pour  toujours  la  mau* 
raise  coutume,  de  louer. des  pleureuses  pour  les  funérailles  ecclésias- 
tiques ,  il  ne  se  contenta  pas  d'éclairer  les  esprii^ ,  en  leur  faisant 
voir  que  ces  larmes  payées  n'étaient  qu'une  comédie;  il  erut>  pour 
déterminer  plus  efficacement  la  volonté ,  devoir  recourir  encore  mi 
menaces;  il  déclara  donc  publiquement,  qu'il  frapperait  de  l'excom- 
munication  tous  ceux  qui  se  permettraient  encore  de  renouveler  cette 
coutume,  si  contraire  à  l'esprit  de  la  Religion (S).  La  fermeté  du 
saint  Archevêque  produisit  son  effet  :  les  pleureuses  furent  sup- 
primées* 
Convoi  funèbre  ^^^  ^^^^  Novellos  dc  l'EmpcreuT  Justinien,  il  est  parlé  deReU- 
en  Orient,  gieyggs  ,  Ascetrim ,  velCanomc<B ,  précédant  1^  convois  funèbres , 
et  chantant  des  psaumes*  Ce  Prince,  trouvant  qu'il  était  assez  dur 
aux  enfants  de ^e  voir  enlever  leurs  père  et  mère,  sans  qu'il  leu^ 
en  coûtât  encore  de  l'argent  pour  les  faire  enterrer ,  pourvut  aux 
frais  des  funérailles ,  en  met^n^  certaines  impositions  sur  les  bou- 
tiques de  laville.de  Constantinople ;  chaque  cercueil,  feretrum^ 
devait  être  accompagné  de  huit  Religieux  ou  Religieuses,  qui  précé^ 
daient  le  ponvoi  an  chantant  des  psaumes ,  et  de  trois  Acolythes, 
ces  funérailles  ne  coûtaient  rien  aux  particuliers  ;  ceux  qui  voulaient 
plus  de  solennité  dans  un  enterrement ,  étaient  obligés  de  payer 
l'excédant  des  personnes  qu'ils  y  appelaient  ;  les  fossoyeurs  ,  nom- 

.  (1)  s.  Ghrys.  tom.  xii,  bom.  I  in  Bpist.  $A'  Hsbr/n.   t,  t>a|r.  ^  »  ^' 
Parw  1834."  -'••''  ..».;...  ...m  •»    .  • 

(2)  Ibld.  pag.  é»el«9.      *       »■  ^  ''    -       ^     .. 
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mes  Doyens  bu  Lëcticaires  ,  Decani  velLeeticarii^  étaient  aus^i 
payés  par  le  trésor  public  ;  c'est  ce  qu'on  iit  avec  un  grand  détait 
dans  les  TTovelle^  xuit  et  lvL  do  Jilstinien  (i). 

Dans  l'Occident ,  nous  trouvons  également  la  pratique  des  funé-' 
railles  ecclésiastiques.  Le  Sacramentaire  gelasien  contient  des  orai- 
sons affectueuses  que  le  Prêtre  adressait  à  Dieu  pour  implorer  sa 
miséricorde  en  faveur  du  fidèle  défunt:  ces  prières  se  faisaient  après 
le  décès  du  Chrétien»  avant  de  le  conduire  à  la  sépulture,  avant  de 
l'ensevelir,  et  après  l'avoir  inhumé  (3).  La  pratique  d'accompagnei* 
les  corps  des  défunts,  en  chantant  ^des  hymnes  et  des  psaumes  ; 
était  pour  les  pieux  Chrétiens  un  sujet  de  consolation  ;  aussi ,  lorsque 
Genseric,  Roi  des  Vandales,  persécutant  les  Catholiques,  eut 
ordonné  qu'ils  enterreraient  leurs  morts  en  silence,  sans  chantei^ 
des  hymnes  à  l'ordinaire,  ce  fut  un  sujet  de] douleur  insupportable; 
€omme  Victor  de  Yite  le  rapporte  dans  son  histoire  (3).  En  Espagne, 
dan^  le  vi*  siècle ,  il  s'était  établi  l'usage  de  chanter  des  cantiques 
funèbres,  fmiebre  carmen^  et  de  se  frapper  la  poitrine  aux  enter-^ 
rements  des  Chrétiens;  comme  ces  manières  sentaient  le  paganisme, 
le  Concile  de  Tolède  de  l'an  589  les  défendit ,  et  ordonna  qu'on  se 
contenterait  de  chanter  des  psaumes  <^}.  Dans  les  poésies  de  S.  Prn^ 
dence ,  nous  lisons  une  hymne  écrite  avec  élégance  sur  les  funé- 
railles :  nous  en  avons  remarqué  quelques  strophes  dans^  lé'  Missel 
mosarabique  à  rofSce  des  morts  (5 j.  S.  Grégoire  de  Tours  fait  éga- 
lement  mention  delà  discipline  dont  nous  parlons,  en  divers  endroits 
de  ses  ouvrages  ;  lorsque  le  Roi  Gontram  eut  trouvé  le  corps  de  son 
neveu  Clovis ,  fils  de  Chilperic  P',  le  Clergé  fut  convoqué ,  et  lé 
corps  accompagné  avec  des  cierges  allumés  (^)  ;  le  corps  du  Chlré- 
tien  décédé  était  soigneusement  lavé,  revêtu  d'habits,  placé  dans  un 
cercueil,  auprès  duquel  on  récitait  despsaumes  etdes  prières  jusqu'à 


(1)  Patrol.  tom.  lxxu«  Justin.  Nov.  43  et  59,  pag.  983  et  993. 

(2)  Ibid.  tom  lxxiv.  Gelés.  Sacr.  n.'  xcii  p4.  246. 

(3)  Ibid.  tom.  lviii,  Vict.  Vit.  Hist.Vandal.  lib.  i,  n.  5,  pag.  187. 

{4\  ÇoDcij,  ^b.||Oa|*yf>Co|ic.  Tplet.,^.  ^jiiç.  ;y)l^^ ,.     ,.  ,       ,    ■^, 

(5)  Patroi.  tom.  lix,  Prad.  bym.  lô,  vers.  349,  pag.  875.  -^ 

(6)  Ibid.  tom.  Lxxi,  S  Grég.  Tor«  lib.  8,  Htst.  Franc^eap.K)»  py.  454, « 
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rheure  de  Toffice  nj;  aux  funérailles  de  S**  R^degonde ,  il  est 
questioQ  de  la  bénédiction  du  lieu  de  la  sépulture ,  de  l'Autel  pour 
y  célébrer  les  Saints  Mystères,  et  des  Ecclésiastiques  qui  accompa- 
gnaient le  corps,  chantant  des  hymnes  (2).  On  voit  également  l'usage 
de  chanter  des  psaumes  dans  les  funérailles  de  S.  Ëloi ,  rapportées 
par  S.  Ouen  (3). 

Selon  le  Pénitentiel  de  Théodore ,  Tusage  de  TEglise  romaine 
était  même  alors  de  porter  les  corps  des  Religieux  dans  l'Eglise , 
de  célébrer  pour  eux  la  Messe,  et  de  les  conduire  à  la  sépulture  en 
chantant  :  cum  cantatione  poriare  ad  sepulturas  (4).  Les  Evéques 
et  les  Prêtres  décédés  sont  revêtus  des  habits  sacerdotaux  de  la 
célébration  des  divins  Mystères  ;  nous  avons  trouvé  cette  manière  de 
les  ensevelir^  pratiquée  à  l'égard  de  S.  Cuthbert,  Evéque  de  Landis- 
farne  (^);  Amalaire,  qui  répète  ce  qui  avait  été  dit  par  l'historien  du 
Saint,  croit  que  telle  était  alors  la  pratique  de  l'Eglise  romaine  (6). 
Enceatempnt.  Lo  chréticn  ,  mort  dans  la  foi  catholique,  est  encensé  et  reçoit 
l'aspersion  de  l'eau  bénite;  car  sanctifié  par  le  Baptême,  l'Eucha- 
ristie et  les  autres  Sacrements ,  son  corps ,  comme  son  âme ,  a  été 
le  temple  du  Saint  Esprit;  et  l'Eglise  veut  pour  ce  motif  qu'on  lui 
rende  les  honneurs  de  la  Religion.  Tertallien  fait  mention  de  cette 
antique  pratique  Asjïs sou  Apologétique^  écrit  vers  l'an  200  de  l'ère 
.  chrétienne  0).  Elle  avait  été  inspirée  sans  doute  aax  chrétiens ,  par 
ce  qui  est  dit  dans  l'Evangile,  que  Nicodème  et  les  saintes  femmes  se 
servirent  de  parfums  pour  ensevelir  le  Corps  de  Jésus-Christ.  Nous 
retrouvons  cette  coutume  au  ix*  siècle  dans  le  pontifical  de  S.  Pru- 
dence, qui  prescrit  au  Prêtre  de  célébrer  le  Saint  Sacrifice  de  la 
Messe  pour  le  défunt,  et  d'accompagner  le  corps  atec  des  cierges  et 
l'encensoir  (8).  Nous  lisons  la  même  chose  dans  un  Sacramentaire 

(1)  PatroU  tom.  lxxi,  S.  Greg.  tar.  lib.  B,  HisU  Fniic.,  pag.  416. 

(2)  n>id.  cap.  106  «pag.  906. 

(3)  Ilûd.  tom.  LxzxYu,  S.  Elig.  Vita,  lib.  2,  cap.  37»  pag.  568. 
(A)  n>id.  tom.  xcax,  Theod.  Pœnit.  cap.  5,  pag.  929. 

(5)  Uiid.  tom.  xcnr,  TiU,  S.  Cnthb.  cap.40,  pag.  782. 

(6)  Ibid.  tom.  c?,  Âmal.  de  off.  eccU  lib.' 4,  cap.  41,  pag.  1236. 

(7)  Ibid    tom.  i,  Apolog.  cap.  42,  pag.  493. 

(8)  Ibid.  tom.  €&T,  Exceipl.  S.  Prad.  pâg.  1449. 
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du  ,xi*  siècle ,  qui  indique  aussi  d'encenser  d'abord  l'Autel ,  et 
ensuite  le  corps  du  défunt  W  ,  ce  qui  paratt  bien  naturel  et  se  fait 
aisément  en  se  tournant  vers  VAutel,  sads  changer  de  place.  L'Abbé 
Guidon ,  dans  le  même  siècle^  signalait  avec  détail  les  funérailles 
ecclésiastiques ,  et  les  prières  qu'on  doit  réciter ,  qui  sont  les  mêmes 
que  celles  du  Rituel  romain  (S).  Nous  les  retrouvons  dans  les  coutu- 
mes des  Cisterciens,  rédigées  dans  le  xii*  siècle  par  leur  Âbbé 
S.  Etienne  (3). 

Les  chrétiens  sont  ensevelis  dans  le  cimetière  de  leur  paroisse , 
sous  l'autorité  du  Curé,  selon  les  règlements  ecclésiastiques;  si  les 
parents  croyaient  devoir  choisir  une  sépulture  particulière ,  ils 
devraient  s'adressera  l'Evéque  pour  en  obtenir  l'autorisation.  Lors- 
qu'il s'agit  seulement  d'ensevelir  le  mort  dans  le  cimetière  d'une 
autre  paroisse ,  il  faut  réclamer  l'agrément  du  Curé  ;  dans  ce  cas , 
les  prières  de  la  Religion  sont  toujours  faites  dans  la  paroisse  du 
décès;  c'est  une  discipline  bien  ancienne,  consignée  dans  les  lois 
ecclésiastiques  de  Canut,  Roi  d'Angleterre  :  «  Si  le  corps,  est-il 
dit ,  est  porté  d'une  paroisse  dans  une  autre  pour  y  être  enseveli , 
on  payera  les  frais  de  la  sépulturei^à  l'Eglise,  qui  avait  droit  d'y 
procéder  avec  toutes  les  cérémonies  ecclésiastiques  »  W .  Le  Concile 
de  Nogaro,  de  l'an  1303:  «  Si  quelqu'un,  ditril,  a  choisi  le  lieu  de 
sa  sépulture  hors  de  la  paroisse  où  il  est  décédé ,  son  corps  sera 
d'abord  présenté  solennellement  à  l'Eglise  matrice ,  qui  aura  droit 
à  ce  qui  est  donné  pour  les  funérailles ,  selon  qu'il  a  été  prescrit  par 
la  loi ,  ou  par  la  coutume;  ceux  qui  y  contreviendront ,  seront  frappés 
de  l'interdit  ecclésiastique  »  (ô). 
Mais  si  l'Eglise  prescrit,  de  rendre  des  honneurs  aux  Chrétiens,      indignes 

,  de  la  sépultnre 

décèdes  dans  la  foi  catholique ,  après  avoir  reçu  les  Sacrements  ecclésiastique. 
ou  avec  le  désir  de  les  recevoir,  elle  agit  bien   différemment  à 
l'égard  de  ceux  qui  meurent  volontairement  dans  le  péché  ;  tels  sont 


(1)  Patrol.  tom.  gli,  pag.  929. 

(3)  n>id.  tom.  CL  de  discipl.  Farf.  çap.  58,  pag.  1391. 

(3)  Ibid.  tom.  glxvi  »  lib.  i,  cap.  95 ,  pag.  1472. 

(4)  Conc.  Labb.  tom.  ix ,  Canati  leg.  20  et  21  ,  pag.  928. 

(5)  Conc.  Labb.  tom.  xi ,  part.  2,  Conc.  Nugarol.  cao.  9,  pag*  1480. 
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les  suicidés  ;  alors  elle  défend  de  les  inhumer  dans  le  cimetière 
bénit  et  sanctifié  pour  la  sépulture  des  fidèles  ;  il  n*est  pas  même 
permis  d'offrir  pour  eux  le  Saint  Sacrifice  de  la  Messe.  Cette  disci- 
pline existait  dans  les  premiers  siècles,  comme  nous  le  voyons 
en  particulier  par  S.  Grégoire  de  Tours  (0.  Nous  la  trouvons 
aussi  dans  le  Pénitentiel  de  S.  Egbert  qui  prescrit  de  tenir  la 
même  conduite  à  l'égard  des  suppliciés  (3).  Celui  de  Théodore  n*est 
pas  moins  précis  :  «  Il  a  été  ordonné ,  à  l'égard  de  ceux  qui  se  sont 
donné  volontairement  la  mort,  de  quelque  manière  que  ce  soit, 
qu'on  ne  prierait  pas  pour  eux  à  la  Messe ,  ni  qu'on  n'accompagne- 
rait pas  leur  corps  à  la  sépulture,  avec  le  chant  des  psaumes  »  (3). 
Halitgaire  rappelait  aussi  cette  discipline ,  et  déclarait  qu'on  ne 
pouvait  pas  accorder  les  suffrages  de  l'Eglise  à  ceux  qui  étaient 
morts,  sans  être  en  communion  avec  elle  (^.  Le  Pape  Nicolas  I^fut 
consulté  par  les  Bulgares ,  pour  savoir  s'il  fallait  enterrer  ceux  qui 
s'étaient  donné  volontairement  la  mort.  On  doit  sans  doute  les  ense- 
velir, répondit-il,  mais  non  pas  avec  les  honneurs  accoutumés,  afin 
d'inspirer  de  Téloignement  pour  le  crime  de  suicide ,  et  sans  offrir 
pour  eux  le  Saint  Sacrifice  (d).  Le  Concile  de  Nimes,  de  l'an  1096 , 
présidé  par  le  Pape  Urbain  II,  défendit  aussi  de  donner  la  sépul- 
ture ecclésiastique  aux  voleurs  :  «  Les  ravisseurs ,  est-il  dit,  qui 
sont  morts  avec  le  bien  qu'ils  ont  pris^  sans  faire  la  pénitence  cano- 
nique, ne  doivent  pas  être  ensevelis,  ni  on  ne  doit  pas  célébrer  pour 
eux  la  Messe  »  {^).  Le  Synode  de  cette  ville  de  l'an  4284 ,  étend  plus 


(1)  Pfttiol.  tom.  Lxn,  S.  Grég.  Tnr.  lib.  4,  Hist.  de  Franc,  cap.  40^  pag.  303. 

<3)  And.  tom.  hxux,  S.  Efb.  Pœnit.  part.  2,  lib.  2,  cap.  5,  pag.  416. 

(I)  Ibid.  tom.  zax^  Theod.  Posnit.  Capit.  26» pag.  945.  Dans  nn  autre  Caj^itale, 
fl  est  question  de  ceux  qui  ont  ôlé  condamnés  à  mourir  sur  on  gibet ,  mais  qui 
avant  leur  mort  se  sont  confessés  ;  on  demande  s'U  est  licite  d'offrir  pour  eu 
le  Saint  Sacrifice»  et  on  répond  qa*U  est  permis  de  le  £ure.  Ibid.  Capit.  41» 
peg.948. 

(4)  Noi  ankm,  quibiu  womUSnu  non  9<mmwÊkammiu,  morkds  commmitmt 
tum  posstMNiis.  Patrol.  tom.  cy»  Halitge.  de  Poonit.  lib.  3»  eap.  14,  pag.  660. 

(6)  Concil.  Labb.tom.Ym»  Nicol.Pap.l»  Respoos.  ad  Bnlg.  n.dS»  pag.547. 

(6)  Concil.  Labb.  tom*  u,  Conc.  Nemaos.  can.  n ,  pag.  906. 
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loin  cette  défense,  et  il  interdit  de  donner  la  sépulture  ecclésias- 
tique aux  hérétiques ,  aux  excommuniés,  à  ceux  qui  étaient  tués 
dans  un  tournoi,  in  torneamentis,  aux  usuriers  et  voleurs  mani- 
festes, à  ceux  qui  meurent  manifestement  dans 'l'état  du  péché 
mortel  et  aux  suicidés  :  il  excepte  le  cas  où  les  moribonds  ont 
demandé  un  Prêtre,  ou  donné  des  signes  de  pénitence,  et  fait  observer 
que  le  témoignage  même  d'un  seul  témoin  suffit  pour  cela  (i).  Les 
tournois  dont  il  est  parlé  dans  le  Synode  avaient  été  établis  pour 
accoutumer  aux  exercices  militaires  ;  et  comme  ces  jeux  étaient 
dangereux ,  et  que  des  hommes  y  étaient  tués  ou  blessés ,  TËglise 
les  défendit;  ce  fut  pour  rendre  cette  défense  plus  efficace,  que  le 
IP  Concile  deLatran  de  Tan  4  439  ordonna,  qu'on  refuserait  la 
sépulture  ecclésiastique  à  ceux  qui  viendraient  à  être  tués  dans  ces 
jeux,  qui  avaient  lieu  les  jours  de  foires  et  de  fêtes(2)  ;  le  Synode  de 
Nimes  ne  faisait  donc  que  sanctionner  la  discipline  de  l'Ëglise.  Les 
courses  de  taureaux  ,  qui  ont  lieu  dans  quelques  pays ,  présentent 
aussi  des  dangers.  Le  Concile  de  Tolède,  de  l'an  4473,  renouvela 
cette  discipline  avec  plus  de  sévérité  ;  il  défendit  d'accorder  la  sépul- 
ture ecclésiastique  à  ceux  qui  viendraient  à  mourir  dans  une  lutte, 
tournoi  ou  duel ,  ou  des,  suites  des  blessures  qu'ils  y  avaient  reçues, 
quand  même  ils  se  seraient  repentis  et  auraient  reçu  le  Sacrement  de 
Pénitence  :  le  Concile  ne  veut  pas  même  qu'on  célèbre  pour  eux 
l'Office  Divin ,  ni  les  Divins  Mystères  (3). 

Dans  le  doute,  l'Eglise  prend  le  parti  de  la  charité  et  de  la  misé- 
ricorde; le  Concile  de  Carthage  de  l'an  398  prescrivit,  pour  ce 
motif,  d'accorder  la  sépulture,  et  la  participation  aux  prières  ecclé- 
siastiques ,  à  ceux  qui  viennent  à  mourir  en  voysfge  ou  autrement, 
sans  avoir  pu  recevoir  l'Absolution  (4):  c'est  aussi  ce  que  nous  avons 
remarqué  dans  le  Sacramentaire.gélasien. 


(1)  Conc.  Labb.  tom.  xi,  Syn.  nom.  pag.1219. 

(2)  Ibid.  tom.  x,  Conc.Latar.  ii ,  can.  14,  pag.  1Û06. 

(3)  Ibid.  tom.xm,  Coac.  Tolet.  cap.  20,  pag.  1460.  . 

(4)  Ibid.  tom.  ii.  can.  79,  pag.  1206.  . 
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SIZIEIB  OUESTION. 

flnelle  est  la  foi  catholique  sur  lo  Purgatoire ,  et 
quelle  conduite  les  chrétiens  doiTcnt-ile  tenir  k 
l'égard  des  fidèles  déeédéa? 


Le  Purgatoire  est  un  lieu  ou  état,  dans  lequel  les  âmes  des  justes 
expient  après  leur  mort  la  peine  temporelle  due  au  péché  ;  elles 
doivent  rester  dans  cette  situation  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  satisfait 
à  cette  peine,  et  quelles  soient  entièrement  purifiées:  ce  lieu  ou  état 
est  distinct  du  Ciel ,  séjour  des  Saints  ;  et  de  TEnfer ,  demeure  des 
condamnés  a  des  souffrances  éternelles.  Nous  disons  aussi ,  que 
dans  Texpiation  du  Purgatoire,  les  âmes  des  morts ,  par  l'effet  de 
la  réversibilité  des  mérites,  peuvent  être  soulagées  par  les  prières, 
les  aumônes ,  et  les  sacrifices  des  vivants  :  ce  sont  autant  de  vérités 
qui  intéressent  vivement  la  piété  chrétienne,  et  que  nous  expo- 
serons ,  en  établissant  plusieurs  articles. 

ARTICLE  PREMIER. 

DE  CEUX  QUI  ONT  REJETÉ  LA  CROYANCE  DU  PURGATOIRE. 

ËrMur»  Le  dogme  de  la  foi  catholique  sur  le  Purgatoire ,  si  consolant  pour 
u  Purgatoire,  les  fidèlos ,  a  été  combattu  par  des  hérétiques.  Les  uns  l'ont  atta- 
qué indirectement  ;  ce  sont  ceux  qui  ont  nié  l'utilité  des  prières, 
des  aumônes,  et  des  sacrifices  offerts  pour  le  soulagement  et  la  déli- 
vrance des  fidèles  défunts;  les  autres  l'ont  rejeté  absolument  comme 
une  pure  invention  de  l'Egliae  romaine  ;  enfin  il  en  est  qui  l'ad- 
mettant en  principe,  puisqu'ils  reconnaissent  Tutililé  des  prières 
pour  les  morts ,  le  repoussent  quant  au  nom,  et  ils  errent  sur  des 
questions  incidentes ,  relatives  à  cet  objet. 
D'Attiui.  40  lp^  premier,  que  nous  trouvons  dans  l'histoire,  pour  avoir  com- 
battu le  dogme  du  Purgatoire  en  rejetant  les  prières  pour  les  morts , 
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est  rhérétique  Aëtius,  qui  vivait  vers  le  milieu  du iv«  siècle.  Il  ensei 
gnait  qu'il  ne  fallait  pas  prier  pour  les  défunts  :  «  Pourquoi,  disait-il, 
faire  mémoire  des  morts  ?  Lorsqu'un  homme  vivant  prie  ,  ou  qu'il 
fait  des  aumônes  aux  pauvres,  que  peut-il  en  revenir  pour  celui  qui 
est  décédé  ?  Si  les  prières  de  ceux  qui  restent  sur  la  terre  peuvent 
secourir  ceux  qui  sortent  de  ce  monde,  il  en  résultera,  que  personne 
ne  prendra  la  peine  de  vivre  dans  la  piété  et  de  faire  de  bonnes 
œuvres  ;  car  un  homme  avant  sa  mort  laissera  le  soin  à  ses  amis  de 
faire  des  aumônes  et  des  prières  pour  lui;  de  sorte  que  pendant 
sa  vie  il  ne  se  généra  nullement  dans  sa  conduite,  et  qu'après  sa 
mort  il  n'aura  point  de  peines  à  subir  pour  les  crimes  énormes  dont 
il  se  sera  rendu  coupable.  »  Ainsi  parlait  Aëtius  ,  au  rapport  de 
S.  Epiphane  (i).  Les  fldèles  étaient  donc  dans  l'usage  de  prier  pour 
les  morts ,  et  les  Prêtres  d'offrir  à  cette  fin  le  Saint  Sacrifice,  lorsque 
Aëtius  se  mit  à  enseigner   qu'il  ne  fallait  pas  le  faire.  Eh  !  pour 
quel  motif  ?  De  peur  que  les  chrétiens  ne  négligeassent  de  faire  pé- 
nitence en  cette  vie  ;  comme  s'il  était  permis  de  rejeter  les  pratiques 
de  la  Religion ,  parce  que  des  hommes  en  abuseiit. 
2<»  Les  Albigeois,  les  Vaudois,  et  les  autres  hérétiques,  qui  reje-  De»  Aibigeoi», 

,  Vaudois,  etc. 

taient  le  Sacrement  de  Pénitence  et  la  nécessité  de  satisfaire  a  la 
justice  divine,  niaient  aussi  le  dogme  du  Purgatoire. 

3*>  Les  Réformateurs  du  xvi«  siècle  l'ont  combattu  avec  encore  dm  Proustanu. 
plus  d'acreté.  Selon  leur  système  ,  la  foi  seule  justifie  devant  Dieu  ; 
les  bonnes  œuvres  sont  inutiles  pour  le  salut  ;  et  les  pénitences 
faites  pour  les  péchés  sont  une  injure  envers  les  mérites  de  Jésus- 
Christ.  Comme  ils  virent  que  dans  tous  les  siècles  de  l'antiquité  ,  et 
chez  tous  les  peuples ,  on  avait  offert  à  Dieu  des  prières  et  des  sacri- 
fices pour  les  morts  ,  ce  qui  indiquait  la  croyance  de  la  nécessité 
des  satisfactions  dues  au  péché ,  et  par  conséquent  l'existence  d'un 
lieu  ou  d'un  état  d'attente  pour  les  morts ,  à  qui  ces  prières  devaient 
être  utiles,  ils  s'empressèrent  d'attaquer,  et  la  pratique  de  prier 
pour  les  morts,  et  le  dogme  du  Purgatoire.  «Il  faut  donc,  disait 
Calvin ,  crier  à  haute  voix  ,  que  le  Purgatoire  est  une  fiction  perni- 


(1)  s.  Epiph.  opéra,  tom.  i,  adv,  hœres.  lib.  3,  hsBres,  75,  n.  8,  pag.  908, 
£ë.  Golog,  1682. 
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cieuse  de  Satan ,  laquelle  fait  un  opprobre  trop  grand  à  la  miséri- 
corde de  Dieu,   anéantit  la  Croix  de    Jésus:Christ,  dissipe  et 
subvertii  notre  foi;  car  qu'est-ce  que  leur  Purgatoire,  sinon  une 
'  peine  que  soufifrent  les  âmes  des  trépassés  en  satisfaction  de  leurs 
péchés  »  (1).  Il  avoue  que  les  anciens  Pères  ont  prié  pour  les  morts  ; 
mais,  jt  répond^  que  ça  été  une  affection  humaine  qui  les  a  meus, 
et  qu'il  leur  semblait  f  que  c* était  chose  inhumaine  ,  de  ne  mon- 
trer auçv/n,  signe  d'amour  envers  leurs  amis  trépassés.  Il  ajoute  : 
Nous  savons  que  ça  été  une  façon  commune  à  toutes  gens  et  en 
tous  âges ,  de  faire  obsèques  aux  trépassés  et  purger  les  âmes. 
Mais  cette  considération  ne  l'embarrasse  pas  ;  il  répond ,  que  si  les 
premiers  chrétiens  ont  prié  pour  les  morts  ,  c'est  qu'ils  n'ont  pas 
voulu  être  pires  que  les  païens  qui  avaient  cette  pratique  ,  c*est 
qu'ils  ont  craint  de  s'exposer  en  grand  opprobre ,  s'ils  n'usaient 
de  beaucoup  de  cérémonies  et  pompes ,  et  s'ils  ne  faisoient  offer- 
tes  pour  soulager  les  âmes  de  leurs  parents  et  amis.  Ce. qui  était 
ainsi  procédé  d'une  singerie  perverse  {^)...  Ainsi  selon  Calvin 
lés  anciens  Pères  et  les  premiers  chrétiens  ont  prié  pour  les  morts , 
sans  croire  à  l'utilité  de  ces  prières ,  et  ils  l'ont  fait  par  une  singe- 
rie perverse  pour  imiter  les  païens.  On  le  voit  ;  les   diflBcultés 
ne  l'arrêtent  pas;  il  s'arme  de  la  calomnie  qui  lui  est  familliëre; 
attribue  aux  autres  des  faussetés  révoltantes  ;  et  puis  il  nie  effronté- 
ment la  vérité  qui  l'incommode  dans  son  système. 

Ses  disciples  ont  tenu  la  même  conduite;  un  des  plus  fervents , 
le  ministre  protestant  Daillé,  fit  un  traité  intitulé  ,  De  pœnis  etsa- 
tisfactionibus  humants ,  pour  combattre  l'enseignement  de  l'Eglise; 
mais  en  le  lisant  attentivement ,  on  est  bientôt  convaincu ,  qu'il 
ne  détruifpoint  les  preuves  catholiques  ,  et  que  celFes  qu'il  apporte 
dans  un  sens  contraire  sont  sans  valeur  pour  la  question. 
Errturi  ***  Quclqucs  Écrlvaius  avancèrent,  que  l'Eglise  grecque  ne  recon- 
îix  gmcI.  naissait  pas  le  Purgatoire  ;  les  Réformateurs  s'emparèrent  de  cette 
opinion  ,  en  firent  un  argument  en  faveur  de  leur  système ,  et 
l'opposèrent  à  la  doctrine  de  l'Eglise  romaine  :  telle  a  toujours  été 

(1)  Calv.  Intl.  ehrét.  liv.  3,  ch.  5,n.  6,  pag.  544  Ed.  Gen.  1565. 
(3)  Ibid.  D.  lO.pag.  549. 
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leur  tactique.  Lorsque  lès  catholiques  leur  présentent  sur  un  article 
raccord  de  TEglise  latine  et  de  l*EgIise  grecque ,  ils  s*en  débar- 
rassent en  disant,  que  la  difficulté  doit  être  décidée  par  l'Ecriture 
seule;  et  aussitôt  ils  se  mettent  à  épiloguei*  sur  les  expressions, 
afin  de  prouver  qu'ils  ont  raison  ;  lorsque  cet  accord  n'existe  pas , 
ils  s'en  prévalent  pour  combattre  l'Eglise  catholique.  Hais  en  quoi 
consiste  ce  mésaccord  entre  les  Latins  et  les  Grecs?  Est-il  bien  réel- 
lement en  faveur  du  système  protestant,  sur  l'inutilité  des  prières  et 
des  sacrifices  pour  les  morts ,  qui  est  le  point  principal  de  la  ques- 
tion ?  Les  Grecs  croient  que  les  prières ,  les  aumônes  et  les  sacri- 
fices, offerts  à  Dieu  pour  les  fidèles  défunts ,  leur  sont  utiles  et  peu- 
yent  leur  procurer  de  soulagement  dans  leurs  peines  ;  en  cela  ils 
sont  parfaitement  d'accord  avec  l'Eglise  romaine  et  avec  toute  la 
Tradition  catholique  ;  mais  aussi  ils  sont  très-opposés  au  système 
protestant ,  qui  rejette  toutes  ces  œuvres  comme  inutiles  pour  les 
morts.  S'il  fallait  admettre  comme  véridiques  les  Ecrits ,  qui  paru- 
rent dans  le  xvi*  siècle,  les  Orientaux  seraient  tombés  dans  une 
grave  erreur  ;  les  Grecs,  y  dit-on,  croient  que  les  prières  et  les  sacri- 
fices des  Prêtres  peuvent  même  faire  sortir  dé  l'Enfer  ceux  qui 
sont  morts  en  état  de  péché  mortel ,  et  non  seulement  les  chré- 
tiens ,  mais  encore  les  infidèles  ;  sentiment  singulier  qui  repose  sur 
des  légendes ,  assurant  que  Falconille  fut  délivrée  de  l'Enfer  par 
S^  Thècle,  et  l'Empereur  Trajan  par  le  Pape  S.  Grégoire:  lé- 
gendes que  l'Eglise  romaine  n'a  jamais  reconnues.  Dans  ces  Ecrits 
on  ne  veut  pas  de  Purgatoire ,  parce  que  l'Ecriture  n'exprime  pas 
ce  mot,  et  qu'il  est  parlé  seulement  du  Ciel  et  de  l'Enfer;  qu'ad- 
mettre un  lieu  mitoyen  entre  le  Ciel  et  l'Enfer  pour  l'expiation 
des  fautes ,  ce  serait  tomber  dans  l'erreur  d'Origène  (0.  Il  est 
bien  certain  queles  Grecs ,  dans  leur  curiosité  systématique ,  ont 

(1)  Le  mot  Enfer,  en  Grec  ^ASy^ç,  ^^  prû  dans  l'Eeritore,  tantôt  pour  Tëtat  de 
mort  ou  le  sépulcre,  et  d*autres  fois  pour  un  lieu  de  peine.  C'est  ainsi  que  Jacob 
dit  à  ceux  qui  voulaient  le  consoler  de  la  mort  présumée  de  Joseph  :  «  Je  pleurerai 
toujours  jusqu'à  ce  que  je  descende  avec  mon  fils  au  fond  de  la  terre  •  m  infûrnum,» 
Gtn,  XXXVII.  35^  Mais  aussi  le  Roi-Prophôte  disait  à  Dieu  :  Non  derelinquei  ani- 
mam  v^am  in  infenio .  ps.  xv.  10; 
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soulevé  toutes  les  questions  sur  Fétat  des  âmes  dans  l'autre  vie;  quel- 
ques uns  d'entr'eux  prétendirent  même  ,  qu'après  la  mort  les  âmes 
étaient  sans  action ,  (ij)  ivepY&v  ,  et  comme  dans  un  sommeil  perma- 
nent; et  il  fallait  que  cette  opinion  singulière  fût  bien  répandue,  puis- 
que Eustrate>  Prêtre  delà  grande  Eglise  de  Constantinople,  crut  de- 
voir faireparattrepourlaréfuter  une  longue  dissertation  (O.Ainsi quel- 
ques Ecrivains  grecs  ont  pu  avancer  les  propositions  bizarres,  qu'on 
leur  prête  ;  mais  il  y  a  loin  de  leurs  sentiments  privés  à  la  croyance 
de  l'Eglise  grecque.  Selon  Allatius ,  ces  Ecrits  ont  été  fabriqués  et 
traduits  en  grec  par  les  protestants ,  pour  soutenir  la  négation  du 
Purgatoire  contre  l'Eglise;  mais  il  ne  s'arrête  pas  à  cette  assertion, 
et  il  montre  par  une  foule  de  témoignages  tirés  des  Pères  et  des 
Livres  liturgiques ,  que  l'Eglise  grecque  a  la  même  foi  sur  ce  sujet 
que  FEglise  latine  W. 

ARTICLE  SECOND. 

BSS  CaOTANGES  DES  ANCIENS  PEUPLES. 

cro)«iiee  Lo  Purgatolro  n'est  point  un  dogme  qui  soit  particulier  à  la  Reli- 
*°  di!  ^«e*'/"  gion  chrétienne  ;  il  a  été  dans  la  croyance  des  peuples ,  avant  la 
i«*^rt.  prédication  de  l'Evangile  et  la  formation  de  l'Eglise  ;  nous  pouvons 
par  conséquent  le  considérer  comme  une  expression  de  la  Révélation 
primitive,  que  Dieu  fit  au  premier  homme.  Et  en  effet,  dans  tous 
les  temps  et  chez  tous  les  peuples ,  nous  trouvons  la  croyance  de  la 
réversibilité  des  mérites;  la  persuasion,  que  les  prières,  les  aumô- 
nes et  les  sacrifices  des  vivants  sont  utiles  aux  morts;  enfin 
la  supposition  d'un  lieu  ou  état  d'expiation  pour  certaines  fautes , 
entre  le  ciel  et  l'enfer.  Trois  positions  différentes  ont  été  assignées 
aux  âmes  des  morts,  dans  l'autre  vie  :  le  Ciel  pour  les  Saints;  l'enfer 
pour  les  impies  ;  le  Purgatoire  pour  ceux  qui  ont  des  fautes  à  expier 

(1)  AUatiiu  l'a  publiée  :  De  Ecd.  occttf .  et  ariem.  commm.  da  Pkf^sL  pag.  336, 
Ed,  Rom.  1655. 

(3)  Allât,  de  utriosque  Eod.  perpetaâ  in  dogm.  de  Pugatorio  consentioiie ,  Edit. 
R»m.  1655. 
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par  la  pénitence.  Les  prières  et  les  sacrifices  pour  les  morts  ne  peu- 
vent pas  être  destinés  aux  Saints  qui  sont  dans  le  ciel,  puisque 
leur  bonheur  est  parfait  et  assuré;  ni  aux  réprouvés  dans  Tenfer 
qui  n'ont  plus  de  pardon  à  espérer;  il  faut  donc  qu'ils  soient 
pour  le  soulagement  et  la  délivrance  des  âmes  du  Purgatoire.  Ces 
croyances  ont  existé  dans  tous  les  siècles ,  chez  tous  les  peuples , 
comme  on  peut  s'en  convaincre  par  les  témoignages  que  nous  allons 
signaler. 

i^  Les  Juifs  ont  cru  que  les  prières,  les  aumônes,  et  les  sacri- 
fices des  vivants  pouvaient  être  utiles  pour  d'autres  vivants  et  pour 
les  morts,  et  ils  ont  ainsi  admis  la  réversibilité  des  mérites, et  le 
lieu  ou  état  d'expiation  dans  l'autre  vie.  Car  il  est  dit  dans  le  Livre  de 
Job,  que  ce  Patriarche,  craignant  que  ses  enfants  n'eussent  offensé 
Dieu  dans  les  festins  qu'ils  se  donnaient ,  se  levait  de  grand  matin 
et  offrait  des  holocaustes  pour  chacun  d'eux.  Jobi  I,  5.  Dans  le 
Livre  de  la  Genèse  nous  lisons ,  que  Dieu  déclara  à  Abraham  qu'il 
aurait  pardonné  à  Sodome  et  aux  autres  villes  qu'il  allait  exterminer, 
s'il  y  avait  eu  seulement  dix  justes,  Gen.  xviii;  il  dit  aussi  par  la 
bouche  du  Prophète  Jérémie^  qu'il  ferait  grâce  à  Jérusalem  s'il  y 
avait  un  juste  dans  cette  cité  :  Jerem,  v.  :  par  ces  témoignages  nous 
voyons  la  réversibilité  des  mérites  des  vivants  pour  d'autres  vivants. 
Nous  trouvons  également  que  des  prières,  des  aumônes  et  des  sacri- 
fices étaient  offerts  à  Dieu  pour  le  soulagement  des  morts.  Tobie , 
croyant  de  mourir  bientôt,  donna  des  avis  à  son  fils;  après  lui  avoir 
dit  de  faire  l'aumône  aux  vivants,  il  recommande  aussi  la  même  pra- 
tique pour  les  morts  :  c  Mettez,  lui  dit-il ,  votre  pain  et  votre  vin  sur 
le  tombeau  du  juste,  et  gardez-vous  d'en  manger  et  d'en  boire  avec 
les  pécheurs.  »  Tob.  iv,  48.  Le  sage  tenait  à-peu*près  le  môme  lan- 
gage :  «  Offrez  au  Seigneur,  disait-il,  le  fruit  de  vos  mains,  les 
sacrifices  de  sanctification ,  et  les  prémices  des  choses  saintes.  Ou- 
vrez votre  main  au  pauvre ,  afin  que  votre  sacrifice  d'expiation ,  et 
votre  offrande  soit  entièrement  parfaite.  La  libéralité  est  agréable  à 
ceux  qui  vivent,  et  n'empêchez  pas  qu'elle  s'étende  sur  les  morts,  i 
Ecclesi.  VII ,  35-37.  Afin  de  rendre  plus  sensibles  ces  œuvres  faites 
pour  les  morts ,  on  plaçait  du  pain ,  du  vin  et  des  viandes  offertes 
en  sacrifice  sur  les  tombeaux  ;  les  pauvres  s'y  réunissaient,  et  ces 
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choses  leur  étaient  distribuées  ;  ces  actes  de  charité  les  excitaient 
naturellement  à  prier  pour  les  morts  :  ceux  qui  étaient  riches  faisaient 
quelquefois  des  prodigalités,  et  de  là  les  festins  donnés  à  cette  occa- 
sion, et  dont  il  est  parlé  dans  les  historiens.  Ces  œuvres  de  piété, 
qui  avaient  pris  naissance  dans  la  vraie  Religion ,  furent  continuées 
dans  le  paganisme;  mais  elles  y  prirent  un  caractère  de  superstition, 
et  l'intempérance  en  devint  bientôt  la  suite  (0.  Nous  venons  de  voir 
parles  paroles  de  Tobie,  que  des  aumônes  étaient  distribuées  au  tom- 
beau des  morts;  nous  trouvons  aussi  dans  celle  des  Hachabées 
qu'on  offrait  peureux  des  sacrifices.  Plusieurs  soldats  avaient ,  contre 
la  défense  de  Dieu ,  enlevé  dans  les  temples  de  Jamnia  des  objets 
consacrés  aux  idoles,  et  les  avaient  cachés  sous  leurs  habits  ;  leur 
faute ,  qu'on  regarda  comme  la  cause  de  leur  mort ,  fut  découverte 


(1)  Gespiatiqnes  continuôrent  même  dans  les  premiers  siècles  du  christianisme» 
et  elles  avaient  lien  dans  les  cimetières ,  objets  de  la  vénération  des  premiers  fi- 
dèles. Dans  ces  lîeox,  on  remarquait  snrtont  les  tombeaux  des  Martyrs  et  des 
Saints ,  autour  desquels  les  chrétiens  se  réunissaient  pour  demander  leur  interces- 
sion ;  c*est  là  aussi  que  se  faisaient  les  distributions  dont  nous  parlons ,  comme  noQs 
le  voyons  par  le  récit  que  S.  Augustin  fait  de  la  conduite  de  sa  mère  S>«  Monique: 
•  Ayant  voulu ,  dit-il ,  porter  aux  tombeau  x  des  Martyrs  de  Milan .  selon  Tusage 
établi  en  Afrique ,  du  pain ,  du  vin  et  des  viandes  ,  dès  que  le  portier  se  fût  mis  en 
devoir  de  Tempècher  ,  et  qu'elle  sut  que  TEvôque  l'avait  défendu ,  elle  obéit  avec 
tant  de  piété  et  de  soumission ,  que  je  ne  pouvais  assez  admirer  la  docilité  avec 
laquelle,  sans  examiner  les  raisons  sur  quoi  cette  défense  pouvait  être  faite ,  elle 
condamna  sur-le-champ  la  coutume  qui  l'avait  fait  agir.. .  Ainsi  quand  eUe  appor- 
tait sa  corbeille  remplie  de  ses  offrandes  qu'elle  voulait,  distribuer ,  elle  y  goûtait 
la  première  pour  faire  honneur  à  ceux  qu'elle  voulait  régaler. . .  Aussitôt  donc  qu'elle 
fut  informée  que  cet  Ofeteur  apostolique  et  ce  Prélat  si  appliqué  à  inspirer  la  piété , 
avait  défendu  ces  actes  de  Religion  aux  personnes  mômes  les  plus  sobres  ^  parce 
qu'ils  symbolisaient  trop  avec  les  superstitions,  que  les  païens  observaient  à  l'anni- 
versaire des  funérailles  de  leurs  parents ,  ei  que  c'était  une  occasion  aux  intempé* 
rants  de  donner  dans  quelque  excès,  elle  s'en  abstint  de  bon  cœur.  Ainsi  an  L'eu 
de  corbeilles  remplies  de  fruits  terrestres ,  elle  apprit  à  n'apporter  dans  la^suite  aux 
tombeaux  des  Martyrs  «  qu'un  cœur  plein  d'offrandes  bien  plus  pures.  En  sorte  que 
distribuant  en  particulier  ce  qu'elle  était  en  état  de  donner^  aux  pauvres ,  eUe  se  con* 
tentait  de  participer  dans  ces  saints  Lieux  au  Corps  de  Jésus-Christ.  •  S*  Aug.  Opéra, 
tom.  I,  Confess.  lib.  6,  cap.  2,  pag.  719,  Ed.  Paris  1S41 . 
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à  rinstant  où  Ton  allait  les  enterrer  ;  Judas  Machabée,  sans  aucun 
doute,  croyant  avoir  lieu  dépenser,  ou  qu'ils  n'avaient  pas  assez 
connu  la  Loi  pour  comprendre  la  griëveté  de  leur  transgression ,  ou 
qu'ils  s'en  étaient  repentis  devant  Dieu  avant  d'expirer ,  voulut  faire 
prier  pour  eux  :  «  Et  ayant ,  est-il  dit ,  recueilli  d'une  quête  qu'il  fit 
faire,  douze  mille  dragmes  d'argent,  il  les  envoya  à  Jérusalem,  afin 
qu'on  offrit  un  sacrifice  pour  les  péchés  de  ces  personnes  qui  étaient 
mortes,  ayant  de  bons  et  de  religieux  sentiments  touchant  la  résur- 
rection... Il  considérait  qu'une  grande  miséricorde  était  réservée  à 
ceux  qui  étaient  morts  dans  la  piété.  C'est  donc  une  sainte  et  salu- 
taire pensée  de  prier  pour  les  morts ,  afin  qu'ils  soient  délivrés  de 
leurs. péchés  »  (i).  Ce  fait,  si  positif  de  la  doctrine  catholique ,  n'a 
pas  été  du  goût  des  Réformateurs  ;  aussi  ont-ils  rejeté  ce  Livre 
comme  n'étant  pas  contenu  dans  le  catalogue  des  Livres  canoniques. 
Hais  quand  il  en  serait  ainsi ,  ils  ne  peuvent  nier  que  le  fait  ne  soit 
historiquement  vrai ,  et  que  par  conséquent  du  temps  des  Machabées, 
les  Juifs  et  les  Prêtres  pensaient  qu'il  était  pieux  et  utile  de  prier 
pour  les  morts ,  afin  qu'ils  fussent  délivrée  de  leurs  péchés.  Les 
Juifs  ont  également  reconnu  les  différentes  positions  des  âmes  après 
la  mort.  Rien  de  plus  pathétique ,  que  le  récit  que  l'on  trouve  dans 
le  Livre  de  la  Sagesse  sur  le  sort  des  justes  et  des  méchants  :  «  Les 
âmes  des  justes ,  est-il  dit,  sont  dans  la  main  de  Dieu  et  le  tourment 
de  la  mort  ne  les  touchera  pas.  Ils  ont  paru  morts  aux  yeux  des 
insensés...  mais  cependant  ils  sont  en  paix...  Quand  le  juste  mour- 
rait d'une  mort  précipitée ,  il  se  trouverait  dans  le  repos...  Car  son 
âme  était  agréable  à  Dieu  ;  c'est  pourquoi  il  s'est  hâté  de  le  tirer  du 
milieu  de  l'iniquité.  »  Sagesse  m ,  1.  L'Ëcrivain  sacré  expose  ensuite 
la  position  des  méchants ,  et  ce  qu'ils  diront  ea  voyant  les  justes 
dans  la  gloire  :  c  Insensés  que  nous  étions ,  leur  vie  nous  paraissait 
une  folie  et  leur  mort  honteuse  ;  et  cependant  les  voilà  élevés  au  rang 
des  enfants  de  Dieu  et  leur  partage  est  d'être  avec  les  Saints.  Nous 
nous  sommes  donc  égarés  de  la  voie  de  la  vérité...  Nous  nous  som- 
mes aussi  lassés  dans  la  voie  de  l'iniquité  et  de  la  perdition  ;  nous 
avons  marché  dans  des  chemins  âpres ,  et  nous  avons  ignoré  la  voie 

(t)  lIMachab.  xii ,  43-46. 
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du  Seigneur...  Voilà  ce  que  les  pécheurs  diront  dans  Tenfer.  »  Ibid. 
y ,  4  e^  suiv.  C*est  cette  position  différente  des  Justes  et  des  pé- 
cheurs,  que  le  divin  Sauveur  rappelait  aux  Juifs  dans  la  parabole 
du  mauvais  riche  et  du  pauvre  Lazare.  S.  Luc^  xn,  19;  Tun  est 
enseveli  dans  l'enfer ,  Tautre  est  porté  par  les  Anges  dans  le  sein 
d* Abraham.  Ces  deux  positions  devaient  être  éternelles  ;  c'est  ce  qui 
est  indiqué  dans  plusieurs  témoignages  de  TEcriture  ;  elles  en  sup- 
posent donc  une  troisième  intermédiaire.  Car  pour  mériter  d'entrer 
dans  le  ciel ,  il  faut  être  exempt  de  tout  péché ,  et  avoir  satisfait  à  la 
peine  temporelle  ;  or ,  il  est  dés  chrétiens  qui  meurent  coupables , 
non  pas  de  grands  crimes ,  mais  de  fautes  moindres  ;  d'autres  ont 
obtenu  le  pardon  de  tous  leurs  péchés  graves ,  mais  ont  négligé 
de  satisfaire  en  cette  vie  à  la  peine  ou  dette  temporelle ,  ou  étant 
prévenus  par  la  mort ,  n'ont  pas  eu  le  temps  de  la  subir.  N'est-il 
pas  nécessaire  qu'il  y  ait  un  lieu  ou  état  mitoyen ,  afin  que  cette 
faculté  leur  soit  donnée  ?  Si  le  Purgatoire  n'existait  pas ,  quelle 
serait  la  situation  des  âmes  de  ces  chrétiens?  Il  n'y  aurait  pour  elles, 
que  l'enfer  ou  le  ciel.  Hais  cela  serait-il  bien  conforme  aux  idées 
que  la  Religion  nous  donne  de  la  sagesse  et  de  la  justice  de  Dieu  ? 
L'enfer  est  le  lieu  des  supplices  réservés  à  ceux  qui  sont  morts,  dans 
rimpénitence  finale,  sans  se  repentir  des  transgressions  de  la  Loi  de 
Dieu,  dont  ils  s'étaient  rendus  coupables.  Hais  y  aurait  il  de  la 
sagesse  à  placer  dans  le  même  lieu ,  et  à  côté  des  plus  grands  cri- 
minels ,  des  chrétiens  qui  furent  coupable^ ,  il  est  vrai ,  mais  qui  se 
sont  repentis  vivement  dp  leurs  fautes,  qui  en  ont  mérité  le  pardon,  et 
qui  doivent  seulement  à  subir  une  peine  temporelle  avant  de  paraître 
devant  Dieu,  pour  jouir  du  bonheur  de  sa  présence?  Cette  manière 
de  punir  une  faute  n'a-t-elle  pas  quelque  chose  de  révoltant?  Et  ne 
serait-ce  pas  le  sentiment  que  les  hommes  éprouveraient,  s'ils 
voyaient  un  Tribunal  civil  envoyer  dans  les  bagnes ,  au  milieu  des 
forçats ,  les  citoyens  détenus  simplement  pour  dettes  qu'ils  dési- 
rent payer  ?  Les  chrétiens  dont  nous  parlons ,  qui  se  sont  convertis 
avant  leur  mort ,  ne  sauraient  donc  être  placés  dans  l'enfer  pour  y. 
souffrir  une  peine  temporelle.  Hais  s'il  n'y  a  pas  de  Purgatoire ,  il 
faudra  alors  leur  assigner  la  félicité  du  ciel ,  aussitôt  après  leur 
mort?  Supposons  deux  chrétiens  qui  meurent  en  même  temps,  l'un 
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a  constamment  vécu  dans  la  justice  et  dans  Tamour  de  Dieu  ;  Tautre 
a  commis  toutes  sortes  de  crimes,  mais  il  s'est  converti  sincèrement 
au  moment  de  sa  mort  ;  est-il  convenable  que  ce  dernier  paraisse 
aussitôt  devam  Dieu  avec  le  premier,  pour  jouir  du  bonheur  des 
Saints?  N'est-il  pas  plus  naturel  de  penser,  qu'il  sera  arrêté  et 
qu'il  ne  n'entrera^dansla  société  des  justes,  que  lorsqu'il  aura  puriflé 
son  âme  par  les  souffrances ,  et  qu'il  aura  ainsi  satisfait  à  la  justice 
divine,  qui  exige  que  tout  péché  soit  puni  en  cette  vie,  ou  en  l'autre? 
Cet  homme  a  passé  sa  vie  comme  ce  riche  luxurieux  dont  parle 
l'Evangile  ;  méritera-t-il ,  s'il  se  convertit  à  son  dernier  moment, 
d'être  porté  comme  le  pauvre  Lazare  dans  le  sein  d'Abraham  ?  Les 
peines  et  les  souffrances  sont  l'apanage' des  enfants  d'Adam,  selon 
la  sentence  que  Dieu  porta  aussitôt  après  la  désobéissance  du  pre- 
mier homme  ;  mais  si  ce  pécheur  qui  a  toujours  été  dans  les  plaisirs 
et  les  jouissances  de  la  vie  >  a  droit  d'entrer  dans  le  ciel  aussitôt  après 
sa  conversion ,  il  échappera  donc  à  la  sentence  divine?  La  justice 
humaine  fait  subir  au  pécheur  une  peine ,  malgré  son  repentir  :  Dieu 
qui  est  la  justice  même  n*aura-t-il  a  exiger  de  lui ,  qu'un  sentiment 
de  Contrition ,  sans  aucune  œuvre  de  Pénitence  f  Reconnaissons 
dony^  qu'il  est  conforme  aux  idées  que  la  Religion  nous  donne  de  la 
justice  de  Dieu ,  que  celui  qui  a  vécu  dans  le  crime  pendant  sa  vie , 
ne  soit  pas  à  sa  mort  admis  aussitôt  dans  le  ciel ,  par  l'effet  d'un 
simple  repentir,  et  qu'il  subisse  auparavant]  une  satisfaction  con- 
venable, selon  ce  qui  est  dit  dans  l'Ecriture,  que  Dieu  rend  à 
chacun  selon  ses  œuvres,  Rom.  ii,  6. 

2<'  Les  païens  et  les  philosophes  orientaux  ont  eu  les  idées ,  que 
nous  venons  d'exprimer  conformément  aux  Livres  de  l'Ancien  Testa- 
ment. Ils  admirèrent  et  pratiquèrent  la  réversibilité  des  mérites;  de 
là  ces  libations ,  ces  offrandes  ,  et  ces  sacrifices  sanglants,  qui  en 
étaient  la  conséquence  rigoureuse.  Car  ces  animaux,  égorgés  sur 
TAutel  pour  apaiser  la  divinité,  étaient  substitués  aux  coupables; 
et  cette  pratique  ancienne  ,  universelle  et  constante,  indiquait 
évidemment  une  vérité  primitive  et  révélée.  Mais  les  hommes  en 
s'égarant  dans  le  polythéisme  altérèrent  bientôt  le  dogme  de  la 
substitution,  et  retendirent  au-delà  des  bornes  par  une  fausse  induc- 
tion; ils  crurent  que  Tefiicacité  des  sacrifices  et  de  la  satisfaction 
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devait  étpe  en  rapport  avec  Timportance  des  victimes;  ainsi  on 
sacrifia  bientôt  des  hommes  pour  procorer  le  salut  à  d'autres  hom- 
mes. Homère  parle  de  la  fille  du  roi  Agamemnon,  dont  le  sacrifice 
était  nécessaire  pour  le  salut  de  la  flotte  et  le  succès  de  la  guerre 
de  Troye;  il  raconte  également  les  libations  sur  les  tombeaux, 
remploi  de  la  farine ,  et  surtout  Teffusion  du  sang  des  victimes  ; 
les  mânes  des  morts ,  attirés  par  les  vœux ,  les  offrandes ,  et  le  sang 
qu*Ulf sse  ai  fait  couler  avec  abondance ,  viennent  en  foule  pour  y 
participer  et  boire  de  ce  sang  avec  empressement;  l'effet,  de  cette 
participation  est  de  les  éclairer  et  de  les  satisfaire  (t).  Ce  récit  est 
môle  dû  fables  poétiques ,  présentées  sous  des  formes  matérielles  ; 
mais  malgré  ces  transfigurations  on  y  aperçoit  la  vérité,  transmise 
par  la  révélation  primitive ,  c'est-à-dire ,  l'efficacité  du  sang  expia- 
toire pour  soulager  les  âmes  des  morts. 

Les  Romains  {étaient  dans  la  même  persuasion  sur  la  réver- 
sibilité des  mérites.  Tout  le  monde  connaît  le  fait  de  Décius  ,  se 
vouant  à  la  mort  pour  le  salut  de  ses  concitoyens ,  et  les  fréquents 
sacrifices  que  oeux-ci  offraient  à  leurs  Dieux  dans  les  funérailles  de 
leurs  parents.  Cette  croyance  leur  inspira  même  des  usages  gigan- 
tesques ,  conformes  à  leur  caractère  ;  ils  ne  se  contentaient  pas  de 
répandre  le  sang  des  animaux ,  ii  leur  fallait  le  sang  de  Tbomme  ; 
ils  égorgeaient  donc  sur  les  tombeaux  de  leurs  morts  les  captifs  ou 
des  esclaves  mauvais  qu'ils  achetaient  à  cette  fin  ;  plus  tard,  ils 
voulurent  que  l'effusion  du  sang  hqmain ,  requis  pour  soulager  les 
âmes  des  morts,  procurât  aussi  des  satisfactions  aux  vivants  ;  de  là 
l'institution  des  gladiateurs ,  qui  étaient  exercés  pendant  quelque 
temps  à  manier  les  armes,  à  se  battre,  avec  adresse,  afin  de  procurer 
du  plaisir  au  peuple  en  les  voyant  s'entre-tuer  avec  art,  et  que  leur 
sang  coulât  au  jour  marqué  pour  les  sacrifices  funèbres.  Hais  les 
Romains  trouvèrent  que  le  fer  employé  pour  l'effusion  du  sang  ne 
leur  procurait  pas  assez  d'émotions  ;  ils  eurent  recours  aux  bêtes  ; 
ils  établirent  l'usage  de  faire  déchirer  les  corps  des  hommes  par  les 
dents  et  les  ongle^  des  animaux  féroces  ;  et  ces  sacrifices  inhumains, 
offerts  pour  les  morts ,  étaient  regardés  comme  un  devoir  pour  les 


(1)  Hom*  odisft.  XI,  pag.  391  et  seq ,  Ed .  Paris  1843. 
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parents  :  quod  mortuis  liîabatur,  utique  parentationi  députa- 
baiur,  ajoute  Tertullien,  qui  rappelle  ces  coutumes  païennes  (0. 
Ceux  qui  n'étaient  pas  assez  riches  pour  donner  des  jeux  funèbres, 
y  suppléaient  en  louant  des  femmes,  qui  venaient  se  déchirer  les 
joues  afin  de  rendre  aux  bûchers  une  image  des  sacrifices ,  et  satis- 
faire les  dieux  infernaux  en  leur  montrant  du  sang.  Tel  était  l'éga- 
rement des  hommes;  ils  avaient  dépravé  les  vérités  primitives,  et  ils 
en  étaient  venus  à  être  inhumains ,  pour  remplir  un  devoir  d'huma- 
nité envers  les  morts. 

Dans  les  Gaules,  cette  croyance  était  très-prononcée.  Tout  Gaulois, 
dit  un  historien ,  attaqué  d'une  maladie  grave,  ou  soumis  aux  dan- 
gers de  la  guerre ,  immolait  des  hommes  ou  promettait  d'en  im- 
moler, ne  croyant  pas  que  les  Dieux  pussent  être  apaisés ,  ni  que  la 
vie  d'un  homme  pftt  être  rachetée  autrement,  que  par  celle  d'un 
autre  (2). 

Les  Phéniciens  et  les  Carthaginois  étaient  dans  la  même  persua- 
sion ;  le  fait  est  trop  connu  pour  en  citer  les  preuves. 

Dans  les  Indes ,  les  sacrifices  humains  étaient  aussi  en  usage , 
comme  on  le  lit  dans  les  Recherches  asiatiques. 

Lorsque  l'Amérique  fut  découverte  au  xv*  siècle ,  on  y  trouva  la 
même  croyance,  mais  bien  autrepient  féroce ,  ainsi  qu'il  est  raconté 
dans  les  lettres  américaines  (3)  :  les  habitants  ne  pouvaient  même 
se  former  l'idée  d'un  véritable  sacrifice ,  à  moins  qu'un  homme  ne 
mourût  pour  le  salut  des  autres ,  comme  le  rapporte  l'historien  des 
conquêtes  des  Espagnols  (4). 

Par  ces  faits  de  l'histoire  profane,  et  par  une  foule  d'autres  qu'il 
serait  trop  long  de  rapporter^  il  est  évident  que  des  p?uples,  qui 
n'avaient  aucune  rdatiouf  entre  eux ,  ont  été  unanimes  dans  la 
croyance  du  dog^ne  de  la  substitution  ;  ils  ont  été  persuadés  qu'on 
pouvait  satisfaire  à  la  Divinité  par  un  autre,  l'innocent  payer  pour  Je 
coupable ,  et  les  vivants  procurer  ainsi  le  soulagement  des  morts. 

(1)  Patrol.  tom.  i,  Tertall,  lib.  de  spectaculift,  cap.  12,  paf.  644  et  seq. 

(2)  De  bello  gallico,  vi>  16. 

(3)  Lett.  amëric.»  par  Garli* 

(4)  Antonio  do  Solis,  liv.  Z,  ch.  3. 
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La  position  des  âmes  ds^Ds  l'autre  vie  n'est  pas  la  même ,  et  Ten- 
.  seignement  catholique  des  Ecrivains  Sacrés  se  retrouve  dans  les 
superstitions  du  Paganisme.  Selon  le  récit  d'Homère ,  aprë$  la 
mort,  les  grands  criminels  sont  réunis  dans  un  lieu  qu'il  appelle 
le  Tarlare,  pour  soufifrir  éternellement  des  tourments ,  et  être  punis 
des  forfaits  dont  ils  se  sont  rendus  coupables  ;  il  parle  aussi  d'un 
lieu  de  bonheur  et  de  plaisir,  qu'il  nomme  Elysée ,  où  sont  reçus 
ceux  qui  ont  vécu  saintement  ;  mais  avant  d'y  être  admis ,  une 
expiation  est  quelquefois  nécessaire  pour  être  purifié  des  fautes 
moins  considérables  (0.  La  narration  du  Poète  est  une  fable  dans 
les  détails  qu'il  décrit  ;  mais  la  croyance ,  qu'il  y  avait  dans  l'autre 
vie  des  récompenses  pour  les  bons,  des  supplices  pour  les  méchants, 
et  des  expiations  pour  ceux  qui  étaient  moins  coupables ,  n'en  était 
pas  moins  certaine.  Aussi  Platon ,  trouvant  cette  persuation  chez 
tous  les  peuples,  ne  fit  pasdifiiculté  de  dire  qu'il  la  croyait  vraie  (3); 
ses  paroles  sont  remarquables  :  «  En  raisonnant ,  dit-il ,  sur  ce  dis- 
cours de  la  Mythologie ,  voici  ce  qui  me  parait  en  résulter  :  la 
mort  n'est  rien,  à  mon  avis,  que  la  séparation  de  deux  choses, 
l'âme  et  le  corps.  Au  moment  où  elles  sont  séparées  l'une  de  l'autre, 
chacune  d'elles  n'est  pas  beaucoup  différente  de  ce  qu'elle  était  du 
vivant  de  l'homme.  Le  corps  garde  son  caractère. ..  Or,  il  me  parait 
qu'il  en  est  de  même  à  l'égard  de  l'âme;  et  quand  elle  est  dépouillée 
de  son  corps ,  elle  garde  les  marques  évidentes  de  son  caractère ,  et 
des  accidents  que  chaque  âme  a  éprouvés  en  conséquence  du  genre 
de  vie  qu'elle  a  embrassé.  Lors  donc  que  les  hommes  arrivent  devant 
leur  Juge.... ,  souvent  il  ne  découvre  rien  de  saint  dans  une  âme  ;  il 
la  voit  toute  cicatrisée  de  parjures  et  d'injustices  par  les  empreintes 
que  chaque  action  y  a  gravées 11  la  voit  ainsi,  etde  suite  il  l'en- 
voie ignominieusement  à  la  prison, où  elle  ne  sera  pas  plutôt  arrivée, 
qu'elle  éprouvera  les  châtiments  convenables.  Or,  quiconque  subit 
une  peine  et  est  châtié  d'une  manière  raisonnable ,  en  devient 
.meilleur  et  gagne  à  la  punition ,  ou  il  sert  d'exemple  aux  autres.... 

(t)  Hom.  Odyss.  xi ,  pag.  391  et  seq.  Ed.  Paris  1843. 
(2)  OEuo.  de  PUUon,  trad.  par  Goasin,  tom.  ni,  Gorgias,  pag.  406  et  soiv. 
fia.  Paris  1826. 
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Mais  pour  gagner  à  la  punition  et  satisfaire  aux  dieux  et  aux 
hommes,  les  fautes  doivent  êlre  de  nature  à  pouvoir  s*expler.  Toute- 
fois, même  alors ,  ce  n*est  que  par  les  dodieurs  et  les  souffrances 
que  Texpiation  s'accomplit  et  profite ,  ici  ou  en  l'autre  monde  ;  car 
il  n'est  pas  possible  d'être  délivré  autrement  de  l'injustice.  Pour 
ceux  qui  ont  commis  les  derniers  crimes,  et  qui  pour  cette  raison 
sont  incurables,  ont  fait  sur  euxdes  exemples. Leur  supplice  ne  leur 
est  d'aucune  utilité,  parce  qu'ils  sont  incapables  de  guérison;  mais 
il  est  utile  aux  autres  (0.  »  Cette  citation  est  un  peu  longue,  mais 
on  est  bien  dédommagé,en  voyant  un  Philosophe  païen  exposer,sur 
les  satisfactions  de  l'autre  vie ,  ^l'enseignement  de  la  Révélation  pri- 
mitive ,  qui  n'est  autre  que  la  doctrine  catholique ,  rejetée  par  les 
Réformateurs  avec  tant  de  dédain. 

Chez  les  anciens  Romains  nous  trouvons  la  même  croyance, 
dans  leur  paganisme.  Virgile  signale  d'abord  le  lieu  des  tourments, 
le  Tartare  ;  plus  loin  il  y  a  une  description  du  séjour  de  bonheur 
et  de  plaisir  dans  l'Elysée  ;  enfin ,  il  parle  d'un  lieu  d'expiation  en 
ces  termes  :  c  Même  à  l'heure  suprême ,  quand  l'esprit  échappe 
enfin  à  ses  liens  charnels,  ses  misères,  hélas!  ne  sont  pas  à  leur 
terme.  Il  porte  encore  l'empreinte  des  souillures  du  corps ,  qu'elle  a 
contractées  par  son  union  avec  lui.  De  là,  les  peines  et  les  supplices 
divers  que  subissent  ici  les  âmes,  et  dans  lesquels  elles  expient  les 

fautes  passées Nous  passons  tous  par  quelque  épreuve;  après 

quoi  nous  sommes  admis  dans  les  vastes  plaines  de  l'Elysée  (^J.» 
Cette  croyance  de  la  nécessité  de  l'expiation,  avant  de  pouvoir  entrer 
dans  le  séjour  du  bonheur,  était  sans  doute  une  anomalie  dans  le 
paganisme,  puisque  les  dieux  qu'on  y  adorait  s'étaient  rendus 
coupables  eux-mêmes  de  plusieurs  crimes,  dont  ils  n'avaient  pas 
fait  pénitence  ;^mais  j^'est  précisément  ce  qui  prouve,  que  les  Ecri- 
vains que  nous  venons  de  citer  n'ont  pas  inventé  la  doctrine  de 
l'expiation  des  fautes  après  la  mort ,  et  qu'il  ont  seulement  répété 
l'antique  croyance  de  leurs  ancêtres. 

Nous  aurions  pu  produire  d'autres  témoignages  des  Auteurs  pro- 
fanes, propres  à  constater  que,  dans  toute  l'Antiquité,  les  peuples 

(1)  Œuvre  de  Platon,trad.  par  M  «Cousin,  tom.  3,Gorgias,p.406,ed.  Paris  1826. 
(3;  Enéid.  iib.  vi,  v.  733  et  seq. 
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païens  ont  admis ,  eomme  les  Juifs ,  la  réversibilité  des  mérites , 
Futilité  des  prières  pour  les  morts ,  et  des  positions  différentes 
dans  l'autre  vie ,  malgré  les  altérations  qu*ils  avaient  fait  subir  à  ces 
croyances  :  ce  que  nous  avons  dit  nous  paraît  cependant  suffire. 

ARTICLE  TROISIÈME. 

DES  CROYANCES  DE  l'EGLISE. 


Croyancei 
catholique!. 


Sur 
la  réTwriibité 
d«s  mérites. 


Les  vérités  primitives,  dont  nous  venons  déparier,  se  trouvent 
sans  mélange  d'erreurs  dans  l'enseignement  catholique. 

I.  RÉVERSIBILITÉ  DES  MÉRITES.  Nous  Usous  cotto  Vérité  daus 
les  témoignages  de  l'Ecriture  et  de  là  Tradition. 

4»  Les  Apôtres  exhortèrent  les  chrétiens  à  s'intéresser  les  uns  aux 
autres  :  «  Priez,  disait  S.  Jacques,  l'un  pour  l'autre,  afin  que  vous 
soyez  sauvés  ;  car  la  prière  assidue  et  fervente  du  juste  peut  beau- 
coup. »  S.  Jacques  v  16.  S.  Paul  s'adressant  aux  Colossiens  :  «  Je  me 
réjouis  maintenant  dans  les  maux  que  je  souffre  pour  vous  ,  et  j'ac- 
complis dans  ma  chair  ce  qui  reste  des  souffrances  de  J.-C.  pour  son 
corps  qui  est  l'Eglise  »  ColoÉsi,  24.  Si  les  maux  de  S.  Paul  n'avaient 
pas  été  utiles  à  ses  Ql^ers  disciples  par  voie  de  réversibilité ,  il  ne 
leur  aurait  point  écrit ,  qu'il  se  réjouissait  dans  ses  souffrances  et 
achevait  d'endurer  ce  qui  était  nécessaire ,  pour  la  formation  et  la 
sanctification  de  l'Eglise  de  Colosse.  Avant  de  terminer  sa  lettre  il 
se  recommande  à  son  tour  à  leurs  prières  ;  «  Persévérez  et  veillez 
dans  la  prière,  en  l'accompagnant  d'actions  de  grâces,  et  priez  aussi 
pour  nous,  afin  que  Dieu  nous  ouvre  une  entrée  pour  prêcher  sa 
parole.  »  Ib.  iv  2  e^  3.  Il  demande  la  même  chose  aux  Thessaloni- 
ciens  II.  Thessal.  m.  4.  C'est  la  Communion  des  Saints,  de  prier  les 
uns  pour  les  autres,  et  de  rendre  ainsi  le  prochain  participant  des 
mérites  qu'on  peut  avoir  auprès  de  Dieu.  Le  divin  Sauveur  ordonna 
spécialement  à  ses  disciples,  d'entretenir  parmi  eux  la  charité  frater- 
nelle; et  cette  Communion  de  prières,  celte  persuasion ,  qu'on  peut 
se  rendre  utile  aux  autres  en  présentant  à  Dieu  des  satisfactions 
pour  eux,  est  sans  aucun  doute  très -propre  à  entretenir  la  charité 
parmi  les  hommes,  et  ne  peut  qu'être  très-agréable  à  Dieu.  Il  en  est 
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de  mêoïc  des  aumônes.  «Que  votre  abondance  temporelle,  disait^il 
aux  Corinthiens ,  supplée  à  leur  pauvreté  ,  afin  que  votre  pauvreté 
spirittielle  soit  soulagée  par  leur  abondance  dans  Tordre  spirituel.  » 
Il  Cor.  VIII,  U.  Ainsi  selon  la  doctrine  apostolique,  nous  pouvons 
rendre  service  au  prochain  par  nos  prières ,  nos  souffrances  et  nos 
aumônes. 

2^  La  Tradition  nous  fournit  la  même  preuve.  Dans  les  premiers 
siècles,  et  dans  le  temps  des  persécutions ,  les  chrétiens  prévarica- 
teurs s'adressaient  aux  Martyrs  qui  avaient  déjà  souffert  des  tour- 
ments, et  qui  étaient  encore  retenus  dans  les  fers  ;  ils  les  priaient 
instamment  de  leur  accorder  des  lettres  de  grâce,  et  de  les  rendre 
participants  de  leurs  mérites  :  l'Eglise  recevait  ces  lettres  avec  res- 
pect et  se  relâchait  de  la  sévérité  de  sa  discipline ,  lorsque  les  cou- 
pables étaient  dans  de  bonnes  dispositions. 'Nous  voyons  pareille- 
ment de  saints  Ëvêques  réclamer  les  prières ,  même  des  simples 
fidèles  ;  c'est  en  particulier  ce  que  nous  lisons  dans  la  lettre  de 
S.  Augustin  au  Comte  Darius ,  chargé  par  l'Empereur  d'éclaircir 
raffaire  du  Comte  Boniface:  «  Priez  pour  moi,  mon  cher  fils  ,  lui 
écrivait-il,  je  sais  le  besoin  que  j'en  ai,  et  ne  croyez  pas  que  ce 
soit  troT)  vous  demander  ,  ni  qu'un  homme  comme  vous  ne  soit 
pas  digne  de  prier  pour  moi.  Vous  me  priveriez  d'un  grand  se- 
cours ,  si  vous  refusiez  de  le  faire  ;  et  non-seulement  vous ,  mais 
tous  ceux  à  qui  vous  me  ferez  connaître  et  qui  m'aimeront  sur  ce 
que  vous  leur  direz  de  moi.  Dites-leur ,  que  c'est  moi  même  qui  le 
demande;  et  que  ce  même  respect  qui  vous  en  empêcherait,  vous 
le  fasse  faire  par  obéissance ,  si  vous  avez  de  la  peine  à  le  faire 
autrement.  Lisez  les  Ecrits  des  Apôtres ,  et  vous^trouverez  que  ces 
chefs  du  troupeau  /de  Jésus-Christ  ont  demandé  ou  ordonné  la 
même  chose  à  leurs  disciples.  Vous  voulez  aussi  que  je  prie  pour 
vous ,  et  Celui  de  qui  nous  souhaitons  d'être  exaucés  sait  avec  quel 
soin  je  m'en  acquitte,  et  que  je  le  faisais,  avant  même  que  vous 
ne  l'eussiez  demandé  ;  il  est  donc  de  votre  amitié  de  me  rendre  la 
pareille»  (0  II  enseignait  pareillement  la  réversibilité  des  mérites  en 
faveur  des  morts,  et  il  rappelait  la  foi  de  l'Eglise  sur  ce  sujet: 

(i)  S.  Aog.  tom.  II,  Epist.  331,  n.  6,  pag.  1026,  Ed.  Paris  1841. 
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«  Les  pompes  funèbres,  disait-il,  la  multitude  dont  les  convois  sont 
accompagnés ,  Tembaumement  des  corps ,  les  richesses  des  tom- 
beaux, sont  de  moyens  de  consolation  pour  les  vivants,mais  non  point 
un  secours  pour  les  morts.  Cependant  il  ne  faut  point  douter  que  les 
prières  de  r£glise,les  aumônes  et  les  Sacrifices  salutaires, offerts  pour 
lésâmes  de  ceux  qui  sont  décédés,  ne  les  soulagent  réellement;  Dieu 
les  traite  avec  plus  d'indulgence  que  leurs  péchés  ne  le  méritaient. 
Telle  est  la  pratique  transmise  par  nos  Pères,  queTËglise  universelle 
garde;  elle  prie  Dieu  pour  ceux  qui  sont  morts  dans  la  Communion 
du  Corps  et  du  Sang  de  Jésus-Christ,  même  pendant  le  Sacrifice  à  la 
commémoraison  des  morts,  en  indiquant  qu*il  est  offert  pour  eux , 
aussi  bien  que  pour  les  vivants  »  (i).  C'était  aussi  renseignement  de 
S.  Chrysostôme  ;  après  avoir  parlé  du  dogme  de  la  résurrection  des 
corps,  et  avoir  désapprouvé  la  douleur  excessive,à  laquelle  des  chré- 
tiens se  livrent  quelquefois  à  la  mort  d'un  de  leurs  proches ,  il  leur 
donnait  les  avis  suivants  :  «  Vous  devriez ,  disait- il,  moins  penser 
à  le  pleurer,  qu'à  l'aider,  autant  que  cela  est  possible,  par  vos  lar- 
mes, vos  prières,  vos  supplications  ,  vos  aumônes,  et  par  des Obla- 
tions  ;  car  on  n'a  pas  imaginé  au  hasard  ces  devoirs  que  nous 
rendons  aux  morts.  Ce  n'est  point  en  vain  que  nous  nous  souvenons 
d'eux  dans  la  célébration  des  divins  Mystères ,  que  nous  nous  pré- 
sentons devant  l'Agneau  qui  a  effacé  les  péchés  du  monde ,  afin  de 
prier  pour  eux.  Nous  le  faisons ,  parce  que  nous  espérons ,  qu'ils 
reçoivent  de  là  quelques  consolations  et  quelques  rafraîchissements  ; 
aussi  ce  n'est  point  inutilement  que  celui  qui  est  présent  à  l'Autel , 
lorsqu'on  célèbre  les  redoutables  Mystères ,  élève  la  voix ,  disant  : 
Pour  tous  ceux  qui  reposent  en  Jésus-Christ  et  pour  ceux  qui  en  font 
commémoraison.  Nos  cérémonies  ne  sont  point  des  fictions  et  des 
comédies  :  loin  de  nous  cette  pensée.  Tout  y  a  été  réglé  par  l'inspi- 
ration du  Saint-Esprit.  Ayons  donc  soin  de  nous  souvenir  des  morts 
et  de  leur  procurer  des  soulagements.  Car  si  le  sacrifice,  que  Job 
offrait  à  Dieu  pour  ses  enfants,  les  purifiait;  doutez- vous,  lorsque 
nous  offrons  à  Dieu  nos  Sacrifices  pour  les  morts ,  qu'ils  n'en  reçoi- 
vent des  consolations  ?  Dieu  a  coutume  de  fairjs  grâce  aux  uns  en 


(!)  s.  Aug.  tom.  V,  Serm.  173  de  Script,  cap.  2,  pag.  936,  £d.  Paris  I84f . 
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faveur  des  autres...  Ne  soyons  donc  pas  lâches  à  secourir  ceux  qui 
sont  sortis  de  ce  monde;  offrons  à  Dieu  nos  prières  ;  nous  avons 
devant  nous  le  Sacrifice  qui  est  Texpiation  commune  des  péchés  de 
toute  la  terre  »  (i).  S.  Paulin,  Evéque  de  Noie ,  ayant  appris  la  mort 
de  son  frère ,  s'empressa  d'écrire  à  S.  Dolphin ,  Evéque  de  Bordeaux, 
en  qui  il  avait  une  grande  confiance ,  pour  le  prier  d'obtenir  de 
Dieu,  par  l'efficacité  de  ses  prières,  quelques  rafraîchissements  pour 
rame  de  son  frère  ,  qui  avait  vécu  dans  une  négligence  répréhen- 
sible  (3).  Dans  les  Ecrivains  ecclésiastiques  nous  voyons  la  même 
manifestation  ;  les  peuples  étaient  si  pénétrés  de  la  réversibilité  des 
mérites ,  qu'ils  fondaient  des  Monastères  d'hommes  et  de  femmes , 
pour  obtenir  de  Dieu  la  rémission  de  leurs  crimes  :  de  là  tant 
de  «diplômes,  faits  dans  les  temps  des  Rois  Mérovingiens,  pour  la 
fondation  de  ces  maisons^  où  ceux  qui  y  entraient  faisaient  profession 
de  prier  et  de  faire  pénitence  pour  leurs  bienfaiteurs.  C'est  aussi  ce 
que  l'on  voit  dans  les  Anglo-Saxons;  Osuio,  Roi  des  Nortbumbres, 
qui  avait  fait  périr  par  trahison  Osuin ,  Roi  détrôné,  fonda  au  lieu 
même,  où  ce  Prince  avait  été  tué,  une  Communauté  de  Moines  char- 
gés de  prier  chaque  jour  pour  l'âme  du  Roi  assassiné,  et  pour  celle 
de  son  royal  meurtrier,  selon  le  rapport  de  Bède(3).  S.  Odilon  , 
Abbé  de  Cluny ,  écrivait  à  une  Dame  qui  avait  fait  du  bien  à  son 
Monastère,  qu'il  l'avait  associée,  elle  et  ses  parents ,  aux  prières  de 
sa  Communauté ,  selon  ^on  désir  U).  Telle  était  aussi  la  croyance 
de  la  pieuse  Adélaïde,  épouse  d'Othon  I ,  mère  d'Olhon  II  et 
d*Othon    III ,  ses  fils  et  petit-fils;  le  saint  Abbé  se  trouvait  auprès 
d'elle  dans  sa  dernière  maladie  ;  la  sainte  Impératrice  lui  pre- 
nant son  habit  de  Moine  ,  un  peu  négligé,  Vestem  satis  incultam , 
comme  il  le  raconte  lui-même ,  le  baisa,  lui  demanda  de  se  sou- 
venir d'elle  dans  ses  prières,  et  recommanda  son  âme  après  sa 
mort  à  celles  de  ses  Religieux  (^).  Les  âmes  les  plus  saintes  peu^ 

(1)  s.  Chrys.  tom.  x,  hom.  41^  a.  5  et  6^  pag.  457^  Ed.  Paris  1834. 
(3)  Patrolog.  tom.  lxi,  S.  Paulin.  Epist.  35^  pag.  350. 

(3)  Patrol.  tom.  i.cv,  Bed.  hist.  eccl.  lib.  Z,  cap.  94,  pag  157. 

(4)  Patrol.  tom.  cxlh,  Epist.  4,  pag.  943. 

(5)  Ibid.  Ejpitapli.  Adel.  n.  19,  p««.  990. 
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vértt  avoir  besoin  des  prières  des  autres,  poar  satisfaire  plutôt 
à  la  justice  âe  î)\eu ,  et  expier  les  péchés  même  légers ,  qu'elles 
ont  commis.  Lorsque  S.  Bruno,  fondateur  des  Chartreux,  fut  mort 
au  commencement  du  xu*  siècle ,  ses  disciples  s'empressèrent  d'en 
donner  connaissance  à  toutes  les  Communautés  religieuses ,  et  leur 
demandèrent  de  prier  pour  cette  âme  si  chère ,  et  de  lui  obtenir 
grâce  auprès  de  Dieu ,  si  elle  en  aidait  besoin  :  les  réponses  qu'ils 
recurent  nous  font  voir  la  croyance  universelle  des  fidèles,  conforme 
a  la  foi  de  l'Eglise  (>).  Nous  retrouvons  la  même  persuasion  et  le 
même  empressement  dans  les  temps  modernes  :  et  de  là  toutes  ces 
fondations  pieuses  de  prières,  pour  les  Bienfaiteurs  desËglises  et  des 
Monastères.  Le  Concile  de  Trente  recommanda  spécialement  l'acquit 
4é  ces  fondations  :  c  Les  Evéques  ,  dit-il,  doivent  avoir  soin  ,  que 
les  suffrages  des  fidèles ,  comme  les  Messes ,  les  prières,  les  aumô- 
nes, et  les  autres  œuvres  de  piété ,  qui  ont  coutume  d'être  offertes 
par  les  fidèles  encore  vivants  ,  et  pour  les  autres  fidèles  défunts, 
soient  faits  et  accomplis  avec  piété  et  dévotion ,  selon  l'usage 
de  l'Eglise ,  et  que  ce  qu'on  leur  doit  par  fondation  testamentaire 
soit  acquitté  avec  soin  et  exactitude  »  (3). 

En  refusant  de  croire  au  dogme  de  la  réversibilité  des  mérites ,  les 
Réformateurs  se  mirent  donc  en  opposition  avec  les  Apôtres  et  les 
siècles  chrétiens  :  nous  pourrions  même  ajouter  qu'ils  sont  forcés 
d'aller  contre  le  sentiment  de  la  nature.  Car  en  se  déclarant  contre 
.  la  foi  de  tous  les  peuples^  ils  s'y  conforment  cependant  dans  leur 
condaile  en  bien  des  circonstances.  Il  n'y  a  pas  de  père  de  famille 
protestant ,  a-t  on  fait  observer  avec  raison,  qui  n'ait  pardonné  à  un 
enfant  punissable,  par  l'intercession  et  par  les  moites  d'un  autre 
enfant ,  dont  il  a  lieu  d'être  content.  Il  n'y  a  pas  non  plus  de  Sou* 
verain  protestant,  qui  pendant  son  règne  n'ait  accordé  des  emplois, 
n'ait  remis  ou  commué  des  peines  ;  et  cela  en  vue  des  mérites  ap- 
préciés el  réels  des  pères,  frères,fils,  parents  ou  ancêtres  (^).Les  hom- 


(1)  Patrol.  tom.  cLiiy  S.  Bran.  Acta,  pag.  553. 

f2)  Sessy  25,  I>dcret  sur  le  Pargat. . 

(3)  Soirite  dé  S.  Pétersb.  par  M.  dèllftistre»  tom.  n,  Sotrek  9. 
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mes  voAt  donc  ooQirç  te  ratsoo,  en  se.  isetfadikt  en  opposition  avec 
renseignement  «le  i'f^Hâa. 

n.  Pratiques  de  pkières  ,  D'AtiMÔMssET  de  sACRmcE^  i»otJR  i«^ 
MORTS.  L'Eglise  ne  se  contenue  pas  d'être  ensoHicrtud^pottf  se)i 
enfants  vivants,  et  de  leur  ménagei;  tous  fes  moyens  de  sàlut/ieifé 
s'occupe  d'eux ,  même  après  leur  mort ,  et  manifeste  à  eetégafâ  uwe 
charité  maternelle.  Aux  yeux  de  Tathèeet  de  ceux  qdi  sonts^tns 
Religion ,  l'homme  mort  n'est  plus  qu'une  matière inaiyim'ëe,  iet  un 
objet  d'horreur  ;, aux  yeux  de  l'Egfise  cstthdiqoe,  le  fidèle  mort 
dans  son  sein,  est  un  objet  de  respect,  et  F^m  doit  se  souvenit*  de 
lui  pour  lui  procurer,  par  de  bonnes  œuvres, te  soulagénHidt^toiit 
il  peut  avbir  besoin,  en  cas  qu'il  soit  redevable «nvers  la  justice  de 
Dieu  pour  ses  fautes  passées.  La  pratique  do  faire  ides ' prières ,  des 
aumônes  et  d'offrir  le  Sacrifice  -pour  les  morts  est  une  suite  de  te 
croyance  de  la  réversibilité  des  mérites,  et  die  a  tous  les -caractères 
d'une  doctrine  et  d'une  Institution  apostoliques ,  puisque  nous  te 
trouvons  dans  les  Ecrits  des  Pères  et  des  Ecrivains  ecdésîàstiques  , 
dans  les  Canons  des  Conciles ,  ^t  dans  les  Rites  de  toutes  les 
Liturgies. 

V  Dans  les  Ecrits  des  Pères  et  Ecrivains  ecclésiiA^iiqn;es.%e& 
Actes  du  martyre  de  $*•  Perpétue,  arrivé  environ  i'an  ^8 ,  sigfaàlent 
la  croyance  des  fidèles  ^ur  l'utrlitë  des  prières  pour  les  morts,  ©ans 
une  vision ,  qu'elle  transcrivît  elte-méme  avant  sbtt  Supplice  V*stm 
frère  Dinocrate,  qu'elle  avait  perdu  depuis  peu ,  Itriapjiaffut  dans 
les  souffrances  ;  pendant  pîlusieurs  jours  elle  pria-  instamment  et 
avec  larmes  pour  son  soulagement;  la  veille  de  soû  martyre,  eHo 
eut  une  seconde  Vision  qui  lui  fit  comprendre ,  que  son  frère  avait 
été  tiré  de  son  état  de  peine  M).  ^ 

Tertullien  ,  dans  son  Livre  de  la  Couronne  du  soldat ,  éciflt  vers 
l'an  235 ,  fait  l'énumération  des  pratiques  reçues  dans  l'^^lîse ,  qui 
ne  sont  pas  consignées  dans  l'ïlcriture,  et  qui  ^ont  ce^ienâatii  con- 
formes à  la  vérité  ;  au  nombre  de  ces  pratiques  il  met  celle  de  faire 


j  *. 


(t)  Tune  intellexi  translatum   eum  esse  de  pœnè.  Acta  sineera  Martyr.  Pasiio 
S.  Martijr,  PerpHuw  «t  Fdi6.,Mudio  fluimrd  ,  patji.J  90t,  Edit,  Pam  1Ç89. 
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tous  les  ans  des  [  Oblations  poar  les  défunts ,  et  pour  les  fêtes  des 
Martyrs  (0.  Dans  son  Livre  de  la  Monogamie ,  composé  après  être 
tombé  dans  Terreur  des  Montanistes ,  parlant  d'une  femme  fidèle  à  « 
son  mari  décédé  :«  Elle  prie  pour  le  repos  de  son  âme,  dit-il,  demande 
pour  lui  le  rafraîchissement,  conjure  Dieu  de  la  réunir  à  lui 
au  jour  de  la  résurrection ,  et  chaque  année  elle  célèbre  Tanniver- 
saire  de  sa  mort ,  par  TOblation  du  Sacrifice  »  (^) .  Si  ces  pratiques 
avaient  été  nouvelles ,  TertuUien ,  devenu  Montaniste ,  et  tout  occupé 
à  trouver  les  catholiques  en  défaut ,  n'aurait  pas  manqué  de  le  leur 
reprocher  ;  et  puisqu'il  les  approuve ,  nous  devons  conclure ,  que 
ces  pratiques ,  transmises  par  l'antique  Tradition ,  étaient  observées 
par  tous  les  chrétiens. 

Dans  la  vie  de  S.  Pacôme ,  né  l'an  293  de  l'ère  chrétienne ,  et 
Abbé  du  Monastère  de  Tabenne,  dans  la  haute  Thébaïde ,  nous  trou- 
vons un  témoignage  de  la  vérité  dont  nous  parlons.  Il  rencontra  le 
convoi  funèbre  d'un  Moine,  qui  avait  été  sous  sa  dépendance,  et  que 
les  Religieux  portaient  au  lieu  de  la  sépulture ,  en  chantant  des 
Psaumes  ;  ce  défunt  avait  passé  sa  vie  dans  une  grande  négligence. 
Voulant  donner  une  instruction  sensible  à  tous  les  Moines ,  S.  Pa- 
côme ordonna  de  cesser  le  chant  et  de  l'ensevelir  sans  honneur  ;  et 
comme  les  parents  se  récrièrent  sur  cette  décision ,  il  leur  fit  com- 
prendre, que  cela  serait  pour  le  soulagement  du  défunt ,  et  que  les 
fautes  qu'il,  avait  commises  lui  seraient  plus  facilement  pardonnes 
dans  l'autre  vie  ;  sans  doute,  parce  que  tous  les  Religieux  qui  étaient 
présents  durent  s'empresser  d'adresser  à  Dieu  des  prières  plus 
ferventes,  pour  le  repos  de  l'âme  de  celui  qui  avait  péché  par  négli- 
gence (3). 

S.  Cyprien  nous  apprend  la  même  chose ,  à  l'occasion  d'un  Prêtre, 
nommé  curateur  testamentaire  par  un  autre  Prêtre  ;  ce  qui  était 
contraire  à  la  discipline  ecclésiastique ,  établie  par  les  Evêques  de 
Carthage  :  «  C'est  en  méditant  ces  religieuses  pensées  et  avec  une 

(1)  Oblationes  pro  defanctis  •  pro  natalitiis  aiinnâ  die  facimas.  Pc^rol,  Um»  n, 
Tert,  lit,  deCoronâ^  cap,  Z,pag.  79. 

(2)  Ibid.  tom.  ii^Tertul.  de  Monpg.  cap.  10^  pag.  942. 

(3)  Ibid.  tom.  lxxiii^  Yita  S.  Pachom.  cap.  34^  pag.  257. 
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salutaire  prévoyance,  écrîvaît-il  au  clergé  de  Fumes ,  que  les  Evo- 
ques nos  prédécesseurs  onl  défendu  à  tout  chrétien  mourant,  d'ap- 
peler aucun  Ecclésiastique  aux  fonctions  de  tuteur  ou  curateur , 
voulant ,  s*il  contrevenait  à  cette  sage  disposition,  qu'il  ne  fût  point 
mentionné  à  TAutel ,  et  que  le  Sacrifice  ne  fût  point  offert  pour  son 
repos.  Pourquoi  nommer  à  l'Autel  de  Dieu ,  dans  les  prières  du 
Prêtre ,  celui  qui  a  voulu  détourner  le  Prêtre  de  l'Autel?  En  consé- 
quence puisque  Victor ,  au  mépris  de  la  défense,  renouvelée  der- 
nièrement dans  un  Concile ,  n'a  pas  craint  de  nommer  tuteur  le 
Prêtre  Géminius  Faustinus ,  vous  ne  devez  point  faire  d'Oblation 
pour  son  âme ,  ni  prononcer  son  nom  dans  les  prières  qui  se  font 
dans  l'Eglise  »  W.  Ainsi  la  privation  des  pratiques  dont  nous  par- 
lons était  regardée  comme  une  punition ,  ce  qui  suppose  qu'on 
était  persuadé ,  qu'elles  étaient  utiles  pour  le  soulagement  des 
défunts. 

S.  Cyrille  de  Jérusalem  ,  instruisant  les  Néophytes  sur  le  Sacri- 
fice de  la  Messe  :  «Nous  prions  ensuite  pour  les  Saints-Pères,  disai-il, 
et  les  Evéques,  et  enfin  pour  tous  ceux  qui  sont  sortis  de  ce  monde 
dans  notre  communion ,  croyant  que  leurs  âmes  reçoivent  un  très- 
grand  soulagement  des  prières ,  qu'on  fait  pour  eux  dans  le  saint 
et  redoutable  Sacrifice  de  l'Autel  »  (3). 

S.^  Ambroise  nous  apprend ,  que  les  prières  des  vivants  pouvaient 
être  utiles  aux  morts ,  dans  la  lettre  qu'il  écrivit  à  Faustinus  ;  celui- 
ci  ayant  perdu  sa  sœur,  se  livrait  à  une  douleur  excessive:  «  Je 
crois,  lui  écrivit-il,  que  vous  devez  vous  lamenter  moins,  et  prier 
davantage  pour  elle;  et  je  pense  aussi  qu'au  lieu  de  pleurer,  vous  devez 
vous  intéresser  pour  son  âme  auprès  de  Dieu  par  des  Oblations  »  (3). 
Dans  le  discours  qu'il  fit  à  l'occasion  de  la  mort  du  jeune  Yalentinien, 
assassiné  par  la  perfidie  du  comte  Arbogaste:  «  Donnez-moi,  dit-il, 
les  Saints  Mystères ,  demandons  son  repos  avec  une  sainte  affection. 


(1)  Patron  tom.  iv .  S.  Gyprien.  Epist.  66,  adCler.  Furnis,  pag.  399. 

(2)  S.  Cyrilli  Hyeros.  Opéra.  Cateeh.  Myst.  5, pag.  241 ,  Ed.  Paris  1631 . 
(3j  Patrol.  tom.  xvi,  S.  Ambr.  Episl.  29  «ad  Faustin.  p.  4  ,  pag.  1099. 
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Donnez-moi  les  Sacrements  célestes ,  faisons  des  Oblations  pour  cette 

âme  si  obère  »  0). 

S.  ËPHREM ,  après  avoir  donné  les  derniers  avis  à  ses  disciples 
dans  son  Testament ,  ajoute  cette  recommandation  :  «  Procurez-moi 
le  Viatique  avec  des  prières ,  des  psaumes  et  des  Oblations ,  et  lors- 
que le  trentième  jour  sera  arrivé ,  faites  encore  mémoire  de  moi , 
mes  frères;  car  les  morts  sont  soulagés  par  l'Oblation  que  les  vivants 

offrent  pour  eux Si  ceux  qui  périrent  dans  la  guerre  sous  les 

Machabées  purent  être  purifiés  par  des  Oblations  salutaires,  à  plus 
forte  raison  les  Prêtres  du  Fils  de  Dieu  pourront-il^  faire  dispa- 
raître les  dettes  des  morts,  par  les  Oblations  Saintes  qu'ils  offrent, 
et  les  supplications  qu'ils  font  dans  leurs  prières  »  (2).  S.  Ephrem 
composa ,  en  Rite  syriaque ,  un  OfSce  pour  les  morts ,  avec  d'orai- 
sons, d'bymnes  et  de  chants,  qui  étaient  comme  une  réfutation  de 
l'erreur  d'Aétius  W,  Assémani  rapporte  encore ,  dans  la  Bibliothè- 
que orientale,  les  témoignages  d'autres  Auteurs  Syriens  et  Jacobites, 
qui  ont  exprimé,  dans  leurs  Ecrits,  la  doctrine  catholique  de  l'Eglise 
sur  le  Purgatoire  W. 

S.  Epiphane  ,  après  avoir  rapporté  l'erreur  d'Aëtius ,  relative- 
mentà  la  pratique  de  prier  pour  les  morts  :  «Pour  ce  qui  concerne 
le  Rite  de  prier  pour  les  morts,  qu'y  a-t-il  de  plus  utile,  de  plus 
favorable  et  de  plus  digne  même  de  notre  admiration  ?  Les  vivants 
apprennent  par  là,  que  ceux  qui  sont  morts  ne  sont  pas  perdus  pour 
toujours ,  et  n'ont  pas  été  réduits  au  néant  ;  qu'ils  existent  encore 
et  vivent  devant  Dieu  :  ce  dogme  est  donc  bien  propre  à  nourrir 
la  piété  ,  puisqu'il  donne  aux  hommes  l'espérance  de  sauver  leurs 
frères  qui  les  ont  précédés ,  en  faisant  des  prières  pour  eux.  Sans 
doute,  ces  prières  ne  font  pas  disparaître  toutes  leurs  dettes,  mais 
elles  sont  utiles,  leur  procurant  du  soulagement.. «.  Aussi,  je  dis 
qu'on  est  obligé  de  prier  pour  les  morts  ,  et  de  faire  ce  que  l'Eglise 
enseigne  selon  le  Rite  qu'elle  a  reçu  de  ses  Pères.  Un  fils  peut-il 

(1)  Patrol.  tom.  xvi,  de  obita  Valent,    n    56,  pag.  1375. 

(2)  S.  Ephrem.  tom.  ii,  Testam.  pag.  401 ,  Ed.  Romas  1732. 

(3)  Bibl.  Orient.  Assem.  in  S.  Eph.  u.  8,  pag.  132,  Ed.  Rom.  1719. 

(4)  Ibid.  tom.  u ,  Pr»f.  n.  5|  de  Purgat. 
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rqeter  les  ordres  de  son  Père  et  de  sa  Mère  ?  C*est  Tobservation  du 
Aoi  Salomon  :  Mon  fils,  écoutez  les  discours  de  votre  père,  et  ne 
rejetez  pas  le  commandement  de  votre  mère.  Prov.i,  8.  Ce  Père, 
c'est  te  Fils  de  Dieiu  avec  l'Esprit-^aint ,  de  qui  nous  Tavons  appris, 
soit  par  TEcriture ,  soit  par  la  Tradition  ;  notre  Mère,  c'est  IJEglise, 
qui  a  porté  des  décrets  qu'il  n'est  pas  permis  de  violer  ai  de 
changer.  Rien  de  plus  grand  ni  de  plus  admirable  que  ces  Lois  ; 
et  quiconque  entreprendrait  de  les  attaquer,  se  conyaincrait  soi* 
même  d'erreur  »  (i). 

S.  Chrysostome,  dans  une  de  ses  Homélies  :  «Ce n'est  pas  en 
vain,  disait-il,  qu'il  a  été  établi  par  les  Apôtres,  que  dans  les 
redoutables  Mystères  on  ferait  mémoire  de  ceux  qui  sont  morts  :  ils 
savaient  qu'il  en  résulterait  pour  les  défunts  beaucoup  de  profit  et 
d'utilité.  Car,  lorsque  tout  le  peuple  et  les  Prêtres  sont  debout, 
les  mains  étendues,  et  que  la  Victime  redoutable  est  déposée  sur 
l'Autel,  comment  n'apaiserions-nous  pas  Dieu,  en  le  priant  pour 
eux  »  (2) . 

S.  Augustin  ,  après  sa  conversion ,  retournant  en  Afrique  avec 
sa  mère ,  s'arrêta  à  Ostie  ;  à  la  suite  d'une  conversation  sur  là 
vanité  des  choses  de  ce  monde  :  «  Mon  flls ,  lui  dit  S^  Monique , 
pour  ce  qui  me  regarde,  je  n'éprouve  aucun  plaisir  en  ce  monde... 
Il  n'y  avait  qu'une  seule  chose  qui  me  faisait  désirer  de  rester 
encore  en  cette  vie,^ c'était  de  vous  voir  chrétien  catholique  avant 
de  mourir:  Te  christianum  catholicum  viderem,  priùsquam 
morerer.  »  Cinq  jours  après ,  elle  tomba  malade ,  et  se  sentant 
arrivée  à  ses  derniers  moments ,  elle  adressa  à  ses  enfants  ces 
paroles  :  «  Placez  ce  corps  là  où  vous  voudrez  ;  ne  vous  en  mettez 
pas  en  peine;  je  vous  prie  seulement  de  vous  souvenir  de  moi  à 
l'Autel  du  Seigneur,  quelque  part  que  vous  soyez.»  Les  Chrétiens, 


(1)  s.  Eph.  tom.  1,  ad.  H»res  lib.  3,  Haeres.  Ih,  n.  7  et  S,  pag.  911  et  seq.' 
Ed.  Colog.  1682. 

(2)  nSç  oô  8u(y(07n)(yo[xev  ôitèp  toutwv  t&v  ôeov  TtapoxocXouVTeç  ;  S.  Ghryt, 
tçm,  XI,  in  Epist,  Philip,  hom.  Z,  pag,  250,  Ed»  Paris  1838. 
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qui  se  trouvaient  là,  prirent  part  à  cette  perte,  et  avant  de  déposer 
le  corps  dans  un  sépulcre ,  on  adressa  à  Dieu  des  prières ,  et  l'on 
offrit  pour  elle  le  Sacrifice  de  notre  Rédemption  ,  selon  la  coutume 
du  pays  (0.  C'est  le  récit  que  S.  Augustin  fait  lui-même  dans  ses 
Confessions,  et  qu'il  termine  par  cette  prière  :  «  Daignez  donc  lui 
remettre  ses  péchés,  et  laver  les  taches  qu'elle  peut  avoir  contractées 
pendant  le  grand  nombre  d'années,  qui  se  sont  écoulées  jusqu'à  sa 
mort,  depuis  le  jour  qu'elle  fut  purifiée  par  les  eaux  salutaires  du 

Baptême Je  crois  que  vous  m'avez  exaucé;  mais  j'espère  que 

vous  approuverez  les  vœux  que  mon  cœur  vous  fait  par  ma  bouche, 
pour  une  mère  qui ,  près  de  mourir,  ne  songea  point  à  ordonner 
que  son  corps ,  revêtu  d'habits  somptueux,  fût  embaumé^  ni  qu'on 
lui  dressât  un  tombeau  magnifique^  ou  qu'on  la  transportât  dans 
celui  qu'elle  s'était  fait  faire  dans  sa  patrie.  Elle  ne  songea  à  rien 
de  tout  cela;  mais-elle  nous*  demanda  seulement  de  nous  son/oenir 
d'elle  à  votre  Saint  Autel,  dont  elle  n'avait  jamais  manqué  de 
s'approcher  tous  les  jours ,  parce  qu'elle  savait  qu'on  y  dispense  la 
Victime,  dont  le  sang  a  effacé  la  cédule  de  mort  qui  était  contre 
xious...  Inspirez,  mon  Seigneur  et  mon  Dieu,  à  vos  serviteurs  qui 
sont  mes  frères  et  mes  maîtres ,  puisqu'ils  sont  aussi  vos  enfants , 
et  que  c'est  à  leur  service  que  je  consacre  mon  cœur,  ma  voix  ,  et 
mes  Ecrits  ;  inspirez^  dis-je,  à  ceux  qui  liront  mes  Confessions  de 
se  souvenir  à  vos  Autels  de  Monique ,  votre  servante ,  et  de  Patrice, 
son  mari,  par  le  canal  desquels  vous  m'avez  fait  venir  au  monde. 
Qu'ils  se  souviennent  donc  charitablement  de  ceux  que  j'ai  eu  pour 
père  et  pour  mère  en  cette  vie  passagère...  Ainsi,  j'aurai  la  con- 
solation d'avoir  procuré  à  ma  mère ,  par  tant  de  prières  que  mes 
Confessions  lui  attireront ,  bien  plus  abondamment  que  par  mes 
prières  seules,  la  dernière  chose  qu'elle  m'a  demandée  »  (2).  Le 
Saint  Docteur  traita  plus  tard  cette  question  dans  son  Livre  intitulé  : 
Du  soin  qu'on  doit  avoir  pour  les  morts.  Après  avoir  cité  ce  qui 


(Ij  Cùm  offerretar  proeâ  Sacrificiam  pretii  nostri^  4^m  jaita  sepalcram  posUo 
cadavere^  priùsquam  deponcretur,  sicat  illic  fieri  solet.  S.  Aug^  tom,  i,  Coo/esi* 
lib.  9,  cap.  10,  11  et  \2,Ed, Paris  1844. 

(2)  Ibid.  cap.  x;ii,  n,  778. 
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est  dit  dans  le  Livre  des  Machabées^  il  ajoute  :  «Afais  quand  même 
on  ne  lirait  rien  de  semblable  dans  les  Ecritures  de  la  Loi  ancienne, 
cette  coutume ,  confirmée  par  l'autorité  de  TEglise  universelle,  ne 
laisse  pas  d'être  d'un  grand  poids ,  puisque  dans  les  prières  que  le 
Prêtre  à  TAutel  adresse  au  Seigneur  Dieu ,  la  recommandation 
des  morts  tient  une  place  particulière  »  (0. 

S.  Paulin  ,  Evêque  de  Noie ,  écrivant  à  Pammaque  pour  le  con- 
soler de  la  perte  qu'il  venait  de  faire  de  son  éj)ouse  Pauline^  fille 
de  S**  Paule ,  le  loue  de  la  conduite  qu'il  â  tenue  dans  cette  circon- 
stance; au  lieu  d'imiter  la  vanité- des  pompes  funèbres,  en  usage 
parmi  les  païens ,  il  réunit  dans  l'Eglise  de  St-Pierre  tous  les  pau- 
vres de  la  ville  de  Rome ,  et  il  leur  distribua  d'abondantes  aumônes^ 
pour  le  soulagement  de  celle  qui  lui  avait  été  si  chère ,  et  dont  il 
pleurait  la  perte  :  «  Vous  avez  satisfait ,  lui  disait-il ,  à  tout  ce  que 
vous  deviez^  et  au  corps,  et  à  l'âme  de  votre  chère  épouse ,  arrosant 
l'un  de  vos  larmes,  et  soulageant  l'autre  par  des  aumônes  »  (2). 

Salvien  ,  parlant  de  ceux  qui  négligent  pendant  leur  vie  de  faire 
des  aumônes  pour  racheter  leurs  péchés ,  faisait  l'observation  sui- 
vante: «  A  la  vérité,  il  peut  arriver,  disait-il,  que  le  fils  vertueux 
et  bien  né  travaillera  à  soulager  son  père  dans  Tautre  vie,  par  les 
aumônes  qu'il  fera  dans  cette  vue  ;  mais  ce  secours  ne  sera-t-il  pas 
inutile  après  la  mort ,  lorsque  ce  père  coupable  aura  été  condamné, 
à  cause  de  son  peu  de  foi  et  de  charité  ?»  (3). 

S.  Grégoire  I ,  Pape ,  rapporte  le  fait  suivant  :  un  homme  fut 
enlevé  par  les  ennemis  et  réduit  en  esclavage;  sa  femme,  le  croyant 
mort  et  voulant  lui  procurer  du  soulagement ,  faisait  offrir  pour  lui , 
chaque  semaine,  le  Saint  Sacrifice  ;  Dieu^  ayant  pour  agréable  la 
foi  de  cette  femme,  adoucissait  les  peines  de  son  mari,  en  faisant 
tomber  ses  chaînes  à  l'heure  du  Sacrifice  W. 

(t)  s.  Âug.  tom.  VI,  de  Gara  pro  mortais  gerendà,  cap.  1 ,  pag.  593,  Edit. 
Paris  1841. 

(2)  Patrol.  tom.  Lxi,  S.  Paalioi  Epist.  13 ,  n.  Il ,  pag.  213. 

(3)  Patrol.  tom.  un,  S.  Salv.  adv.  Âvar.  lib.  3 ,  n.  11,  pag.  215. 

(4)  Patrol.  tom.  lxxvi,  S.  Greg.  Papas  I,  lib.  2,  bom.  in  Ëvang.  horo.  38,  n.  8» 
pag.  1279. 
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Lorsque  S.  Gal  et  ses  disciples  apprirent  la  mort  de  S.  Colomban, 
*  ils  firent  fréquemment  mémoire  de  lui  par  de  saintes  prières  et  des 
sacrifices  salutaires ,  precibus  sacris  et  sacrificiis  salutaribus , 
selon  le  rapport  de  Walafride  Strabon  (U.  Le  même  Auteur  nous 
apprend  aussi ,  qu'à  la  mort  de  S.  Gai ,  TEvéque  de  Constance 
s'empressa  d'offrir  pour  lui  des  Sacrifices,  et  que  tous  ses  disciples 
l'ensevelirent,  après  avoir  fait  les  prières  analogues  à  cette  circon- 
stance (2).  • 

I 

s.  Isidore  de  Seville  rappelait  le  dogme  du  Purgatoire  dans  la 
Règle,  qu'il  composa  pour  des  Religieux ,  et  que  S.  Benoit ,  Abbé 
d'Aniane,  nous  a  conservée  dans  son  Code  des  Règles  monastiques: 
«  Lorsque  les  Frères  viennent  à  mourir ,  est-il  dit ,  il  faut  avant  de 
les  ensevelir  offrir  le  Sacrifice  pour  la  rémission  de  leurs  péchés. 
Leurs  corps  doivent  être  ensevelis  danslemëme  endroit,  afin  que  ceux 
qui  étaient  unis  par  la  charité  pendant  leur  vie ,  soient  aussi  réunis 
dans,  un  même  lieu  après  leur  mort  »  (3).  Cette  pratique  continue 
dans  plusieurs  Communautés  religieuses. 

S.  Ildefonse  de  Tolède  exprimait  en  ces  termes  la  foi  catholique  : 
«  On  ne  peut  nier  que  les  âmes  des  morts  uq  soient  sou1agée&,par  la 
piété  des  vivants ,  lorsqu'on  offre  pour  elles  le  Sacrifice  du  Médiateur, 
ou  que  des  aumônes  se  tord  dans  l'Eglise  ;  mais  cela  né  leur  sert , 
qu'autant  qu'elles  s'en  sont  rendues  dignes  pendant  leur  vie.  Car  il 
y  a  une  manière  de  vivre ,  qui  n'est  pas  tellement  bonne ,  que  les 
personnes  n'aient  besoin  de  ces  secours  après  leur  mort;  ni  si 
mauvaise,  que  cela  ne  puisse  leur  être  utile.  D'un  autre  côté ,  il  en 
est  qui  sont  tellement  bons,  qu'ils  n'en  ont  pas  besoin  ,  et  d'autres 
qui  sont  si  mauvais,  qu'ils  ne  peuvent  être  soulagés  par  ces  bonnes 
œuvres  dans  l'autre  vie  »  W. 

S.  Julien,  autre  Archevêque  de  Tolède  en  680  :«  Nous  lisons  disait- 
il,  dans  les  livres  desJdachabées ,  qu'un  sacrifice  fut  offert  pour  les 

(1)  Patrol.  tom.  nuw ,  Walafr.  Vite  8.  GaUi ,  cap.  96 ,  pag.  1000. 

(2)  Ibid.  pag.  1003  et  2005. 

(3)  Ibid.  tom.  cm»  Cod.  Reg.  S.  Isid*.  Reg.  cap.  23,  pag.  572. 

(i)  Ibid.  lom.  xcvi,  S.  Ilildcph.  lib.  de  Cogn.  Ba^it.  cap.  91 ,  pag.  114. 
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morts.  Et  quand  même  nous  ne  trouverions  rien  sur  ce  sujet  dan« 
les  anciennes  Ecritures,  l'autorité  de  l'Eglise  universelle,  qui  se 
manifeste  clairement  sur  cette  pratique,  serait  toujours  d*un  grand 
poids.  Dans  les  prières  que  le  Prêtre  à  TAutel  adresse  à  Dieu ,  il 
est  fait  hiémoire  des  morts.  Lorsque  le  Sacrifice  est  offert  à  Dieu 
pour  les  âmes  des  défunts ,  il  sert  d'action  de  grâces  à  ceux  qui  sont 
Saints,  de  propitiation  à  ceux  qui  ne  le  sont  pas  encore  ;  et  quoiqu'il 
ne  serve  pas  à  ceux  qui  sont  damnés,  il  procure  cependant  quelques 
consplations  aux  vivants,  et  il  leur  est  aussi  utile  »  W.  Cette  doctrine 
a  été  répétée  par  Béatus ,  Prêtre,  et  Etherius  ,  Evéque  d'Osma  dans 
la  lettre  à  Elipand  (2). 

S.  BoNiFAGE,  de  Mayence,  écrivit  à  l'Abbé  Optât  et  à  sa  Commu- 
nauté ,  pour  l'engager  à  établir ,  entre  les  Moines  de  son  Abbaye  et 
les  siens,  une  confraternité  par  laquelle  ils  s'obligeraient  mutuelle- 
ment^ de  faire  une  prière  commune  pour  les  vivants,  d'en  faire  aussi 
d'autres,et  d'offrir  le  Sacrifice  de  la  Messe  pour  les  défunts,  à  mesure 
qu'ils  s'enverraient,  de  part  et  d'autre,  les  noms  de  ceux  qui  étaient 
morts  récemment  (3);  il  rappelle  la  môme  vérité  dans  sa  lettre  à 
Aldhérius  (*). 

Théodore  de  Cantorbéry ,  nous  apprend ,  que  la  pratique  de 
l'Eglise  était  de  faire  dire  des  Messes  pour  les  chrétiens  décédés  ; 
ces  Messes  étaient  célébrées  ordinairement  le  jour  de  l'enterrement , 
le  troisième  jour  du  décès ,  le  neuvième,  le  trentième,  et  l'anniver- 
saire;  le  troisième  jour,' parce  que  Jésus-Christ  ressuscita  à  pareil 
jour;  le  neuvième,  parce  que  l'Esprit-Saint  descendit  à  la  neuvième 
heure  ;  le  trentième,  parce  que  les  enfants  d'Israël  pleurèrent  Moïse 
pendant  trente  jours.  Il  se  demande  ensuite  s'il  est  permis  de  célé- 
brer la  Messe  pour  un  enfant,  mort  avant  l'âge  de  sept  ans;  il 
répond  avec  S.  Augustin,  qu'il  est  permis  de  le  faire ,  parce  que  le 
Sacrifice  est  toujours  utile ,  ou  à  ces  enfants ,  ou  à  ceux  qui  l'offrent. 


(1)  Patrol./  tom.  xcvi.  S»  Jalian*  Prognost.  lib.  1 ,  cap.  SI ,  pag.  476. 

(2)  Ibid.  Heter.  et  Beat.  lib.  1  ^  n.  80  ,  pag.  942. 

(3)  Ibid.  tom.  lxixix  ,  S.  Beoif.  Epîst.  82,  pag.  782. 

(4)  Ibid.  Epist.  89,  pag.  787., 
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ou  à  ceux  qui  le  demandent  :  aut  eis  proficit ,  aut  offerentibus  , 
autpêtentibtisW. 

S.  Benoit  d'âniane  écrivit,  vers  la  fin  de  sa  vie,  à  Nibride,  Arche- 
véque  de  Narbonne ,  de  recommander  à  tous  les  Monastères,  de  ne 
pas  cesser  de  prier  Dieu  pour  lui ,  dans  là  récitation  des  psaumes , 
comme  dans  la  célébration  des  Messes  (2). 

BEDE  demanda  instamment  à  ses  Religieux ,  avant  sa  mort ,  de 
célébrer  des  Messes  et  de  faire  des  prières  pour  lui,  obsecrans  pro 
eo  Missas  celebrare  et  orationes  diligenter  facere ,  dit  Cuthbert , 
son  disciple  (^).  Cette  pratique  se  voit  également  dans  une  foule  de 
testaments,  donations,  chartes,  diplômes  ou  fondations,  prescrivant 
l'acquit  de  Messes  et  de  prières. 

Eginhard,  Secrétaire  de  Charlemagne ,  se  croyant  arrivé  à  la  fin 
de  sa  vie ,  écrivait  à  un  de  ses  amis  :c  Je  recommande  à  votre  charité 
mon  âme,  une  fois  délivrée  de  ce  corps  soumis  au  péché.  Daignez 
l'admettre  dans  Tassocialion ,  formée  par  vous  et  vos  fidèles  ,  afin 
que  secourue  dans  sa  misère  par  le  zèle  de  vos  saintes  oraisons ,  et 
par  les  pieuses  prières  de  vos  frères ,  elle  mérite  d'obtenir  un  lieu 
de  rafraîchissement  W, 

JoNAS,  Evêque  d'Orléans^  disait:  «  Le  devoir  des  chrétiens  est, 
non  seulement  d'ensevelir  les  corps  des  morts ,  mais  encore  de  se- 
courir leurs  âmes  par  des  prières  et  des  aumônes.  Et  quand  même 
les  défunts  n'auraient  point  de  parents^  ni  d'amis,  pour  s'acquitter 
de  ce  devoir,  notre  Mère  l'Eglise  ne  cesse  point  de  le  faire...  Car 
l'Eglise  universelle  pratique  ce  qui  a  été  transmis  par  les  Saints 
Pères  ;  elle  prie  et  fait  mémoire  dans  la  célébration  du  Saint  Sacri- 
fice de  ceux  qui  sont  décédés  dans  la  Communion  du  Corps  et  du 
Sang  du  Seigneur...  »  (&). 

La  pratique  de  prier  pour  les  morts  était  transmise  par  l'éducation 
dans  les  familles  pieuses  ;  nous  en  avons  un  exemple  dans  la  per- 

(1)  Patrol.  tom    xcii,  Theod.  Pœnit.  cap.  b  ,  pag.  930. 

(2)  Ibid.  tom.  ciu^  S.  Bened.  Anian.  Opusc.  Epis.  2,  pag.  1382. 
1^  (3)  Ibid.  tom.  ne,  Yita  Bed.  pag.  42. 

(4)  Ibid.  tom.  civ^  Eginh. ,  Epist.  32,  pag.  521. 

(5)  Ibid.  tom.  cw,  Jonao  de  Instit.  lib.  Z,  cap.  15 ,  pag.  264. 
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sonne  de  Dodana ,  Duchesse  de  Septimanie ,  mariée  avec  Bernard , 
fils  du  célèbre  Guillaume,  Comte  de  Gellone,  Duc  d'Aquitaine,  qui 
avait  commandé  les  armées  de  Charlemagne  contre  les  Sarrasins  (0. 
Cette  pieuse  Dame  habitait  la  ville  d'Uzës,et  avait  son  fils  âgé  de  16 
ans,  à  la  cour  de  Charles-le-Chauve.  Ne  pouvant  pas  lui  donner  ses 
instructions  de  vive-voix,  elle  le  fit  par  un  Ëcrit,  qu*elle  intitula  : 
Manuel.  Parmi  les  avis  qu'elle  lui  donnait  sur  la  manière  de  se 
conduire  à  la  Cour,  elle  lui  rappelle,  qu'il  doit  prier  pour  les  dé- 
funts ,  surtout  pour  ses  ancêtres  ,  soit  par  lui-même ,  soit  en  faisant 
offrir  pour  eux  le  Saint  Sacrifice  de  la  Messe  (3). 

Raban  Maur  ,  Archevêque  de  Mayence ,  s'exprime  sur  cette  ques- 
tion de  la  manière  la  plus  précise  :  «  Nous  croyons,  dit-il ,  qu'il  nous 
a  été  transmis  par  les  Apôtres ,  d'offrir  le  Sacrifice ,  ou  de  prier 
pour  le  repos  des  fidèles  défunts,  parce  que  cette  coutume  est  ob- 
servée par  toute  la  terre.  Telle  est  la  pratique  de  l'Eglise  catholique; 
et  si  elle  ne  croyait  pas  que  les  péchés  des  fidèles  défunts  pussent 
leur  être  remis,  elle  ne  ferait  point  des  aumônes,  ni  n'offrirait  point 
dans  cette  vue  des  Sacrifices  particuliers.  Lorsque  le  Seigneur  dit , 
que  celui  qui  a  péché  contre  le  Saint-Esprit ,  sa  faute  ne  sera  re- 
mise ,  ni  en  ce  siècle ,  ni  en  Vautre ,  Math,  xii ,  il  nous  fait  enten- 
dre ,  que  pour  quelques-uns  leurs  péchés  seront  pardonnes  et  effacés 
par  le  feu  du  Purgatoire  :  Purgatorio  igné...  >  (3). 

Le  Diacre  Florus  ,  dans  son  Exposition  de  la  Messe ,  rappelle  que 
tel  est  renseignement  de  l'Eglise  W. 

S.  Odon,  Abbé  de  Clung,  dans  lex*  siècle,  rapporte  un  fait,  ar- 
rivé alors  depuis  peu,  pour  faire  voir  qu'il  n'était  pas  permis  d'offrir 
Saint  Sacrifice  pour  les  scélérats  :  l'abus  contre  lequel  il  s'élève 


(3)  Ce  dernier  mourut  dans  le  Monastère  qu'il  avait  fait  bâtir  dans  l'ancien  diocdse 
de  Lodève>  et  qui  était  connu  sous  le  nom  de  S.  GuUhelni  du  Désert  f  il  est  honoré 
comme  Saint. 

(1)  Patroi.  tom.  cvi^  Dodan»  lib.  Man.  n.  60,  pag.  Hô. 

(3)  Ibid.  tom.  cvii^Rab.  de  Cieric.  Inslit.  lib.  2,  cap.  44,  pag.  357. 

(3)  Ibid.  tom.  eut.  Flor.  Diac.  Expos,  n.  68,  pag.  61. 
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indique  évidemment,  que  la  discipline  de  l'Eglise  et  la  croyance  des 
fidèles  étaient,  de  prier  pour  les  morts  (i). 

Lorsque  la  pieuse  Reine  S^  Mathilde  eut  appris  la  mort  de  son 
époux ,  Henri ,  Roi  de  Germanie ,  elle  se  mit  en  prière  pour  le  re- 
commander à  Dieu.  Elle  s'informa ,  s'il  y  avait  dans  le  Palais  un 
Prêtre  encore  à  jeun  pour  offrir  le  Saint  Sacrifice  ;  sur  la  réponse 
affirmative  qui  fut  faite,  une  Messe  fut  aussitôt  célébrée  pour  le  repos 
de  rame  du  Roi  défunt  (3). 

'S.  DvNSTkîf ,  Archevêque  de  Cantorbéry,  indiquant  ce  que  les 
Moines  d'Angleterre  devaient  faire ,  lorsqu'un  d'entre  eux  viendrait 
à  mourir ,  ordonna  que  pendant  trente  jours  des  Messes  seraient 
célébrées  et  l'Office  divin  récité  pour  le  défunt  (3). 

BuRGHARD,  Evéque  de  Wo7*ms,  renouvela  dans  son  Décret  l'obli- 
gation imposée  par  l'Eglise,  de  prier  pour  les  morts  pendant  la  célé- 
bration de  laMesse,(4). 

^  RoDULPHE  Glaber  ,  daus  son  histoire  du  xi^  siècle ,  parle  de  la 
pratique  de  prier  pour  les  morts ,  et  de  procurer  leur  soulagement , 
surtout  par  les  Messes ,  célébrées  depuis  l'aurore  jusqu'à  midi ,  dans 
le  Monastère  de  Cluny  (5).Ulric  nous  a  transmis,  dans  les  anciennes 
coutumes  de  ce  Monastère ,  les  nombreuses  prières  et  les  Messes  qui 
se  disaient  tous  les  jours  pour  les  morts  (6). 

S.  Odilon  ,  Abbé  de  Cluny ,  raconte  que  la  pieuse  Impératrice 
Adélaïde ,  distribuait  des  auniônes  et  faisait  dire  des  Messes  pour 
son  fils  décédé ,  TEmpereur  Othon  (3).  Ce  saint  Abbé  portait  un 
intérêt  tout  particulier  au  soulagement  des  Imes  du  Purgatoire , 
surtout  de  celles  pour  qui  personne  ne  priait  spécialement.  Sa  piété 
le  porta  à  établir,  dans  les  Monastères  qui  étaient  sous  sa  dépen- 


(!)  Patrol.  tom.  cxxxiii,  CoUat.  lib.  2,  cap.  29,  p^g.  574. 
,(2)  Ibib.  tom.  cxxxv,  Vita  S.  Math.  n.  8,  pag,  897. 

(3)  Ibid.  tom.  cxxxvu,  S.  Dunst.  de  Reg.  Monach.  pag.  501 

(4)  Ibid.  tom.  cxl  ,  lib.  3,  cap.  64  ,  pag.  686. 

(5)  Ibid.  tom.  gxlii,  Hist.  lib.  5,  pag.  692. 

(6)  Ibid.  tom.  cxlix  ,  pag.  648  et  seq. 
(7)Epist.  Adal.  n.  21,  780. 
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dance ,  la  coutume  de  prier  et  de  faire  commémoraison  de  tous  les 
fidèles  décédés ,  le  lendemain  de  la  fête  de  la  Toussaint  :  cette  pra- 
tique des  Monastères  de  Cluny  a  été  adoptée  par  TEglise ,  et  insérée 
dans  rOflSce  divin  W. 

Pierre  Damien,  Cardinal  y  avait  avancé  dans  un  discours,  que 
chacun  paratt  au  jugement  tel  qu'il  est,  lorsque  son  âme  sort  de  son 
corps.  Quelques  personnes  en  furent  scandalisées ,  pensant  qu'il 
s'ensuivrait  que  les  Sacrifices  et  les  prières  pour  les  défunts  ne  leur 
serviraient  de  rien  avant  le  jugement;  il  rejette  les  conséquences 
qu'on  voulait  tirer  de  ses  paroles ,  reconnaissant  l'utilité  des  Sacri- 
fices et  des  prières  pour  les  morts  ;  il  avait  voulu  dire,  que  l'âme 
sortie  du  corps,  et  présentée  au  jugement  de  Dieu ,  ne  mérite  plus 
par  elle-même ,  mais  qu'elle  peut  être  aidée  par  les  suffrages  des 
vivants  (2).  Pierre  Damien  était  uni  d'une  étroite  amitié  avec  Didier, 
Abbé  du  Mont-Cassin  ;  celui-ci  l'avait  menacé  de  le  priver  de  la  par- 
ticipation aux  prières  de  son  Monastère ,  s'il  ne  venait  le  voir. 
Damien  s'excusa  de  ce  voyage  sur  son  grand  âge ,  et  sur  la  crainte 
de  mourir  en  chemin  :  «  Gardez-vous  bien,  mon  révérend  Père, 
continue-t-il,  de  réaliser  votre  menace;  n'allez  pas  priver  votre  fils 
malade ,  soit  pendant  sa  vie ,  soit  après  sa  mort ,  des  secours  de  vos 
prières.  Et  ce  que  je  n'aurai  pu  obtenir  étant  vivant ,  à  cause  de  ma 
faiblesse  *  j'espère  le  recevoir  de  vos  soins  après  ma  mort ,  par  vos 
Saints  Sacrifices,  si  vous  êtes  encore  en  vie  »  (3).  Il  rapporte  ensuite 
divers  faits  qui  prouvent  du  moins  la  croyance  des  fidèles,  sur  l'ef- 
ficacité des  prières  pour  les  morts. 

Dans  la  vie  de  S.  Lietbert,  Evêque  de  Cambrai,  dans  le  xi®  siècle, 
il  est  aussi  question  des  prières  pour  les  morts  W. 

Ulric  ,  dans  les  anciennes  coutumes  de  Cluny,  fait  le  détail  des 
Messes,  des  prières  et  des  aumônes  que  la  Règle  prescrivait,  pour  le 
soulagement  des  frères  décédés  (5). 

(1)  Patrol.  tom.  cxux,  cons.  Qun.  pag.  689. 
(3)  Ibid.  tom.  cxliv,  lib.  5,  Epist.  1,  pag.  335. 

(3)  Ibid.  tom.  cxlv,  Opusc.  33 ,  cap.  5 ,  pag.  567 . 

(4)  Ibid.  tom.  gxlvi.  Vit.  Lietbert.  cap.  45,  pag.  1473. 

(5)  Ibid*  tom.  gxlix,  lib.  3,  cap.  29,  pag.  771. 
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La  croyance  de  TËglise,  sur  l'utilité  de  la  prière  pour  les  morts , 
se  trouve  aussi  dans  les  Règles  des  Chevaliers  du  Temple  ;  il  est 
prescrit  de  faire  célébrer  solennellement  TOffice  Divin  et  la  Messe 
pour  un  Frère  décédé ,  et  d'adresser  à  Dieu  (en  particulier  des 
prières  pour  le  repos  de  son  âme  (0. 

HiLDBBERT,  Evéque  du  Mans^  nous  apprend,  dans  un  sermon 
sur  la  Dédicace  des  Eglises ,  qu'on  jeûnait  pour  procurer  aux  âmes 
détenues  dans  le  Purgatoire,  ou  leur  délivrance,  ou  l'adoucissement 
de  leurs  peines  (3). 

SuGER  ,  Abbé  de  St  Denis,  ayant  fait  son  testament ,  voulut  en 
donner  une  lecture  publique.  Il  est  dit ,  que  le  jour  anniversaire 
de  sa  mort ,  la  Communauté  chanterait  l'Office  des  morts  ;  tous  les 
Prêtres  célébreraient  le  Saint  Sacrifice  ;  et  des  aumônes  seraient 
faites  pour  le  repos  de  son  âme  :  tous  les  Religieux  et  les  Evoques 
présents  le  signèrent  pour  l'exécution  de  ces  dispositions  (^). 

La  foi  de  l'Eglise  nous  est  enfin  manifestée  par  les  nombreuses 
associations  de  bonnes  œuvres.  Elles  eurent  lieu  d'abord  entre  par- 
ticuliers ,  qui  promettaient  mutuellement  de  s'intéresser  à  ceux  qui 

• 

décéderaient ,  et  d'obtenir  de  Dieu  le  soulagement  de  leur  âme  et 
la  rémission  de  leurs  péchés  dans  l'autre  vie-,  par  le  moyen  des 
prières ,  des  Sacrifices  et  des  aumônes  que  les  survivants  devaient 
faire  pour  eux.  Dans  la  suite,  les  Communautés  s'associèrent 
pour  la  même  fin  ;  les  Religieux  de  Citeaux  adoptèrent  l'usage  de 
célébrer  tous  les  lundis  la  Messe  et  l'Office  pour  les  défunts, 
lorsque  celui  du  jour  n'avait  pas  neuf  Leçons,  comme  nous  le  lisons 
dans  les  coutumes  de  ce  Monastère  W.  L'Abbé  de  Cluny  écrivait  aux 
Sénateurs  de  Venise ,  que  la  Communauté  célébrerait ,  toutes  les 
années ,  pour  leurs  parents  décédés,  un  Office  général  et  une  Messe 
solennelle  ;  il  disait  la  môme  chose  aux  Religieux  de  la  Grande- 
Chartreuse  ;  ceux-ci,  à  leur  tour,  s'engagèrent  à  faire  de  même  (5). 

(!)  Patrol.  tom.  glxvi^  Regul.  Templ.  3|  pag.  861. 
(?)  Ibid.  tom.  cLxxi ,  Serm.  85,  pag.  741  « 
(3)  Ibid.  tom.  clxxxvi,  pag.  1439. 
(4;  Ibid.  tom.  glxvi  ,  Part.  1,  cap.  37  et  50^  pag.  1410. 
(5)  Ibid.  tom.cLxxxix,  Petri  Yen.  ad  lib.  6^  Sappl.  Epist.  17  >   18  et   19, 
pag.  477, 
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Ces  associations  s'étendirent  à  un  grand  nombre  de  Communautés, 
et  une  formule  particulière  fut  adoptée  pour  avertir  du  décès  et 
réclamer  les  prières.  Nous  trouvons  aussi  cet  usage  constaté  par  les 
anciennes  formules ,  nouvellement  publiées  par  FEcole  des  Chartes, 
en  particulier  par  M.  deRozière,  en  4854  (i),  et  par  M.  Delisle  dans 
son  Ecrit  intitulé  :  Des  monuments  paléographiques  concernant 
t usage  de  prier  pour  les  morts ,  inséré  dans  la  bibliothèque  de 
l'école  des  Chartes  W. 

30  Xa  pratique  de  prier  pour  les  morts  est  aussi  indiquée  dans  les 
Conciles.  Les  funérailles  ecclésiastiques  étaient  accompagnées  de  la 
célébration  du  Saint  Sacrifice  ;  et  pour  favoriser  cette  dévotion ,  on 
permettait  de  dire  la  Messe,  après  midi>  lorsque  les  circonstances 
obligeaient  de  renvoyer  au  soir  les  cérémonies  funèbres  ;  le  IIP 
Concile  de  Carthage  fait  observer ,  que  si  le  Prêtre  ne  peut  pas  être 
à  jeun ,  il  n'y  aura  que  les  prières  pour  les  morts  (3). 

Un  autre  Concile,  tenu  dans  la  même  ville  l'année  suivante >  veut 
que  l'on  excommunie,  comme  meurtrier  des  malheureux,  ceux  qui 
refusent  aux  Eglises  l'Oblation  des  défunts,  ou  les  rendent  avec 
peine  W. 

La  pratique  de  prier  poUr  les  morts  était  même  portée  à  l'excès 
en  Espagne  par  quelques  Prêtres  ,  qui  croyaient  pouvoir,  sans  être 
à  jeun ,  dire  une  Messe  de  mort ,  pour  mieux  se  prêter,  sans  doute , 
à  la  commodité  des  parents  ;  le  Concile  de  Brague ,  tenu  l'an  573 , 
défendit  sévèrement  de  dire  aucune  Messe  après  avoir  pris  quelque 
chose  (5). 

Le  Concile  de  Tribur  de  l'an  895  permettait,  dans  un  cas  de  né- 
cessité, de  faire  les  funérailles  dans  les  Eglises  des  Communautés 
religieuses,  afin  que  celles-ci  intercèdent  Dieu,  dit-il,  pour  le  défunt, 
et  lui  obtiennent  la  rémission  de  ses  péchés  (6). 

(1)  Patrol.  tom.  eu,  pag.  t44ô.  • 

(2)  Tom   ni ,  2«  série. 

(3;  Conc.  Labb.  tom.  11,  can.  29>  pa|.  1 171. 
(4)  ]bid.can.  95. 

(ô)  Concil.  Labb.  tom.  v,  Gon.  Bracar.  can.  ÏO,  pag.  898. 
(6)  Ut  remissionem  delictoram>  qoam  meritis  noa  obtinet,  illorum  Intercessioni- 
bus  percipiat.  Conc.  Labb.  tom.  xi,  ean.  15  >  pag.  4^9, 
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» 

Dans  un  Synode,  tenu  Tan  4005, ùThrolmunn, et oti  le  RoiHenri 
se  trouva  avec  la  reine  Cunégunde»  et  plusieurs  Archevêques  etËvè- 
ques ,  il  y  fut  ordonné ,  que  quand  quelqu'un  d'entre  eux  viendrait  à 
mourir ,  les  autres  diraient,  dans  l'espace  de  trente  jours ,  chacun 
une  Messe  pour  le  défunt;  les  Prêtres  de  la  campagne ,  trois;  les 
Diacres  et  autres  Clers  inférieurs ,  dix  Psautiers  ;  le  Roi  et  la  Beine 
donneraient  4500  deniers  et  nourriraient  autant  de  pauvres;  les 
Evêques  en  nourriraient  300 ,  et  donneraient  30  deniers  ;  enfin-  que 
tous  jeûneraient  à  certains  jours  désignés,  toujours  pour  le  dé- 
funt (1). 

Nous  allons  de  suite ,  pour  abréger,  au  Concile  de  Trente;  parlant 
dû  S.  Sacrifice  de  la  Messe,  il  enseigne  qu'il  doit  être  offert 
pour  les  vivants  et  les  morts.  «C'est  pourquoi,  conformément  à  la 
tradition  des  Apôtres ,  la  Messe  est  offerte  non  seulement  pour  les 
péchés,  les  peines,  les  satisfactions,  et  les  autres  nécessités  des  fidèles 
qui  sont  encore  vivants,  mais  aussi  pour  ceux  qui  sont  morts  en 
J.-C.  et  qui  ne  sont  pas  encore  entièrement  purifiés»  (2). 

Mais  ce  serait  une  erreur  de  penser,  qu'on  peut  avec  de  l'argent  se 
procurer  des  satisfactions ,  faites  par  d*autres ,  et  se  délivrer  ainsi 
de  l'obligation  de  faire  pénitence  pour  satisfaire  à  la  justice  de  Dieu; 
cette  erreur  fut  condamnée  dans  le  viii<'  siècle  par  le  Concile  de 
Cloveshou.  Il  se  trouva  alors  des  hommes  qui  prétendaient  pouvoir 
par  des  aumônes  diminuer,  ou  commuer  lesfpeines  canoniques,  im- 
posées par  le  Prêtre  pour  la  satisfaction  des  péchés.  Le  Concile  en 
condamnant  cet  abus,  qui  commençait  à  s'introduire,  établit  ensuite 
les  vraies  maximes  sur  l'aumône  ;  entre  autres,  qu'elle  ne  doit  pas 
être  faite  pour  diminuer  la  satisfaction  de  la  Pénitence  canonique , 
ou  pour  s'exempter  du  jeûne  et  des  autres  œuvres  expiatoires,  impo- 
sées pour  des  crimes  par  le  Prêtre  du  Seigneur  ;  il  condamne  aussi 
ceux  qui  croyaient  s'acquitter  de  leur  Pénitence  par  d'autres  person- 
nes>  qui  chantaient  des  psaumes  ou  jeûnaient  pour  eux.  Que  cha- 
cun sache,  continue  le  Concile,  que  la  même  chair,  qui  a  porté  au 


(1)  Patrol.  tom.  cxxxix,  Tictqa.  chron.  pag.  1315. 

(2)  Conc.  de  Trente,  sess.  22^  ch.  3. 
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péché ,  doit  être  punie  selon  Iji  mesure  du  péché ,  si  Ton  veut  qu*elle 
ne  soit  pas  punie  dans  le  siècle  futur  par  le  Juge  éternel.  S'il  était 
permis  de  satisfaire  pour  ses  péchés  par  autrui ,  les  riches  se  sau- 
veraient plus  aisément  que  les  pauvres,  contre  la  parole  expresse 
de  la  vérité  souveraine  :  Il  est  plus  difficile  ,  qu*un  riche  entre 
dans  le  royaume  du  Ciel,  qu'un  chameau  de  passer  par  le  trou 
d'une  aiguille.  S.  Math.  xix.  24.  Telle  est  la  substance  des  Canons 
xxvi  et  XXVII  du  Concile  de  Cloveshou  (t).  D'autres  Conciles  ont 
enseigné  la  même  chose,  et  leur  doctrine  a  été  répétée  par  les 
Théologiens  catholiques.  La  réversibilité  des  mérites  ,  que  Dieu 
accepte  dans  sa  bonté ,  est  pour  suppléera  la  faiblesse  des  chrétiens, 
et  non  pas  pour  favoriser  leur  mollesse  et  leur  déliôatesse. 

3»  La  même  pratique  nous  est  manifestée  par  les  Liturgies.  Toutes 
confirment  notre  foi ,  par  l'antiquité ,  l'universalité,  et  la  perpé- 
tuité des  prières  pour  les  morts  que  Ton  y  trouve. 

Dans  le  Sacramentaire  léonien ,  il  y  a  des  oraisons  pour  l'ex- 
piation des  péchés  des  fidèles  décédés ,  et  pour  leur  procurer  le 
repos  dans  l'autre  vie,  par  la  vertu  et  les  mérites  du  Saint  Sacri- 
fice (2). 

Le  Sacramentaire  gélasien  contient  également  des  prières  et  des 
Messes  pour  les  fidèles  défunts  (3). 

Diverses  Messes  de  morts ,  selon  la  position  ou  condition  desdé^ 
funts  sont  aussi  indiquées  dans  le  Sacramentaire  grégorien  W  ;  c'est 
aussi  ce  qui  a  lieu  dans  le  Missel  romain  présentement  en  usage. 

Dans  l'ancienne  Liturgie  gallicane ,  selon  l'explication  de  S.  irer- 
main ,  éditée  par  D.  Martène  ,  il  était  question  des  Messes  offertes 
pour  le  salut  des  vivants  et  pour  le  repos  des  morts  (&). 

Dans  l'ancien  Sacramentaire  gallican ,  édité  par  Muratori ,  il  y  a 
une  Messe  pour  les  vivants  et  pour  les  morts  :  Missapro  vivis  et 


(1)  Gonc.  Lftbb.  tom   vi,  pag.  1581  et  seq. 

(2)  Patrol.  tom.  lv,  S.  Léon.  Lib.  Sacram.  n.  33>  pag.  134. 

(3j  Palrol.   tom.   lxxiv,  Sacram.  Gelas.  Lib.  3,  91,  pag.  1333  et  seq. 

(4)  Ibid.  tom.  lxxtiii,S.  Greg.  Sacram.  pag.  214. 

(5)  Ut  offerendo  profîcerit  in  sainte  viventiam  et  requiem  defanctorum.  Pairol. 
iom.  uxii,  5.  Cfcrm.  Exp.  Liturg.  gàU,  pag.  89. 
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defunctù  (i).  Dans  un  autre  endroit,  on  lit  une  Messe  uniquement 
pour  les  morts ,  dans  laquelle  on  demande  à  Dieu  d'accorder  le 
pardon  des  péchés  au  fidèle  défunt ,  retenu  dans  ce  lieu  secret ,  où 
il  n'est  plus  temps  de  les  expier  par  la  Pénitence ,  et  auxquels  il 
faut  satisfaire  selon  la  rigueur  de  la  justice  (3). 

Les  Messes  gallicanes,  rédigées  dans  le  \^  siècle,  et  éditées  récem- 
ment par  M.  Mono  (3),  dont  nous  avons  déjà  parlé,  nous  manifestent 
la  même  croyance.  Les  prières  nombreuses  que  nous  lisons  dans  un 
ancien  Sacramentaire  pour  les  fidèles  décédés,  sont  aussi  une  preuve 
évidente  de  la  foi  chrétienne  sur  ce  sujet  (4). 

La  Liturgie  mozarabe  prescrit  pareillement  des  Messes  diverses 
dd  morts ,  selon  la  condition  ou  la  profession  des  personnes  (^). 

Dans  les  Liturgies  grecques ,  nous  voyons  également  la  foi  de 
l'Eglise  sur  le  Sacrifice  offert  pour  les  morts.  Dans  celle  qui  porte 
le  nom  de  S*  Chrysostôme  et  qui  est  en  usage  chez  tous  les  Grecs 
de  l'Orient ,  le  Diacre  ouvre  les  Dyptiques  des  morts ,  et  le  Prêtre 
prie  Dieu  pour  les  défunts  qui  lui  sont  recommandés  ;  puis  il  ajoute, 
en  s'adressant  à  Dieu  :  «  Souvenez-vous  de  tous  ceux  qui  sont  morts 
dans  l'espérance  de  la  résurrection  de  la  vie  éternelle ,  et  établissez- 
les  dans  le  repos  où  brille  la  lumière  de  votre  visage  »  (6).  Dans  les 
autres  Liturgies  grecques,  des  Constitutions  apostoliques,  de  S.  Jac- 
ques, de  S.  Basile,  etc. ,  on  trouve  aussi  des  prières  pour  les 
morts . 

Les  Liturgies  orientales ,  écrites  en  syriaque,  arménien,  cophte 
et  éthiopien ,  à  l'usage  des  Maronites,  des  Chaldéens,  des  Egyptiens 
et  des  Abyssins ,  contiennent  la  prière  pour  les ,  morts  pendant  la 


(!)  Patrol.  tom.  lxxiu,  Sacram.  gaHic.  pag.  543. 

(2)  Tribaas  ei ,  Domine ,  delictorum  suorom  veniam  in  illo  secreto  receptaculo, 
nbi  jàmnon  est  locas  pœnitenliœ.  Patrol,  tom.  mu,  Soùram.  gallie,  pag,  567. 

(3)  Ibid.  tom.  cxxxviii^  Missa  3^  post  nom.  pag.  896. 

(4)  Ibid.  tom.  eu ,  pagx  929. 

(5)  Ibid.  tom.  lxxxv^  Missale  mil  t.  pag.  1010. 

(6)  Mv^oOv)Ti  icdEvTb>v   TbSv    x6xot[Ay)piva>ov    èic  ^êkiABi    dvaoTaflreu>c   (co^ç 

âtcDvlou,  xie   âyocTcoeuaov  oeÔTOuç,  6nou  émaxoirec  xh  fwç  tou  icfwémQo  oou. 
Litarg.  S.  Ghrysos. 
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célébration  da  Saint  Sacrifice.  Nous  ne  rapporterons  pas  les  passages; 
mais  on  peut  les  voir  dans  les  ouvrages  que  nous  avons  déjà  cités 
sur  cette  matière. 

Dans  TEucoIoge  grec ,  une  partie  de  TOffice  des  morts  se  fait  en 
chantant  des  hymnes  ;  nous  trouvons  le  même  usage  chez  les  Orien- 
taux hérétiques^  comme  nous  l'apprenons  par  les  Ecrivains  nesto* 
riens  qui  composèrent  des  chants  et  des  hymnes  pour  les  défunts  (0. 

La  preuve  tirée  des  Liturgies  est  si  sensible ,  que  les  Novateurs 
ont  eu  recours  au  mensonge  pour  la  détruire ,  assurant  que  les 
Grecs  n'offraient  pas  le  Sacrifice  pour  les  morts ,  ni  n'en  faisaient 
aucune  mémoire.  «  C'est  faux^  répond  AUatius.  Examinons  les 
Liturgies  grecques,  celles  qui  sont  même  présentement  en  usage;.» 
et  il  rapporte  aussitôt  ce  que  l'on  lit  dans  celles  de  S.  Basile  et  de 
S.  Chrysostome.  Dans  un  autre  endroit,  il  revient  sur  cette  question, 
et  voulant  faire  disparaître  l'accusation  portée  contre  ses  compa- 
triotes ,  de  ne  pas  prier  pour  les  morts  ,  et  de  ne  pas  offrir  le  Saint 
Sacrifice  à  cette  intention ,  il  relate  les  témoignages  des  Auteurs 
grecs  modernes  qui  ont  parlé  de  cette  pratique  de  l'Eglise  orien- 
tale (3)  ;  il  cite  également ,  à  l'appui  de  son  affirmation ,  le  second 
Concile  de  Constantinople ,  tenu  par  le  Patriarche  Cyrille  de  Berroé, 
pour  condamner  les  calomnies  de  Cyrille  Lucar  (3). 

(1)  Assem.  Bibl.  orient,  tom.  m  >  pag.  63  «  283  et  538,  Ed.  Rom.  1725. 

(2)  DeEccU  orien.  et  occid.  cods.  lib.  m,  cap.lÔ,  n.  10,  pag.  1347,  Ed.  Colon. 
1648. 

(3)  Ibid.cap.  ii,  pag.  1061— À  cette  occasion il'parle  des  Diptiques,  au  nombre  de 
troisetàl'asagedes  Grecs  ;  le  premier  contient  les  noms  des  Evoques  qui  ont  gouverné 
leurs  Eglises  et  qui  se  sont  distingués  par  la  sainteté  de  leur  vie;  le  second  ren- 
ferme les  noms  des  fidèles  vivants ,  qui  ont  été  les  bienfaiteurs  religieux  ou  pour 
lesquels  le  Prêtre  qui  célèbre  croit  devoir  prier  ;  le  troisième  est  pour  les  noms 
des  fidèles  morts  dans  la  foi  de  TEglise,  et  pour  lesquels  le  Prêtre  veut  prier.  AUai. 
de  Ecel,  oceid,  et  orien,  eorueniJib»  Z,eap»  15,  n.  4  et  ^,  pag,  1183,  JSdt'f.  Colon. 
1648.  n  fut  un  temps  où  l*usage  de  réciter,  à  haute  voix  ,^  les  noms  de  ceux  pour 
qui  le  Sacrifice  était  offert,  avait  lieu  dans  les  Eglises  du  Rite  latin,  comme  dans  les 
Eglises  orientales,  selon  S.  Jèràme.  Patrol.  tom,  xxv.  S,  Hier,  Comm.in  Ezech, 
lik»  ^,cap,  17,  V.  ^,  pag.  175,  Le  Pape  Innocent  I,  désapprouvait  cette  pra- 
tique ,  dont  les  inconvénients  n'étaient  pas  compensés  par  les  avantages,  et  il  pen- 
sait que  c'était  à  Dieu,  et  non  pas  au  peuple  ,[que  le  Prêtre  devait  signaler  les  vœux 
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C'est  donc  a?ec  raison  que  l'Eglise  catholique  croit,  qu'il  est  utile 
de  prier  pour  les  morts.  Les  Ecrivains  sacrés  du  Nouveau-Testament 
ne  disent  pas  de  le  faire;  mais  ils  ne  le  défendent  pas  non  plus. 
Prétendre  qu'on  ne  doit  faire  que  ce  qui  est  prescrit  positivement 
dans  leurs  Ecrits,  c'est  tomber  dans  le  ridicule,  et  donner  naissance 
à  toute  sorte  d'extravagances.  Les  Apôtres  n'ont  pas  tout  écrit  (0; 
et  il  est  des  pratiques  qu'ils  ont  établies  seulement  de  vive  voix. 
Ces  institutions  apostoliques,  conservées  dans  l'Eglise  par  la  Tra- 
dition ,  se  distingent  des  autres  par  les  caractères  que  nous  avons 
signalés.TertuUien  met  de  ce  nombre  la  pratique,  de  faire  des  Obla- 
tions  ou  Messes  pour  les  morts  ;  S.  Chrysostome  dit  que  ce  sont  les 
Apôtres  qui  l'ont  établie  ;  S.  Paulin  et  S.  Augustin  assurent  qu'elle 
était  en  usage  partout  ;  nous  pouvons  donc  appliquer  à  cette  pra- 
tique l'axiome  de  ce  dernier  Père  :  «  Ce  que  l'Eglise  universelle 
pratique,  et  qui  a  toujours  été  observé,  quoique  les  Conciles  ne  l'aient 
pas  établi,  doit  être  regardé ,  avec  juste  raison ,  comme  ayant  été 
institué  par  l'autorité  des  Apôtres  »  (3).  S.  Isidore  de  Séville  exposait 
la  conséquence  dont  nous  parlons  :  «  Nous  croyons ,  disait-il ,  que 
les  Apôtres  eux-mêmes  ont  enseigné  d'offrir  le  Sacrifice,  et  de  prier 
pour  les  fidèles  défunts ,  parce  que  cela  est  en  usage  par  toute  la 
terre.  C'est  la  pratique  de  l'Eglise  catholique  ;  et  elle  n'offrirait  pas 
à  Dieu  le  Sacrifice ,  et  ne  répandrait  pas  des  aumônes  pour  les  âmes 
des  fidèles  défunts,  si  elle  ne  croyait  pas  qu'ils  pussent  obtenir  la 
rémission  de  leurs  péchés  »  (3).  Cette  conséquence  n'a  pas  été  seu- 
lement admise  par  les  Cathqliques  orientaux,  mais  encore  par  les 
Schismatiques  grecs,  et  les  Hérétiques  Nestoriens  et  Jacobites, 
malgré  leur  ancienne  séparation  et  la  haine  qu'ils  ont  pour  l'Eglise 


des  fidèles ,  pour  qui  le  Saint  Sacrifice  était  offert ,  en  récitant  iecrèlement  leurs 
noms  dans  les  prières  de  la  Messe.  Patrolog,  tom.  xx,  S.  Innœ,  Eipist,  35,  ad 
Décent,  n.  b,  pag,  553.  Plus  tard  le  Concile  de  Francfort^  de  l'an  794,  fil  un 
Canon  pour  défendre  l'usage  de  réciter  publiquement  les  noms. 

(1)  S.  Jean  xxi ,  35 ,  et  i.  Cor.  xi.  34. 

(3)  S.  Aug.  tom.  IX  ,  de  Baptism.  contra  Donalistas  ,  lib.  4,  cap.  34,  pag.  174, 
Edit.  Paris  1841. 
,  (3)  PatroLtom.  lxxxiii  ,  lib.  S.lsid.  1,  deOific.  Eccles.  cap.lS,  n.ll,pag.757. 
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latine.  L'antiquité,  l'universalité  et  la  perpétuité  de  cette  pratique, 
dans  des  Eglises  rivales  et  ennemies ,  au  milieu  >  de  Tacte  le  plus 
auguste  du  Culte  divin  >  chez  des  peuple&  si  éloignés  et  si  différents 
les  uns  des  autres ,  ne  peuvent  raisonnablement  s'expliquer  que  par 
une  institution  apostolique. 

IIL  Dogme  du  Purgatoire.  Cette  vérité  n'a  pas  été  du  goût  des        sur 
Réformateurs ,  parce  qu'elle  était  opposée  à  leur  système  de  justi-  ^^  P"^?»^»»" 
fication  par  la  foi  seule;  aussi  s'empressërentils  de  combattre  ce 
dogme  catholique  ;  c'est  en  particulier  ce  que  fît  le  ministre  protes- 
tant Daillé ,  qui  mit  son  esprit  à  disserter  sur  les  mots  de  l'Ecriture, 
pour  arriver  à  son  système  de  négation. 

Avant  d'exposer  la  doctrine  catholique  sur  le  Purgatoire ,  nous 
ferons  le  l'observation  suivante.  Parles  témoignages  que  nous  venons 
de  citer ,  el  qui  constatent  la  doctrine  et  la  pratique  de  la  réversi- 
bilité des  mérites  et  de  l'utilité  des  bonnes  œuvres  pour  les  morts  , 
on  doit  conclure,  qu'il  existe  pour  les  défunts  un  lieu ,  ou  état  d'ex- 
piation ,  appelé  Purgatoire  ;  car  les  prières ,  les  aumônes  et  les  sacri- 
fices leur  seraient  inutiles ,  si  ce  lieu  n'existait  pas ,  et  les  chrétiens 
de  tous  les  temps  ne  se  seraient  pas  livrés  à  ces  œuvres ,  s'ils  n'a- 
vaient été  persuadés  de  la  doctrme  du  Purgatoire;  ce  sont  des 
croyances  corrélatives  et  essentiellement  liées  les  unes  avec  les 
autres;  or,  les  antécédents,  c'est-à-dire,  les  doctrines  sur  la  réver- 
sibilité des  mérites  et  sur  l'utilité  des  bonnes  œuvres  pour  les  morts, 
étant  vraies ,  la  conséquence  ou  la  doctrine  du  Purgatoire  doit  l'être 
également. 

40  Le  dogme  du  Purgatoire  a  été  insinué  et  indiqué  par  les  Ecri- 
vains sacrés  du  Nouveau  Testament.  S.  Mathieu  rapporte  que  le 
Sauveur  disait  à  ses  disciples  :  «  Celui  qui  n'est  point  avec  moi  est 
contre  moi ,  et  celui  qui  n'amasse  point  avec  moi  dissipe.  C'est 
pourquoi  je  vous  déclare,  que  tout  péché  et  tout  blasphème  sera  remis 
aux  hommes  ;  mais  le  blasphème  contre  le  Saint-Esprit  ne  leur  sera 
point  remis.  Et  quiconque  aura  parlé  contre  le  Fils  de  Thomme  il 
lui  sera  remis  ;  mais  si  quelqu'un  parle  contre  le  Saint-Esprit ,  il  ne 
lui  sera  remis  ni  en  ce  siècle ,  ni  en  l'autre.  »  S.  Math,  xii ,  30 ,  32.  * 
Mais  s'il  est  des  péchés  qui  ne  soient  remis,  ni  en  cette  vie,  ni  en 
l'autre,  il  faut  donc  en  conclure,. qu'il  est  des  péchés  qui  seront 
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remis  en  l'autre  ;  autrement  les  paroles  du  Sauveur  seraient  un  non- 
sens.  Le  péché  n'est  point  remis  dans  l'autre  vie ,  quant  à  la  peine 
éternelle  ;  il  faut  donc  qu'il  puisse  l'être,  quant  à  la  peine  tem- 
porelle. 

L'Apôtre  S.  Paul  disait  aussi  aux  Corinthiens  :  «  Personne  ne  peut 
poser  d'autre  fondement  que  celui  qui  a  été  mis  ;  et  ce  fondement , 
c'est  J.-C.  Si  donc  l'on  élève  sur  ce  fondement  un  édifice  d'or ,  d'ar- 
gent,  de  pierres  précieuses ,  ou  de  bois ,  de  foin ,  de  paille ,  l'ouvrage 
de  chacun  paraîtra  ;  et  le  jour  du  Seigneur  fera  voir  quel  il  est , 
parce  qu'il  sera  découvert  par  le  feu ,  et  que  ce  feu  mettra  à  l'épreuve 
l'ouvrage  de  chacun.  Que  si  l'ouvrage ,  que  quelqu'un  aura  bâti, 
demeure ,  il  en  recevra  la  récompense.  Si  l'ouvrage  de  quelqu'un 
est  consumé  par  le  feu ,  il  en  souffrira  la  peine.  Il  ne  laissera  pas 
néanmoins  d'être  sauvé ,  mais  comme  en  passant  par  le  feu.  » 
I  Cor.  m ,  1 1-4 S.  Ce  feu,  qui  doit  purifier  l'ouvrage  ou  la  conduite 
des  chrétiens ,  n'est  autre  que  celui  du  Purgatoire  ;  nous  ignorons 
seulement  quelle  est  sa  nature.  Les  chrétiens  entrent  dans  l'autre 
vie  avec  leurs  œuvres  ;  mais  avant  de  les  récompenser ,  Dieu  les 
soumettra  à  l'épreuve  de  ce  feu ,  afin  d'en  faire  disparaître  tout  ce 
qu'elles  avaient  d'humain  et  d'imparfait  ;  l'âme ,  purifiée  des  taches 
qu'elle  avait  contractées ,  et  ayant  expié  les  faiblesses  et  les  négli- 
gences dont  elle  s'était  rendue  coupable ,  se  présentera  alors  devant 
Dieu  pour  recevoir  là  récompense  des  œuvres  qui  auront  résisté  à 
l'épreuve. 

^  Le  dogme  du  Purgatoire  nous  est  encore  manifesté  par  la  Tra- 
dition. Les  âmes ,  qui  sont  détenues  dans  ce  lieu  de  souffrance,  sont 
assurées  d'arriver  au  ciel ,  après  l'accomplissement  de  la  pénitence 
et  de  l'expiation  ;  et  quoique  la  punition  qu'elles  éprouvent  soit  plus 
grande,  que  celle  de  la  vie  présente,  elles  la  préfèrent  cependant  à 
cause  du  terme  qui  en  est  la  suite  ;  c'est  la  réflexion  de  Clément 
d'Alexandrie  (i). 

S.  Grégoirk  DR  Ntssk  ,  dans  son  discours  sur  les  morts ,  parle 
du  Purgatoire  d'une  manière  précise  :  €  Celui-là,  dit-il ,  arrivera  an 
•  bonheur  pour  lequel  il  avait  été  créé ,  qui  dans  cette  vie  présente  se 

(t)  GlwD.  Alei.  Slrom.  lib.  6,  pag.  068 «  Ed.  Puu  KS9. 
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sera  garanti  de  tout  mauvais  penchant ,  par  le  secours  des  prières 
et  des  pratiques  de  sagesse  ;  ou  bien ,  qui  après  sa  mort  aura 
expié  ses  fautes  dans  le  feu  du  Purgatoire  :  Aii  «niç  tou  xaôapaCou  icupèc 

S.  Augustin  distingue  les  peines  du  Purgatoire  des  peines  éter- 
nelles :  «  La  miséricorde  de  Dieu  est  si  grande,  disait-il,  à  l'égard 
des  vases  de  miséricorde  qu'il  a  destinés  à  la  gloire,  que  les  enfants 
mêmes  qui  sont  quasi  soumis  à  toutes  les  mauvaises  inclinations  de  la 
chair ,  lorsqu'ils  viennent  à  mourir  en  cet  âge,  où  ils  ne  sont  pas 
encore  capables  de  garder  les  commandements  de  Dieu ,  et  qui  ont 
reçu  cependant  les  Sacrements  du  Médiateur ,  ne  laissent  pas  d'être 
transférés  de  la  puissance  des  ténèbres  dans  le  royaume  de  J.-C.  ;  et 
non  seulement  ils  sont  préservés  des  peines  éternelles ,  mais  ils  n'é- 
prouvent pas  même  après  leurmort  les  tourments  du  Purgatoire» (3). 
Dans  son  Enchiridion:  «Il  y  a  plusieurs  péchés,  disait-il,  qui  paraissent 
pardonnes  en  cette  vie,  parce  qu'ils  ne  sont  suivis  d'aucun  châtiment 
particulier,  mais  la  peine  en  est  réservée  pour  l'autre  vie...  D'un 
autre  côté ,  il  y  a  des  péchés  qui  sont  punis  en  ce  monde  et  qui  ne 
nuirontpas  dans  l'autre,  si  on  en  a  obtenu  la  rémission.  C'est  ce  qui 
fait  dire  à  TApôtre  S.  Paul,  en  parlant  de  ces  sortes  de  peines  tem- 
porelles, que  Dieu  inflige  quelquefois  aux  fidèles  dont  les  péchés  sont 
effacés,  afin  de  ne  pas  les  punir  dans  l'autre  :  Si  nous  nous  jugions 
nous  mêmes  y  nous  ne  serions  pas  jugés  par  le  Seigneur  :  mais 
lorsquHl  nous  juge ,  c*est  par  miséricorde  qu'il  nous  châtie , 
afin  que  nous  ne  soyons  pas  condamnés  avec  ce  monde,  i  Cor,  xi, 
34  et  32  »  (3).  Il  donne  même  le  nom  de  Purgatoire,  Ignis  pur' 
gatorius  ,  au  lieu  où  les  âmes  expient  leurs  fautes  et  achèvent  de 
faire  pénitence  W. 

S.  CES  AIRE  ({'AWe^  enseignait  la  même  doctrine  ;  il  appelle  le 
Purgatoire,  Ignis  transitorius ,  Ignis  purgatorius ,  et  il  distingue 

(1)  S.  Greg.  Nyss.  tom.  m,  (^t.  de  Mortaia,  pag.  6Zi ,  Ed.  Paris  1688. 

(2)  Non  solum  infantia  pœnis  non  praBparatar  aBternis^  sed  ne  ulla  quidem  post 
mortem  purgatoria  tormenta  patiatar.  S.  Aag.  tom.  vii^  de  Civit.  Dei,  lib.  2i  , 
cap.  16,pag.  730,  Edit.  Paris  1841. 

(3)  S.  Aug.  tom.  VI.  Enchirid.  cap.  66,  pag.  263,,Edit.  Paris  1841 . 

(4)  Ibid.  cap.  69,  pag.  365. 
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les  péchés  mortels ,  eapitalia ,  et  les  péchés  véniels  ,  minuta  ;  les 
premiers  seront  punis  d'une  peine  éternelle,  si  en  cette  vie  on  n'en 
a  pas  obtenu  le  pardon  par  la  pénitence  ;  les  seconds  le  seront  par 
le  feu  transitoire  du  Purgatoire ,  s'ils  n'ont  pas  été  effacés  en  cette 
vie  par  la  pratique  des  bonnes  œuvres  (t). 

Le  Pape  S.  Grégoire  I  traite  la  question  qui  nous  occupe  dans  le 
IV®  livre  de  ses  Dialogues ,  et  il  prouve  par  les  paroles  de  l'Ecriture, 
qu'après  la  mort  il  y  a  le  feu  du  Purgatoire  ,  Purgatorius  Ignis  , 
pour  faire  expier  les-  fautes  légères  des  chrétiens  ,  morts  dans  les 
œuvres  delà  foi  :  c'est  ce  qu'il  prouve,  par  plusieurs  chapitres  (^), 

S.  Isidore  de  Séville  enseignait  la  même  doctrine  que  S.  Augus- 
tin, dont  il  cite  les  paroles  (3). 

S.  Julien,  Archevêque  de  Tolède ,  exprimait  le  même  enseigne- 
ment sur  l'existence  du  Purgatoire  et  des  peines  qu'on  y  souffre  W. 

Théophtlàgte,  Archevêque  d'Acride  dans  la  Bulgarie,  en  fait  men- 
tion dans  son  Commentaire  sur  les  Evangiles  :  «  Tous  les  pécheurs 
mourant , 'dit-il,  ne  sont  pas  jetés  dans  l'Enfer,  mais  ils  sont  sous  la 
puissance  de  Dieu,  qui  peut  les  délivrer.  Je  fais  cette  observation  à 
l'occasion  du  SacriGce  de  l'Autel  et  des  aumônes  qui  se  font  pour 
les  défunts  ;  ces  œuvres  sont  utiles  à  ceux-mèmes  qui  sont  morts 
après  de  grands  péchés  »  (5), 

Ratherius^  Evêquede  Vérone  est  un  autre  témoin  de  laTradition. 
La  croyance  de  l'Eglise,  qu'il  y  a  dans  l'autre  vie  un  lieu  d'expiation 

« 

(1)  Cest  la  matière  da  civ  sermon,  que  Ton  trouve  dans  TAppendix  du  v  volume 
des  œuvres  de  S.   Augustin,  pctg,  1946,  Ed,  Paris  1841.  Ce  discours  n*est  que 
Texplication  des  paroles  de  S.  Paul  aux  Corinlhiens,  i ^  Epist,  m,  ll-lô,  qa 
nous  avons  citées  pour  prouver  la  vérité  du  Purgatoire. 

(3)  Patrol.  tom«  lxxvii.  S.  Greg.  Dial.  lib.  4,  cap.  39,  pag.  393  et  seq. 

(3)  Ibid.  tom.  lxxxiii,  S.  Isid.  lib.  1,  de  Offic.  eccles.  cap.  13»  12  et  13, 
pag.  757. 

(4)  Ibid.  tom.  xcvi,  S.  Jul.  prognost.  lib.  3,  cap.   19,  pag.  483. 

(5)  'Ou  yjiQp  icoKVTCdç  ot  &7coOvi^9xovTtç  àfiiaprcoXol  PckXXovtou  ètç  tJ|v  y^ewocv, 
dXX'  Iv  v^  l^ouvi^  xeiTOK  toutotouOsou,  Sots  xkt  xh  Tuy^copety*  Touro  $k  X^yio 
^ijcricç  èm  toiç  xexo((XYi(Aevoe  yevofA^aç  i^pocr^opotç  xoci  tkç  diotfiovEtç,  U  ou 
(juxpa  auvreXouat  toTç  xdci  Iv  àfjucpTiaiç  papeloç  otTroOccvouocv.  Gomm.  in  S' 
l^ucam,  cap.  13,  pag.  344.  Ed.  Paris   1635. 
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était  si  bien  établie,  que  les  mauvais  chrétiens  s*en  servaient  pour  vivre 
dans  le  désordre,  disant  qu'ils  effaceraient  leurs  péchés  dans  le  Pur- 
gatoire. L'Evoque  leur  fait  observer  et  les  avertit,  que  les  peines 
du  Purgatoire,  qui  doivent  être  subies  après  la  mort,  n'ont  pas  été 
établies  pour  les  crimes,  mais  pour  les  péchés  légers  (O. 

IvES  de  Chartres j  dans  sa  réponse  à  la  Reine  d'Angleterre,  Ma- 
thilde,  qui  avait  recommandé  à  ses  prières  le  Roi  d'Ecosse,  son 
frère,  décédé  depuis  peu  ,  fait  observer  que  les  âmes  détenues  dans 
le  Purgatoire,  tocis  purgatoriis  ,  sont  soulagées  par  les  oraisons 
des  fidèles  (2). 

Hugues  de  S.  Victor:  «Après  la  mort,  disait-il,  ceux  qui  ont  com 
mencé  de  se  corriger  et  de  satisfaire  pour  leurs  péchés ,  sont  purifiés 
dans  un  feu  ,  appelé  Purgatoire,  pour  terminer  leur  Sanctifica- 
tion» (3;. 

Pierre  Lombard  faisait  remarquer  aussi, que  les  péchés  sont  effa- 
cés dans  le  feu  du  Purgatoire,  plus  tôt  ou  plus  tard,  selon  les  dispo- 
sitions de  la  vie  présente  W. 

Pierre  de  Blois  exprimait  la  même  chose,  dans  son  Opuscule  sur 
la  Transfiguration  du  Seigneur,  assurant  que  les  péchés,  qui  ne  sont 
pas  effacés  en  cette  vie  par  le  Sacrement  de  Pénitence ,  le  seront  dans 
l'autre  par  le  feu  du  Purgatoire ,  et  que  ce  feu  procure  des  douleuis 
au-dessus  de  toutes  celles  que  l'on  peut  éprouver  en  cette  vie  (5). 

Les  Ecrivains  grecs  ,  anciens  et  du  moyen-âge,  ont  manifesté  la 
môme  croyance.  Les  Novateurs  avaient  assuré  le  contraire  :  Allatius, 
voulant  réparer  l'honneur  de  ses  compatriotes  faussement  accusés  , 
a  réuni  les  témoignages  de  ces  Ecrivains,  et  démontré  jusqu'à  l'évi 
dence,queles  Grecs  ont  la  môme  foi  que  les  Latins  sur  le  sujet  qui 
nous  occupe  (6). 


(1).  Paûiol.  tom.  cxxxyi,  Senn  ,<  2.  de  Quadrag.  o.  22>  pag.703. 

(2)  Ibid.  tom.  clxii,  Ivo.  Epûsl.  174,  pag.  177. 

(3)  Ibid.  tom.  ci.xxvi,deSacr.  lib.  3,  part.  14,  cap.  3,  pag.  658. 

(4)  Ibid.  tom.  cxcii.  Sent.  lib.  4,  dist.  21,  pag.  893. 
(ô)  Ibid.  tom.  ccvii,  pag.  781. 

(6)  De  tttriusque  Eccl.  occid.  et  orient,  perpétua  in  dogmate  dePurgatorio  con- 
sentione.    Romse.  1655. 
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Enfin  le  Concile  de  Trente,  avant  de  se  séparer,  proclama  la  vérité 
du  Purgatoire  en  ces  termes:  €  L*£glise  catholique ,  dit-il ,  instruite 
par  le  Saint-Esprit,  ayant  toujours  enseigné,  suivant  les  saintes 
Ecritures  et  la  doctrine  ancienne  des  Pères,  dans  les  saints  Con- 
ciles précédents  et  depuis  peu  encore  dans  ce  Concile  général ,  qu'il 
y  a  un  Purgatoire ,  et  que  les  âmes  qui  y  sont  détenues ,  sont  sou- 
lagées par  les  suffrages  des  fidèles ,  et  particulièrement  par  le  Sacrifice 
de  l'Autel  si  digne  d*étre  agréé  de  Dieu.  Le  saint  Concile  ordonne 
aux  Evéques  qu'ils  aient  un  soin  particulier ,  que  la  bonne  et  saine 
doctrine  du  Purgatoire  qui  vient  des  saints  Pères  et  des  Conciles , 
soit  crue,  tenue  et  enseignée ,  et  partout  préchée  aux  fidèles  »  (0. 
Voilà  la  foi  de  l'Eglise ,  élevée  à  l'état  de  dogme  ;  il  y  a  un  lieu 
appelé  Purgatoire  où  les  âmes  des  fidèles  décédés ,  qui  ne  sont  pas 
assez  pures  pour  paraître  devant  Dieu ,  sont  retenues  pour  achever 
de  satisfaire  à  la  justice  divine.  Hais  quel  est  le  genre  de  peines 
qu'elles  éprouvent?  Les  Conciles  ne  Tout  point  déterminé;  et  comme 
les  jugements  de  Dieu  sont  impénétrables,  et  que  nous  ne  connaissons 
par  toute  l'étendue  de  la  justice  divine,  nous  devons  nous  abstenir 
de  prononcer. 

Des  Théologiens  s'en  sont  cependant  occupés,  et  ils  ont  demandé 
si  le  feu  dont  parle  S.  Paul ,  par  lequel  les  actions  des  chrétiens 
doivent  être  éprouvées ,  est  un  feu  matériel  qui  affecte  les  sens ,  ou 
un  feu  tout  spirituel  qui  consiste  dans  la  tristesse  »  la  séparation  de 
Dieu,  les  ténèbres  et  autres  peines.  Cette  question,  proposée  dans  le 
Concile  de  Florence  pour  la  réunion  des  Grecs  et  des  Latins ,  resta 
sans  solution  pour  le  genre  des  peines  du  Purgatoire.  Le  Concile  de 
Trente  fit  la  même  chose ,  en  proclamant  le  dogme  dont  nous  par- 
lons; il  défendit  en  même  temps  de  traiter,  dans  les  prédications 
publiques ,  des  questions  de  pure  curiosité  sur  le  Purgatoire  :€  Qu'ils 
bannissent,  dit-il,  des  prédications  publiques,  qui  se  font  devant 
le  peuple  peu  instruit,  les  questions  difficiles  et  trop  subtiles  sur 
cette  matière,  qui  ne  servent  de  rien  pour  l'édification,  et  desquelles 
d'ordinaire  il  ne  tire  aucun  avantage  pour  la  piété.  Qu'ils  ne  permet- 
tent pas  non  plus ,  qu'on  avance ,  ni  qu'on  agite  sur  ce  siget  des 

(1)  Gonc.  de  Trente  25  sess.  Décret  sur  le  Pnrgat. 
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choses  incertames  et  qui  ont  une  apparence  de  fausseté  ;  qu'ils 
défendent,  comme  un  sujet  de  scandale  et  de  mauvaise  édification 
pour  les  fidèles,  tout  ce  qui  tient  d'une  certaine  curiosité  ou  manière 
de  superstition,  ou  qui  ressent  un  profit  sordide  et  messéant»  (i). 
Mais  en  s'abstenant  des  questions  inutiles,  les  chrétiens  doivent 
craindre  les  jugements  de  Dieu.  Il  est  de  leur  intérêt  de  satisfaire  à 
sa  justice  en  cette  vie,  afin  de  ne  pas  en  éprouver  les  rigueurs  dans 
Fautre  ;  c'était  le  conseil  de  S.  Césaire  d'Arles  :  «  Que  personne  ne 
dise ,  pourvu  que  j'arrive  à  la  vie  éternelle,  peu  m'importe  que  je 
sois  arrêté  dans  le  Purgatoire.  N'allez  pas ,  mes  trës-chers  frères  , 
tenir  un  tel  langage,  parce  que  le  feu  du  Purgatoire  sera  plus  rigou- 
reux que  les  peines  que  l'on  peut  se  figurer,  ou  voir,  ou  sentir  en 
ce  monde.  Et  puisqu'il  est  écrit  qu'après  le  jugement  un  jour  sera 
comme  mille  années ,  et  mille  années  comme  un  jour,  Ps.  lxxxix  ,  4 , 
qui  peut  savoir  les  jours ,  les  mois  et  peut-être  même  les  années 
qu'il  passera  dans  ce  feu?  Celui  qui  n'ose  pas  maintenant  mettre  un 
seul  doigt  sur  un  brasier,  doit  craindre  nécessairement  de  s'y  trou- 
ver tout  entier,  même  un  peu  de  temps. ^C'est  pourquoi  il  importe  à 
chacun  de  mettre  tous  ses  soins  à  éviter  les  péchés  mortels,  à  rache- 
ter par  de  bonnes  œuvres  les  péchés  |véniels ,  de  manière  qu'il 
ne  reste  rien  à  expier  par  le  feu.  Si  ceux  qui  commettent  des  pé- 
chés, ont  négligé  de  les  racheter  par  les  remèdes  de  la  Pénitence  , 
ils  ne  seront  point  soumis  à  ce  feu  ou  Purgatoire  dont  parle  l'Apôtre; 
1  Cor.  III,  15;  mais  ils  entendront  cette  dure  et  irrévocable  sentence  : 
Retirez 'VOUS,  maudits,  allez  dans  le  feu  éternel.  Math,  xxv,  44* 
C'est  pourquoi  ceux  qui  veulent  se  préserver  de  la  peine  éternelle  et 
du  feu  du  Purgatoire,  doivent  éviter  les  péchés  mortels;  ou  s'ils  en 
ont  déjà  commis,  il  faut  en  faire  une  Pénitence  salutaire,  et  ne 
cesser  de  racheter  par  de  bonnes  œuvres  les  péchés  légers  et 
journaliers  »  (2).  Les  chrétiens  doivent  aussi  s'appliquer  à  soulager 
ceux  qui  sont  dans  le  Purgatoire  par  de  bonnes  œuvres  :  c'est  la 
recommandation  des  Pères  :  «  Nous  pouvons  certainement ,  disait 
S.  Chrysostôme,  diminuer  leurs  peines,  en  faisant  pour  eux  des 

(1)  Sess.  25 ,  Décret  du  Purgat. 

(2)  S.  Aug.  tom.  V,  Append.  Serm.  105,  a.  5,  pag.  1947,  Ed.  Paris  1841. 
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prières  et  des  aaoïônes...  Ces  bonnes  œuvres  ne  sont  pas  faîtes  par 
eux,  c'est  vrai  ;  mais  elles  sont  faites  pour  eux...  Elles  n'ont  pas  la 
même  vertu ,  que  si  eux-mêmes  les  avaient  faîtes  ;  mais  elles  leur 
sont  utiles ,  et  l'on  doit  les  multiplier ,  afin  que  les  morts  en  reçoi- 
vent plus  de  soulagement...  Ce  n'est  point  en  vain ,  non,  ce  n'est 
point  en  vain  que  nous  faisons  pour  les  défunts  des  Oblations ,  des 
prières  et  des  aumônes  ;  c'est  ce  que  l'Esprit-Saint  a  inspiré ,  vou- 
lant que  les  fidèles  s'aidassent  mutuellement  les  uns  les  autres... 
Ce  n'est  point  sans  raison  que  le  Diacre,  pendant  la  célébration  de 
la  Liturgie ,  élevant  la  voix ,  adresse  ces  paroles  aux  assistants  : 
Prions  pour  ceux  qui  sont  morts  en  Jésus-Christ ,  ônip  xm  h  XpcorÇ 
xsxo([i.'y)(Alvwv ,  et  pour  ceux  qui  se  souviennent  d'eux  dans  leurs 
prières.  Ces  paroles  ne  sont  point  du  Diacre,  mais  du  Saint-Esprit 
qui  les  a  inspirées  à  son  Eglise.  Considérez  la  circonstance  où  elles 
sont  prononcées.  L'Hostie  est  entre  les  mains  du  Prêtre;  tout  est 
préparé  pour  le  Sacrifice  ;  les  Anges ,  les  Archanges ,  le  Fils  de  Dieu 
même  sont  présents;  tous  les^deles  sont  dans  le  plus  grand  respect 
et  la  plus  grande  attention  ;  et  ce  serait  en  vain  que  ces  paroles  se 
feraient  entendre?  Ce  serait  donc  aussi  inutilement  que  dans  la 
Liturgie  on  prierait  pour  l'Eglise ,  pour  les  Prêtres  et  pour  tous  les 
assistants  ?  Loin  de  nous  une  semblable  idée  ;  mais  disons  que  les 
prières  pour  les  morts  sont  conformes  à  la  foi  »  (i).  S.  Augustin 
nous  apprend  aussi  à  quelles  conditions  les  prières  et  les  bonnes 
œuvres  sont  utiles  pour  les  morts  :  «  On  ne  peut  nier,  disait-il ,  que 
les  âmes  des  fidèles  décédés  ne  soient  soulagées  par  la  piété  de  leurs 
parents  ou  de  leurs  amis  vivants,  quand  on  offre  pour  elles  le  Sacri- 
fice de  J.-C.  notre  Médiateur,  ou  qu'on  fait  dans  l'Eglise  des  aumô- 
nes à  leur  intention.  Mais  ces  œuvres  de  charité  et  de  Religion  ne 
sont  utiles  qu'aux  âmes ,  qui  pendan  t  leur  vie  sur  la  terre ,  ont 
mérité  d'en  pouvoir  tirer  du  soulagement  après  leur  mort.  Car  il  y 
a  des  fidèles ,  dont  la  vie  n'est  ni  assez  sainte  pour  n'avoir  pas  besoin 
de  secours  après  leur  mort ,  ni  assez  mauvaise  pour  n'en  pas  tirer 


(t)  S.  Gbrys.  tom.  ix,  hom.  31  in  Act.  Âpost.  n.  !  et  5^pag.  186  et  seq.,  Edit 
Paris  1834. 
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alors  de  Tutilité.  Il  y  en  a  au  contraire  dont  la  vie  a  été  assez  pure, 
pour  n'avoir  pas  besoin  de  cette  assistance ,  et  d'autres  dont  les  pé- 
chés ont  été  de  telle  nature ,  qu'après  qu'ils  sont  sortis  de  ce  monde , 
ces  œuvres  de  piété  ne  peuvent  leur  être  d'aucun  secours.  Il  s'en  suit 
de  là ,  que  ce  n'est  que  durant  cette  vie  que  chacun  se  rend  digne  » 
ou  de  pouvoir  être  soulagé ,  ou  d'être  traité  à  la  rigueur  après  sa  ^ 
mort...  Lors  donc  qu'on  offre  pour  les  fidèles  défunts  le  Sacrifice  de 
l'Autel ,  ou  qu'on  fait  des  aumônes ,  ces  œuvres  de  piété  sont ,  par 
rapport  aux  justes  parfaits ,  des  actions  de  grâces  ;  par  rapport  à 
ceux  qui  n'ont  pas  été  de  grands  pécheurs ,  des  moyens  de  leur 
rendre  Dieu  propice  ;  enfin ,  par  rapport  aux  pécheurs  impénitents , 
ce  ne  sont  nullement  des  secours  qui  les  soulagent,  mais  des  espèces 
de  consolation  pour  ceux  qui  leur  survivent.  A  l'égard  de  ceux  à  qui 
ces  œuvres  de  Religion  sont  utiles ,  l'utilité  qu'ils  en  retirent  con- 
siste ,  ou  à  obtenir  une  pleine  et  entière  rémission ,  ou  à  recevoir  de 
l'adoucissement  dans  les  peines  auxquelles  ils  sont  condamnés  »(0- 
Il  importe  donc  pour  les  chrétiens ,  de  s'appliquer  à  bien  vivre  en 
cette  vie ,  parce  que  selon  le  même  Père ,  quiconque  aura  bien  vécu, 
ne  peut  pas  mal  mourir;  et  qu'ainsi  apprendre  à  bien  vivre,  c'est 
apprendre  à  bien  mourir  &). 

Le  dogme  du  Purgatoire  complète  la  Communion  des  Saints  et 
l'Eglise  chrétienne.  Un  grand  nombre  de  ceux  qui  ont  été  rachetés 
par  le  Sang  de'J.-C,  arrivés  au  terme  de  leur  pèlerinage,  sont  par- 
venus à  leur  mort  au  séjour  de  gloire  et  de  bonheur  :  ils  forment 
V Eglise  triomphante.  Hais  tous  ceux  qui  sortent  de  cette  vie  n'arri- 
vent pas  de  suite  au  bonheur,  malgré  la  régularité  de  leur  conduite, 
parce  qu'ils  sont  encore  redevables  à  la  justice  de  Dieu,  pour  la  peine 
temporelle ,  due  au  péché  quoique  déjà  pardonné  quant  à  la  coulpe 
ou  faute;  ces  âmes  justes,  mais  soumises  encore  dans  le  Purgatoire 
aux  peines  de  la  Satisfaction ,  forment  VEglise  souffrante.  Enfin , 
les  chrétiens  qui  parcourent  encore  la  carrière  de  la  vie ,  occupés  à 
co  mbattre  les  mauvaises  inclinations  de  la  nature  viciée  par  le  péché. 


(1)  s.  Aug.  tom.  VI,  Enchir.  cap.  110,  pag.  283,  Edit.  Paris  1841. 

(2)  S.  Ang.  lom.  vi ,  Serm.  de  discip.  Christ,  pag.  669»  £d.  Paris  1841. 

34 


482 

et  à  résister  aux  tentations  des  dénions  et  aux  séductions  d'nn  monde 
corrompn  et  corrnpteor,  constituent  ¥  Eglise  militante.  Ceux-ci 
s'adressent  aux  Saints  qui  sont  dans  le  ciel  auprès  de  Dieu  »  récla- 
mât leur  puissante  protection ,  et  obtiennent  par  leur  intercession 
les  secours  dont  ils  ont  besoin  ;  ils  prient  aussi  pour  les  âmes  da 
Purgatoire  qui  sont  dans  la  souffrance ,  et  Dieu  ,  qui  se  plaît  à 
Yoir  l'exercice  de  la  charité  dans  la  grande  famille  chrétienne , 
exauce  leurs  prières  et  donne  à  ces  âmes  le  soulagement  qui  lui  est 
demandé  :  telle  est  la  Communion  des  Saints,  que  les  Réformateors 
ont  Youla  retrancher  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ. 
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Purgatoire  (indulgences  pour  les  âmes 
du;,  353. 

Purgatoire ,  434  ;  —  croyance  des  anciens 
peuples,  438;  —  de  l'Eglise  catholi- 
que, 448 — indiquée  par  l'Ecriture,  Ibid. 

—  parla  Tradition,  474. —  par  le  Con- 
cile de  Trente,  478. 


Rachat  de  la  Pénitence,  246. 
Rationnalistes  (leurs  erreurs  sur  la  Péni- 


tence), 7  ;  —  réponse  de  S.  Chrysos 
tome»  7  ;  —  de  S.  Augustin,  7. 

Réitératîion  de  l'Extrême-Onction,  412. 

Repentir ,  moyen^  convenable  de  réconci- 
liation, 17. 

Résenre  des  péchés  (motif  de  la),  290. 

Restitution,  338. 

Résultât  de  la  Contrition,  99. 

Réversibilité  des  mérites,  438. 


Sacrement  de  Pénitence,  1 . 

Sacrement  de  l'Extrême-Onction,  339. 

Sacramentairessur  l'Extrême-Onction,37  7 . 

Satisfaction  en  général,  251  ;  —Sacramen- 
telle, 266;  —  OEuvres ,  272;  —  indi- 
Îiées  dans  TEcritureJ,  257  ;  —  dans  la 
radiction,  258;  —Obligation  de  l'ac- 
complir, 271. 

Satisfaction  publique,  226 

Science  dans  le  Confesseur,  300. 

Secret  Sacramentel,  315. 

Semipélagiens  (Erreur  des),  15  ; — réponse 
de  S.  Prosper  etde  S.FuIgence,  16. 

Sépulture  Ecclésiastique ,  421  ;  —dans  les 
Eglises,  423. 

Socrate  historien  ,  sur  la  Confession,  168. 

Sollicitude  ponr  l'Extrême-Onction,  416. 

Sozomène ,  sur  la  Confession ,  161 . 

Stations  de  la  Pénitence  publique,  228. 

T. 

Temps  de  faire  des  actes  de  Pénitence,  24; 
—  de  se  confesser,  183  ^ 

Tombeaux  (coutume  des  Anciens  relative- 
ment aux),  439. 

€. 
Utilité  de  la  vertu  de  Pénitence,  19. 


Variation  de  la  Pénitence  publique,  231 . 
Yaudois  (Erreurs  sur  la  Pénitence  des;, 36; 
Vertu  de  Pénitence  (définition ,  division  et 

notion  selon  les  Pères),  1 1 . 
Viatique  (avant  rExtrôme-Onction)^  404. 
Wiclef  (Etreurs  sm  ia  Pénitence  de),  36. 


FIN. 
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